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CKAPITBB  FRUUBB.  la  flotte ,  et  prit  connaissance  de  pla« 

féjmmfmu.  sieurs  pétitions  des  comtés  de  Stirrcy 

^  et  de  Kent, dans  lesquelles  lespctitioii- 

Premières  mesures  prises  par  les  commu-  naires  la  félicitaient  de^i  mesures  eiier- 

ncs.  —  OrganisaUon  da  oonseil  d'État.  —  giques  qu*elle avait  adoptées. 
Pro. ^fi  (les  royalistes.  -  Sotiinission  de       ,  ^gs  communes,  nous  dit  M.  Vil- 

iill^it  «T/?TrSL^^^  ^^^^  'emain  dans  son  /Jistoire  de  Crom- 
Demeies  avec  la  Uollande.  —  CroniifMl  ,         ■    ^  . 

est  nommé  lord  prot4)etoiir.-.Pai«Boe    Y^^^h  "®  pouvaieot  plus  voir  dans 


de  r  Anj^lcterre.  *  la  chambre  dca  |»aiii  âu*un  corps  pri- 

vilégié qui  devait  tomber  avec  la  mo» 

Le  jour  même  de  l'exécution  du  roi,  narchie.  Cromweil  se  montra  peu  fwih 

la  cLambre  des  communes  adopta' im  rable  à  cette  mesure;  Ludiow  sup- 

bill  qui  défendait,  sous  peine  de  haute  pose  qu'il  désirait  maintenir  la  cliam* 

trahison,  de  proclamer  roi  le  prince  de  Dre  des  pairs  dans  respéranœ  d'y 

Galles  ou  toirt  nutre  sans  le  consente-  trouver  un  instrument  à  Ses  vues 

ment  du  parlement.  Des  exeni[ikiiresde  d'ambition.  Ce  motif  présumé  a  peu 

ce  bill  furent  envoyés  aux  shérifs  pour  de  vraisemblance  ;  et  l'on  ne  doit 

qiiMIsenflssentlairelapubUeationdaos  voir  dans  cette  conduite  qôe  Tart 

tous  les  comtés  du  royaume.  Leduc  Ha-  de  Cromweil  à  se  ménager  la  recon- 

millon  et  lord  Longhboroug,  prison-  naissance  du  parti    qu'il  opprimait 

niers  au  château  de  Wiiidsor,  sir  Lewis  encore,  et  à  faire  espérer  son  apjMii 

Dives,  lord  Gapel  et  plusieurs  autres  contre  la  violence  oes  républicains, 

royalistes  de  marque,  s'étant  échappés  Cette  abolltiott  de  la  chambre  des  pairs 

et  ayant  été  repris,  la  rhanibre  des  eotn-  est  une  réponse  5  ceux  qui  ont  supposé 

munes  s'occupa  d'instruire  immédiate-  que  l'établissement d'uncchambrehaute 

ment  leur  procès.  Elle  vota  ensuite  un  aurait,  dès  l'origine ,  arrêté  la  révolu- 

bill  qui  avait  pour  objet  de  renforcer  tion  fran^^ûw  ^  prévenu  ses  excès  par 
AHewrcaaB.-.t  m.  & 
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un  contre-poi<is  nécessaire.  Il  était  trop 
tard  pour  opposer  à  l'esprit  démocra* 
tiqoe  des  formes  politiques  qu'il  n'au- 
rait pas  rcspectres,  [larre  tiu'il  ne  pou- 
vait pas  les  comprendre.  La  souverai- 
nelé  du  peuple,  qui  renversa  la  vieille 
aristocratie  anglaise,  o*aurait  pas  souf- 
fert parmi  nous  la  création  d'uoe 
chambre  privilégiée.  En  Fr;mce  comme 
en  Angleterre,  il  fallait  une  longue 
éureuve  pour  ramener  la  liberté  à  des 
iaées  pliâ  saitiiv,  et  lui  faire  sentir 
qu'étant  elle-même  une  fiction  devant 
la  force  matérielle,  ce  drspote  de  l'a- 
narchie I  elle  doit ,  pour  lu  maintenir , 
s'allier  à  d*autres  eonventions  sociales.» 

Le  6  février,  la  chambre  des  commu- 
nes vota,  à  une  majorité  considérable, 
rabolilion  de  la  chambre  des  puirs.  Le 
lendemain  elle  adopta  une  autre  loi  qui 
abolissait  la  royauté.  La  loi  portait , 
dans  son  préambule,  que  les  fonctions 
de  roi  en  A  iiii;lt  terre  et  la  ()uissance 
qui  en  émanait  étaient  inutiles,  onéreu- 
ses et  pleines  de  dangers  pour  la  liberté 
et  la  sûreté  publique,  et  qn*en  consé- 

Îuence  la  royauté  devait  être  abolie. 
A  cliambre  ordonna,  par  une  autre 
loi ,  Tenlèvement  des  statues  du  roi  I 
la  Bourse  et  dans  les  autres  lieux  oà 
elles  se  trouvaient.  L'inscription  sui- 
vante fut  mise  à  leur  place  :  Lxiit 
tyrannus,  regum  uUunusj  anno  li- 
ArUttU  Jngflm  tntttiUm  primo, 
anno  Dom.  1648,  ^an.  10. 

La  chan>bre  des  communes  procéda 
ensuite  à  l'organisation  administrative 
du  royaume.  Six  des  douze  juges  :  Ba- 
con, Brown,  Bedingfleld,  Creswell, 
Trevor  et  Atkins  refusèrent  leur 
concours;  le-  six  autres  juges  :  Rolles, 
Jermyn,  Saint-Jean,  Phea>ant,  Wilde 
et  Yat^  restèrent  en  fonction.  T^e 
nouveau  grand  sceau  fut  confié  à  Whi- 
telock,  auquel  on  adjoignit  deux  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes.  La 
dénomination  de  cour  du  banc  du  roi 
fut  cbangée  en  celle  de  cour  du  banc 
des  communes.  Saint-Jean  ,  qui  avait 
pris  une  part  remarquable  dans  la  ré- 
volution, fut  nomme  chef  de  justice. 
La  chambre  ftt  ensuite  choix  d'un  con- 
tett  dMfetal  composé  de  quarante  mem- 
bres, parmi  lesquels  étaient  les  comtes 


de  Pembroke ,  de  Salisbury  ,  de  Den- 

fMgh,  de  Mulgrave,  lord  GreydeWerke, 
e  vicomte  Lisie,  lord  Grey  de  Grobf, 
Whitclock  ,  Saint  -  Jean  ,  le  baron 
Wilde  ,  Fairfax  ,  Cromwell,  vSkippon  , 
sir  Arthur  Uaseirig,  sir  ileniy  Mild- 
Diay,  sir  Harry  Vane.  Harrv  Marten , 
Bradsliaw ,  et  Ludiow.  Éradshaw , 
président  de  la  haute  cour  qui  avait 
juge  le  roi,  a)ant  été  nommé  président 
de  ce  conseil' d'État,  prit  pour  son  se- 
crétaire aux  affiihres  étrangères  f  im- 
mortel Millon,  son  parent  et  son  ami. 
Les  communes  voulurent  exiger  que 
les  menibres  du  conseil  aoprouvassent 
par  un  serment  la  mort  ou  roi  et  Ta- 
holition  de  la  monarehie;  mais  Fair- 
r.i\  rt  (iiie'qnes  autres  s'etant  refusés 
a  prêter  ce  serment ,  on  en  adoucit  la 
formuif .  Le  serment  se  borna  à  la  pro- 
messe (i't'tre  fidèle  au  parlement  sans 
approbation  des  actes  antérieurs. 

L'Éi;lise,  l'armée  et  ia  Hotte  récla-  ' 
niaient  i  attention  des  communes;  la 
forme  et  la  discipline  de  TÊglise  près* 
bytérîenne  furent  conservées;  mais  on 
ota  au  clergé  presbytérien  le  pouvoir 
temporel  ;  Tarmée  resta  sous  le  com- 
mandement des  chefs  qui  l'avalent  for- 
mée, et  FairfiiK ,  quoiqu'il  se  fût  abs- 
tenu de  prendre  part  au  procès  du  roi, 
en  conserva  le  coimnandement  en  elief. 
A  l'euard  des  chefs  de  la  Hutte ,  il  y 
eut  oes  changements  importants;  on 
en  retira  le  commandement  au  contte  * 
de  Warwick,  et  on  le  donna  à  Blake,  I 
auquel  furent  associés  Dean  et  Po- 
pham.  On  nomma  ensuite  un  conseil 
d'amirauté  de  trois  membres;  Vane  en 
fut  élu  président. 

Une  haute  cour  de  justice  fut  ensuite 
constituée  pour  juj^er  les  royalistes. 
«  Ce  procès,  nous  dit  M.  Yillemaiii ,  ne 
traîna  pas  en  longueur.  Tous  les  lords 
furent  condamnés.  La  chambre,  désor- 
mais unii^ue  pouvoir  et  juge  suprême 
de  rÉtat,  reçut  les  demanaes  en  grâce 
présentées  par  leurs  parents.  Iiora 
Norwich,  peu  redoutable  par  la  frivo- 
lité de  son  caractère  et  de  s;i  vie,  ob- 
tint le  pardon  de  la  chambre.  Un  sur-  | 
sis  fut  accordé  au  lord  Goring,  à  la 
majorité  d*une  seule  voix.  A  côté  de 
riolleubie  rigueur  que  la  chansbre  des 
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communes  montrait  envers  les  autres 
accusés,  Ireton,  qui  siégeait  dans  la 

haute  ronr  où  ils  avaient  été  condam- 
nés, afferta  de  demander  une  préfé- 
renre  en  faveur  d'un  chevalier  Owen  « 
enveloppe  dans  laniémetswidamnation, 
et  qui,  n*ayant  ni  un  |;rand  nom  ni 
d'illustres  alli.mces  ,  n'était  réclamé 
par  personne.  Le  colonel  Hutehinson 
appuya  cette  demande,  qui  l'ut  accueil- 
lie sans  effort. 

«  Lorsque  l'on  vint  à  la  supplique  pré- 
sentée par  milady  C.ipel,  Tune  des  fem- 
mes les  plus  aimables  et  les  plus  ver- 
tueasfS  de  r Angleterre,  plusieurs  mem- 
bres de  la  chambre  l'appuyèrent,  et 
dirent  que  lord  Capel  ne  les  avait  ja- 
mais trahis .  ni  trompés,  et  qu  il  avait 
toujours  hh  une  guerre  oarerte  et 
fîranche.  Cromwell,  à  son  tour,  Ét  un 
magniiique  éloge  de  lord  Oipel,  pro- 
fessa le  plus  grafid  respect  pour  la 
loyauté  de  son  caractère,  et  au  moment 
OÙ  i*on  attendait  une  ooneluaion  favo* 
rable,  il  déclara  que  «  son  zèle  pour  le 
bien  de  l'État  l'emportait  sur  une  af- 
fection privée;  que  la  question  se  ré- 
duisait a  savoir  rtl  fallait  conserver  If 
plus  implacable  ennend  de  la  républi- 
que; que  lord  ('npel ,  par  la  grandeur 
même  «le  son  nom,  serait  le  dernier 
homme  de  l'Angleterre  qui  al>andonne- 
ralt  la  cause  royale;  qu'il  avait  du 
courniie.  du  talent,  de  la  générosité, 
de  nombreux  amis-,  qu'il  serait  fulele 
tant  qu'il  vivrait,  et  redoutable  dans 
quelque  situation  que  la  fortune  la 
mit;  et  que,  par  conséquent,  on  devait 
rejeter  la  supplique.  »  Capel  Juslilia  sur 
l'échafaud  la  détestable  hypocrisie  de 
cet  éloge.  «  Il  y  parut ,  dit  AVhitelock , 
avec  la  contenance  d'un  stolque  ro- 
main. Il  n'avait  pas  de  ministre  auprès 
de  lui;  il  ne  semblait  pas  s'apercevoir 
des  approches  de  la  murt;  mais  il  était 
d*oii6  oaniiesse  et  d*une  fbrmeté  qui 
flrappaientd*étonnement.  Il  parla  quel- 
que temps  au  peuple  ;  il  déclara  qu'il 
mourait  çour  avoir  obéi  à  sun  roi ,  le 
plus  religieux  de  tous  les  monarques, 
au  prince  Charles,  qui  maintenant  était 
roi,  et  à  tous  les  autres  enfartts  du  roi, 
légitin)es  héritiers  de  sa  comonne. 
«  Uamiltou  ne  mourut  pas  avec  iuoios 


de  courage,  victime  d'une  fidélité  mé* 
connue  junqu'au  momaoït  où  eHo  Art 

attestée  par  son  supplice.  Voltaire  ra- 
conte que  la  veniîeance  de  Crouïwell , 
anintée  par  une  jalousie  d'amour ,  dé- 
termina to  perla  da  lord  HoUaad ,  qui, 
malgré  sa  désertioo  récente,  conser- 
vait de  nombreux  amis  dans  le  parle- 
ment. Suivant  ce  rét;it,  Cromwell, 
amoureux  de  la  femme  du  colonel  Lam« 
bert,  et  sachant  qu'elle  le  trahiaaail 
pour  lord  Holland,  se  plut  à  faire  cou- 
ler le  sang  d'un  rival  soua  ies  yaus 
d'une  maîtresse  intideie.  • 

Geaanç  répaadu  irrita  atialbiiiiiml 
les  royalistes.  De  leur  coté,  les  pres- 
bytériens montraient  des  dispositions 
j)eu  rassurantes.  Toutefois ,  la  pre- 
mlèfa  tentative  qui  ftot  faite  oontra  ta 
nouveau  gouvernement  vint  de  la  frao» 
tion  (le  cette  armée  qui  avait  le  plus 
contribué  a  son  établissement.  {Nous 
avons  parle  de  Juhii  Lilburne,  et  du 
earactèra  d'indépendance  dt  c»  mr»* 
geux  citoyen.  Lilburne,  trMVifit  que 
les  choses  n'allaient  pas  asser  vite, 
publia  un  pamphlet  violent  contre  le 
gouvernemfut,  intitulé  ^oummi  dum» 
qement  de  PAnglet^^rre,  L'auteurf'af 
forç.iit  de  ranimer  le  courage  des  ni- 
veleurs,  et  il  parvint  à  exciter  une 
mutinerie  uarmi  les  soldats.  Mais  l'exé- 
cution de  deut  ofNciera  et  éa  deux  ca  po- 
ratix,  jointe  à  la  fermeté  que  déployè- 
rent Oomwe  I  et  Fairf.ix, suffirent  pour 
étoutïer  la  révolte.  Lilburne  fut  en- 
fermé àla  Tour  ;  les  aatrea  chefii  ftareol 
sévèrement  punis.  Alors,  pour  mettre 
l'état  à  l'abri  de  nouvelles  tentatives  de 
ce  genre,  la  chambre  des  communes 
s'empressa  de  faire  des  lois  qui  ang* 
mentèrent  encore  le  catalogua  dea 
cas  de  haute  trahison.  Ce  fut  un  crime 
de  haute  trahison  d'affirmer  par  écrit 
ou  verbalement  que  la  republique  n'a- 
TBit  |»as  été  eonstiméa  d*una  manièra- 
légale,  ou  qu'elle  était  tyrannique;  de 
nier  h  suprématie  du  gouvernement; 
de  comploter  contre  la  sdretéde  l'ttat, 
d*oxeiter  l'armée  à  la  révolte  on  à  rin- 
subordination,  ftdtfàire  la  guerre  à 
la  republique  ou  au  conseil  d'État.  De 
nouvelles  mesures  fureot  adoptées 
pour  eucbahier  ia  praasB. 
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A  UISÏOULE  D*AXMiLfiT£&aE. 

Gependnt  PhoriiM  |»plitâqiM  était  «  cessaires  à  Parpédition  d'Irlande.  » 

sombreet menaçant. AinsileaÈoosiaiaf  Après  de  longues  prières  pour  cher- 
qui  avaient  vu  avec  un  vif  mécontente-  cher  le  Seigneur,  les  billets ,  jetés  dans 
ment  Ja  mort  du  roi,  s'étaient  hâtés  de  un  chapeau ,  furent  tires  par  un  enlant. 
renotifiattre  Charles  n  pour  roi.  Llr-  lie  régiment  d*Iretoii  «t  cekiî  deLam- 
lande,qui  était  toajcKinen  proie  aux  bert  se  trouvèrent  dans  les  numéroi 
factions,  s'était,  de  son  c^té,  déclarée  sortants.  On  fit  grâce  à  (jnelques  esca- 
pour  la  cause  royaliste.  Le  marquis  drons  qui  s'étaient  mutinés  contre  leur 
d'Ormond,  cet  ami  dévoue  du  malheu-  colonel ,  et  Ton  se  borna  à  faire  fusiller 
nm  Charlee,  t'étant  mis  à  la  téte  de  un  simple  dragon ,  fameux  |xar  son  fa- 
quelques  troupes,  avait  battu  les  trou-  natisme  d'égalité.  Une  partie  de  l'ar- 
pes  parlementaires  dans  plusieurs  ren-  mée  riionora  comme  un  martyr;  plu- 
contres.  Au  dedans ,  de  violentes  da-  sieurs  milliers  de  soldats  suivirent  ses 
meurs  s^éleraient  contre  Tétat  perma-  funérailles  sym  des  rubans  blancs  à 
nent  <|iie  semblaient  Touloir  s'arroger  leu  r  chapeau.  Cette  procession  trat eraa 
les  communes.  la  ville  pour  se  rendre  au  cimetière  de 

«  La  permanence  de  la  chambre  des  Westminster, 
communes,  dit  M.  Villemain,  était  «  Crumwell  ayant  tout  disposé  pour 
loin  de  remplir  les  espérances  du  parti  rembarqueroent  de  ses  troupes ,  quitta 
démocratique.  Toutes  les  doctrines  des  Londres  après  des  prières  solennelles , 
niveleurs ,  tous  les  principes  d'une  re-  auxquelles  il  mêla  lui-même,  ainsi  que 
présentation  égale,  indépendante  et  le  colonel  Uarisson,de  savantes  ez* 
mMiuemment  renouvelée ,  se  repro-  piicatiotts  sur  quelques  passages  de 
éoisîrent  afec  fureur,  et  vinrent  as-  l'Écriture,  conformes  à  la  circonstance, 
siéger  ce  parlement  perpétuel  qui  avait  II  partit  dans  une  voiture  à  six  che- 
tué  le  roi,  et  qui  gardait  pour  lui  la  vaux,  entouré  de  qudlre-vingts  hom- 
rovauté.  Des  pamphlets  républicains  mes  de  garde,  tous  anciens  officiers 
dâionçaient  au  peuple  les  Mtetmdeê  qui  avaient  servi  sous  lui.  Un  grand 
chaînes  de  la  Grande-Bretagne.  En  nombre  de  membres  du  parlement  et 
même  temps  la  doiileur  des  royalistes,  du  conseil  lui  formèrent  un  cortège 
IcHi  regrets  et  la  pitié  du  grand  nom-  d'honneur  et  le  conduisirent  Jusqu  à 
bre  s'animaient  par  la  leeture  du  Uvre  Brentford.  Bristol  Uaecoeillit  avec  en- 
fameux  attrlboé  a  Charles ,  et  i|oi  ex-  tbousianne ,  et  tous  les  villages  accou- 

Kimait  les  vœux  le<;  plus  purs  pour  le  rurent  pour  le  voir.  A  la  manière  dont 

nheur  du  peuple  anglais.  Ce  livre  il  quittait  l'Angleterre  ,  on  pouvait 

éloquent  inspirait  l'horreur  contre  les  présumer  qu'il  en  serait  le  maître  à 

meurtriers  a*un  tel  roi  :  c'était  le  tes-  son  retour.  » 

tament  et  la  robe  sanglante  de  César.  L'armée  que  Cromwell  avait  sous 

«  Le  parlement  attachait  le  plus  ses  ordres  se  composait  seulement  de 

grand  prix  à  la  conservation  de  Tir-  6,000  fantassins  et  de  3,000  chevaux; 
inde,  non-seulement  à  cause  de  la  elleétaitd'ailleurs bien  aguerrie,  et  les 
proximité  de  cette  tle  et  des  intérêts  hommes  qui  la  commandaient  étaient 
de  toute  nature  qui  l'unissaient  à  l'An-  expérimentés.  Cromwell  lit  voile  pour 
gleterre,  mais  à  cause  du  refuge  que  Dublin,  le  15  août  1649,  avec  trente- 
pou  vait  y  trouver  le  fils  du  dernier  roi.  deux  vaisseaux.  Ireton,  son  gendre. 
Une  expédition  fut  préparée;  Crom-  se  dirigea  sur  Munster  avec  soixante 
\^'ell ,  dont  les  talents  militaires  étaient  vaisseaux  chargés  de  soldats  et  de 
maintenant  bien  connus  de  tous ,  qui  provisions;  mais,  contrnrié  par  les 
avait  la  confiance  de  l'armée,  en  eut  vents^  il  aborda  a  Dublin,  qui,  avec 
le  commandement.  Cromwell  pressa  Deny,  étaient  les  seules  Tilles  alors 
avec  la  plus  grande  activité  les  prépa-  au  pouvoir  des  protestants  et  du  par- 
ratifs,  et  «  pour  ne  pas  effaroueher  lement.  Drogheda  fut  emporté  d'as- 
«  l'esprit  des  troupes  indociles,  on  saut,  et  Cromwell  ordonna  de  tout 
«  choisit  au  sort  miit  régiments  né-  massacrer  ;  h  Un  seul  officier  ennemi  i 
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écrivait  Cromwell  au  parlement ,  s'ert 
sauvé;  l'ennemi  est  frappé  de  terreur, 
et,  véritablement,  je  crois  que  par  la 

f;râce  de  pieu,  cette  sévérité  épargnera 
*eflîision  du  sang.  Je  soumiite  ooe 
tous  les  cœurs  honnêtes  rendent  grâce 
à  Dieu  seul.  »  Wexford  fut  également 
emporté  d'assaut,  et  fut  traite  avec  la 
même  barbarie  que  Drogheda.  Cork, 
Kinsale  et  beatMMrapd'autrei  ailles  oa« 
vrîrent  leurs  portes  au  vai  nquenr. Crom- 
well jeta  ensuite  des  garnisons  dans  le 
Fort  du  Passage  et  dans  d'autres  villes 
dont  la  possession  était  d'une  grande 
Importance  pour  obtenir  la  soumission 
de  la  province  du  Munster.  Se  portant 
ensuile  vers  \e  sud,  Cronivell  établit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Kinsale,  à  Cork,  à 
Wexford,  à  You/;hnl  et  à  Bnndon- 
bridf^e.  La  saison  qui  était  déjà  fort 
avancée  et  Je  climat  humide  de  Tir- 
lande  avaient  prodoit  des  maladies  dans 
l'armée,  ce  qui  avait  occasionné  de 
grands  vides.  ÎMalaré  l'hiver  et  l'état 
sanitaire  de  ses  troupes,  Cromwell 
poussa  vivement  la  guerre;  il  divisa 
son  armée  en  deux  oorps,  dont  fon, 
commandé  par  Ireton,  se  porta  sur 
Carrick;  l'antre,  connnande  par  lui- 
méroe ,  se  porta  sur  Limerick  et  Tippe- 
rary.  La  plupart  des  Tilles  ouvrirent 
leurs  portes  aux  deux  généraux  répu- 
blicnins  ;  celles  qui  résistèrent  furent 
traitées  comme  l'avaient  été  Drogheda 
et  We.xford  :  à  la  prise  de  Castleton , 
tous  les  officiers  de  la  garnison  furent 
fusillés;  à  Calan  ,  toute  la  fjnrnisnn  fut 
passée  au  lil  de  l'épée.  Cromwell  kiis- 
sant  alors  le  commandement  de  l'armée 
d'Irlande  à  Ireton ,  son  gendre,  partit 
pour  l'Angleterre.  II  arriva  à  Bristol, 
où  il  fut  reçu  au  bruit  des  décharges 
de  l'artilieriè  delà  place,  et  se  rendit 
en  poste  à  Londres.  Pairfiix,  aeeom- 
pegné  d*un  grand  nombre  de  membres 
du  parlement  et  d'officiers  de  l'armée , 
et  un  immense  concours  de  citoyens ,  se 

fortèrent  à  sa  rencontre.  Fairfax  et 
orateur,  au  nom  du  parlement,  coi»- 

i)Hmentèrentle  gérin-a!  n'-publicnin  sur 
es  succès  qu'il  avait  obtenus  en  Ir- 
lande. «  On  raconte,  dit  Wbitebock, 
que  quelqu'un  ayant  dit  ilun  à  don- 
w«l  :  Vûjftâ  qneUe  Me  immeMe  iil , 


vernie  voir  votre  trfonplie;  il  répondit 

avec  un  sourire  :  Il  en  viendrait  en- 
core davantage  pour  me  voir  pendre.  » 

Cromwell  est  déjà  devenu  le  prin» 
cipal  personnage  de  la  emnnumwiaihj 
il  est  à  la  veille  de  conquérir  le  pouvoir 
et  d'être  nommé  le  chef  unique  de  la 
république.  Tous  les  regards  se  por- 
tent sur  loi.  Cette  droonstance  rsod 
nécessaire  d'entrer  dans  quelques  dé* 
tails  sur  la  vie  antérieure  de  ce  per- 
sonnage pour  bien  connaître  la  tour- 
nure de  son  esprit  et  ses  tendances. 
M.  Vllleoiain  nous  fournira  des  ren* 
seignements  pleins  d'intévét  à  cet 
é;4ard. 

«  On  a  cherché  curieusement  l'ori- 
gine de  Oonnrell;  elle  parait  aneienne 

et  noble.  Ses  ancêtres,  connus  sous  le 
nom  de  Williams,  formaient  une  bran- 
che d'une  illustre  famille  du  pays  de 
Galles.  L'un  d'eux  épousa  la  sœur  du 
lord  Gromwell ,  qui  lut  nommé  comte 
d'Kssex  par  Heurt  IV;  un  fils,  issu  de  ce 
mariage  et  faitchevalier  parllenri  VllI, 
reçut  de  ce  prince  le  nom  de  Cromwell , 
et  garda  Uss  armes  delà  famille  Wil- 
liams. Ce  chevalier  Cromvell  ,  à  l'é- 
poque de  la  sup|)ression  des  monas- 
tères ,  obtint  toutes  les  terres  des  cou- 
vents dans  le  eomté  de  Huntingdoo  : 
son  llls  Henri  Cromwell  fut  aussi 
nommé  chevalier  par  la  reine  fJisa- 
beth.  Il  habitait  a  la  campagne  une 
terre  auparavant  occupée  par  des  xeli^ 
gieuses  ,  genre  de  propriété  qui  devait 
entretenir  dans  la  famille  des  posses- 
seurs un  zele  ardent  pour  la  reforme. 
Henri  Cromwell  eut  plusieurs  enfants  ; 
l'aîné  qui,  le  premier,  porta  le  nom 
d'Olivier,  jouissait  d'une  grande  for- 
tune, et  célébra  l'avènement  de  Jac- 

aues  1"'  au  trône  par  uue  féte  dont 
i  magnificence  ettestait  h  la  fois  ses 
richesses  et  son  dévouement  à  la  fa- 
mille des  Stuarts.  Son  frère  Robert 
Cromwell  fut  père  du  fameux  Oli- 
vier. 

«  Robert  Cromwell  n'avait  jamais 
quitté  sa  province;  il  vivait  du  pro- 
duit d'une  brasserie  qu'il  faisait  valoir 
dans  la  ptUte  ville  de  Huntinedon. 
.Conine  rAs^terre  n'avait  pas  alors, 
Mr  le  comneroe,  les  idées  qu'ont 
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amenées  la  civilisation  et  la  liberté, 
cette  industrie  fut  souvent  objectée  au 
Iproleotfiir  comme  mte  injure  et  eommt 
ane  preuve  de  In  bassesse  de  sa  nais- 
sance. Sans  discuter  des  généalogi  s 
fort  insignifiantes  ,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  homme  célèbre,  et  fort  inutiles 
à  ceux  qui  ne  le  sont  p»,  la  distille» 
tion  de  la  famille  de  Croinwell  est  as- 
sez prouvée  par  le  titre  de  parente  qui 
l'unissait  au  chevalier  UamiMleo  et  au 
comte  de  Warwiok. 

«  Olivier  Cromwell  naquit  è  flun- 
tingdon,  le  25  avril  1591).  I'  était  le 
second  Gis  d'une  famille  ae  dix  en- 
fants ;  ses  frères  moururenl  dans  leur 
enfance  ;  trois  de  ses  sonirs  furent  ma- 
riées à  de*^  hommes  célèbres  dans  la 
révohition ,  et  ^^u  tous  votèrent  la 
mort  de  Ciiartes  Sa  prenuere  édui-a- 
IfoH  ne  fut  pas  n^h'gée;  il  étudia  d*a* 
bord  à  réoolede  Huntingdon  sous  ùn 
dorlenr  puritain  qui ,  malgré  l'austé- 
rité (le  sa  secte,  composait  des  pièces 
de  théâtre,  et  en  faisait  jouer  à  ses 
élèves.  Dans  un  de  ees  drames  allégo- 
riques et  pédantesques,  intitulé  : 
cnnihaf  de  la  iMngue  et  des  cinq  Sens, 
Croniwell,  pf»tant,  fut  charge  d'un 
rdie  principal,  et  représenta leTourher* 
auquel  le  Mensonge  venait  offrir  une 
couronne.   T.es  minutieux  annalistes 
n'ont  pas  maïujué  de  raeotiter  dans  la 
suite  l'impression  prophétique  que  cette 
scène  avait  f'iite  sur  son  âme.  Suivant 
une  autre  anecdote,  pendant  son  sé- 
jour à  l'école,  étant  senl  dans  sa  eham- 
}re ,  il  crut  apercevoir  un  fantôme  qui 
ui  annonçait      ftiture  grandeur.  H 
aimait,  dans  les  Jours  de  sa  puissance, 
5  raconter  cette  vision,  alors  fort  ap- 
prouvée, niijis  dont  la  confidence  pré- 
maturée lui  avait  d'abord  valu  quel- 

Sues  chfttiments,  et  quf  ne  prouve 
*ailleurs  que  le  travail  d'une  fmagina- 
tion  enflammée  par  la  Jeunesse  et  la 
solitude. 

«  A  seize  ans  il  entra  dans  le  collé.ge 
de  Sidney-Susseï,  i  Cambridge.  Il  pa- 
raît qu'ut  e  ardeur  naturelle  î»-  portait 
aux  exerrires  violents,  et  que  ses  pre- 
mières inciinations  annonçaient  cet 
esprit  guerrier  auMI  ne  mit  en  aeiioii 
que  dans  fige  ie  kt  meturité.  Il  a^. 


quit  cependant  quelque  connaissance 
du  latin  et  le  goût  des  études  théolo- 
gi^ues.  Après  la  nM>rt  de  son  père,  sa 
mère  Payant  rappelé  près  d'elle,  l'en- 
Foya  à  T^ondres  suivre  une  école  de  ju- 
rispriidence.  Une  certaine  impetuoîsilé 
de  caractère  et  de  teniperuinent  ne  lui 
laissa  pas  de  temps  pour  Tétude,  et  le 
précipita  dans  les  plus  honteux  écarts. 
On  a  remarqué  ,  dans  la  jeunesse  de 

Siusieurs  bouunes  célèbres ,  ce  besoin 
'occuper  d'abord  par  des  vices  une  a<y 
tivité  d*Ame  qui ,  plus  tard ,  s'exeroe 
par  de  grandes  entreprises.  Quelques 
écrivains  ont  insisté  sur  ces  détails. 
Ils  ont  donne  a  Cromwell  des  mœurs 
lieeneieuses  et  féroces ,  et  en  ont  fait 
une  espèce  de'  spadassin .  qui  était  la 
terreur  de  la  ville  de  Huntingdon.  Dans 
une  lettre  adressée  avant  la  révolution 
à  son  eousin  Saint  -  Jean ,  qui  comme 
lui  devait  y  jouer  un  grand  rôle,  Crom- 
well paraît  faire  l'aveu  de  ses  premiers 
égarements;  mais  il  est  assez  dit'licile 
d'assigner  ce  que  l'humilité  my.stiuue 
dn  temps  laisse  de  véritable  dans  les 
reproches  que  Cromwell  converti  s'a- 
dressait à  lui-mén)e.  "Vous  savez,  dit- 
«  il,  quelle  a  été  ma  manière  de  vivre. 
«Hélas!  je  vivais  et  je  me  plaisais 
«  dans  les  ténèbres  ;  Je  haïssais  la  lu* 
«  miere;  j'étais  un  grand  pécheur,  un 
«  chef  de  pé<"heurs.  Oui,  je  haïssais  la 
«  pieté;  cependant  Dieu  m'a  fait  misé- 
«  rioorde.  » 

•  Un  fondsd*inquiétude  et  de  rnélao- 
colie  ardente  ne  permettait  pas  à  Crom- 
well de  suivre  longtemps  une  vie  oisive 
et  désordonnée.  A  son  retour  de  Lon 
dres ,  après  avoir  scandalisé  la  petite 
ville  de  Huntingdon  par  ses  excès,  il 
changea  tout  à  coup,  rompit  avec  ses 
sociétés  de  débauche  ,  frequeuta  les 
églises,  se  rapprocha  des  personnes  de 
piété.  Sa  modique  fortune  s'élant  aug- 
mentée de  60(1  livres  sterling,  léguées 
par  un  de  ses  oncles ,  il  éjuousa  Èlisa- 
beth  Bouchier ,  héritière  «f  une  limilfo 
estimée  dans  le  eonetté,  et  se  retira  à 
la  campai^ne  pour  y  vivre  d*UOe  ma- 
nière simple  et  religieuse.  » 

Telle  avait  été  la  vie  antérieure  de 
Itmomeestraordinaire  qui  allait  avoir 
hs  dasUnées  4s  l'Angleterre; 
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son  carnctère  et  son  énerçîe  étaient  de 
nature  à  faire  fane  au  danger  bien  que 
la  situation  fût  très-menaçante.  Au  de- 
iiors,  l€S  fies  de  Scilk,  de  Jersey  et  de 
Mnn  servaient  de  refuse  à  un  nombre 
considérable  de  flibustiers  et  de  f)irates 
qui  causaient  un  erand  préjudice  a  la 
marine  marchairae  dv  royaonie.  Im 
Virginie  et  les  possessions  anglaises 
de  la  merdes  Caraïbes  étaient  en  oléine 
révolte.  En  Russie,  les  marchands  an- 
glais venaient  d'être  insultés  |  ar  le 
gouvernement.  Les  Français  ptépa- 
raieiit  une  flatte  sous  le  pavillon  de 
Charb^s  II  ,  et  s'emparaient  de  tous 
les  bâtiments  anglais  qui  ne  pouvaient 
leur  résister.  En  Portugal,  le  prinoe 
Rupert  armait  des  vaisseaux  et  se  dis- 
posait à  courir  sur  ceux  de  la  répulili- 
que;  ea  Hollande»  Dorolau^,  mi- 
nistre résidant  de  la  répubiiqua  •  avait 
été  Iflcbement  aasaasÛM  |«r  ail  roja» 
listes  déguisés. 

Mais  rennemi  le  plus  redoutable  de 
tous  c'était  1  Écosse  ;  elle  venait  de  re- 
eonnattre  le  droit  héréditaire  du  fila  da 
Charles  1',  qui  s'était  retiré  en  Hol- 
lande sous  la  urotection  des  Kiats-Géné- 
raux.  Tuutt  fuis  en  proclamant  Chai  les, 
las  mwsbytédens  écossais  avaient  exigé 
qu'il  donnât  son  assentiment  à  leur 
covenant;  et  Charles,  ma^ré  sa  mau- 
vaise fortune  ,  hë^itail  à  recouvrer 
un  trône  au  prix  d'une  pareille  capitu- 
lation. Sur  œs  entrefaites ,  le  marquis 
de  Montrose  .  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  d'attachement  à  la  cause  du 
malheureux  Charles ,  deb^irqua  en 
team  dana  Is  dessein  da  soulever  Isa 
Highlanders.  Montrose  était  (lorteur 
d'inie  commission  du  roi.  Mais  les 
cruautés  (|u'il  avait  exercées  en  Ecosse 
n'étaient  point  encore  effacées.  S'étant 
engani  imprudemment  dans  l'intérieur 
de TEoosse,  il  se  vit  assailli  par  une 
foule  irritée.  Il  fut  forcé  d''  fuir  et  de 
chercher  un  asile  dans  la  maison  d'une 
personna  sur  laquella  il  croyait  pou- 
voir com|iter.  Crétait  un  traître  (|ui 
le  livra  à  ses  ennemis.  Montrose  tut 
conduit  à  Itdimbuurg  au  milieu  de 
toutes  ien  insultes  que  la  haine  la  plus 
implacable  pouvait  imaginer.  Traduit 
emuiti  è  la  ham  dit  pafkMnant,  Mon»» 


f 

rose  s'y  défendit  avec  counge  et  m» 
Wesse:  mais  il  ne  put  sauver  sa  téte. 
«  Il  fut  ordouné  qu'd  serait  pendu  a 
m  gibet  haut  de  eent  trente  pieds,  at 
que  ses  quatre  membres  s^mient  atti- 
chps  aux  portes  des  prinrif  aU'*  villes  du  i 
royaume,  bon  corps  devait  être  brûlé  { 
sur  la  plaea  daatinéa  à  reséeution  dsal 
malfaiteurs,  à  moins  que  rÉglisa  oel 
levât  l'excommunication  qu'elle  avait» 
portée  contre  lui.  Entre  la  sentence 
et  le  supplice ,  les  ntmi>tres  presbvté- 
riena  aa  aaisirantde  Montrose  pour  le 
tourflMUter  avec  une  obstination  vrai- 
ment disne  de  l'enfer  qu'ils  lui  promet- 
taient. Aprèi»  lui  avoir  annoncé  aue 
aan  supplice  tanaatra  s'était  qn'Hi 
prélude  à  sa  damnation  éternelle  ,  ils 
offrirent  de  pronourer  sur  lui  Iri  ftrière 
qu'ils  accordaient  aux  analhemes  : 
«  Mon  Dieu ,  daignci  toorber  la  eoenr 
de  ce  pécheur  ineorriffible,  de  ce  paiw 
jure,  dp  ce  maudit.  ■  Montrose  les  re- 
mercia (le  leurs  soins:  il  .tjouta  qu'il 
était  {'lus  lier  de  porter  &a  léle  sur  i'é- 
ebafaud  que  &tiWoir  son  portrait  ans- 
pendu  dans  la  chambre  du  roi.  «  Loin 
«  d  être  fâché,  dit-il ,  que  mes  bras  et 
«  mes  jambes  soient  envoyés  aux  qua- 
«  tre  villes  du  vayaonw,  Ja  fnnwaii 
«avair  assez  de  membrsa  pnur  que, 
«  disper^^s  dans  toutes  les  vil!e>  de  la 
«chrétienté,  ils  pussent  servir  de  té- 
■  moignage  a  la  cause  pour  laquelle 
«  je  souffre.  > 

«  Le  lendemain  Montrose  subit  la 
sentence  du  parlement.  Malgré  sa 
gloire  et  son  im.ocence,  il  ne  s'indigna 
paa  dr  réabafant;  il  aanserva  en  na 
■KNnent  un  visage  doux  et  serein,  qui 
■M)ntrait  que  cett»»  intrépidité  contre 
la  mort,  <  t  même  coutre  les  espérances 
de  la  honte,  ne  bri  eoAtait  aoeun  cf» 
fort  aar  kii-mème.  Il  parla  longtemps 
des  vertus  du  dernier  roi,  i!  fil  l'eloi^e 
delà  justice  et  de  l.i  hontede  (  Charles  II, 
et  recuminanda  aux  Li  Obbatâ  de  ne  pas 
la  trahir  .eomne  ils  avaient  Irabi  son 
père.  Ofi  crut  lui  faire  encore  un  ou- 
trage en  suspendant  à  son  cou .  au 
mouieutde  l'executioa,  un  livrequi  con- 
tenait la  lédt  da  aaa  pnmiiffcs  eipe- 
ditiona  an  Baosse.  Il  répondit,  en  sou- 
«■«t  «  «      cetia  déaamion  hU  aNaH 
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«  mieux  flfoe  Tordre  de  la  Jarretière.  » 
<  Ensuite,  sans  écouter  les  ministres 
puritains,  ayant  prié  avec  fenreur,  H 
livra  son  corps  au  supplice.  «  Lo  peu- 
ple, remarque  Whitelock  ,  vit  sa  mort 
avec  beaucoup  de  douleur  et  de  regret.  » 

Cependant  des  eoiiimiasaires  avaient 
été  envoyés  à  Breda  pour  négoder  avee 
Charles  II.  Les  commissaires  écossais 
demandaient  l'abolition  de  I  episcopat; 
ils  exigeaient  que  Charles  reconnut  le 
présent  parlement ,  qu'il  rapportât  tou- 
tes les  rominissions  qui  avaient  été 
faites  au  préjudice  du  covenant,  et  qu'il 
donnât  son  adiie.sion  formelle  au  cove- 
nant.  Charles  ayant  consenti  à  toutes 
ces  conditions ,  partit  aussitôt  pour 
rÉcosse,  et  débarqua  dans  le  détroit 
de  Cromarty.  Un  mois  s'était  à  peine 
écoulé  depius  que  Montrose,  son  ndèle 
senrittur» avait  été  misé  nMHrt.  Argyle 
le  reçut  avec  les  témoignasses  du  pins 
)nt>fond  respect;  mais  Charles  com- 
prit bientôt  que  cet  accueil  n'était  pas 
sincère.  En  effet,  on  éloigna  les  sei- 
gneurs qui  étaient  venus  avec  lui,  ainsi 
que  ses  domestiques ,  et  on  lui  com- 
posa une  cour  nouvelle  ^ui  était  toute 
dévouée  an  parti  puritain.  Im  minis- 
tres de  cette  secte  prirent  possession 
de  sa  personne,  et  ne  le  quittèrent 
plus.  On  l'obligea  à  signer  le  covenant. 
Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  souscrit  à 
toutes  ces  conditions  humiliantes  qu'il 
fut  sacré  à  Edimbourg. 

La  nouvelle  république  d'Angle- 
terre se  prépara,  dès  ce  moment,  à 
Uàn  la  guerre  à  i*Êoo6se.  Le  conmian- 
dement  ae  Tarmée  fîit  offert  à  Fairfiix, 
qui  le  refusa  ;  alors  il  fut  donné  à 
Cromwell ,  qui  fut  nommé  capitaine 
général  en  chef  de  toutes  les  forces  de 
la  république.  Cromwell ,  ayant  quitté 
Londres  au  mois  de  juin  1C50,  trouva 
l'armée  réunie  sur  les  frontières  ;  il  fit 
un  discours  à  ses  soldats ,  dans  Icauei 
il  les  invita  à  avoir  coniaace  en  Dieu, 
et  leur  fit  la  promesse  de  récompen- 
ser leur  valeur;  le  lendemain  l'armée 
entra  en  Ecosse  et  campa  le  même 
ioir  dans  les  champs  près  de  Mording- 
ton.  Cromwell  puDlia,  dans  cet  en- 
droit, une  proclamation  par  laquelle  il 
défendait  à  ses  soldats ,  sous  peine  de 


mort  ,  d'exercer  des  violences  contre 
les  Écossais  qui  ne  prendraient  point 
les  armes,  et  leur  enjoignait  de  res- 
pecter les  propriétés  ,  et  de  ne  pas  s'é- 
carter de  plus  d'un  demi-iniiledu  camp. 
Il  s'avança  jusqu'à  Diinbar  ;  de  là,  Jus* 
qu*à  Haddington ,  qui  n'est  qn*à  dix- 
sept  milles  d'Édimbourg ,  et  arriva 
bientôt  en  vue  de  cette  ville.  L'armée 
écossaise,,  commandée  par  Leslie,  qui 
était  forte  de  86,000  nommes ,  était 
campée  sur  les  hauteurs  qui  avoisi- 
nent  Édinibourg.  Après  quelques  lé- 
gères escarmouches ,  Cromwell ,  qui 
manquait  de  vivres ,  fut  obligé  de  se 
replier  sur  Dunbsr.  La  position  de  son 
armée  était  critique;  les  troupes  écos- 
saisses  occupaient  les  hauteurs  et  pou- 
vaient, en  fermant  étroitement  les  pas- 
sages, la  forcer  à  se  rendre  par  famine. 
Mais  les  ministres  presbytériens,  qui 
étaient  en  nombre  dans  l'armée  écos- 
saise, exigèrent  de  Leslie  qu'il  aban- 
donnât sa  position,  et  qu'il  attaquât 
sur-le-diamp  l'armés  ennemie.  Leslie 
vint  donc  se  placer  en  présence  de  l'en- 
nemi. A  la  vue  de  ce  mouvement, 
Cromwell  s'écria  :  «  Dieu  nous  les  li- 
«  vre ,  les  voilà  qui  descendent.  » 

La  bataille  s'enga^  le  3  septembre 
à  six  heures  du  matm;  une  brigade  de 
trois  régiments  de  cavalerie  et  de  deux 
régimentsd'infanterie  se  porta  à  la  ren- 
contre des  Écossais ,  et  ftit  repoussée 
avec  vigueur  ;  niais  Cromwell  étant 
arrivé  a  la  tète  de  son  régiment ,  et 
ayant  fait  une  charge  vigoureuse ,  l'en- 
nemi prit  la  fuite.  ÎLa  victoire  ftit  rem- 
portée en  moins  d'une  heure  ;  le  soleil 
se  levait  alors,  et  Cromvell  s'écria: 
«  Dieu  peut  se  lever  maintenant,  car 
«  ses  ennemis  seront  défiiits.  »  4,000 
Écossais  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  10,000  prisonniers  tombèrent 
au  pouvoir  de  Cromvell.  Le  vainqueur 
fit  aussitôt  entonner,  par  ses  troupes, 
sur  le  champ  de  bataille,  le  cent  sep- 
tième psaume,  pour  rendre  des  actions 
de  grâce  à  Dieu.  S'étant  porté  ensuite 
sur  Édimbourg  ,  cette  ville  lui  ouvrit 
ses  portes  ;  Glascow  se  rendit  égale- 
ment; et  tout  le  sud  de  l'Écosse ,  oill 
le  parlement  anglais  avait  de  nombreux 
amis,  se  soumit  bientôt  a  ses  armes. 
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Le  château  d'Edimbourg,  où  s'étaient 
réfuf;iés  tous  les  ministres  presbyté- 
riens, et  qui  était  défendu  par  une 
folie  garnison ,  se  rendît  également. 

Charles  s'était  enfui  vers  les  hautes 
terres,  dans  l'intention  de  qtniter  l'É- 
cosse  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  les 
presbytériens.  Il  assembla  alors  une 
autre  armée,  et  prit  une  forte  position 
près  de  Stirlint;.  Aussitôt  Cromweil 
traversa  le  Forth,  et  après  avoir  pris 
toutes  les  villes  et  les  forteresses  qui 
se  tronraieBt  sur  son  passage ,  il  B*ar* 
réta  devant  Perth  pour  empêcher  les 
Highlanders  d'envoyer  des  secours  au 
roi.  Sur  ces  entrefaites,  Cromweil  ap- 
prit aue  Charles  avait  formé  la  résolu-^ 
tlona'envahir  l'Angleterre.  En  effet,  le 
roi  venaitde  quitterStirlini:(3  j'illfet^- 
il  arriva  à  Carlisle  (6  du  mois  (F.iudt 
1G51).  Le  major  général  Harrisson, 
le  oobnel  Rich  et  d'autres  officiers 
E*étant  mis  à  la  tète  d'une  petite  ar- 
mée, s'avancèrent  aussitôt  à  sa  ren- 
contre. De  son  côté ,  Cromweil  quitta 
rÉoosse  pour  se  mettre  à  sa  poursuite. 
Les  mouvements  de  Charles  avaioit 
été  si  rapides  et  si  bien  combinés, 
qu  il  arriva  à  AVorccster  sans  combat- 
tre ,  et  qu'il  s'établit  dans  cette  ville 
afcc  une  foret  qui  s*éievait  à  enriron 
16,000  hommes.  Cromweil  était  sur 
ses  traces;  ses  troupes  traversèrent  la 
Severn,  et  le  3  septeuibre,  anniversaire 
de  la  victoire  de  Dunbar ,  il  attaqua 
l'année  royale.  bataille  s'engagea 
avec  une  grande  fureur  de  part  et  d'au- 
tre. Le  roi  lit  des  prodiges  de  valeur, 
mais  la  Wdoîie  resta  a  l'armée  an- 
glaise. La  ville  fat  prise ,  et  Cromweil 
fit  massacrer  sur  Ineure  toute  h  i:nr- 
nison.  Cromweil  donna  à  cette  victoire 
le  nom  de  miséricorde  couronnante. 

Charles  avait  quitté  le  champ  de  ba- 
taille avec  la  cavalerie  de  Leslie.  S'é- 
tant  aperçu  qu'une  si  nombreuse  es- 
corte ne  servirait  au'à  le  faire  con- 
naître, il  se  sépara  ou  corps  de  Lesliei 
et ,  suivi  éè  quelques  amis ,  il  se  jeta 
hors  des  routes  battues.  La  mmson 
d'un  fermier  catholique,  nommé  Pen- 
derell,  lui  avait  été  indiquée  comme  un 
sûr  aille;  Charles  s'y  dirigea  avec  ses 
amii.  Cetta  maison  était  éloigmée  de 


vinp^t-six  milles  de  Worcester.  Après 
une  journée  pleine  de  dangers  et  de 
fatigue  ,  les  voyageurs  y  arrivèrent; 
alors  Charles  se  Mnara  oe  ses  compa- 
gnons. Ce  séjour  orirait  de  grands  dan* 
gers;  par  Penderell,  ardent  r.ithoiique, 
était  signale  depuis  longtemps  au  gou- 
.vernement.  Cet  homme  avait  quatre 
frères  qui  étaient  aussi  dévoués  qm 
lui  à  la  cause  rr^vnlistp.  L'un  dVnx  se 
chargea  de  caclier  le  roi  dans  la  forêt 
voisine.  Le  lendemain ,  les  soldats  ré- 
publicsins  visitèrent  la  maison  de  Fen- 
derell.  Charles  se  voyant  menacé  dans 
sa  retraite,  voulut  gagner  le  pavs  de 
Galles ,  et  alla  chez  un  catholique  qui 
demeurait  à  quelques  miHss  de  la  sé* 
vern$  mais  s'étant  aperçu  qu'il  n'y 
était  pas  en  sdreté,  il  revint  dnns  le 
bois  qui  lui  avait  déjà  servi  d'asile,  et 
y  trouva  un  de  ses  officiers  qm  était 
nigitif  comme  lui.  Ils  montèrent  sur 
un  chêne ,  et  se  cadièrent  dnns  les 
branches.  Tin  religieux  de  l'ordre  des 
Bénédictins  qui  appartenait  à  la  mai- 
son du  oolooal  Lane ,  ancien  oflleler 
royaliste,  vintehercber  le  roi  dans  cet 
endroit  et  le  conduisit  chez  le  colonel. 
Après  un  court  séjour  dans  ce  lieu, 
Charles,  sous  un  déguisemaot  de  valet, 
se  dirigea  vers  le  château  du  colonel 
Windhal,  ancien  chef  royaliste  qui  de- 
meurait près  de  Bristol;  il  y  fut  bien 
reçu,  et  resta  dix-neuf  jours  dans  cet 
asile.  Charles  voulait  passer  en  France  ; 
on  fit  mnrrlié  nvec  le  pntron  d'une  bar- 
que, et  le  jour  du  départ  lut  fixé  ;  mais 
le  rendez-vous  mancjua,  et  le  roi  fut 
à  la  veille  d'être  pris.  Il  partit  alors 
pour  le  comté  de  Sussex  dans  l'espoir 
d'y  rencontrer  une  orrn.sion  plus  favo- 
rable, et  faillit  encore  tomber  dans  les 
mains  de  ceux  que  le  gouvernement 
avait  mis  à  sa  poursuite.  Enfin,  il 
trouva  une  barque  de  pêcheur  dans  la 
petite  ville  dcHritthemshed,  près  Ports- 
moutb.  Le  patron  l'ayant  reconnu, 
hésita  ua  instant;  l'idée  de  gagner 
la  récompense  ^oe  le  gouvernement 
avait  promise  lui  vînt  à  l'esprit;  mais 
la  femme  de  ce  patron ,  aruente  roya« 
liste,  le  détourna  de  oetle  tnhisoo. 
«  Fasse  le  del  que  tu  sauves  le  roi ,  lui 
dit-elle  ;  peu  m'importe  eniiiite  de 
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mendier  mon  pain  avec  mes  pauvres 
petits  enfants.  »  Le  patron  mil  à  ia 
▼oik  «t  firit  f  Mm  bord  (Taotret  pts- 
sa^ers.  L'un  de  ceux-ci  avant  reconnu 
le  roi,  lui  souflln  au  visage  une  bouffée 
de  sa  pipe.  «  Retirez  vous,  lui  dit  le 
patron,  et  n'incommodez  pas  ce  gen- 
ttHummie.  »  Le  paasagor  recula  dt 
quelques  pas  d'un  air  mécontent  en 
murmurant  ce  proverbe  anglais  :  Un 
chien  regarde  bien  le  roi.  Le  voyage 
filt  baartux  ;  Ici  valaaeaui  de  la  réfra* 
blique  ne  ff  ptéientèrenl  pas  pour  ar- 
rHer  la  barque;  Charles  arriva  sain  et 
sauf  en  France.  Ses  sujets  (idèles  d'An- 
gleterre et  les  amis  qu'il  avait  en  Eu- 
rope apprirent,  à  leur  crande  joie, 
qu  il  était  débarqué  sur  les  côtes  de 
Normandie.  (Charles  ne  revint  plus  en 
Angleterre  que  lorsqu'il  y  fut  ramené 
iD  trionplM  par  le  général  Mnnk. 

«  L'imagination,  oui  a  produit  tant 
de  romans,  dit  Voltaire,  n'.i  a««ère 
invente  d'aventures  plus  singulières, 
ni  des  dangers  plus  Dressants ,  ni  des 
eatrémltéa  pina  eroellea  que  tout  ee 
que  Charles  II  essuya  en  fuyant  la 
poursuite  du  meurtrier  de  sou  père. 
Il  fallut  qu'il  marchât  presque  seul  par 
lea  fotttea  lea  moins  rréquentéet ,  ex- 
ténué de  fatigué  et  de  faim,  j(JSfjiio 
dans  le  comté  de  Strafford.  Là,  au  mi- 
lieu d'un  bois,  poursuivi  par  des  sol- 
dats de  Cromweil ,  il  se  cacha  dans  le 
ereux  d*iin  ehént«  où  H  fut  obligé  de 
passer  un  jour  et  une  nuit.  Ce  chêne  se 
voyait  encore  au  commencement  de  ce 
siècie.  Les  astronomes  l'ont  placé  dans 
les  constellations  du  pôle  austral,  et 
ont  ainsi  éternisé  la  mémoire  de  tant 
d"  malheurs.  Ce  prince,  errant  de  vil- 
lage en  village,  déguisé,  tantôt  en  pos- 
tillon, tantôt  en  bdcheron,  se  sauva 
enfin  dans  une  petite  barque,  et  arrifa 
en  Iformandie  après  six  semaines  d'a- 
ventures Incroyables.  Remarquons  ici 
^ue son  petit-neveu,  Cbarb-s  Edouard, 
a  éprouvé  de  nos  jours  des  aventures 
pareilles,  et  encore  plus  inouïes.  On 
ne  peut  trop  remettre  ces  terribles 
exemples  devant  les  yeux  des  hommes 
vulgaires  qui  voudraient  intéresser  le 
monde  entier  à  leurs  malheurs,  quand 
ils  ont  été  trafwiés  dans  leiira  petites 


prétentions  OU  daaa  leurs  laiBS  piai* 

sirs.  • 

Après  sa  vietoire,  Cromweil  ae  hâta 

de  se  rendre  à  Ix>ndre8.  En  approobant 

de  cette  ville,  il  vil  venir  à  sa  rencon- 
tre le  speaker  et  toute  la  chambre  des 
communes,  le  lord-maire  et  les  aider* 
men,  une  foule  imawane  avide  de  voir 
ses  traits.  Le  palais  royal  d*Hampton- 
Coiirt  lui  fut  offert  pour  résidence;  et 
bientôt  après  la  chambre  lui  lit  pré- 
sent d*ane  ferre  dont  le  rapport  an- 
nuel s'élevait  à  4.000  livres  Morlinf 
(  10^.000  fr.).  On  [)r('te'nd  que  ce  fnt 
en  ce  uiouient  que  Cromweil  conitnenca 
à  nourrir  le  projet  de  s'emparer  de 
l'autorité  supréoie. 

Cromweil  avait  laissé  son  gendre 
Ireton  en  Irlande  pour  a<  bever  la  con- 

Îuéte  de  ce  pays,  et  il  avait  chargé 
lonk  de  poursuivre  la  réduction  ai 
TRooese.  Ces  deux  généraux  furent 
heureux.  Scilly,  Jersey,  Guernesey  se 
rendirent  après  une  courte  défense  aux 
armées  républicaines.  L  ile  de  Man  lii 
seule  une  courageuse  résislanee.  Une 
fSemme ,  la  comtesse  de  Derby ,  dont 
le  mari  était  ntort  sur  l'éch  ifaud,  vic- 
time de  &e8  opniions  royalistes,  s'y 
était  réAigiée  avec  une  petite  garnison) 
elle  la  démndit  vigoureusement  contre 
les  trotipfs  républicaines.  La  C0!n- 
tesse  était  Frar)çaisc  et  du  sang  de 
la  Tremouille.  Mais  abandonnée  des 
siens,  elle  fut  obligée  de  se  ren- 
dre. En  Écosse ,  Monk  s'empara  du 
ch.lteau  de  Stirling  et  de  la  ville  de 
Dundee,  qu'il  prit  d'assaut.  Monii, 
suivant  rexemple  de  GfomweN  en  Iiw 
lande,  it  tuer,  après  le  combat,  It 
gouverneur  et  plusieurs  officiers;  cette 
barbarie  hâta  la  soumission  du  pays. 
Les  garnisons  des  forteresses  qui  te- 
naient eneore  s'empressèrent  de  se 
rendre  pour  échapper  à  un  pareil  sort, 
et  bient(>t  la  donunation  anglaise  s'é- 
tendit dans  tout  le  royaume,  et  même 
jusgu^aux  ties  Shetland. 

Vane,  Saint-Jean  et  six  autres  fbrenf 
aussitôt  nommés  commissaires  par  la 
chambre  des  communes,  pour  prépa- 
rer l'union  de  l'Ecosse  et  de  l'Angle- 
tenre.  Des  commissaires  éeoaseis  fli- 
vent  égfticneni  Bonsniés  peor  agir  de 
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conrert  avec  les  commissaires  anglais. 
Cette  mesure  était  huniie,  car  le  clergé 
presbytérien  et  la  iwtion  éeomîse  de> 
testaient  une  pareille  union.  Open* 
dnnf  fiix-huit  rornlés  sur  trente  et  un  , 
et  vingt-quatre  cités  surcinquaute-six, 
consentirent  à  Tunion.  Vingt-huit  mem- 
bres éoeasaia  ▼inrent  ausfitdt  siéger 
diins  le  p  irlenient  anglais.  I/lrlande 
fut  également  réunie  à  la  république  , 
et  tous  les  signes  de  la  royauté  dispa- 
mreiil  dans  les  deux  pays. 

L'attention  du  parlement  se  porta 
alors  sur  la  Hollande.  Depuis  le 
massacre  de  Tîle  d'Amboyne,  les  ma- 
telote anglais  et  la  majeure  partie 
de  la  nation  avaient  conçu  une  ja- 
lousie profonde  contre  les  Provinees- 
Uriies.  Mais  l'Angleterre  avaitd'autres 

êriefs;  elle  repro<:hait  aux  Provinces- 
rnies  d'avoir  traité  tee  envojëa  de  la 
république  avec  peu  de  déférence  ;  de 
pins,  la  Hollande  n'avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Londres  que  trois  aos 
a^^  l'eiiéoution  de  Charles ,  c^est^à* 
dire  à  répoque  où  la  victoire  de  Wor- 
cester  avait  raffermi  le  pouvoir  jus- 
qu'alors chancelant  de  la  république. 
Les  communes  prirent  un  ton  liautain  ; 
elles  Totèrent  l'acte  de  navigation,  q  u i 
portait  qu'aiMMne  marchandise  étran- 
gère ne  pourrait  être  importée  en 
Angleterre  (]ue  par  des  navires  anglais 
eu  dea  navires  appartenant  aux  colo- 
nies anglaises.  Cette  loi  était  de  na- 
ture à  irriter  les  Hollandais,  qui  trou- 
vaient dans  le  transport  maritime  des 
marchandises  l'une  des  sources  les 
fim  aftondantet  de  leur  prospérité 
naritime.  Le  parlenient  demanda  en- 
suite aux  Hollandais  des  sommes  qu'il 
disait  dues  pour  le  droit  de  uéche  sur 
In  oitea  d'Angleterre  et  d'EooKe;  U 
aitigaa  en  outre  l'ouverture  du  Scheldt, 
Amenda  qu'on  livrât  aux  tribunaux 
les  Hollandais  qui  avaient  trempé 
dans  le  massacre  d'Autboyne  ,  repro- 
cha aua  Hollandais  d*evoir  fourni 
des  fonds  à  Charles  II  pour  débarquer 
en  Écosse  et  envabir  l'Aiiiileterre,  et 
lit  un  crime  a  la  muisou  d  Orange, 

?a*uii  marÎBde  uaissaft  à  edie  dea 
tuarts ,  d'avoir  voulu  venger  la  mort 
du  dernier  loi  ei  ie  fétabbr  aot  le 
trône. 


«  Jamais  l'Angleterre  n'avait  été 
plus  puissante  depms  qu  elle  était  ré- 
publique, dit  Voltaire.  GepaHement, 
tout  républicain  ,  forma  le  projet  sin- 
gulier de  joindre  les  sept  provinces- 
unies  à  l'Angleterre,  comme  il  venait 
d'y  joindre  rÉiosse.  Le  slathouder, 
Giiinauine  II ,  gendre  de  Charles  I*' , 
venait  de  mourir,  après  avoir  voulu  sa 
rendre  souverain  en  Hollande,  comme 
Charles  en  Angleterre ,  et  n'ayant  pas 
mieux  réussi  que  lui.  Il  laissai|  un  ÎDIs 
au  berce.ni  ;  et  le  parlement  espérait 
que  les  Hollandais  se  passeraient  de 
stathouder,  comme  l'Angleterre  se  pas- 
sait de  monarque ,  et  que  la  nouvelle 
république  de  l'Angleterre,  de i'Écosse, 
et  de  la  Holl  inde  ,  pourrait  tenir  la 
bala/)re  de  TKurope  ;  n)ais  les  parti- 
sans de  i.i  maison  d  Orange  s'etant  op* 
npsés  à  ce  projet ,  qui  tenait  beeueoup 
de  l'enthousiasme  de  ces  temps-là ,  ce 
m#me  enthousiasme  porta  le  parlement 
anglais  a  déclarer  la  guerre  à  la  Hol- 
lande. On  se  battît  sur  mer  avec  des 
succès  balancés.  Les  plus  sages  du  par- 
lement, redoutant  le  grand  crédit  de 
Croniu  ell,  ne  eontinuaiefit  cette  guerre 
que  pour  avoir  un  prétexte  d'autjnien- 
ter  la  flotte  aux  dépens  de  l'anMe ,  et 
de  détruire  ainsi  peu  à  peu  la  puissaooe 
dangereuse  du  général.  » 

Une  collision  devenait  inévitable. 
Van  IVomp ,  le  meilleur  des  amiraui 
hollandais  t  mit  à  la  voile  avec  ga- 
rante v.iisseaux.  HIake,  (pii,  longtemps 
oflicier  de  l'armée  parlementaire,  avait 
pris  fort  tard  le  service  de  la  marine 
et  s'était  rapidement  élevé  au. grade  d'a- 
n)iral ,  se  trouvait  alors  dans  les  dunes 
avec  vingt  vaisseaux.  L'amiral  anglais 
exigea  le  salut  de  Van  Tromp;  celui-ci 
le  refusa  ;  le  combat  s'engagea  et  dura 
depuis  nudi  Jusqu*à  la  nuit;  les  Hol- 
hindnis  se  retirèrent  après  avoir  perdu 
deux  de  leurs  vaisseaux  ,  dont  Ton  lut 
|iris  et  l'autre  coulé  (19  mai  1652).  Les 
États*Généraux  réclamèrent  avec  force 
contre  celte  agression,  et  nniîinentè- 
rent  en  même  temps  leur  Hotte;  de 
sou  côté,  le  uarlement  anglais  accusa 
la  Hollande  n'avoir  voulu  usurnsr  las 
droits  de  l'Angleterre  sur  l'Océan,  et 
iounédiatement  il  lui  déclara  la  guerre. 

Le  fameux  amiral  de  Kuyter,  qui 
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s'était  rallié  à  la  flotte  de  Tromp, 
vint  alors  à  la  rencontre  de  Blakc  ;  la 
bataille  s'engagea,  et  les  Hollandais 
en  sortirent  ▼ictorieox.  Van  Tromp, 
fier  de  sa  victoire ,  fit  placer  on  htm 
à  la  tête  du  çrrand  mSt  de  son  vni<:<;eau, 

{)Our  indiquer  qu'il  était  résolu  de  ba- 
ayer  les  ?aisseaux  anglais  de  la  mer; 
maïs  cette  ftnforonnade  fat  bientôt 
punle. 

I.e  parlement ,  déployant  une  acti- 
vité extraordinaire,  répara  la  flotte, 
aitnad*autre8  vaisseaux,  et,  quelques 
mois  après  sa  défaite,  Blake  put  re- 
prendre ]a  mer  avec  soixante  vais- 
seaux de  guerre.  Blake  se  rendit  à 
Portsmoatn,  où  il  trouva  vin&t  autres 
vaisseaux ,  et  aliant  ensuite  a  la  ren- 
contre de  Trnmp,  qu'il  trouva  à  la 
hauteur  de  l'ortiand ,  il  lui  livra  ba- 
taille. Le  vaisseau  ie  Triomphe  ,  sur 
lequel  flottait  le  |»avillott  de  ramiral 
anglais,  reçut  dans  ses  flancs  sept  cents 
coups  de  canon  ;  cependant  l'avantage 
resta  aux  Anglais.  Les  Hollandais  per- 
difeut  six  vaisseaux  de  guerre ,  et  les 
Anglais  n'en  perdirent  aucun.  La  nuit 
sépara  les  combattants.  Blake  recom- 
mença le  combat  le  lendem  iiii  malin  à 
la  hauteur  de  Weymoutl^.  V  an  Tromp, 
dont  la  flotte  conduisaitr  un  convoi  de 
navires  marchands ,  fit  placer  ces  na- 
vires devant  ses  vaisseaux,  et  battit  en 
retraite  en  cherchant  à  gagner  le  port 
de  Boulogne.  Mais  les  frégates  anglai- 
ses  prirent  un  grand  noiribre  des  na- 
vires du  convoi,  et  abordèrent  un  vais- 
seau de  guerre  ennemi.  La  nuit  séj)ara 
une  seconde  fois  les  combattants.  Le 
lendemain ,  Blake  ayant  forcé  de  nou- 
veau l'amiral  hollandais  au  combat,  il 
ne  le  quitta  qu'en  vue  de  Calais.  Ce 
combat,  qui  avait  duré  trois  jours, 
avait  eodte  aux  Hollandais  onze  navl* 
res  de  guerre  et  trente  navires  mar- 
chands ;  ils  avaient  perdu  2,000  hom- 
mes et  1,500  prisonniers.  Les  États- 
Généraux  de  Hollande  cherchèrent 
alors  à  renouer  avec  l'Angleterre  pour 
obtenir  la  paix. 

Mais  tandis  que  les  armes  de  la  répu- 
blique triomphaient  sur  la  mer,  le  par- 
lement était  en  butte  aut  sourdes  atta- 
ques de  Gromwell.  La  chambre  des 


communes,  comprenant  que  les  élec- 
tions ,  quelque  bien  conduites  qu'elles 
pourraient  être,  amèneraient,  dans  le 
aein  de  leur  chambre,  dei  membres 
qui  lui  seraient  hostiles,  ne  songeait 
point  à  remplir  les  vacances  que  la 
mortalité  y  faisait.  Les  prédicateurs , 
à  l'instigation  de  Cromwell ,  qui  affec- 
tait pourtant  en  public  de  les  désa- 
vouer, commencèrent  à  déclamer,  dnns 
leurs  sermons,  contre  le  parlement; 
ils  prédisaient  sa  dissolution  comme 
prochaine ,  et  disaient  4]tt*elle  était  or- 
donnée par  le  Seigneur.  Le  but  prin- 
cipal de  CromweH  était  d'affaiblir  le 
parlement,  car  ce  pouvoir  seul  faisait 
obstacle  à  son  ambition.  «  Cromwell, 
nous  dit  M.  Villemain ,  sans  révéler 
toutes  ses  haines,  tentait  le  zèle  de  ses 
amis,  en  leur  confiant  à  demi ,  et  avec 
une  sorte  de  regret,  les  violences  qu'il 
méditait  contre  le  parlennent.  » 

Whitelock,  le  chancelier,  eut  à  cette 
époque  une  entrevue  particulière  avec 
Cromwell.  Il  nous  apprend  ^ue  Crom- 
well lui  dit  «  qu'ils  ne  devaient  pas  se 
laisser  séduire  par  les  succès  que  DiCB 
avait  donnés  à  la  nation,  ni  se  perdre 
en  se  livrant  à  des  querelles  privées 
et  à  des  animosites  dont  le  résultat  ne 
pouvait  que  leur  être  funefte;  qu'ils 
devaient,  au  contraire,  s'unir  entre 
eux  pour  donner  une  base  solide  au 
gouvernement,  et  conserver  ainsi  ce 
qu'ils  avaient  acquis  au  prix  de  tant 
de  privations  et  de  sang.  »  Whiteloeit 
donna  à  entendre  à  son  interlocuteur 
que  l'armée,  justement  fière  de  ses 
succès ,  voyait  avec  une  sorte  de  regret 
les  violences  qu'il  méditait  contre  It 
parlement. 

Cromwell  sonj^eait  alors  à  se  faire 
roi.  Il  voulut  d'abord  sonder  les  es- 
prits, et  fit  l'aveu  de  son  projet  à  des 
ministres  puritains;  mais  ceux-ci  lui 
répondirent  «  que  son  projet  était  illé- 
gal et  impraticable.  Vous  aurez  contre 
vous  neuf  personnes  sur  dix ,  »  lui 
dirent-ils.  —  «  Mais  si  je  désarme  les 
neuf  premières  et  que  je  mette  une 
épée  à  la  main  de  la  dixième,  reprit 
Cromweii,  cela  ne  fera-t-il  pas  i'af- 
falra  ?  » 

Pour  mettre  à  «léootk»  des  dsi* 
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Il 


seins  aiini  ambitieux,  il  ftllsit  aliattra 

1b  pouvoir  du  parlement.  Cromwell 
chercha  donc  à  avilir  l'autorité  législa- 
tive en  inspirant  à  tous  les  ofliciers  de 
Tarmée  Tesprit  de  haine  et  de  mépris 
qui  l'animait  eontre  le  parlement.  Un 
bill  sur  les  prochaines  élections ,  et 
sur  la  forme  des  assemblées  qui  de- 
Taient  lui  succéder,  occupait  alors  la 
diambre  des  communes.  Selon  sa  cou- 
tume, elle  traîna  cette  affaire  en  lon- 
gueur ;  quatre  mois  s'étaient  écoulés 
sans  qu'elle  eût  rien  décidé.  Ces  len- 
teurs irritèrent  vivement  Cromwell; 
et,  après  avoir  convoqué,  à  différentes 
rejirisos,  tous  les  officiers  de  Tannée, 
il  prit  le  parti  de  dissoudre  le  parle- 
ment. M.  Yilleniain  rend  compte  de 
eet  événement  mémorable  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Le  lendemain  (20  avril  1G53)  on 
se  réunit  encore  chez  le  général  et  on 
discuta  la  formation  d'un  conseil  pro- 
visoire de  quarante  personnes,  offi- 
ciers et  députés,  pour  faciliter  la  dis- 
solution immédiate  de  la  chambre,  et 
assurer  le  gouvernement  Jusqu'aux 
nouvelles  élections.  Whiteloek  nous 
laoonte  qu'il  combattit  le  projet ,  par 
la  crainte  d*étre  personnellement  ap- 

Selé  àce  conseil  ;  mais,  pour  beaucoup 
'autres ,  cette  chance  devait  être  un 
motif  d'ambition  et  de  complicité. 
Cromwell,  informé,  durant  ce  débat  , 
que  la  chambre  était  assemblée  et 
qu'elle  allait  se  dissoudre,  rompit  la 
conférence.  Les  députés  quMl  renvoyait 
se  rendirent  à  la  séance  et  la  trouvè- 
rent occupée  par  l'examen  d'un  acte 
iodifrérent ,  qui  devait  entraîner  d'au- 
tres débats  et  prolonger  encore  ta  ses- 
sion. Ludiow ,  qui  était  alors  éloigné 
du  théâtre  des  événements,  et  qui,  par 
un  sentiment  naturel ,  aimait  à  char- 
ger de  tous  les  torts  le  destructeur 
de  la  liberté ,  prétend  que  Cromwell 
ne  voulut  pas  laisser  à  m  chambre  la 
popularité  d'une  démission  volontaire, 
et  qu'il  eut  la  mauvaise  foi  de  la  chas- 
ser à  l'instant  où  elle  allait  se  dissou- 
dre. Mais ,  d'après  le  récit  de  White- 
loek ,  Cromwell  ne  choisit  la  violence 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Cette  sup- 
(iosition,  plus  vraisemblable,  s'ac- 


corde mieux  avee  Tintéiét  maniAste 
de  Cromwell  et  Fambitleuse  fermeté 

du  parlement. 

«  Tandis  que  Cromwell ,  resté  à 
White-Hall ,  après  avoir  congédié  ses 
amis,  attendait  d'heure  en  neure  la 
dissolution  volontaire  de  la  chambre, 
le  colonel  Ingoisby  accourt  lui  annon- 
cer que  la  chambre  s'avise  de  délibérer 
sur  un  autre  sujet,  et  qu'elle  cfaerehe 
à  retarder  œ  dénomment.  Cromwell, 
dans  nn  transport  de  colère  ,  fait  com- 
mander quelques  compagnies  de  gre- 
nadiers ,  marche  à  leur  téte  à  ^V  est- 
minster  ,  distribue  les  soldats  dans  le 
vestibule,  près  de  la  porte,  et  entre 
brusquement  dans  la  salle.  Opetidant 
il  s  assoit,  il  écoute,  et,  de  sa  place, 
fait  signe  au  major  Harissoa  de  s'ap- 
procher. »  Le  temps  est  venu ,  dit-il  ; 
«  le  parlement  est  assez  mur  pour  être 
«  dissous.  »  Le  major  racontait  lui- 
m^neà  Ludiow,  qu'il  répondit  :  •  Mon- 
sieur ,  c'est  une  grande  et  dangereuse 
entreprise,  et  je  vous  prie  d'y  faire 
une  sérieuse  attention  avant  de  vous  y 
engager.  »  Cromwell  parut  se  calmer; 
quelques  minutes  après,  il  se  lève: 
«  C'est  le  temps,  dit-il  à  Harisson ,  il 
«  faut  le  faire;  »  et  interrompant  la 
discussion,  il  commence  une  invet  tive 
contre  le  parlement,  lui  reproche,  dans 
les  termes  les  plus  outrageants ,  «  de 
«  n'avoir  pas  de  cœur  au  bi<  n  public, 
d'embrasser  les  sales  interdis  des 
«  presbytériens,  de  soutenir  la  tyran- 
«  nie  des  légistes ,  de  s'éterniser  dans 
«  le  pouvoir,  et  d'être  un  insi ruinent 
n  indigne,  que  le  Sei^nieur  a  rejeté.  » 
Il  semblait,  eu  pariant,  tout  hors  de 
lui  et  tout  agite  de  fureur.  Dans  fe 
trouble  de  cette  scène,  le  chevalier 
Wentworth  prend  la  parole  ,  pour  s'é- 
tonner qu'un  discours  si  peu  convena- 
ble soit  adressé  au  parlement ,  et ,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  sorte  de  la 
bouche  d'un  homme  que  le  parlement 
avait  coiidjié  d'estime  et  d'honneurs. 
Mais  Cromwell  s'elançant  au  milieu  de 
la  salle  :  «  Allez,  allez,  dit-il ,  je  met- 
«  trai  fin  à  votre  babil.  »  Puis  courant 
çà  et  là ,  et  frappant  du  pied-  :  «  Vous 
«  n  èles  plus  un  parlement ,  s'écrie- 
«  t-ii,  je  terminerai  vos  séances.  Qu'on 
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«  tel  fiMe  tntrer ,  qo*OD  Im  fiisse  fn- 

«  trer.  »  A  ces  nwtsi,  la  porte  étant  ou- 
verte pnr  riuiissier  même  du  p.irle- 
ment,  le  lieutenant- colonel  Wolsey 
paratt  à  la  téte  de  deux  files  de  mous- 
quetaires qui  parcourent  ta  salle.  Le 
chev.'ilier  Vnne ,  l'un  des  meilleurs  ré- 
public.'iins  de  r.issrmblée  ,  dit  à  h.iute 
voix  «  que  ce  procédé  n'est  pas  lé^al, 

S*il  eit  eotttraire  à  tout  principe.  » 
omwell ,  sViHportant  à  de  nouveUes 

injures ,  sVrrie  ,  comme  un  houune 
égaré  :  «  Chevalier  Henri  Vaue,  Henri 
«  Vane,  le  Seigneur  me  délivre  du  che- 
«ftlier  Vane.  »  Puis,  regardant  Mar- 
tin et  Wentworth,  il  dit.  dans  un  lan- 
gage plus  cynique  :  «  Vniln  des  d«4):iu- 
«  chés  ;  à  d  autres,  voici  des  ivropies  ; 
«  à  d'autres ,  voioi  des  hommes  injustes 
«  et  corrompus,  des  clirétiens  scanda- 
«  leux.  »  Puis,  monlr.tnt  la  masse  de 
Torateur  :  «  Otez  de  la  cette  uiarotte,  » 
dit-il. 

€  Fendant  ee  tumulte,  Forateur  était 

demeuré  immobile  dans  sa  ch. lire.  Te 
major  Harisson  vint  a  lui,  et  l'avertit 
d'en  descendre.  L'orateur  ayant  ré- 
pondu qu'il  ne  céderait  qu'à  la  force. 
«  Je  vous  prêterai  mon  bras,  «*  dit  Ha- 
risson ;  et  il  le  tira  violemment  de 
son  siège.  Cependant  Cruniweil  disait 
à  la  foule  des  membres  du  parlement  : 
c  GTest  vous  qui  m*avez  forcé  de  feire 
«cela,  car  j'ai  cherché  nuit  et  jour  le 
«  Seigneur,  alin  (piM  me  fil  mourir 
«  plutôt  que  de  m  employer  à  l'exéi  u- 
«  cation  «Tune  telle  œuvre.  »  Allen , 
membre  du  parlement,  et  autrefois 
trésorier  de  l'armée,  hasarda  de  ré- 
pondre «  que  les  choses  pouvaient  en- 
core se  réparer;  qu'il  suilisait  d'éloi- 
gner les  soldats  et  de  rapporter  la 
masse.  »  Mais  Cromwell ,  dans  une 
nouvelle  fureur,  prenant  tout  a  coup 
Allen  a  partie,  l'accusa  d'être  rede- 
vable de  fOOfOOO  liv.  sterl.,  le  menaça 
4e  le  poursuivre,  et  le  fit  arrêter  par 
un  soldat  ;  ensuite  il  donna  des  ordres 
pour  enlever  tous  les  papiers  de  la 
chambre;  il  arracha  lui-même  au  clerc 
le  projet  de  Tacte  de  dnnolutlon;  et, 
après  avoir  vu  sortir  devant  lut  tous 
les  membres,  il  fil  fermer  les  portes, 
et  se  retira  dans  le  palais  de  White-Hall. 


«  Afnti  tomba  te  poavefr  de  ee  parle- 
ment qui  avait  renversé  le  trône.  Sa 

chute  fut  généralement  aî^rénhle  à  l'An- 
gleterre, fatiguée  de  sa  durée  tyran- 
nfque.  Les  roralfstes  triomphèrent  de 
cetévénementeomme  d*une  vengeance; 
quelques-uns  en  tirèrent  des  probabi- 
lités iavorahlesà  leurs  vœux  ;  beaucoup 
d'autres,  sans  se  faire  illusion  sur  les 
projets  de  CromvreiU  et  détestant  son 
erime,  pardonnèrent  à  son  despotisme, 
et  virent  avec  une  aveugle  joie ,  cette 
liberté  qui  leur  avait  été  si  fatale,  pu- 
nie et  liumiliée  par  la  main  d'un  op- 
preftseur. 

«  Le  lendemain  de  cette  dissolution,  , 
Cromwell  et  ses  amis  eurent  une  con- 
férence pour  établir  un  nouveau  gou- 
vernement. Le  Jour  solvant  fis  arrêtè- 
rent que  toutes  les  cours  de  justice 
siégeraient  comme  elles  l'avaient  fait 
précédemment.  Cromwell  vonlni  eg dé- 
ment dissoudre  le  conseil  d'État,  qui , 
redoutant  ss  violence  ,  se  sépara  sans 
résistance.  Une  déclaration  dans  la- 
quelle étaient  expliqués  les  tnotifs  de 
la  dissolution  du  dernier  parlement, 
ftit  signée  |)ar  Oomvrell  et  tous  les 
principaux  officiers  de  terre  et  de  mer, 
et  envoyée  dans  tontes  les  cours  étran- 
gères ,  ainsi  que  dans  les  possessions 
de  TAngleterre  au  dehors.  La  déclara- 
tion Indiquait  que  c*était  l'armé  qui 
avait  vomIu  remédier  aux  abus.  Crono- 
well  nomma  alors  un  conseil  d'ofllciers 

S|ui  arrêta  que  chaque  comté,  suivant 
a  part  qu'il  avait  prise  aux  dépeoees 
publiques,  enverrait  un  nombre  ptoa 
ou  moins  considérable  de  personnes.  • 
Peu  de  jours  après ,  il  érigea  un  con- 
seil d'KtJt  auquel  il  reporta  toute  l'au- 
torité dont  jouissait  le  oonseil  des  ofli- 
ders.  Thurloe,  qui  plus  tard  devint 
son  ministre  et  son  oonfident,  en  filt 
nomme  secrétaire. 

«  Trois  mois  après  la  dissoiutiêA  du 
parlement,  la  convocation  eut  liea 
(6  juillet  1653  ),  et  la  nation  put  voir 
alors  quelles  étaient  les  personnes  que 
Cromwell  avait  choisies  pour  partager 
avec  lui  l'autorité  légistative.  Des  wrtts 
ftirent  adrenés  à  cent  trente-neuf  per* 
sonnes  pour  les  comtés  et  les  villes  de 
l'Angleterre,  à  six  personnes  pour  la 
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principiiité  de  Galles,  à  cinq  pour  rB« 

co?se  et  à  six  pour  rirlaiule  ;  ces  dépu- 
tés ou  représentants  ne  furent  point 
élus  eommc  k  Tordinaire.  La  simple 
lettreoontacnit  leur  nandat  que  foid  : 

"  Ayant  assurance  de  votre  amour  et 
de  voire  zele  pour  Dien  et  pour  les  in- 
térêts de  cette  c^iuse  et  du  bon  peuple 
delà  république,  moi,  Olivier Cromi» 
well,  capitaine  général  de  toutes  lei 
forces  actuelles  et  à  venir  de  la  répu- 
bi;qne ,  je  vous  avertis  et  requiers  de 
vous  présenter  à  la  ciiambre  du  conseil 
à  White-HaH ,  dans  la  eité  de  West- 
minster, pour  y  recevoir  la  commis- 
sion à  laquelle  vous  êtes  appelé  par 
la  présente,  et  pour  remplir  votre  ser- 
▼ioe  eomme  membre  du  comté. . .  et 
partant  vous  ne  detes  pas  manquer. 

<•  Donné  sous  mn  signature  et  mon 
âceau,  ce  2  juillet  1653. 

•  Olivier  Cbomwell.  » 

Le  6  juillet,  cent  vinst  s^-pt  person. 
nés  se  réunirent  à  White-H.ill;  c'é- 
taient en  général  des  hommes  de  boime 
famille;  ^elques  •  uns  avaient  servi 
dans  rarinér  avec  distinction;  d*aiitre8 
étaient  cités  pour  leur  fortune  et  leur 
savoir;  mais,  m\  milieu  de  ces  hommes, 
il  y  avait  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  d'un  rang  inférieur,  qui  n'a- 
vaient d'antre  mérite  que  leur  enthou- 
siasme reliiiieux  et  leur  h.iine  des  pres- 
bytériens. L'un  decesdermers  se  nom- 
mait Barbone;  il  était  marchand  de 
cuir.  Son  nom,  changé  en  edui  de  Ba- 
rebone  {os  vide) ,  fut  p  us  tard  appli- 
qué à  tout  le  parlement,  qui  fut  égale- 
ment désigné  sous  le  nom  de  netit 
parlement.  Les  membres  s'etant  reunis 
autour  de  la  salle  du  conseil ,  Crom- 
well leur  fit  un  discours  dans  lequel  il 
expliquait  In  cause  de  la  convocation. 

«  il  annonça,  dans  son  exorde.  qu'il 
avait  à  communiquer  à  l'assemblée  une 
constitution  rédigée  d*après  le  conseil* 
tement  et  I  avis  fii's  principaux  d(!  l'ar- 
niée.  Avant  ensuite  prévenu  l'assem- 
blée que  sa  harangue  serait  courte, 
parce  que  la  petite^se  de  la  salle  ren- 
dait la  chaleur  incommode,  il  entra 
d  iiis  le  récit  de  tout  ce  qui  avait  été 
iiHi  de  grand ,  de  miraculeux  depuis  le 
enBittnoéiseiit  delà  guerre)  il  recoo- 


lé 
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jugement  du  roi,  dans  In  manière  Jont 
la  chambre  avait  été  e[)iiree,  passée 
au  crible,  réduite  à  une  poignée.  Alors 
Il  s'étendit  avec  beaucoup  de  diffusioa 
et  d'aniertimie  sur  toutes  les  démar- 
ches, toutes  les  conférences  amicales 
qu  il  avait  essayées  auprès  de  la  cbain- 
bre  avant  de  la  dissoudre.  Après  avoir 
épuise  les  répétitions  sar  ce  point  il 
parla  de  la  convocation  nouvelle  ,  et 
des  voies  extraordinaires  qui  la  prépa- 
raient. C'était  une  espèce  de  sermon 
rempli  du  nom  de  Dieu  et  de  citations 
de  rf.criture.  Il  exhortait  les  députés  à 
être  fidèles  av"c  les  saints  ;  il  les  féli- 
citait d'élre  avoués  par  Jésus-Christ,  et 
d'avouer  Jésus-Chnst.  «  Si  quelqu'un, 
«dit-il,  vous  interrogeait  et  vous  pré* 
«sentait  rRvangile,  vous  pourriez  jii- 
«  rer  que  vous  n'avez  rien  fait,  ni  di- 
«rectement,  ni  indirectement,  pour 
«  Tenir  id.  Vous  aves  été  pm'ement 
«  passifs  ;  personne  de  vous  ne  conce- 
n  vait  la  pensée,  il  y  a  trois  mois,  de 
«  voir  une  reunion  comme  ceiie-ci, 
«  appelée  à  la  suprême  autorité.  »  Cé^ 
tait  une  adresse  assez  remarquable 
d'éluder  ainsi  l'élection  populaire  par 
la  vocation  divine,  et  de  flatter  crUi- 
assembli  e  au  nom  de  ce  qu'il  y  ava:! 
d'Illégal  et  d'inusité  dans  sa  réunion. 

n  Folin,  après  beaucoup  de  paroles 
de  l'Écriture  et  de  raisonnements  myr- 
tiques ,  Cromwell  demande  pardon  à 
ses  élus  de  les  avoir  fatigués  si  long- 
temps par  une  si  grande  dialeûr.  Il  les 
recommande  à  la  grâce  de  Dieu  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  officiers,  et  il  les 
prie  de  recevoir  l'acte  ooostitullon- 
nel. 

«  La  principale  disposition  de  cet 
acte  transmettait  dans  leurs  mains  le 
pouvoir  souverain  de  la  uation,  Jus- 

au'au  3  novembre  1654 ,  sous  la  eondi- 
lon  qu'ils  nommeraient  alors  leurs 
successeurs  pour  l'année  suivante. 
«  Cromwell  prononça  son  discours  avec 
un  tel  accent,  dit  un  historien  ,  qu'il 
était  facile  de  voir  que  l'esprit  de  Dien 
agissait  en  lui;  du  moins  il  persuada  , 
et  même  au  delà  de  sou  intention,  les 
fanatiques  auxquels  il  s'adressait.  Près* 
que  tous  s'imaginèrent ,  de  bonne  foi. 
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qu'ils  otnient  mis  en  poiiMiiop  én 

pouvoir  souvernin  (*).  » 

Cromweil  s  étant  retiré  avec  ses  ofû* 
eiers«  Tanemblée  s'ajourna  jusqu'au 
lendemain,  et  arrêta  qu  elle  tiendrait  ses 

séances  à  "Westminster,  où  le  parlement 
avait  tenu  les  siennes.  Le  lendetuaiQ,à 
huit  heures,  rassemblée  8*étant  réunie 
dans  la  salle  du  parlement,  on  fit  les 
prières  ;  ensuite  ou  procéda  h  la  nomi- 
nalioii  (lu  speaker.  Francis  Roiise  fut 
élu.  Lasseuiblce  nomma  ausi>ilùt  une 
oommîssion  pour  se  rendre  auprès  du 
général  et  l'inviter  à  se  rendre  dans  le 
sein  de  l'assemblée,  afin  de  prendre  part 
à  ses  deliberatious.  Le  jour  suivant , 
on  arrêta  qu'on  chercberait  le  Sei- 
gneur; puis  l'assemblée  déclara  qu'elle 
prendrait  le  titre  de  «  parlement  de  la 
république  d'Angleterre.  »  Quelques 
jours  après  elle  renouvela  le  conseil 
d'État,  auquel  elle  ajouta  de  nou- 
veaux membres ,  et  notamment  sir 
Anlony  Ashiey  Cooper.  Cronnvell  en 
fut  nommé  le  président.  Elle  lit  en- 
suite plusieurs  lofs,  dont  Tune  suppri- 
mait la  cour  de  la  chancellerie ,  tribu- 
nal d'équité  qui  avait  été  de  tous  les 
temps  accusé  d'arbitraire;  elle  nomma 
ensuite  des  commissaires  pour  prési- 
der dans  les  cours  de  justice ,  et  or- 
donna*, d.ms  riiitérèt  des  dissidents, 

Sue  les  mariages  seraient  soleooisés 
evant  les  juges  de  paix. 
Ce  parlement  ne  pouvait  inspirer 
d'inquiétudes  à  Cromweil,  car  il  lui 
obéissait  d'une  manière  servile.  Cepen- 
dant il  s'efforça  de  le  faire  tomber  dans 
le  discrédit,  et  le  19  décembre,  un  peu 
plus  de  cinq  mois  après  sa  première 
réunion,  il  parvint,  par  ses  manœuvres, 
à  obtenir  qu'il  se  séparerait  librement, 
et  qu'il  livrerait  le  pouvoir  dont  il  était 
revêtu  dans  ses  mains.  Aussitôt  le  lord 
général  rassembla  le  corps  de  ses  offi- 
ciers, auquel  il  adjoignit  plusieurs  de 
ses  créatures.  Apres  trois  jours  de 
prières  et  de  discussions,  on  décida 
que  le  pouvoir  suprême  de  la  républi- 
que lui  serait  remis,  et  qu'il  prendrait 
le  litre  de  lord  protecteur  d'Angleterre, 
d'Êcosse  et  d*Irlande,  et  qu'il  serait 

O  ViUemain. 


assisté  d'un  conseil  de  personnes  pieu- 
ses e/f//.sT;Y7e.s', composé  de  vingt  et  une 
personnes  au  plus,  etde  treize  au  moins. 

Olivier  Cromwdl  quitta  l/Vhîte-Hall 
le  16  décembre  ,  pour  se  rendre  solen- 
nellement .'1  la  cour  de  la  chancellerie  ; 
il  était  accompagné  des  commissaires 
du  sceau  de  rÉtat ,  des  barons  de  Pé* 
chiauier  ,  des  juges  en  costume,  du 
lord  maire  et  des  aldermen  en  robe 
d'écarlate.  Un  fauteuil  avait  été  placé 
au  milieu  de  la  cour  de  la  chancellerie. 
Cromweil,  habillé  de  velours,  debout 
et  la  téte  nue ,  se  plaça  à  la  gauche  de 
ce  fauteuil.  Alors  l'un  des  secrétaires 
de  ce  conseil,  déroulant  un  parchemin, 
en  fit  la  lecture.  Vinstrument  (FÉtat, 
c'est  ainsi  que  cette  pièce  était  nom- 
mée, déclarait  que  l'autorité  suprême 
résidait  dans  le  lord  protecteur  et  le 
peuple  assemblé  en  parlement;  que 
tous  les  writs,  commissions,  privilèges 
qui  émanaient  du  pouvoir  suprême  , 
émaneraient  à  l'avenir  du  lord  protec- 
teur, qui  aurait  également  le  droit  de 
nommer  aux  fonctions  dans  4a  magis- 
trature, et  celui  de  grâce,  excepté  dans 
les  cas  de  meurtre  et  de  trahison; 
qu'il  gouvernerait  d'après  l'avis  du  con- 
seil ,  en  se  conformant  aux  lois  et  à 
Phuirtiment  tTÉtat;  que  la  mihoe  et 
toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer 
seraient  mises,  pendant  toute  la  session 
du  parlement ,  à  la  disposition  du 
protecteur  et  du  parlement  lui-même, 
et  que,  dans  les  intervalles  des  ses- 
sions ,  elles  resteraient  sous  la  direc- 
tion personnelle  du  lord  protecteur  et 
de  son  conseil  ;  que  le  fora  protecteur 
et  son  conseil  auraient  pouvoir  de  fiiire 
la  t;uerre  et  la  paix  avec  les  puissances 
étrani^êres;  que  les  lois  ne  seraient 
altérées  ou  suspendues,  qu'elles  ne  se- 
raient abrogées  ou  rapportées,  qu'au- 
cune taxe  ou  impôt  ne  serait  levé  sur 
la  nation  qu'avec  le  consentement  du 
parlement;  que  le  parlement  serait 
convoqué  dans  les  six  mois,  et  ensuite 
tous  les  trois  ans,  et  que  le  protecteur 
ne  pourrait  le  dissoudre  sans  son  pro- 

f)re  consentement,  que  cinq  mois  aj)rès 
'ouverture  de  la  session  ;  que  le  par- 
lement se  composerait  de  quatre  eenti 
membres  pour  l'Angleterre,  de  trente 
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memlirM  poor  rCcone ,  et  de  trente 
membres  pour  l'Irlande;  que  tous  ceux 

qui  avaient  pris  les  armes  contre  le 
parlement,  que  les  rebelles  irlandais 
et  les  eathofiqaes  ne  pourraient  être 
élus  membres  du  parlement  :  que  per- 
sonne ne  pourrait  être  élu  s'il  n'avait 
y'm^t  et  un  ans  accomplis,  s'il  n'était 
reconnu  pour  une  personne  honnête, 
ersignaiit  Dieu ,  ayant  une  bonne  oon* 
Tersation;  que  toute  personne  possé- 
dant une  propriété  d'une  valeur  de 
300  liv.  sterl.  aurait  le  droit  de  voter 
dans  réiection  des  comtés;  que  la  pré- 
sence de  soixante  membres  dans  le  par- 
lement suffirait  pourvalider  les  drlihé- 
ralions;  que  les  bills  qui  seraient  pré- 
sentés au  protecteur,  s'ils  ne  recevaient 
point  son  adhésion  dans  les  vingt  jours, 
auraient  force  de  loi  mnlirré  cette  non 
adhésion.  L'instrument  d'Etat  nom- 
mait ensuite  les  membres  qui  devaient 
fitire  partie  du  conseil.  La  plupart  de 
ees  membres  étaient  des  amis  et  des 
créatures  de  Cromwell.  Faculté  était 
laissée  au  protecteur  et  à  la  majorité 
du  conseil  d'augmenter  le  nombre  des 
membres  qui  en  faisaient  partie.  L*lfis- 
trument  d*État  portait,  en  outre, 
qu'un  revenu  annuel  réiiulier  serait 
Uxé  pour  Tentretien  de  1,000  hommes 
de  ctraterie  et  de  15,000  hommes  d'in- 
ftnterie;  que  les  forces  navales  de 
rÉtat  ne  pourraient  étrediminuées  que 
par  l'avis  du  conseil;  que  les  fonc- 
tions de  lord  protecteur  seraient  élec- 
ti?es  et  non  héréditaires;  mais  qu'au- 
cun des  enfants  du  feu  roi,  ni  aucun 
de  ses  parents  ou  alliés  ,  ne  pourraient 
être  élus;  qu'Olivier  Cromwell  serait 
dédaré  lora  protecteur  de  la  républi- 
que à  vie;  que  tous  les  grands  ofDciers 
de  l'État,  tels  que  le  chancelier  ou  com- 
missaire du  sceau  ;  que  le  trésorier, 
l'amiral ,  les  gouverneurs  de  Tlrlande 
et  de  PEcosse  ;  que  tes  chefs  de  justice 
seraient  choisis  avec  approbation  du 
parlement;  que  dans  rintervalle  des 
sessions  ce  choix  serait  fait  par  la  n)a- 
jorité  du  conseil  ;  mais  que  ce  choix 
serait  ensuite  approuvé  par  le  parle- 
ment, î.es  autres  dispositions  de  l'ins- 
trument d'État  étaient  relatives  aux 
affaires  religieuses. 

AKCLercRRE.  —  t.  m . 


ULIQU£.  If 

Cromwell  jura  d'obterrer  tootet  ees 

dispositions  et  y  apposa  sa  signature  ; 
il  se  rouvrit  ensuite,  et  s'assit  dans  le 
fauteuil.  Les  lords  commissaires  ayant 
alors  déposé  dans  ses  mains  le  grand 
sceau ,  il  le  leur  reudit.  Cromwell  re- 
vint ensuite  avec  le  mêuje  cérémonial 
à  White-H.ill ,  et  le  jour  suivant  il  lut 
proclame  lord  protecteur ,  au  son  des 
trompettes ,  à  Westminster,  à  la  boortt 
et  dans  d'autres  endroits  de  la  Cité. 

C'est  ainsi  que  le  gouvernement 
d'Angleterre  tomba  dans  les  mains 
d*un  seul  homme.  Le  pouvoir  reposait 
maintenant  dans  Cromwell  ;  le  parle- 
ment ne  conservait  en  réalité  qu'un  si- 
mulacre d'autorité;  car,  les  nienihres 
de  cette  assemblée  étaient  susceptibles 
d'être  expulsés  de  ladtambre,  au  fprédu 
protecteur.  On  conçoit,  en  effet, que  let 
qiialiles  d'homme  honnête  et  crai£!;nant 
Dieu  pouvaient  être  d'une  merveilleuse 
élasticité.  Le  conielld'ÉUt  était  en  ou- 
tre rempli  des  créatures  de  Cromwell. 

Dans  l'intervalle  qtii  s'était  écoulé 
depuis  l'expulsion  violente  du  loni; 
parlement,  la  flotte  anglaise  avait  ub- 
lemi  des  succès  éclatants  sur  mer.  Le 
25  mai  1C53,  Van  Tromp  s'était  pré- 
senté dans  les  dunes  avec  une  flotte 
de  cent  huit  vaisseaux;  Blake  vint  à  sa 
rencontre,  et  une  bataille  s'engagea .  Les 
Hollandais  perdirent  dix-sept  de  leurs 
vaisseaux ,  qui  furent  pris  ou  coulés, 
et  1,300  des  leurs  furent  faits  prison- 
niers: de  leur  côté,  les  Anglais  firent 
une  perte  cruelle  dans  la  personne  du 
général  Dean,  qui  fut  tué  le  premier 
jour  de  l'action.  Les  vaisseaux  anglais 
poursuivirent  les  Hollandais  jusque 
dans  leurs  ports,  et  firdnt  des  prises 
considérables.  Le  19  Juillet ,  Van 
Tromp  reprit  la  mer  avec  une  flotte  de 
cent  vingt  vaisseaux,  et  une  seconde  ba- 
taille s'engagea.  On  combattit  bord  à 
bord ,  et  les  Hollandais  firent  usage  de 
brûlots.  Van  Tromp  combattait  au 
milieu  de  la  flotte  anjïlaise  lorsqu'il  fut 
frappé  d'une  balle.  Ce  coup  était  mor- 
tel, et  la  mort  de  raminil  ayant  jeté 
la  consternation  dans  les  rangs  des 
Hollandais,  ils  prirent  la  fuite  après 
avoir  perdu  trente  vaisseaux. 

(1664)  Le  premier  acte  de  CromweH 
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fat  4a  mainteiilf  en  place  les  juges, 

les  mn gis t rats  municipaux  et  les  ofR* 
ciers  de  l'amirauté.  Thiirloe,  ami  de 
MiltOQ  ,  lut  fait  secrétaire  d'État. 
Crmnwetl  fl*oocupa  eneuite  de  fure  rt- 
«onnattre  son  autorité  dans  les  trois 
royal nnps.  En  Reosse ,  rnntrre  qui  était 
eni'orp  occupée  par  ses  troupes,  son 
nom  tut  proclamé  sans  résistance  dans 
toutes  les  villes;  en  Irlniide,  il  trouva 

f)lus  de  riiincultés,  car  il  y  avait  à 
a  tète  des  troupes'  répuhlicaines  qui 
étaient  dans  cette  contrée ,  un  repu- 
blifain sincère,  oui  voyait  dans  l*auto* 
lité  de  Cromwell  une  usurpation  in* 
juste  et  flagrante,  et  qui  n'était  pas 
disposé  à  eu  seconder  rétablissement: 
ce  républicain  était  Ludiow;  mais  le 
protecteur  avait  de  nombreux  amis; 
aussi  malgré  le  refus  de  LudlOW,  it 
proclamation  fut  |)nl)liée, 

Cromwell  s'appliqua  ensuite  à  rallier 
les  mécontents.  Il  eut  1k>ii  marctié  des 
presbytériens  en  les  flattant  et  en  in* 
trodui»Jant  quelques-tins  df  sclicfs  dans 
un  comité  qu'il  institua  pour  rcxamen 
des  prédicaleurs  et  la  distribution  des 
béneficea  Tacants.  La  parti  royaiista 
était  encore  fort  et  puissant;  il  le  ga- 
gna par  la  corru|)li()n  ri  les  men  iccs  ; 
en  même  temps  lï  apjpela  aux  lunctiuns 
judiciaires  sir  Mathieu  Haie,  l^iiir  des 
hommes  les  plus  illustres  de  ce  pfirti. 
Les  hommes  de  la  cinfpiième  monar- 
chie étaient  des  fanatiques  (jui  voulaient 
une  royauté  toute  spirituelle.  Pour 
ae  les  attacher,  G>omwell  leur  parla 
dans  leur  langage  avec  des  torrents  de 
larmes.  Malgré  U-  céréujonial  qu'il  af- 
fectait depuis  son  élévation,  il  les  ac- 
cueillait sur  le  pied  de  rancienne  fih 
iniKarité;  quand  il  était  seul  avec  eux, 
il  les  obligeait  de  s'asseoir  à  ses  cotés, 
le  chapeau  sur  la  tète;  il  leur  proles- 
tait qu'il  aurait  mieux  aimé  avoir  reçu 
la  houlette  d'un  berger  que  ta  dignité 
de  protecteur.  «  Rien  n'était  plus  con- 
trai: e  à  sou  inclination  que  l'appareil 
de  la  grandeur;  mais  il  avait  tallu  sau- 
ver la  nation  du  malheur  de  tomber 
dans  le  deruier  désordre  et  d*étre  livrée 
sans  défense  à  renncmi  commun.  Il 
avait  consenti  à  se  placer,  dans  ce  court 
intervalle,  jusqu'au  moment  que  Dieu 


laaMduirait  au  point  où  il  voulait  lea 

fixer;  alors  il  rejetterait  ce  lourd  far- 
deau avec  une  joie  égala  à  sa  douleur 
présente  (*).  » 

Les  ttlieitaliow  iMttioBi  da  lOQtet 
las  parties  de  TAngleterre ,  et  les  puis- 
sances  étrangères  paraissaient  animées 
des  meilleurs  sentiments.  La  France 
S>nga^eait  à  renvoyer  de  son  territoire 
la  famille  du  dernier  roi;  rEs(»agne 
faisait  des  offres  d'alliance,  et  le  Por- 
tugal ,  qui  était  en  guerre  a\'ee  la  répu- 
blique depuis  la  mort  de  Uiarles  1*% 
venait  d*envoyar  on  ambassadeor  «h 
traordinaire  pour  négocier  un  trai^ 
de  paix.  Vue  .iinlinssaile  de  l'électeur 
de  Brandebourg  ,  puissance  presque 
alors  ignorée  en  Europe,  vint  égale- 
ment rendre  hommage  au  protecteur) 
et  Christine,  reine  de  Suède,  combla 
d'honneurs  Whitelock,  qui  avait  été 
envoyé  en  Suéde  comme  ambassadeur 
de  la  république.  Lea  Étata-Généraut 
de  Hollande  s  étaient  empressés  de  da» 
mninler  la  paix  après  la  bataille  dans 
laquelle  i!s  avaient  perdu  leur  amiral. 
Le  con:ïeil  d  État,  avant  la  nomination 
de  Cromwell ,  avait  Vi9i|lu  leur  imposer 
des  conditions  rigoureuses  (jui  avaient 
failli  rompre  les  négociations;  mais 
Cromwell  reprit  ces  négociations,  e( 
la  paix  fut  sigaéa  la  U  avril  16&4. 14 
guerre  avait  duré  dix-huit  moia;  at 
duianl  cette  guerre,  la  marine  an- 
glaise a\ait  atteint  un  degré  de  gran- 
deur auquel  elle  n'était  jamais  arrivée. 
Les  Provinces  •  Unies  reconuurant 
la  suprématie  du  pavillon  britannique, 
et  s'engagèrent  à  donner  satisfaction 
au  gouvernement  anglais  du  massacre 
de  rtle  d*Aroboioo.  De  phis,  par  un 
article  secret,  elles  consentirent  à  ex* 
dure  du  sîathoudérat  le  prince  d'O- 
range ,  comme  allié  de  la  iamille  des 
Stuarts. 

Jamais,  am  dehors,  TAngleterre  nV 

vait  été  aussi  respectée ,  jamais  sa 
Çloire  n'avait  été  portée  pius  haut.  Le 
lait  suivant  nous  doiipera  une  idée  de 
réiat  oà  aetrouvaitl*Aiigleterre.  Dom 
Paouléon  Sa ,  frère  de  Tiuiibassadaur 
portugaia ,  liit  insulté  aa  Jour  dans  Im 

(«)  ViUeoMiii. 
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rups  de  Londres  par  un  royaliste  an- 
glais du  nom  de  Gerrard  ;  le  jour  sui- 
vant, le  vindicatif  I^ortu^nis  vint  à  la 
recherche  de  Gerrard  avec  une  troupe 
d'hommes  armés  de  pistokïs  et  d*épées; 
Paotaléon  Sa  rencontra  800  adversaire 
auprès  de  la  nouvelle  honrse.  Une  lutte 
s'engagea , dans  laquelle  un  An;;lais,du 
nom  oeGreenway,  fut  tué.  Gerrard 
poirvint  à  s'échapper.  Doiii  Pantaléon 
s'étant  réfugié  aussitôt  dans  la  maison 
de  son  frère,  s'y  croyait  en  silrelé. 
Croniweil  somma  Tambasbadeur  de  lui 
livrer  son  frère  et  lesautretcoupables, 
en  lui  disant  que  8*H  n*y  refusait,  le 
peufde  viendrait  les  en  arracher.  Dom 
Paulaleou  Sa  et  ses  complices  furent 
Tivrét  et  conduits  à  Newgate.  L'ambas- 
sadeur s'adressa  à  Cromwell  dansTin- 
térét  de  son  frère  ;  mais  ce  fut  en  vain. 
Cromwell  lui  répondit  (|ue  la  justice 
devait  avoir  son  cours.  £n  consé- 
quence ,  dom  P&ntaléon  Sa  parut  de- 
vant un  jury  composé  d^Aoglais  ft 
d'étrangers.  Il  fut  condamné  à  être 

Sendu  i  la  sentence  lut  conwnuée  par 
!  proteeloiir  en  celle  de  la  décapita- 
tion. Le  condamné  fut  conduit  deNfW- 
gate  à  Tower  Hill  dans  une  voiture  à 
six  chevaux  ,  et  il  eut  la  téte  tranchée. 
AJal^ré  c«t  événement ,  Tambassadeur 
ligna ,  au  nom  de  la  cour  de  Portu<;ai , 
un  traité  de  paix  avec  le  lord  protec- 
teur;  et  on  rapporte  que  la  signature 
fut  donnée  le  jour  môme  où  l'exécution 
avait  eu  lieu.  Le  lendemain  Gerrard  , 
flui  avait  eu  des  intfiligenees  avec 
Charles  II,  et  (jui  s'étnit  mis  à  la  tôte 
d'une  co  spiration  rovaliste,  fut  dé- 
capité dans  le  même  endroit. 

A  cette  époque,  l'autorité  de  Crom- 
well se  trouvait  menacée  par  quelques- 
uns  des  officiers  républiirains  de  l'ar- 
mée. Le  lurd  prolecteur  iïX  comparai- 
tre  les  principaux  d'entre  eux  devant 
son  conseil  privé  êt  les  fit  jeter  en  pri- 
son. L'Irlande  se  tenait  tranquille; 
wais  cette  trau(|uiliilé  pouvait,  d'un 
iouanl  a  i'aulre,  laire  placi^  à  forage, 
par  suito  de  l'opposition  de  Ludtow. 
Cromwell  envoya  iians  cette  contrée 
son  fus  Henri,  et  la  présence  de  ce 
jeune  homme  y  rétablit  l'ordre.  En 
EcDiie,  ït»  Highlanders  bravaient  ep- 


19 

core  rautorité  de  la  république:  ils 

avaient  pour  chefs  Glencairii,  Aihol 
et  d'autres,  aiixqiiels  s'était  joint  un 
général  royahste,  qui  était  arrive  récem- 
ment do  continent.  Leur  attitude  était 
menaçante,  mais  Cromwell  sut  profiter 
des  disse'isions  qui  éclatèrent  parmi 
eux;  IVlonk,  son  tiénéral,  dont  les  ta- 
lents nnliiaires  lui  ét.iient  connus,  fit 
le  reste;  les  Highianders  se  dispersè- 
rent et  mirent  bas  les  armes. 

LMnstrument  d'État  avait  fixé  à  six 
mois  Tepoque  de  la  convocation  du 
nouveau  parlement,  Cétait  au  S  sep- 
tembre ,  anniveraaira  marqué  dans  la 
vie  de  Cromwell  par  sa  victoire  de 
Dunbar  et  celle  de  Worcester.  Les 
membres  nouvellement  élus  se  réuni- 
rent dans  Tabbaye  de  Westminster  « 
poîir  y  entendre  un  sermon;  ils  se 
rendirent  ensmtf  dans  la  salle  peinte. 
Les  élections  s'étaient  faites  sous  l'in- 
fluence du  protecteur;  et  pour  plus  do 
adreté.  tous  les  choix  avaient  été  sou- 
mis à  l'approbation  du  conseil  d'État. 
Cromwell  expliqua  aux  membres  as- 
semblés la  cause  de  la  convocation  et 
ajourna  la  chambre  jusqu'au  lenda- 
m;iin.  Cejour-!à,  le  protertenr  se  rendît 
en  grande  poinjje  de  Wliite-llall  à  l'ab- 
baye lie  Westminster.  La  chambre  y 
entendit  on  second  sermon ,  et  revint, 
avec  Cromwell,  dans  la  chambre  peinte. 
Le  protecteur  s'assit  sur  un  siégf  élevé, 
et  les  membres,  la  téte  découverte,  se 
placèrent  sur  des  bancs  autour  de  loi. 
Alors  Cromwell  bar.m^ua  rassemblée 
au  milieu  d'un  profond  silence.  Le 
protecteur  se  plaignit  des  niveleurs 
et  des  hommes  de  la  cinquième  mo- 
narchie, dont  les  principes  anarchi- 
ques,  dit-il ,  étaient  de  n.iture  à  dé- 
truire la  liberté,  la  propriété  et  la  re- 
ligion. 11  y  avait  eu,  ajouta-t-il,  assez 
de  bouleversements.  Il  continua  en  di- 
sait que  l'ennemi  commun  était  encore 
debout;  qu'un  grand  notnbre  de  jé- 
suites venaient  dans  le  royaume  pour 
se  mêler  des  affaires  de  l'Angleterre, 
empêcher  la  pacification  de  rirlande 
et  agiter  l'Éco^ï^e  Dénombrant  en- 
suite les  traites  qu'il  avait  conclus,  les 
alliances  qu'il  avait  faites  avec  le  Da- 
nemark •»  SuèdO,  la  Hollande,  le 

3. 


Digitized  by  Google 


10 


HISTOIHE  D'ANGLtTBMlE. 


Portugal ,  il  fit  Téloge  de  son  gouver- 
nement; «  Ceit  le  gouTernemeot  ae- 

«  tue! ,  dit-il,  qui  a  appliqué  un  re- 
«  niède  à  tant  de  maux;  permettez-moi 
«  de  le  dire,  ce  gouvernement  a  été 
«(  calculé  pourPinterétdu  peuple,  pour 
«  le  bien  seul  du  peuple;  et,  snns  égard 
«  à  aucun  intérêt,  il  s'est  efforcé  de 
«  réformer  les  lois;  dans  ce  but,  il 
«  s'est  associé  des  personnes  intègres 
«  et  capaMee;  il  a  pris  soin  de  ne  oon- 
«  fier  les  fonctions  judiciaires  qu'à  des 
«  personnes  d'une  probité  reconnue. 
«  La  cour  de  la  Chancellerie  a  été  ré- 
«  formée,  et  j'ai  confiance  que  ces  ré- 
«  formes  ont  obtenu  l'approbatioii  de 
«  tous  les  gens  de  bien.  Le  gouverne- 
«  ment  a  fuit  plus  encore,  il  a  convo- 
«  qué  un  parlement  libre.  Que  Dieu 
«  soit  béni  !  nous  avons  aujourd'hui  un 
«  parlement  libre.  La  réunion  de  ee 
«  parlement  était  pour  moi  plus  pré- 
«  cieuse  que  la  vie,  et  Je  désire  plus 
«  que  la  vie  de  le  conserver.  » 

fiovm  avons  dit  qoe  Cromwell  avait 
fait  de  grands  efforts  pour  influencer 
les  cMections  et  remplir  la  chambre  de 
personnes  qui  lui  fussent  dévouées; 
Biais,  quelque  grands  qu'eussent  été 
ces  efforts,  il  n'avjiit  pas  complète- 
ment réussi;  car  la  chambre  comptait 
encore  dans  son  sein  un  grand  nom- 
bre de  républicains  et  même  de  pres- 
bytériens. Les  membres  s*ébint  re- 
tirés dans  la  salle  de  leurs  séances, 
après  le  discours  de  Cromwell,  ils  élu- 
rent pour  leur  orateur  Lenthall ,  qui 
avait  rempli  ees  fonctions  dans  le  long 
parlement,  et  choisirent,  pour  leurs 
officiers ,  des  membres  qui  avaient  éga- 
lement appartenu  au  long  parlement; 
ils  fixèrent  ensuite  on  jour  de  jeûne  et 
de  prières.  Leur  premier  soin  ,  après 
avoir  pris  ces  dispositions  prélimmai- 
res,  fut  de  nommer  une  commission  qui 
reçut  le  nom  de  comité  des  privilèges  ; 
ils  se  formèrent  alors  en  oomiténené- 
ral  pour  examiner  l'instrument  d'Etat, 
et  délibérer  sur  la  légalité  de  cet  acte 
qui  enlevait  au  parlement  le  pouvoir 
législatif ,  et  le  plaçait  dans  les  mains 
d'une  seule  personne.  Bradshaw,  dont 
le  républicanisme  était  resté  pur,  par- 
lant avec  l'autorité  du  grand  rdle  qu'il 


avait  joué  en  renversant  le  trône,  at- 
taqua avec  Ibice  llntirament  dTEtat 
Ludlow,  au  sujet  de  ee  diaeours  et  de 

l'impression  qu'il  produisit  sur  l'as- 
semblée, s'exprime  ainsi  :  «  Ce  dis- 
cours servit  puissamment  pour  ouvrir 
les  yeux  à  beaucoup  de  Jeunes  députés 
qui  n'avaient  jamais  entendu  leurs  in- 
térêts si  fortement  et  ai  clairement 
défendus .  » 

De  pareilles  dispositions  ne  Don- 
vaient  être  du  goût  de  Cromwell.  Il 
invita  tous  les  membres  à  passer  dans 
la  chambre  peinte ,  et  dans  un  long 
discours ,  il  leur  fit  l'historique  de  sa 
vie  et  <fal  son  élévation  aux  fonctions 
de  protecteur.  Il  prit  Dieu  à  témoin 
qu'il  n'avait  [)as  sollicité  ces  fonctions, 
et  ajouta  qu'il  avait  demande  plusieurs 
fbis  la  démission  de  ses  emplois  pour 
rentrer  dans  la  vie  privée ,  avant  d'a- 
voir été  appelé  au  pouvoir  qu'il  exer- 

git  par  le  vœu  unanime  de  la  nation, 
omwell,  à  ce  sujet,  énnmérait  avee 
eomplaisance  les  adresses  et  les  félicita» 
tionsdes  autorités  judiciaires  et  civiles 
qu'il  avait  reçues  lorsqu'il  avait  été 
nommé  protecteur.  Il  établit  ensuite, 
avee  beaucoup  d'insistance,  que  Tins- 
trumcnt  d'État  devait  rester  dans  son 
intégrité;  qu'aucun  bill  ne  devait  por- 
ter atteinte  aux  clauses  qu'il  renfer- 
mait ;  gue  rinatniment  d*Rtat  qui  ra> 
vait  fait  protecteur  les  avait  fiiits  eux- 
mêmes  membres  du  parlement  ;  que  de 
même  qu'ils  avaient  à  remplir  certains 
devoirs,  en  vertu  dudit  acte,  de  même 
aassi  il  avait  lui-même  à  s'acquitter 
d'autres  devoirs  en  vertu  du  même 
acte  ;  que  le  gouvernement  devait  être 
représenté  par  une  personne  et  un 
Muiement;  que  le  parlement  devait 
être  périodique  ;  <fue  la  milice  devait 
être  placée  à  la  fois  sous  la  direction 
du  protecteur  et  du  parlement,  de 
manière  que  ces  deux  pouvoirs ,  par 
un  contrôle  réciproque,  pussent  se 
surveiller  et  mettre  un  frein  à  l'ambi- 
tion  de  celui  des  deux  pouvoirs  gui  se- 
rait tenté  d'en  avoir  ;  qu'en  matière  de 
religion,  la  liberté  religieuse  devait 
être  accordée  dami  des  limites  raison- 
nables, de  manière  à  empêcher  les  per- 
sécutions ;  qurc'étaieot  là  des  lois  fon- 
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damentales  que  rien  ne  pouvait  alté- 
rer et  qui  ne  pouvaient  être  mises  en 
question.  «  Que  maintenant,  continua* 
«  t'il ,  on  prétende  avilir  ce  gouverne- 
«  ment  avoué  par  Dieu  ,  reconnu  par 
«  les  iionimes ,  je  veux  être  roulé  dans 
«la  tombe  et  enterré  avec  infamie 
«  plutôt  que  d*y  consentir  jamais.  Vous 
«  avez  été  appelés  ici  pour  sauver  une 
«nation,  plusieurs  nations!»  Puis, 
parcourant  avec  véhémence  les  dan- 
gers qui  résulteraient  de  la  division  : 
«  Que  répondrez  -  vous  à  Dieu,  s'écria- 
«  t-il,querépondrez-vousaux  hommes, 
«  à  ce  pei^le  qui  vous  a  envoyés ,  ^ui 


«attend  de  vous  rallégement  de 
«  maux,  ta  paix,  le  repos,  la  stabiUté  ? 
«  Lu»  direz  -  vous,  quand  il  s'agira  de 
a  rendre  compte  :  Nous  avons  querellé 
«  entre  nous,  nous  avons  disputé  pour 
«  la  liberté  de  l'Angleterre?  J'en  at- 
«teste  le  Seigneur,  que  la  h'berté  de 

•  l'Angleterre,  la  liberté  du  peuple,  la 
«garantie  contre  toute  tyrannie,  est 

•  assurée  par  la  constitution  présente* 
«  qui  se  défend  assez  d*elle-m6aQe.  * 

Après  ce  discours,  Cromwell  in- 
forma rassemblée  qu'il  était  résolu 
d'exiger  de  chaque  membre  une  re- 
connaissance expresse  de  son  gouver- 
nement, ajoutant  qu'aucun  dpptit<^  ne 
pourrait  prendre  part  aux  délibéra- 
tions de  la  chambre  avant  d'avoir  ac- 
oompU  cette  formalité  ;  alors  il  leur  pré- 
senta une  pièce  conçue  dans  les  termes 
suivants  :  ■  Je  m'engage  à  être  sincère 


despotisme,  s'étaient  retirés  pour  ne 
point  la  consaci  er  par  leurs  suffrages. 
Harrisson,  Tun  des  plus  ardents  ré- 

fmblicains  du  parlement ,  déclara  que 
e  gonvernonient  d'un  seul  était  eon- 
traire  a  la  loi  du  Christ.  Il  fut  arrêté 
Immédiatement,  sur  Tordre  qui  en  fut 
donné  par  le  lord  protecteur,  et  cette 
arrestation  décida  plusieurs  membres 
à  signer. 

Cependant  la  chambre  voyant  son 
honneur  compromis  et  ne  voulant 
point  paraître  céder  à  la  violence,  dé- 
clara que  la  reconnaissance  qu'elle 
avait  signée  n'impliquait  pas  l'instru- 
ment d*Etal  dans  son  intégrité ,  niais 
seulement  les  danses  qui  établissaient 
que  le  gouvernement  serait  représenté 
par  une  personne  et  un  parlement ,  et 
celles  qui  étaient  relatives  à  la  pério- 
dicité du  parlement.  Quelques  jours 
après ,  la  cliambre  vota  que  tous  les 
députés  élus  ou  à  élire  seraient  obli- 

Sés  de  signer  la  reconnaissance  avant 
'être  admis  à  siéger  dans  le  sein  de  la 
flbambre,  et  nomma  deux  membres 
pour  recevoir  les  signatures.  De  longs 
débats  s'engagèrent  ensuite  sur  les  dis- 
positions secondaires  de  l'instrument 
d'État,  qui  comprenait  quarante-deux 
articles.  La  chambre,  après  avoir  re- 
connu que  l'autorité  judiciaire  serait 
placée  dans  les  mains  du  lord  protec- 
teur et  du  peuple  assemblé  en  parle- 
ment, etqueCromwell  conserverait  ses 
fonctions,  sa  vie  durant, discuta  si  le 


«  et  fidèle  au  lord  protecteur  et  à  la  protectorat  serait  électif  ou  hérédi- 

«  république  d'Angleterre,  d'Écosse  et-  taire.  Les  débats  se  prolongèrent  pen- 

•  d'Irlande; Je  m^éiigage,  en  outre,  à  dant  plusieurs  jours,      parti  de  As 

«  ne  faire  nucune  proposition  tendant  cour,  car  c'était  le  nom  que  l'on  don- 

«  à  altérer  la  forme  du  gouvernement,  nait  déjà  aux  créatures  de  Cromvvell, 

«  telle  qu'elle  a  été  établie  par  Tins-  était  puissant  et  nombreux  à  la  cham- 

«  trument  d'État,  ni  à  donner  mon  ad-  bre.  Le  major  général  Lambert ,  ami 

«  bésion  à  toute  proposition  qui  aurait  dévoué  du  protecteur,  demanda  Thé* 

«le  même  objet.  >»  Cette  pièce,  qui  rédilé  en  faveur  de  la  famille  de  Crom- 

avait  été  déposée  sur  une  table  placée  weli  \  mais  cette  proposition  fut  reje- 

près  de  là  porte ,  reçut  la  signature  de  tée  à  une  majorité  de  deux  cents  voix 

cent  trente  députés.  Ceux-ci  se  rendi-  contre  soixante.  La  chambre  vota  en* 

vent  immédiatement  dans  la  salle  de  suite  un  bill  qui  accordait  au  protec- 

leurs  séances,  et  s'ajournèrent  au  ien-  teur  le  droit  de  iwto  pour  les  bills  con- 

demain  pour  donner  le  temps  à  leurs  cernant  la  liberté  religieuse,  mais  qui 

oollègues  de  signer.  Ces  derniers,  le  lui  refusait  pour  les  bills  destinés  à 

vo}'ant  dans  la  mesure  proposée  par  supprimer  les  hérésies,  et  elle  ordonna 

Cromwell  de  nouvelles  tendances  au  qu'on  préparerait  un  biJI  dans  lequel 
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feraient  énumérés  tous  les  cas  dMiéré- 
sîe  existants.  L'intolérance  presl)vt<^- 
rienne  se  remarque  ici ,  et  l'on  voit 

Sar  tà  ce  qu*eile  atirait  osé  si  les  près- 
ftériens  reussent  emporté  sur  Crom- 
well. 

(1650.)  Cinq  niois  sVtnient  écoulés 
depuis  l'ouverture  du  parlement;  c'é- 
tait te  temps  prescrit  par  Pinstrument 
d'État  pour  la  durée  de  la  session. 
Dans  ce  Inps  dp  teni[is  ,  l'ntteiition  du 
parlement  s'était  portée  principalement 
sur  dfs  questions  secondaires;  mais 
aucune  toi  importante  n*avait  été  ren- 
due. Cromwell,  qui  depuis  Pavertisse- 
ment  qii  il  avait  donné  a  la  chainitre, 
n'avait  pas  paru  dans  cette  assemblée, 
et  avait  laissé  les  actes  s*accumuler 
sans  leur  donner  ni  sanction  ni  refus, 
la  convoqua  dans  l:i  salle  peinte  et  en 
prononça  la  dissolution.  La  harangue 
que  le  protecteur  adressa  aux  membres 
assembles  à  cette  occasion,  était  pleine 
de  colère  et  d'amertume.  Il  leur  dit 

3u'il  regrettait  beaucoup  la  manière 
ont  ils  avaient  employé  leur  temps , 
car  ils  avaient  perdu  une  occasion  &• 
vorable  d'établir  un  gouvernement  ra- 
tionnel ,  qui  lut  ci^aiement  exempt  des 
caprices  et  du  despotisme  de  la  monar- 
chie pure  et  des  fureurs  de  la  dëmocra- 
tie;  qu'ils  n'avaient  aucune  excuse  à 
l'aire  valoir,  car  il  s'était  bien  g.irdé 
de  toucher  à  leurs  privilèges,  de  leur 
fliire  la  moindre  injure ,  ou  de  leur  en- 
voyer des  messages  vexatoires.  «  Per* 
«  mettez  -  moi  de  \'ous  dire  que  je  ne 
«  vois  pas  ce  que  vous  avez  lait  pen- 
«dant  toute  cette  session,  s'écria-t-il  ; 
tje  ne  saurais  afBrmer  en  quelque 
«  sorte  si  vous  avez  été  morts  ou  vi- 
«  vants.  Je  n'ai  pas  reçu  une  seule 
«  communication  de  vous  pendant  tout 
«  oe  temps ,  vous  le  savez  tous.  Mais , 
«  Dieu  merci ,  j'ai  été  endurci  aux  dîf- 
«  fifuités,  et  je  n'ai  jamais  trouvé  que 
«  Dieu  m'ait  manqué  quand  je  me  suis 
«  oonSé  à  lui  ;  je  nuis,  au  fondMe  mon 
«  cœur ,  rire  on  oianter  quand  je  vous 

•  parle  de  nos  emhnrr.is;  et  quoiqu'on 
«  puisse  trouver  dilficile  de  lever  de 
«  l'argent  sur  la  nation  sans  l'autorité 
«  du  parlement.  J*al  en  réserve  un  ar- 

•  gnneBt  pour  le  bon  peuple  anglais; 


MGLËTËaiŒ. 

«  ^est  de  savoir  s'il  aime  mieux  feire 

«sa  volonté  en  se  pendant,  que  d'o- 
•  béir  à  la  nécessité.  Cela  sera  mon 
«  uciise;  mais  je  ferais  tort  à  ma  pa- 
«  trie  que  de  le  .supposer.  »  Faisant  en- 
suite allusion  à  ce  qu'il  avait  f.iit  lui- 
même  pendant  le  cours  de  la  session  , 
il  leur  dit  que  tandis  qu'ils  se  querel- 
laient sur  des  principes  abstraits  et 
qu'ils  éclinuîîeaient  des  paroles  creu- 
ses, il  avilit  découvert  que  les  ennenn's 
du  repos  de  la  nation  s'agitaient  au 
dehors  ;  goe  les  mécontents ,  forts  de 
cet  a|)pui ,  s'agitaient  au  dedans;  que 
le  parti  royaliste  se  préparait  à  frapper 
de  grands  coups  ,  et  que  les  niveleurs 
sVtaient  unis  à  ce  parti  peur  renverser 
la  liberté  et  renouveler  les  scènes 
d'horreur  et  de  saiiii  du  dernier  régne. 
Le  parlement  fut  dissous. 
Les  complots  que  Cromwell  signa* 
'  laient  ainsi  n'étaient  point  imaginaires. 
«  La  conspiration,  dit  Whitelock,  avait 

f)our  objet  de  replacer  Charles  II  sur 
e  trône  de  son  père ,  »  et.  comme  l'a- 
vait dît  le  protecteur,  die  comptait 
dans  son  sein  des  hommes  qui  appar- 
tenaient aux  deux  nuances  royaliste 
et  républicaine.  Les  deux  pnrtis,  en 
s'uuissaut  ainsi .  ne  visaient  qu'a  ren- 
verser Cromwell ,  et,  après  oe  succès, 
ils  se  seraient  disputés  entre  eux.  Plu- 
sieurs petits  corps  armés  s'étaient  for- 
més sur  différents  points  du  navs  ;  et 
l'un  d'eux ,  commandé  par  sir  Thomas 
flarris  ,  avait  essayé  de  surprendre  le 
château  de  Shrewshury.  Cette  tenta- 
tive n'eut  aucun  succès,  et  sir  Thomas 
Harris  fut  lait  prisonnier.  Une  autre 
tentative  du  même  genre,  qui  eut  lieu 
sur  le  cli.'^teau  de(>l)iike,  échoua  éga- 
lement. Sur  ces  entrefaites,  Cromwell 
reçut  de  Monk,  qui  commandait  en 
Êcosse,  la  nouvelle  que  le  cofonet 
Overton,  offider  qui  servait  sous  les 
ordres  du  î^énéral,  avait  formé  le  projet, 
de  concert  avec  plusieurs  officiers,  de 
corrompre  les  troupes  et  de  marcher 
sur  Londres  à  leur  téte.  Cette  conspi* 
ration  pouvait  être  sans  fondement, 
car  elle  ii'avîiit  pas  d'autres  preuves 
que  quelques  vers  saisis  dans  les  pa- 
piers do  colonel  Overton.  Ces  vers 
commençaient  ainsi  :«  Qu'est-ce  qu'un 
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protecteur  ?  un  singe  de  ni ,  un  Cëaar 

dp  trnu'édlp,  représenté  par  un  pavsan.» 
Overlon  fut  arrêté.  Croniwell  fit  éga- 
lement arrêter  le  major  Wildman, 
fw  l*on  surprit  dans  §ê  chambre  ao 
moment  où  il  dictait  à  son  valet  une 
prorlaniation  au  nom  du  peuple  de 
l'Angleterre,  réuni  sous  les  armes,  con- 
tra M  tyran  Cromweli.  La  Tour  de 
Londres  se  remplit  Mentdl  de  priidtt- 
niers  d'État. 

Ces  arrestations  n'arrêtèrent  point 
les  intrigues  des  royalistes.  Charles  II 
n'avait  jamais  désespéré  de  remonter 
sur  le  trône  de  son  père.  Depuis  sa 
fuite  aventureuse ,  il  entretenait  des 
relations  avec  les  mécontents.  Ses  par- 
tinne  étaieiit  poiatanta,  et  le  nombre 
en  augmentait  chaque  jour.  Le  1 1  mars, 
ÎOO  royalistes ,  commandés  pnr  deut 
nobles  du  nom  de  Penruddock  et  de 
Orofe,  surprirent  la  ville  de  Salisburv, 
oà  te  tenaient  les  assises  ;  ils  enlevé- 
rent  les  shérifs,  les  juges,  et  firent 
proclamer  le  roi.  Ils  se  retirèrent  en- 
suite dans  le  Devonshire,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  été  aontenoa;  mam  Us 
trouvèrent  dans  cette  province  un  ré- 
giment de  Cromweli  qui  les  bnttit 
complètement.  Penruddock  et  Grove 
forent  faits  prisonniers  et  mis  à  mort; 
1k  soldats  fmrent  d^rtée  dane  lei 
grandes  Indes. 

Une  tentative  du  même  genre  fut 
faite  par  le  comte  de  Rochester.  Le 
eemte»  aocompagné  d*un  grand  noffi- 
bre  de  jeunes  gentilshommes,  était 
pnssé  en  Angleterre  et  avait  clierehc  à 
soulever  l'Yorkshire.  Mais  Cn^nmell, 
qoi  aoudoyait  des  traîtres  partout ,  et 
qui  en  avfltt  mime  auprèa  de  Cliarles , 
tut  connaissance  de  cette  entreprise, 
et  le  couite  fut  oblige  de  qiiitler  TAn- 
ijeterre  en  toute  hâte  pour  ue  pouit 
Itre  hft  prisonnier. 

Cromweli  ordonna  aussitôt  de  nom- 
breuses arrestjilicms  ;  les  plus  illustres 
seigneurs  du  parti  royaliste  furent  mis 
à  la  Tour.  Ensuite  il  trappa  sur  tous 
les  royalistes  une  contribution  du 
dixièn/e  de  leurs  biens.  Le  parti  des 
niveleurs  fut  é.^alenient  en  butte  à  ses 
rieueurs.  Plusieurs  ofiiciers  républi- 

«ne,  et  mm  astres  ee  Jeyee  qui 


avait  enlevé  Charles  II  du  cliâtean  de 
Hohnsliv,  furent  nrr^tés.  I!  cern  rn- 
snile  une  nouvclU»  institution  (|ni  avait 
p«)ur  objet  départager  l'Angleterre  par 
districts,  et  ne  nommer  dans  chacun 
de  ces  districts  des  gouverneurs  mili- 
taires qui  avaient  une  autorité  absolue 
sur  les  ofûciers  inférieurs.  Ces  gouver- 
neurs reçurent  le  nom  de  majors  gé> 
néraox  ;  ils  étaient  au  nombre  de  douze. 
Les  premiers  nommés  furent  Fleet- 
wood,  Deshornugli,Skippon,  Whalley, 
Lambert ,  Kelsey ,  Golf ,  Berry ,  But- 
ler, Woriley  et  Barkstead,  dont  le 
dévoueinrnt'ini  était  connu. 

Tandis  (jue  ces  choses  se  passaient 
au  dedans,  la  considération  de  l'An- 
leterre  continuait  de  a'aecrottre  an  dfr> 
ors;  nSspagne  et  la  Fiance,  qui 
étaient  en  guerre,  recherchaient  son 
amitié  et  n'ep  irgnaienl  aucune  démar- 
che pour  s'assurer  son  alliance.  Le 
protecteur  adreasa  un  message  au  car- 
dinal  de  Retz,  et  ensuite  au  cardinal 
Mazar.n.  Ce  dernier  s'offrit  de  l'aider 
à  prendre  sur.  les  Espa£;nols  la  ville  de 
Dunlienine.  Gromwelt  liéaltait  encore  ; 
car,  de  son  odt8,  la  cour  d'Fspa^ne 
s'engageait  à  reprendre  la  ville  de  Ca- 
lais à  la  France,  et  à  restituer  cette 
précieuse  conquête  à  l'Angleterre. 
Cromweli,  qui  prévoyait  que  la  France 
pouvait  jeter  sur  les  côtes  d'Angleterre 
une  arniée  et  mettre  le  prince  Charles 
à  sa  tête,  se  déclara  contre  l'Lspagne. 

Aossitdt  le  protecteur  arma  ane 
flotte  dont  1!  donna  le  commandement 
au  vice-amiral  Penn  ;  celte  flotte  , 
composée  de  dix -sept  vaisseaux  de 
guerre  ,  portait  4,000  honwnres  de 
troupes  commandées  par  Venables,  of- 
ficier expérimenté;  elle  fit  \oile  pour 
les  Barbades,  et  s'empara  de  l'ilc  de 
la  Jamaïque.  La  cour  d  tspagne,  ef- 
frayé de  ces  démonstrations ,  fit  des 
représentations  au  protecteur;  la  ré- 
ponse de  Cromweli  tut  pleine  de  hau- 
teur; il  réclama  la  liberté  dti  connnerce 
des  Anglais  dans  les  Indet;  occidentales 
etrabolition  de  rinquisilion  en  Espa- 
gne. A  cette  prétention,  l'ambassadeur 
se  rétria,  et  répondit  que  c'était  de- 
mander les  deux  yeux  du  roi  d'Espa- 
gne. Les  armements  continuèrent;  nne 
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seconde  flotte  quitta  l'Angleterre  sous 
le  commandemeiit  de  Blake,  ^ui  par- 
courut la  Méditerranée  et  parfint  a  ea 

cli.'isscr  tous  les  pirates.  Blake  se  pré- 
senta ensuite  devant  Aljier,  et  força  le 
dey  a  lui  restituer  bes  bâtiments  an- 
glais que  ses  corsaires  avaient  pris,  eC 
a  mettre  en  liberté  les  sujets  anglais 
qu'il  retenait  captifs.  Apres  cette  ex- 
pédition, Blake  visita  les  ports  de 
la  Toseane,  et,  s'avançant  vers  Ll- 
vourne,  il  exigea  du  grand-duc  une  in- 
demnité considérable  en  réparation 
d'un  /^a'H  illicite  cni'avaient  recueilli 
ses  sujets.  Ces  gains  provenaient  des 
ventes  qui  avaient  été  fàites  dans  les 
ports  de  la  Toscane  ,  de  plusieurs  pri- 
ses enlevées  par  le  prince  Rupert  sur 
ie  parti  républicain.  Croniwell,  qui 
avait  eoutume  de  dire  qu*uD  vaisseau 
de  guerre  était  son  meilleur  ambassa- 
deur, intervint  ensuite  en  faveur  d'une 

J)euplade  protestante  qui  habitait  dans 
es  montagnes  du  Piémont.  Ces  peuples 
ieseendaient  dea  Vandois ,  oui,  eux- 
mêmes,  avaient  été  l'objet  d  une  per- 
sécution cruelle.  Ils  avaient  été  dé- 

Souillés  par  le  duc  de  Savoie  du  droit 
'exeieer  publiquenieiit  leur  culte; 
leurs  habitations  avalent  été  embra- 
sées ,  et  M'A  grand  nombre  des  leurs 
étaient  tombes  sous  le  fer  de  leurs 
persécuteurs.  Dans  cette  négociation 
importante  y  Cromwell  se  fit  aider  de 
la  plume  de  Milton  ;  il  était  alors  sur 
le  point  de  traiter  avec  la  France,  njais 
il  retarda  l'issue  des  négociations  jus- 
qu'à ce  que  Ifazarin  ât  consenti  à 
réclamer  auprès  du  duc  de  Savoie  pour 
obtenir  de  ce  prince  l'engagement 
d'accorder  aux  montagnards  protes- 
tants le  libre  exercice  de  leur  culte  et 
la  restitution  de  leurs  aneiensrprivilé- 
ges.  ]\Inzarin ,  après  de  longues  hési- 
tations, consentit  à  ce  que  demandait 
le  protecteur;  le  traité  de  paix  fut  con- 
du ,  et  aussitôt  Cromwell  déclara  ou- 
vertement la  guerre  à  TEsnagne,  qui 
avait  mis  l'embargo  sur  les  navires 
anglais. 

Encouragé  par  ce  succès,  Cromwell 
se  décida  a  convoquer  un  troisième 
parlement.  Les  élections  furent  ora- 
gauses;  dans  plusieurs  comtés  le  peu- 


ple cria  à  bas  les  courtisans  !  à  bas 
le»  êoUkUë!  Mais  llnstittttion  dea  m»- 
jort  généraux  parvint  à  comprimer 

cette  manifestation  populaire ,  et  la 
terreur  qu'inspirait  leur  pouvoir  dé- 
cida les  électeurs  a  porter  leurs  suf- 
fragsea  sur  des  personnes  d'un  patrio- 
tisme qui  ne  pouvait  faire  onibraee  à 
Cromwell.  Bradshaw,  Vane,  Ludlow 
furent  ainsi  écartes.  Cromwell  ouvrit 
en  grande  pompe  le  parlement,  le 
17  septembre  1666.  Après  le  sermon , 
les  membres  se  rendirent  dans  la 
chambre  peinte,  et,  dans  un  discours 
étendu,  le  protecteur  leur  dit  «  que 
«  Charles  Stuart  sollidtatt  des  secourt 
«  de  tous  côtés  ;  que  les  cavaliers  et 
«  les  papistes  s'agitaient  encore  en  An- 
«  gleterre,  et  diercliaient  à  se  réunir 
«  aux  niveleurs  ot  aux  hommes  de  la 
«  dnqulèmemonarchit^  j  our  troubler  le 
«  repos  commun.  »  Les  députes  quittè- 
rent la  chambre  peinte  pour  se  ren- 
dre dans  la  salle  des  séances;  mais,  à 
la  porte,  ils  furent  arrêtés  perdes  of- 
ficiers qui  leur  demandèrent  leurs  cer- 
tidrats  d'élection;  ce  certificat,  signé 
du  clerc  de  la  chancellerie,  attestait  le 
ùit  de  réiection  et  l'approbation  qui 
en  avait  été  donnée  par  le  conseil; 
moyen  employé  par  le  proletenr  pour 
se  def;iire  des  membres  qui  lui  étaient 
suspects.  Ces  membres  étaient  au 
nombre  de  cent  ;  parmi  eux  on  dis- 
tinguait Haselrig,  l'un  de  ces  ardents 
républicains  dont  Cromwell  n'avait  pu 
rien  obtenir ,  parce  qu'ils  ne  deman- 
daient rien; Thomas  Scott,  qui  avait 
figuré  dans  h  procès  du  roi  ;  Marbotle 
Grimstone,  qui  avait  dénoncé  nu  par- 
lement l'ambition  de  Cromwell  ;  Ash- 
ley  Cooper,  qui,  de  confident  de  Crom- 
well, était  devenu  son  ennemi;  Walter 
INI  oïl ,  littérateur  distingué;  tous  ces 
membres  n'ayant  pu  produire  l'attes- 
tation demandée,  furent  expulsés. 

(1657.)  Cetteassemblée,ainsi  purifiée, 
ne  pouvait  que  se  montrer  docile  aux 
vues  du  protecteur  ;  des  subsides  lui  fu- 
rent votés  avec  libéralité;  elle  s'occupa 
ensuited'un  bill  pour  la  sûretéde  Crom- 
well, qui  venait  de  découvrir  un  com- 
plot contre  sa  vie,  dans  lequel  figurait 
comme  chef  un  nommé  Syndeicombo» 
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ofiicier  républicain,  qui  avait  été  quar- 
tier-maître  deMonk  ;  Syndercombe  fut 
condamné  à  mort.  Le  parlement  con* 
fîrma  en  outre ,  par  UD  nouveau  vote , 
la  déchéance  de  Charles  Stuîirt ,  et  as- 
sura la  durée  de  la  session;  les  autres 
biUs  fiirent  votée  également  sous  l*in- 
lluence  du  protecteur;  quand  ils  lui 
furent  présentés ,  il  y  donna  son  adhé- 
sion en  prononçant  ces  mots  :  «  Nous 
«consentons;  «formule  qui  dut  paraî- 
tre un  peu  monarchique  aux  oretllet 
républicaines. 

«  J'ai ,  dit  M.  Villomain ,  commencé 
un  des  tableaux  les  plus  sini^uliers  de 
la  Tie  du  proteeteur,  et  celui ,  peut- 
être  ,  qui  fait  le  mieux  ressortir  les 
ressources  de  son  génie  ;  en  effet ,  si 
ia  plus  forte  épreuve  du  pouvoir  est 
de  produira  impunément  de  grandes 
fncooséquenees,  on  ne  saurait  imagi- 
ner, sous  ce  rapport,  un  plus  éton- 
nant problème  que  Cromwell,  destruc- 
teur au  trône  )  parvenant  à  réconcilier 
les  esprits  avee  l'idée  de  la  rojrauté 
rétablie  dans  sa  personne,  et  se  faisant 
offrir,  par  un  parlement ,  la  place  et 
le  titre  du  prince  qu'il  avait  conduit  à 
réebafiMid;  mais ,  ce  qui  n'est  pat 
moins  remarquable ,  c'est  qu'une  pa- 
reille entreprise  ait  pu  ne  réussir  qu'à 
demi ,  et  que  Cronnveli ,  en  ne  l'a- 
chevant pas ,  ait  gardé  tous  ses  avan- 
tages. » 

Les  amis  de  Cromwoll  pnrlnient  de- 
puis longtemps  de  rétablir  la  diaiiibre 
des  lords  et  de  placer  duns  les  mains 
de  Son  Altesse,  titre  que  prenait  alors 
le  lord  proleeieur,  le  gouvernement 
avec  les  formes  de  l'ancienne  consti- 
tution. Un  membre  du  parlement  dé- 
clara ,  à  ce  sujet ,  «  que  c'était  le  seul 
«  moyen  de  mettre  les  jours  de  Son 
«  Altesse  à  l'abri  du  poignard  des 
«  conspirateurs,  et  d'assurer  en  même 
>  temps  la  tranquillité  de  la  nation.  » 
Cette  motion  n*eut  pas  de  suite  ;  mais, 
quelques  jours  a|)res ,  sir  Gbristophe 
Pack ,  qui  venait  d'être  nommé  lord- 
maire  de  Londres ,  abordant  la  ques- 
tion sans  périphrase,  déclara  que, 
dans  nntéfét  de  la  nation,  il  était 
nécessaire  que  le  lord  protecteur 
prit  ie  titre  de  roi.  Ces  paroles  ei- 


citèrent  une  vive  agitation  dans  le 
sein  de  la  chambre.  Pack  avait  à 
peine  fini  de  parler,  que  les  républi- 
cains Tarrachèrent  de  son  siéue  et  le 

Eoussèrent  jusqu'à  la  barre  de  l,i  rhain- 
re.  Ses  amis  s'étaient  levés  pour 
venir  à  son  secours;  ils  le  retirèrent 
des  mains  de  ses  assaillants ,  et  Témo* 
tion  s'étant  un  peu  calmée,  ils  deman- 
dèrent la  lecture  de  la  proposition  qu'il 
venait  de  faire.  Cette  lecture  fut  ac- 
cordée. Le  document,  présenté  par 
Pack,  portait  ce  titre  :  Humble  adresse 
et  remontrance  des  chevaliers  ,  bour- 

!;eois ,  el  citoyens ,  assemblés  en  par- 
ement. Padc  dénonçait  à  la  chambre 
le  gouvernement  militaire  et  les  injus- 
tices commises  par  les  mnjors  jzené- 
raux  et  leurs  délégués,  institution  de- 
▼eoue  gênante  pour  Cromwell  et  dont 
il  voulait  se  déiaire.  Il  invitait  Crom- 
well à  prendre  un  titre  plus  élevé  que 
celui  de  protecteur  ,  il  l'engageait  à  se 
mettre  à  la  tête  du  gouvernement  et  à 
partager  la  puissance  législative  avee 
deux  chambres,  dont  Tune  devait  s'ap- 
peler chambre  des  communes ,  et  l'au- 
tre devait  avoir  la  simple  dénomina- 
tion de  attire  chambre ,  pour  ne  point 
choquer  les  oreilles  encore  trop  répu- 
blicaines de  l'assemblée.  Cette  motion 
donna  lieu  à  des  débats  animés,  et 
trouva,  parmi  ses  plus  ardents  adver- 
saires, les  majors  généraux,  dont  Tau» 
torité  proconsulaire  était  menacée; 
cependant  elle  fut  adoptée  à  une  grande 
majorité  ;  toutes  les  principales  dispo- 
sitions furent  admises ,  même  le  titre 
de  roi ,  qui  d*abord  avait  excit6  tant 
de  scandale. 

Le  4  avril ,  l'orateur  et  la  chambre 
se  présentèrent  à  White-Hall  devant 
Son  Altesse;  Cromwell  était  alors  en- 
touré de  son  conseil  et  de  ses  officiers  ; 
l'orateur  lui  présenta  l'humble  pétition 
du  prlement  d'Angleterre ,  d'Écosse 
et  d'Irlande ,  car  tétait  le  nouveau 
titre  donné  à  ia  proposition  du  lord- 
maire,  et  il  invita  le  protecteur  à  pren- 
dre le  titre  de  roi.  Ce  titre ,  dit  l'ora- 
teur ,  avait  été  eeloi  des  gouvemanti 
du  pays  depuis  l'enfance  de  la  nation; 
il  était  vrai  que  quelquefois  la  personne 
du  roi  avait  démérité  du  peuple ,  mais 
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jamais  son  titre ,  ni  set  fonctions,  n*n- 

vaient  été  Voh'yt  de  son  aversion.  Il 
ajouta  que  re  litre  avait  pris  racine  dans 
les  institutions;  nu'il  s'adaptait  au 
génie  du  peuple;  qu*il  afaltété  approuvé 
par  les  suffrages  du  parlpincnt  ;  quer'é- 
lait  un  honneur  po'ir  la  nation  d'ap- 
peler roi  sou  gouverneur  suprême  ; 
que,  par  les  statuts  rendus  sous  les 
rèi^nes  d'Édouard  IV  et  de  Hénri  VII, 
il  était  dit  que  toute  personne  qui  ne 
prendrait  pas  les  armes  pour  le  roi , 
môme  dans  une  cause  injuste,  serait 
punie  pour  ce  refus  ;  que  c'était  plutdt 
par  obîéissance  à  ces  lois,  que  par  affec- 
tion pour  le  roi  lui-m^ine,  que  Charles 
Stuart  avait  trouvé  un  si  grand  nom- 
bre de  partisans  dans  tes  dernières 
guerres  ;  qu'à  Tégard  de  la  Providence, 
elle  ne  retirerait  pas  son  appui ,  pnrre 
qu'on  changerait  le  gouvernement  en 
monarchie,  dans  le  hùt  d'éviter  la  con- 
fusion ,  au  lieu  de  changer  le  nom  de 
monarchie  en  celui  de  protectorat;  et 

au'enfin  les  hommes  hoiis  et  religieux 
onneraient  volontiers  leur  adhésion 
à  eette  mesure  du  parlement,  quoique 
peut-être  quelcjues-uns  d*entre  eux 
lui  fusse  nt  hostiles. 

Cromwell  ne  voulut  point  donner  à 
cette  proposition  une  réponse  c  ité- 
gorique  ;  il  demanda  du  temps  pour 
réfléchir,  et  dit  qu'il  avait  l'intention 
de  chercher  le  Seigneur,  qui  l'avait 
toujours  bien  guide  jusqu'à  ce  moment, 
et  qui  le  guiderait  sans  doute  encore 
en  lui  ins)iirant  la  réponse  qo*fl  de- 
vait faire.  De  nouvelles  instances  lui 
furent  faites,  et  une  seconde  adresse 
lui  fut  présentée  sur  le  même  sujet. 
Nouvelles  hésitations  de  sa  part  ;  il  dé- 
clara qu'il  n'était  pas  encore  convaincu, 
et  demanda  du  temps  pour  se  consul- 
ter sur  une  aftaire  d'une  pareille  im- 
portance avant  de  donner  sa  réponse 
déGnitive. 

Cromweil  vonTnît,  par  ces  lenteurs^ 
sonder  les  dispositions  du  peuple. 
^  Sur  ces  entrefait.s  la  vi,::.ilance  de 
Thurloe  découvrit  un  complot;  la 
plupart  des  conspirateurs  furent  ar- 
rêtes les  armes  a  la  main.  Un  nommé 
Venner  ,  tonnelier ,  paraissait  être 
leur  chef.  Le  major  général  Har- 


rîsson  ,  le  vice-amiral  La^son ,  le  tXh 
lonf  l  Rieh,  et  d'autres  officiers  de 
distinction ,  qui  passafent  pour  les 
cliefs  secrets  de  1  entreprise,  furent 
éiçalement  arrêtés  et  conduits  à  la 
Tour.  I-es  cofispirateurs  étaient  la  plu- 
part des  hommes  de  la  cinquième  mo- 
narchie. Leur  but  était  de  placer  eu 
Jésus-dirisl  le  poitrolr  Mtfshitif  su- 
prême, et  de  former  une  espèce  de  san- 
nédrin  composé  entièrement  de  saints, 
ui  ne  devait  agir  que  par  la  hmiière 
u  Christ.  En  vertu  des  lois  rendues 
par  1^  long  parlement ,  le  crime  de  ees 
hommes  entraînait  In  peine  capitale, 
mais  aucun  d'eux  ne  fut  mis  à  mort. 

La  découverte  de  ce  coniplot  avait 
fnterrompu  pendant  quelques  jours  lef 
conférences  qui  avaient  eu  iteu  au  SU- 
jet  de  la  pétitfon  du  parlement  ;  muÂê 
la  çrande  question  fut  reprise  le  14 
avnl ,  et  cette  fois  ceu.x  qui  la  soute- 
naient durent  espérer  ptoadesweeés^ear 
l'avortement  d'une  entreprise  comme 
celle  des  hommes  de  la  cinquième  mo- 
narchie, offrait  une  circonstance  favo- 
rable dont  onpotivafttirer  nn  parti  avan- 
tageux. Whitelock ,  accompagné  des 
conmiis^nires  de  la  cliainhre,  demanda 
une  conîerenre  avec  Son  Altesse  ,  qui 
lui  fut  accordée.  Alors  une  discussion 
en  rèsle  8*engagea.  WMleloeii  et  let 
commissaires    parlèr-nt  successive- 
ment. Aux  arguments  avancés  dans 
upe  première  conférence  on  en  ajouta 
de  nouveaux.  LenthaN ,  au  nom  de  la 
volonté  du  peuple  (et  d  ms  l'intérêt  de 
la  nation,  disait-il),  lit  un  devoir  à 
Cromwell  de  preixlre  le  titre  de  roi; 
le  chef  de  justice  GIvnn  dit  «  qu'entre 
le  titre  de  protecteur  et  cetni  éerolf 
il  n'y  avait  qu'une  question  de  mott, 
que  le  pouvoir  de  l'un  ou  de  l'autre 
était  le  même  ,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
que  Cmmwefl  rompit  avec  te  parte' 
ment  pour  on  mot.  »  «  Votre  Al- 
«  tesse  ,  dit  n  son  tour  le  colonel  Wol- 
«  sey.  autre  cotnmissaire.  a  hien  voulu, 
«  en  parlant  au  parlement,  se  donner 
•  le  nom  de  son  serviteur;  vous  étoa 
«  en  effet  le  serviteur  du  peuple,  et 
«  c'est  là  votre  plus  grand  honneur  ; 
«  i'espère ,  par  cotiséquent ,  que  vous 
«  taisserea  au  peuple  la  liberté  d'appe- 
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«  ler  son  serTÎteur  romme  il  lui  platt. 

«  T.es  représPDtnnfs  dti  peuple  dé'^irent 
«  qne  vous  s{'r\ it'z  \e  peuple  sons  le 
«  titre  de  roi;  cette  raison ,  fût-elle  la 
«  seule,  est  décisive.  »  Puis,  revenant 
aux  habitudes  monnrcliiques ,  il  sup- 
posa que  Croniwell ,  en  refusnnt  la 
couronne,  priverait  le  peuple  de  l'hon- 
oear  d^a^nf r  nn  roi.  «  Cest ,  disait-il, 
«  notre  privilé||;e,  notre  droit  de  nais« 
•  sanre ,  d'nvoir  un  mni,'i<;trat  Suprême 
«  qiii  porte  le  nom  de  roi.  » 

Cromweil  opposait  encore  la  len- 
teur à  eeS  sollicitations,  et  demandait 
du  temps  pour  réflécliir.  Il  éprouvait 
à  ce  siijpt  de  grandes  difficultés  d'es- 
prit,  disait  il  ;  il  voulait  consulter 
Dieu  et  son  propre  oorar,  la  seule 
voie  convenable  pour  ne  fins  se  trom- 
per dans  une  question  de  celte  nature. 
Cette  résistance  de  Cromweil  avait 
one  autre  eaoïe.  L'armée  était  mé- 
eontente,  et  ae  prononçait  hautement 
eontre  la  proposition  du  parlement. 
Fleetwood  et  Desbofough,  le  premier 
gendre  et  le  second  beau  -  irere  de 
Gromwoll,  publiaient  partout  qu'ils 
donneraient  leur  démission  si  Crom- 
weil prenait  le  titre  de  roi.  Cron)well 
alla  les  voir;  il  leur  dit  en  plaisantant 
^e  la  royaacé  n*ét8it  <|u'un  fain  tl« 
tre,  qu*une  plume  attac  hée  an  cliapean 
d'un  homme,  et  parut  étonné  de  leur 
résistnnce  dans  une  affaire  aussi  peu 
importante.  Mais  Fleetwood  et  Des- 
borou^h  ne  rentendalvnt  pas  ainsi. 
Ils  répondirent  nu  protecteur  qu'ils 
voyaient  de  iirnfuls  daniîers  ponr  lui- 
même  et  pour  eux  dans  le  titre  de  roi, 
an  ea  sens  qoë  ce  titre  poaf  ait  «arvlr 
de  marchepied  à  Charles  II  pour  re- 
monter sur  le  trône  de  ses  pères.  Lam- 
bert, le  meilleur  soldat  de  l'Angleterre 
après  Cromweil ,  qui  espérait  arriver 
an  protectorat  lui-même,  et  le  colonel 
Prire  se  joignirent  à  Fieetwood  et  à 
Dfsboroueh,  et  leiu-  exemple  entraîna 
one  centaine  d'autres  ofliciers  de 
naiifue.  Rriee  ayant  eu  ronnaisaanoa 
par  Desborough  des  incertitudes  que 
conservait  Cromweil  après  leur  entre- 
vue, s'écria  :  «  Il  ne  le  fera  pas,  je 
Pan  empêalieral  bien  ;  faisons  dresser 
ma  nfaiiB  ao  parienant.  » 


Une  pétition  ftit  pTé^réé,  tt  lea 

pétitionnaires  se  pré  enlerent  en  corps 
à  la  porte  du  parlement.  Leur  re- 

auéte  était  oléine  de  véhémence.  Ils 
isatent  quMIa  avaient  risqué  leur  vie 

pour  renverser  In  nionnrchie,  et  qu'ils 
étaient  prêts  encore  a  verser  leur  sang 
pour  défendre  les  libertés  de  la  nation* 

J n'ayant  vu  ptosiaura  bommea  fttr» 
s  grands  efforts  pour  ramener  la  na- 
tion sous  le  joug  de  son  ancienne 
servitude,  en  engageant  leur  général 
à  prendre  la  titre  de  roi,  mesure  qui, 
al  elle  était  adoptée,  serait  la  cause  de 
sa  ruine,  et  ninèncrait  également  celle 
de  ceux  qui  étaient  restés  dévoués  au 
service  delà  nation,  ils  priaient  hum- 
blement le  parlement  «w  déjouer  da 
pnreila  projets,  et  de  rester  fidèles  à  la 
i)onne  cause  pour  laquelle  ils  étaient 
eux-mêmes  prêts  à  faire  le  sacriUcede 
leur  vîé. 

Cromweil ,  pria  afaiai  an  dépourvu , 

se  décida  enfin  ;i  ne  point  accepter  la 
couronne;  il  convoqua  le  parlement 
an  sa  présence,  et  lui  donna  un  refus 
formel.  La  chambre  reprit  aiissitdl 
s(s  séances,  et  vota  que  le  titre  de 
Cromweil  continuerait  d'être  celui  de 
lord  protecteur.  Klle  s'occupa  ensuite 
éè  déterminer  laa  limilaaéa  l*aoli»rilé 
du  lord  protecteur.  Sauf  bi  diapoaitkNi 
qui  était  relative  au  titre  de  roi, 
riiumble  pétition  conservait  le  même 
esprit.  Elle  fut  présentée  le  2ft  mai  à 
la  sanction  du  protodeur.  Pareettf 
pétition,  le  parlement  suppliait  Crom- 
weil de  conserver  et  d  exercer  les 
fonciious  de  magistrat  suprême  sous 
la  titra  de  lord  protretaur  do  la  repu*' 
bliqiie  d'Angleterre,  d'Écosaa  ot  dJr- 
Innde;  de  ehoisir  et  de  nommer  pen- 
dant sa  vie  la  personne  qui  serait 
appelée  à  lui  succéder  ;  de  créer  l'autre 
chambn,  dont  las  membrea  devaient 
être  nommés  par  Son  Altesse  et  ap- 
prouves par  les  communes.  Quelques 
articles  de  l'humble  pétition  s'appli- 
qvaient  aux  papistes  et  anx  robnlea 
irlandais.  Le  parlement-  demandait 
qu'ils  fussent  déclarés  incapables  d'ê- 
tre électeurs  ou  d'être  élus,  et  que 
ortte  incapacité  a*étandtt  à  tono  oaw 
qoÊ  aviéaot  pria  laa  araMa  oaatro  I» 
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parlement;  étaient  exceptés  ceux  qui, 
se  trouvant  placés  dans  cette  caté- 
gorie^  avaient  pris  les  armes  pour  le 
parlement  depuis  le  1*"  janvier  1641, 
et  avaient  depuis  donné  des  marques 
d'un  sincère  attachenient  à  la  républi- 
que. La  cliambre  demandait,  en  outre, 
une  juridiction  exclusive  pour  ses  pri- 
vilèges et  pour  ses  membres.  Après 
la  lecture  ne  cet  acte,  le  greffier  de  la 
chambre  ])rononça  ces  mots  :  «  Le 
lord  protecteur  consent.  » 

Le  26  juin  (1S67)  avait  été  fixé  pour 
le  Jour  de  l'inauguration.  Ln  veille,  le 
parlement  fit  inviter  les  ambassadeurs 
étrangers  à  se  rendre  à  la  cérémonie. 
Le  96  juin ,  une  barcpie  magnifique- 
ment ornée  conduisit  CromwcU  de 
"White-Hallà  Westminster,  Le«  mem- 
bres du  conseil,  les  principaux  offi- 
ciers de  l'armée  et  les  douze  Juges 
d'Andelerre  raccompagnaient.  Les 
memnres  du  parlement  l'attendaient 
^  dans  la  grande  salle  de  Westminster, 
'  où  tout  avait  été  disposé  pour  le  céré- 
moniaL  A  l'une  des  extrémitée  de  la 
ialle  ae  trouvait  une  estrade  élevée, 
sur  laquelle  était  un  fauteuil.  Au  bas  ' 
de  l'estrade,  on  avait  placé  une  chaise 
et  une  table  qui  étaient  réservés  pour 
l'orateur.  De  cliaque  côté  de  la  table 
étaient  des  siéi;es  pour  les  députés  et 
pour  les  aldernien  de  Londres.  Quand 
tout  fut  prêt,  Cromwell  fit  son  entrée; 
il  était  précédé  des  membres  du  con- 
adl  d*Étal  et  d'un  béraut  d'armes.  A 
leur  suite  venaient  les  aldermen,  un 
autre  héraut  d'armes,  l'avocat  de  la 
couronne,  les  douze  iuges,  les  lords 
commissaires  de  la  trmorerie,  le  lord 
commissaire  du  sceau  ;  le  comte  de 
Warwick  marchait  téte  nue,  portant 
dans  ses  mains  l'épée  d'État;  ^uis  ve- 
nait le  lord  maire,  qui  avait  à  la 
main  gaucbe  Tépée  de. la  cité  de  Lon- 
dres. 

Le  parlement,  le  conseil  d'£tat,  les 
juges,  les  magistrats  de  la  cité  de 
Loinires  prirent  place.  Le  lord  pro- 
tecteur s'assit  sur  le  fauteuil,  ayant  à 
sa  gauche  le  lord  maire  et  l'ambassa- 
deur hollandais,  et  à  sa  droite  l'am- 
bosaadenr  de  France  et  le  comte  de 
Wanriek.  Derrière  lui  étaient  set . 


fds,  Richard,  Fleetwood,  Claypole  et 
les  membres  du  conseil  privé.  Un 
peu  plus  bas  que  Cromwell  se  te- 
naient le  vicomte  Lisle ,  lord  Monta- 
gne et  Whitelock,  qui  avaient  à  la 
main  une  épée  ime.  Le  protecteur  s'é- 
tant  levé,  l'orateur  lui  présenta  une 
robe  de  velours  pourpre,  i)ordéed%er* 
mine,  et ,  assisté  du .  comte  de  War- 
wick et  de  Whitelock,  que  le  protecteur 
venait  récemment  de  créer  comte,  il  - 
l'aida  à  s'en  revêtir.  L'orateur  pré« 
aeota  ensuite  à  Cromwell  une  Bible 
richement  ornée,  une  épée  et  un  scep- 
tre d'or  massif.  La  Bible  fut  placée 
dans  ses  mains;  l'orateur  lui  ceisuit 
l'épée,  et  lui  donna  le  sceptre,  pu»  il 
lui  fit  un  discours  sur  les  attributs 
de  ces  divers  emblèmes.  «  Le  nom, 
ajouta-t-ii  en  terminant,  que  vous 
aviez  auparavant  est  aujourd'hui  con- 
firmé par  le  suffirais  du  peuple  de  oss 
trois  nations;  vous  n'avez  pas  un 
nouveau  titre,  maison  donne  une  date 
nouvelle  à  votre  ancien  titre  ;  le  16  dé- 
cembre est  devenu  le  96  juin.  •  Vum 
des  chapelains  de  Cromwell  fit  alors 
une  lonfîue  prière,  dans  laauelle  il  ap- 
pela la  protection  et  la  bénédiction 
du  ciel  sur  Son  Altesse,  sur  le  parle- 
ment, sur  le  conseil,  sur  les  forces  de 
terre  et  de  mer,  et  sur  le  peuple  d'An- 
gleterre, d'f^cosse  et  d  Irlande.  Après 
la  prière,  la  salle  retentit  du  son  des 
trompettes,  et  des  hérauts  prodamè- 
rent  Son  Altesse  prolecteur  d'Angle- 
terre, d'Écosse  et  d'Irlande,  et  des 
possessions  qui  appartenaient  à  l'An- 
gleterre. Les  trompettes  sonnèrent  de 
nouveau,  et  les  vodtesde  Westminster 
retentirent  de  ces  acclamations.  «  Que 
Dieu  sauve  le  lord  protecteur.  »  Crom- 
well revint  avec  le  même  cérémonial 
àWhiteflall,  et  les  membres  de  la 
chambre  se  rendirent  dans  la  salla 
de  leurs  séances,  où  ils  prorofïèrent 
la  session  au  mois  de  janvier  suivant. 

Si  l'on  en  croit  le  témoignage  de 
Whitelock ,  la  cour  de  Cromwell  ne 
se  ressentit  point  de  son  élévation,  et 
continua  d'être  tranquille  et  modeste, 
sans  toutefois  manquer  d'une  certaine 
dignité.  Hampton-Gourt  était  la  rési- 
dènoe  favorite  de  lord  proteeteur.  Cn 
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palais  n'était  plus  témoin  des  fêtes 
•omptaeiiiet  do  dmior  règne,  niait 

il  y  régnait  une  Joie  moins  broyante 

qui  valait  mieux.  Cromwell  se  créa 
une  garde  d'hallebardiers ,  dont  il 
donna  le  commandement  à  Walter 
Strickland.  Cette  garde  raccompaitnait 
quand  il  sortait.  L.i  table  du  protec- 
teur était  frugale;  mais  quand  il  trai- 
tait publiquement,  ce  qu'il  faisait  tous 
les  lumKa,  te  luxe  y  régnait  Tout  lee 
officiers  au-dessus  du  grade  de  capi- 
taine y  étaient  admis;  pendant  la  se- 
maine, il  V  avait  une  table  constam- 
ment aenrie  pour  les  officiers  qui  ve- 
naient à  la  eour.  Cromwell  était  grand 
amateur  de  musique,  et  rétribuait  lar- 
gement ceux  qui  se  distin:;u;iient  dans 
cet  art.  Ouejc|uefojs,  au  milieu  du  dî- 
ner, il  nisait  battre  le  rappel;  ses 
gardes  entraient  dans  la  salle,  et  il 
leur  permettait  de  s'emparer  de  tous 
les  mets  qu'ils  trouvaient  sur  la  ta- 
ble. La  noblesse  n'était  point  exeloe 
de  ses  repaa.  Souvent,  quand  il  appre- 
nait par  ses  espions  que  les  royalistes 
avaient  tenu  quelque  réunion  secrète, 
il  les  appelait  à  sa  eour,  leur  nommait 
en  plaisantant  les  noms  de  ceux  qui 
avaient  assisté  à  ces  réunions  ,  leur 
disait  combien  de  toasts  avaient  été 
portes  en  l'honneur  de  Charles  et  de 
sa  Emilie,  et  les  engageait  à  Itre  pini 
pmdents  à  revenir.  Il  aimait  surtout 
a  8*entourer  d'hommes  instruits,  Mil- 
ton  était  son  ami;  André  Marvel, 
Waller  le  poète,  Dryden,  l'un  des  plua 
grands  génies  qui  honorèrent  son  épo> 
que,  Hartiib,  l'ami  de  Milton,  ve- 
naient fréquemment  s'asseoir  à  sa  ta- 
ble. L'archevêque  Usher  et  John  Bidd- 
le,  le  père  des  unltanriena  anglais,  re- 
cevaient de  lui  vne  pension  annuelle 
de  cent  couronnes.  Sir  Kenelm  Digby, 
malgré  son  catholicisme  ardent,  corap- 
tiit  élément  au  nombre  de  ses  pro- 
tégés.  Le  gouvernement  du  lord  pro- 
tecteur était  en  général  équitable  et 
humain.  Le  do(tf'ur  Rate  dit,  à  cet 
^ard,  que  la  justice  retruuva  sa  pre- 
nnère  i^lendenr;  que  les  juges  rem- 
plissaient leurs  fonctions  avec  équité, 
sans  se  laisser  corrompre;  que  la  jus- 
tice, accessible  à  tous,  était  adminis- 


trée sans  aucune  lenteur;  que  Ici 
■MMin  de  la  nation  éprouvèroit  dinh 

portantes  améliorations;  qu'une  disci- 
pline sévère  était  observée  à  la  cour, 
et  qu'on  en  repoussait  tous  ceux  qui 
avaient  de  mauvaises  mœurs  ;  que  le 
commerce  commença  à  prospérer,  et 
qnVnfiQ  l'Angleterre  vit  renattre  i'Ige 

(i'or. 

Ces  éloges  donnés  par  Whitelock 
et  Bâte  an  lord  proteetenr ,  en  ee 

qui  touche  son  gouvernement ,  inspi- 
rent naturellement  un  sentiment  de 
suspicion,  car  Whitelock  venait  d'être 
l'objet  des  favenri  de  Cromwell,  tandis 
que  Bate  était  le  médecin  attaché  à 
sa  personne.  La  plupart  des  histo- 
riens font  un  portrait  oien  différent  de 
Cromwell.  Ils  disent  que  la  conduite 
politique  du  proteetenr  n'eut  d'autre 
objet  quecelu!  de  se  mettre  à  la  place  du 
prince  qu'il  avait  détrôné.Toutefois  ils 
reconnaissent  que  Cromwell  rendit  de. 
grands  servicea  à  l'Angleterre,  en  la 
préservant  de  l'anarchie  dans  laquelle 
elle  eilt  infailliblement  tombé  après  la 
mort  deCharies,  si  sa  main  n'edt  mis  un 
frein  aux  passions  qui  se  déchaînaient 
dans  son  sein,  et  l'auraient  déchiré. 
On  peut  en  prenant  le  milieu  entre 
ces  opinions  avoir  une  idée  exacte 
du  caractère  et  de  l'administration  de 
Cromwen. 

Six  semaines  après  aon  inaugura- 
tion, Cromwell  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Black.  Cet  amiral,  le  meilleur 
narin  on'avait  eu  la  marine  anglaise, 
venait  de  jeter,  par  de  nouvellees  vic- 
toires, un  brillant  éclat  sur  les  armes 
de  rAii^Icterre.  Après  avoir  passé 
l'hiver  entre  Cadix  et  les  côtes  de  Por- 
tugal, il  était  allé  attaquer  des  gallons 
espagnols  qui  étaient  venus  mouiller 
sous  la  protection  des  forts  de  l'île  de 
Ténérifte.  Celte  entreprise  hardie  fut 
eooronnëe  d*nn  plein  succès.  Lee 
grands  galions  furent  brdiés,  le  reste 
lut  coulé.  Cette  victoire  causa  un  vif 
enthousiasuieà  i.ondres.  Le  parlement 
vota  des  prières  uubliques,  et  ordonna 
qu'un  diamant  ne  la  valeur  de  cinq 
cents  livres  sterling  serait  offert  en 
cadeau  à  l'amiral  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction.  Mais  Black 
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ne  put  Jouir  de  Thonneur  qui  lui  était 
léMm;  usé  par  4t  losput  fatiguei, 

il  tombn  danf^prcnscmPiit  inaLuic  lori- 
qu'il  reve  lait  en  Angleterre,  et  mou- 
rut en  entrant  daus  ia  rade  de  Ply- 
■MMth.  De  grandi  hoMaurs  fiirait 
à  sa  mémoire,  et  son  corps  fut 
ent'  rr^  à  WestmiastSTi  daas  k  cha- 
pelle de  Henri  VI. 

La  lord  protecteur  la  rapprochait  en 
«a  momani  élfoitamaat  dala  Ftanet. 
T)('ii  nuages  passagers  avaient  pendait 

3ijelf|ue  temps  mis  une  certaine  froi- 
eur  dans  les  rapports  des  deux  na- 
tkma.  Un  vatagaan  marchand,  qui  ap- 
partenait à  un  quaker  anglais,  avait 
été  arrêté  sur  les  cotes  de  Frrmre,  et 
conGsqué  sur  un  prétexte  frivole.  Le 
quak«r  adressa  une  pétition  au  pro- 
twtoor,  qui  lui  remit  une  lettre  pour 
Mazarin,  et  lui  donna  Tordre  de  n'at- 
tendre la  réponse  que  pendant  trois 
jours.  Le  quaiier  partit  et  revint  en 
AMietarM  tans  apportar  de  r^ponaa; 
HaHatroufarla  protecteur,  qui  lui  pro- 
mftde  se  charger  de  .son  affaire.  Crom- 
vall,  sans  recourir  aux  voies  diploma< 
tiquea  et  sans  même  en  avertir  Tam- 
baasadeur  de  France,  fit  saisir  les 
navires  français  qui  naviguaient  dans 
le  détroit.  Ces  navires  furent  immé- 
diatement vendus ,  et  le  produit  de  ia 
▼ente  aenrit  à  payer  au  quaker  aa  qui 
lui  était  dû;  Texcédant  fut  renvoyé 
par  Gfowwall  à  rambaandaur  fran- 
çais. 

Cetia  agression  hardie  n'avait  excité 
Mcuna  radamation  de  la  part  de  la 

France,  qui  était  alors  en  guerre  avec 
I  Espa;;ne.  De  son  côté,  l'A niileterre 
avait  besoin  d'un  pui>sanl  allié ,  car 
Charles  avait  trouvé  an  aaHa  dans  les 
possessions  du  roi  d'Espagne,  en  Flan- 
dre, et  ce  souverain  paraissait  déter- 
miné a  taire  de  grands  sacriiices  pour 
soutenir  sa  cause.  Ce  besoin  mutuel 
it  taire  fes  rancnnes  et  détermina 
une  intime  alliance  entre  les  deux 

fiays.  D'après  une  convention  particu- 
ière,  Cromwell  consentit  a  fournir  à 
la  France  un  eeoours  de  aix  mille  bon»> 
mes.  Ces  troupes ,  qui  devaient  être 
placées  sous  le  commandement  du 
grand  ïureona,  furent  envoyées  m 


Booloffne,  avec  deux  généraux,  tàr 
John  Reynolds  et  Morcân. 

Par  le' traité,  la  ville  de  Dunkerque 
fut  promise  aux  Anglais;  mais  ia 
campagne,  par  suite  des  entraves 
qu'apporta  «ans  lea  opérations  dt  la 
guerre  la  politique  de  Mazario,  qpi 
n'avait  consenti  qu'à  regret  h  la  con- 
dition de  livrer  une  place  aussi  impor- 
tairta  que  celle  de  DuiUierque  aux  An- 

S lais,  traîna  an  innguaart  tt  tout  se 
orna  pour  le  moment  à  la  prise  de 
S  lint  -  Venant ,  de  Montmédy  et  de 
iViardick,  ville  qui  fut  livrée  aux  An- 

6 lais  oonNue  gage  de  In  ville  de  Oun- 
erque,  qui  leur  avait  été  promise. 
Dans  le  cours  de  l'hiver  suivant,  le 
duc  d'York,  second  fils  du  feu  roi,  se 
présenta  devant  Mardick ,  à  la  tête 
de  mille  Anglais  catholiques  et  réAl- 
^iés,  et  chrrclia  à  en  déloj;er  les  trou- 
pes de  Cronnveli;  mais  il  fut  hattUt 
et  essuva  de  grandes  pertes. 

(1658.)  Le  portement,  qui  t*élait 
ajourné  au  30  janvier,  reprit  ses  séances 
à  cette  époque.  Déjà,  Cromwell  avait 
forn)e  Vautre  chambre'  Ces  quasi-pairs 
étaient  au  nombre  de  soixante  ;  parmi 
eux,  on  comptait  plusieurs  nohlet.  din 
clievaiiers,  des  gentilshommes  a'ao- 
cienne  famille;  mais  le  parti  militaire 
y  dommait.  Les  principaux  noms  qui 
appartenaient  à  ce  parti  étalent  naoK 
de  lord  Cromwell ,  fils  atné  dn  pi^ 
tecteur,  de  lord  Henri  Cromwell,  son 
second  fils  et  lord  député  d'Irlan- 
de, de  Nathaniel  Fiennes, commissaire 
du  seeau,  de  Lisie,  de  Fledwood,  du 
comte  de  Warwick,  du  comte  de  Mul- 
grave,  du  comte  de  iMuncliester,  de 
lord  Eure,  du  vicomte  Saye,  du  vi- 
comte Liale,  de  lord  John  Glavpole, 
du  vicomte  Howanl ,  de  lord  Wbai^ 
ton,  de  lord  Falconbridge,  du  général 
AJonk,  commandant  général  des  ar- 
mées de  Son  Altesse  en  Écosse,  de 
lord  Edouard  Montague,  de  White- 
lock,  d'IIaselri^ ,  de  "Whalley,  de 
Barkstead,  de  Pride,  de  Golf,  désir 
Qiristopbe  Pack  ,  1  ex-lord  maire  de 
Londres,  dont  Cromwell  n'avait  pas 
oublié  les  aervîces,  de  Saint-Jean ,  et 
de  plusieurs  autres  amis  du  protec- 
teur. Crotnweli  aurait  «ouiu  tiaire  en- 
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trer  dans  la  nouTelle  chambre  des  pe^  L^orateor  et  toas  les  membres  s'y  ren-  i 

sonoages  de  rancienne,  et  il  avait  dirent.  Croinwell,  en  parlant  aux 

prodigué  dans  ce  dessein  ses  cnresses    membres  des  deux  clirimbres  ,  fit  usage 

a  quelques  membres  qu'il  crovait  puu-  des  anciennes  denonnnations;  dans  un 

voir  séduire  facilement;  mais  ses  ten-  discours  mystique  et  plus  vague  qu'au- 

tatives  avaient  été  généralement  in-  cun  de  ceux  qu'il  avait  faits ,  il  parla 

fructueuses.  11  y  avnit  une  autre  de  I;i  liberté  spirituelle,  donna  des  re- 
difïiculté.  L'bnmnle  pétition  stipulnit  mereiuieitls  à  la  Providerjce ,  et  vanta 
expressément  que  les  choix  du  lord    la  nouvelle  composition  du  ministère 

jurotecteur  ne  seraient  valables  qu'au-  ecclésiastique.  «  Uesprit  de  la  béta, 
taat  qu'ils  seraient  conGnnés  par  la  «dit- il,  ne  connaît  pas  l'esprit  da 
diamore  des  comnïunes,  etcettecham-  «  l'homme,  et  l'esprit  de  I  homme  ne 
bre  n'aurait  consenti  qu'avec  peine  à  «  connaît  pas  les  choses  de  Dieu;  les 
la  formation  d'une  chambre  qui  Tau-  «  choses  de  Dieu  sant  connues  par 
rait  placée  au  second  ranç  si  les anciena  «  Tesprit.  «  Cette  fois ,  contre  son  or- 
pairs  eussent  été  nommes.  din.iire ,  son  discours  fut  d'une  grande 
La  plus  grande  d  t'fieulté  provenait  brièveté;  il  s'en  excusa  sur  l'état  de 
de  l'aristocratie  elle-même.  La  niajo-  sa  santé.  «Je  voudrais,  dit-ii,  que 
rité  des  pairs  de  Taneienne  chambra  «  mes  os  reposassent  avec  leavdtres;  » 
avait  embrassé  In  cause  de  Charles,  et    et  il  termina  en  promettant  aux  mem- 

la  minorité  de  ceux  qui  étaient  restés  bres  du  parlement  qu'ds  seraient  les 

à  Londres  s'était  même  refusée  de  bénis  du  Seigneur.  Lord  Fieune,  lord- 

prendre  part  au  procès  du  roi.  Quel*  commissaire  du  aoaan,  prit  la  parole 

ques-uns  de  ces cferniers  s'étaient,  de-  après  lui ,  et,  dans  un  discours  rem- 

puis,  attachés  à  la  cause  de  Oomwell  ;  pli  de  citations  empruntées  à  l'I^cri' 

mais  c'était  le  petit  nombre.  La  plu-  ture,  il  exposa  les  principaux  motifs 

pari  n  avaient  pas  coiiGance  en  lui.  de  la  réunion:  il  parla  de  la  liberté  re- 

Tous,  du  reste,  eraijsnaient  de  com-  ligteuse,  et  déclara  que  la  tolérance 

promettre  leurs  droits  héréditaires  en  était  nécessaire  et  applicable  aux  for- 

siégeant  dans  une  chambre  dont  les  mes  et  aux  doctrines  de  la  relif^ion, 

membres  étaient  seulement  nommes  à  montra  la  difficulté  de  la  situation  eu 

vie.  LVrgueîl  aristocratique  se  révol-  Indiquant  qu*dUe  provenait  da  mécon* 

tait  en  outre  de  ces  récentes  élévations;  tentement  des  deux  partis,  dont  l*iifi> 

i!  cproiiv.'iit  un  [)rofond  dédain  pour  se  faisait  complice  des  trames  ourdies 

ces  noinm<-s  qui  devaient  leur  fortune  par  les  Espagnols,  et  dont  Tautre, 

à  leur  épée  ou  a  leurs  talents  de  légisies.  aprèi  avoir  rendu  de  grands  services 

Le  comte  de  Warwick  lui-même,  qui  au  pays,  se  séparait  des  principes  qu*il 

nvait  figuré  dans  presque  tous  les  actes  avait  contribué  à  faire  triompher, 
de  la  républi(|ue,  et  dont  le  petil-lils  et       La  santé  de  Cromwcll  s'affaissait 

l'héritier  présomptif  avait  épousé  uue  sous  le  poids  des  attauues  réitérées 

des  filles  deCromwell,  dedara  qu'il  auxquelles  il  était  en  butta  et  des 

ne  siégerait  pas  dans  une  chambra  où  chagrins  domestiq^u es  qui  venaient  af- 

étaient  le  colonel  llewson,  qui  avait  fliger  son  cœur.  Sa  fille  aînée,  mariée 

été  cordom  lier,  et  le  colonel  Pride,  qui  en  premier  lieu  au  républicain  Ireton, 

avait  été  cUarretier.  Manchester,  Saye  et ,  en  second  lieu,  au  lieutenant  géné- 

et  les  autres  membres  de  Tancienne  ral  Fleetwood ,  avait  vu  avec  déplaisir 

chambre  se  tinrent  dédaigneusement  à  l'élévation  de  son  père;  républicaine 

l'écart;  aucun  d  eux  ne  voulut  siéj^er  ardente,  elle  haïssait  avec  violence  la 

daus  la  nouvelle  chambre,  à  i'excep-  maison  royale  des  Stuarls;  mais  ia 

tion  de  lord  Eure.  oooeaotralioo  du  pouvoir  dans  Ict 

Lorsque  les  deux  assemblées  auranl  maioa  da  Cromwell  ne  lui  était  pas 

pris  séance,  l'huissier  à  verge  noire  moins  odieuse.  Lady  Cleypole,  sa  fille 

vint  avertir  les  (communes  que  le  pro-  chérie,  était,  de  son  côté,  une  zélée 

tccUur  était  dauâ  la  chauibre  des  lords  royaliste  j  c'était  à  elle  que  s'adressaient 
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les  ennemis  de  son  père,  lorsqu'ils 
étaient  menacés  de  sa  colère  ;  «retaH 
elle  qui  intereédait  en  faveur  du  parti 

vaincu;  la  santé  de  celte  jeune  femme 
déclinait  visiblement ,  autre  source  de 
chagrin  pour  Cromwell ,  qui  était  uo 
père  tendre  et  affeetionné. 

La  nouvelle  session  s*ouvrit  soos 
des  auspices  peu  favurables  pour  Cronv 
well  ;  tous  ceux  qu  il  en  avait  exclus  à 
la  dernière  session  j  forent  admis.  CSeï 
membres  afiportaient  natureUemeot 
des  sentiments  hostiles  au  protecteur. 
Les  mnmljrps  qu'il  avait  choisis  dans  la 
ctiambre  des  communes  pour  nonsti- 
tuer  Vmdreehambrê  avaient  également 
formé  un  vide  dans  le  nombre  de  ses 
partisans,  qui  se  trouvèrent  dès  lors 
en  minorité.  La  chambre  des  commu- 
nes résolut  de  diriger  ses  premiers 
coups  sur  IMiumble  pétition ,  et  d*atta- 
qtier  éi^iileiiimt  la  nouvelle  chambre, 
qui  formait  une  partie  essentielle  de  la 
constitution.  Uaseirig  qui ,  bien  qu'ap- 
pelé à  VanKtre  chambre,  avait  persisté 
a  conserver  sa  place  à  la  chambre  des 
communes;  Scott ,  ardent  républicain, 
et  d'autres  du  même  parti,  qui  détes- 
taient ranetenne  ehambre  des  lords , 
dirigèrent  l'attaque.  Le  quatrième 
jour  après  l'ouverture  de  la  session , 
les  lords,  car  c'est  le  titre  qu'ils 
avaient  pris ,  envoyèrent  un  message 
à  la  diambre  des  communes  pour  de- 
mander  son  concours  dans  un  projet 
d'adresse  au  lord  protecteur,  ayant 

Jour  but  de  lixer  un  jour  de  jeûne  et 
e  prière.  Les  communes  protestèrent 
avec  violence  contre  le  titre  que  Vanire 
ehambre  avait  pris  dans  ce  messnj^p, 
et  ne  voulurent  point  en  reconnaître 
d*autre  que  celui  de  autre  chambre. 
Des  débats  animés  s'engagèrent,  dans 
lesquels  de  vives  attaques  furent  diri- 
gées contre  cette  branche  du  pouvoir 
Kgislatif.  Le  lendemain,  le  protecteur 
convoqua  les  communes  à  nbite*HaII , 
et  leur  fit  un  long  discours  dans  lequel 
il  les  exhortait  à  rester  unies  et  à  obser- 
ver les  lois  et  les  règlements  de  Thum- 
ble  pétition  qu'ils  avaient  adoptée  eux- 
inèmes;  mais  ses  exhortations  n'eu- 
rent aucun  résultat.  La  majorité  des 
membres  persista  dans  ses  attaques, 


et  déclara  que  la  nouvelle  chambre  était 
et  detaitlâvdépendantedela  chambre 

des  communes.  $oott«  déclamant  avec 

fureur  contre  in  nouvelle  chambre,  fit 
l'historique  de  Tancienne  chambre  des 
lords  deuuis  le  commencement  de  la 
guerre  avile.  «  Quand  vint  la  grande 
«  crise,  s'écria-t-il ,  ils  ne  voulurent 
«  point  se  réunir  à  nous  pour  juger  le 
«  roi;  c'est  nou%  qui,  après  avoir  cité 
«  à  notre  bwn  Charles  Stuart,  l*a- 
«  vous  jugé  et  condamné  à  mort.  Pé- 
«  rissent  ainsi  les  ennemis  de  Dieu  et 
«  du  pays!  »  Cromwell  manda  une  se- 
conde fois  les  membres  des  communes 
dans  la  chambre  des  lords,  et,  dans 
un  discours  remarqii.iblc  par  son  hu- 
milité, il  chercha  d'aboru  à  juslifier 
rétablissement  de  celte  institution; 
puis,  changeant  de  ton,  il  dénonça 
avec  colère  les  trames  que,  dtt-tt,  on 
ourdissait  dans  l'armée  pour  renverser 
Tordre  de  choses  actuel  et  établir  une 
nouvelle  république.  «  Que  peut-il  ré- 
«  sulter  de  cela,  aujourd'hui  que  l'en- 
«  nemi  est  près  de  nous?  s'écria- 
o  t-il.  Du  sang  et  du  désordre!  Si 
«  vos  séances  n'ont  pas  d'autre  but, 
«  il  est  grandement  temps  de  mettre 
«  un  terme  à  vos  réunions  ;  en  consé- 
«  quencè,  je  dissous  le  parlement.  Que 
CI  Dieu  soit  le  juge  entre  moi  et  vous.  » 
Amenî  répondirent  un  grand  nombre 
de  députés. 

C'est  ainsi  que  se  termina  le  dernier 
parlement  de  Cromwell;  il  n'avait  sié- 
gé que  quatorze  jours.  Jamais  le  pro- 
tecteur n'avait  couru  de  plus  grands 
dangers  que  dans  ce  moment;  les  répu- 
blicains et  leurs  partisans  étaient  prêts 
à  se  montrer;  l'armée  murmurait  par- 
ce qu'elle  n'était  point  payée;  les  roya- 
listes qui  s'étaient  ralliés,  grâce  à 
l'activité  du  marquis  d'Ormond,  qui, 
pendant  la  session  du  parlement,  avait 
passé  plusieurs  jours  secrètement  à 
Londres,  avaient  repris  courage  ;  les 
niveleurs  et  les  hommes  de  la  cin- 
quième monarchie  étaient  prêts  à  se 
réunir  aux  mécontents,  disposés  à  les 
recevoir.  Harrissou,  qui  venait  d'obte- 
nir son  élargissement  de  la  Tour,  était 
l'un  des  chefs  du  complot;  mille  bruits 
sinistres  circulaient  dans  le  public  ;  un  - 
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colonel  do  lom  de  Sflas,  royaliste 

presbytérien ,  publia  un  pamphle't  sous 
ce  titre  :  Tuer  n'est  pas  assassitter  ; 
il  proclamait  dans  cet  écrii  la  néassite 
d'assassiner  Cromwell,  et  déclarait 
qiip  ce  serait  le  plus  gr.uid  service 
qu  un  Anglais  pourrait  rendre  à  son 
pays. 

Cependant,  Cromwell  sut  eiM!ore 
conjurer  l'orage  qui  grondait  sur  sa 

tête;  ayant  réuni  ses  officiers,  ainsi 
que  le  conseil  commun  de  la  Cité,  il 
femr  fit  une  longue  harangue  qui  fut 
recrue  avec  enthousiasme.  Le  docteur 
Hewit  et  S'r  Henri  Sin^lshy  eurent 
ia  tête  tranchée;  Harrisson  et  deux 
autres  conspirateurs  turent  mis  en 
prison;  trois  autres,  qui  avaient  été 
pris  les  armes  à  la  main ,  dans  Cheap- 
Side  ,  fui  ent  pendus.  Cromwell  défen- 
dit ensuite  les  assemblées  particulières 
dans  lesquelles  des  prédicateurs  mê- 
laient la  politique  aux  sujets  religieux  ; 
et  par  ces  mestires  énergiques,  il  se  raf- 
fermit  au  pouvoir. 

Les  urines  de  Cromwell  étaient  alors 
victorieuses  en  Flandre.  Si  on  en  croit 
le  témoignage  de  plusieurs  écrivains, 
Charles  II  faisait  en  ce  moment  d'^s  ou- 
vertures qui  avaient  pour  objet  d'ame- 
ner un  nanage  entre  la  fam  Ile  des 
Stuartsetcelledu  proteeteur.CharlesII 
aurait  demandé  à  Cromwell ,  la  plus 
jeune  de  ses  iilles  eu  mariage.  Mais 
on  rapporte  ^ue  Cromwell  répondit  à 
cette  proposition  ,  que  Charles  II  ne 
saurait  lui  pardonner  la  mort  de  son 
père,  et  qu'il  était  d'ailleurs  trop  dé- 
bauché pour  épouser  su  fille.  Ces  pro- 
jets d*lin<m  ,  s'ils  furent  proposés,  ne 
reçurent  point  d>xécution  ;  Cromwell 
maria,  cette  même  année,  lady  Fran- 
ces,  sa  iille,  au  petit-fiU  du  comte  de 
Warwick ,  et  sa  troisième  fille  épousa 
loni  Falconbridge. 

Lockart,  général  distinL^ié,  qui  com- 
mandait les  tro«ipes  anglaises  en  Fran- 
ce, pressait  eu  ce  moment  la  marche 
de  rarmée  française  sur  Dunkerque. 
Cette  place  fut  prise  et  remise  aux 
Anglais  ,  conformément  au  traité. 
Gravelines ,  Oudenarde,  ouvrirent  en- 
suite leurs  portes  aux  vainqueurs,  tan- 
dis que  Cfomwell  faisait  Bloquer  par 
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ses  ▼aisseaux  le  port  d*Ostende,  et 

menaçait  toutes  les  côtes  de  In  Flandre 
espnmiole.  Louis  XIV,  qui  se  trouvait 
alors  a  Calais,  reçut  la  visite  de  lord 
Falconbridge,  envoyé  auprès  de  lui 
en  ambassade  par  le  protecteur.  On 
rapporte  que  le  jeune  roi  avait  la  téte 
découverte  en  parlant  à  Tambassadeur, 
et  que  le  cardinal  Mazarin  avait  cou- 
tume de  reconduire  ce  diplomate  jus- 
q-.'a  sa  voiture,  déférence  qu'il  n'avait 
point  pour  le  rot  lui-même. 

%  l.MortdeCraaiwen.— AiehardCromviell, 

son  fils ,  est  nonimi^  son  sncces^etir.  — 
Funérailles  de  Cromwell.  —  Diflicultt»  de 
la  situation.  ~  Les  partis  se  divisent. 
Intelligences  de  Monk  avec  Chartes  11.  ^ 

Ce  prince  est  rap|>elé. 

Mais  au  moment  où  la  puissance  du 

Erotecteur  paraissait  la  mieux  affermie, 
I  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau  vint  le  frapper.  I^es  premiers 

syntpti'mes  s'annoncèrent  à  la  mort 
de  su  Iille  lady  Cleypole,  dont  l;i  (in, 
dès  lors,  hâta* la  sienne.  Pendant  l'a- 
gonie de  sa  fille,  Cromwell  resta  cons- 
tamment h  son  chevet,  et  ne  von'ut 
prendre  aucune  part  aux  aftaires.  K.lle 
mourut  le  7  août  1661^.  Quelques  jours 
après,  Cromwell  f\it  saisi  d'une  fièvre 
dan£;ereuse,  qui  décida  les  médecins  i 
lui  faire  quitter  le  séjour  de  Hanipton- 
Court,  dont  l'air  lui  était  défavorable, 
et  à  le  faire  transporter  à  White-Hall. 
Il  parut  d'abord  croire  à  son  prochain 
rétablissement ,  et  on  l'entendit  parler 
à  plu.«>ieurs  reprises,  de  projets  qu'il 
avait  Tintention  de  mettre  à  exécution 
lorsqu'il  aurait  recouvré  la  santé.  Hlais 
ia  maladie  faisait  de  rapides  progrès, 
et ,  pendant  la  nuit  du  2  décend)re,  il 
comprit  lui-même  que  son  état  éiait 
désespéré.  Le  major  Buttler  Tentendft 
prononcer  cette  prière  :  «  Seigneur,  je 
«  suis  une  faible  cr»  at  ire;  ce  peuple 
«  voudrait  me  voir  vivre,  car  il  pense 
R  que  je  suis  nécessaire  à  son  bonheur, 
«  et  que  mes  œuvres  contribueront 
«  beaucoup  à  tn  ploire.  D'autres  vou- 
«  draient  nie  voir  mourir;  Seigneur, 
«  pardonne  leur;  aie  pitié  de  ton  pau- 
«  vre  peuple,  remet»»-lai  ses  pécbei  et 
«  ne  1  abandonne  pas  ;  mais  aime^e  et 
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«  bénit4e;  doÛM-litl  la  paix ,  et  â  hmI 
«  la  repos.  Je  suit  un  conquérant  et 
«  plilS  qu'un  conq'iérant,  par  la  mé- 
«  diation  du  Christ,  qui  m'a  donné  la 
■  force.  »  Dans  ce  nioment  il  appela 
on  de  tes  chapelains  et  lui  demanoa  d 
une  âme  qui  était  en  état  de  grâce  pou- 
vait élre  sûre  de  son  salut  :  le  <  liape- 
lain  lui  ayant  repondu  par  ratlirinative, 
il  s*écria  :  «  Je  Sttis  sauvé  ;  ear  je  suis 
«  bien  sûr  d*Àre  en  état  de  grace.  » 
Dans  le  cours  de  la  même  nuit,  il 
Domma,  en  présence  de  quatre  ou 
cinq  membres  du  ooniseil,  son  fils  Ri- 
dttrd  pour  son  successeur.  Le  lende- 
mniri  mntin  il  perdit  la  pnrole;  il  px- 

{)ira  entre  trois  et  (jiintre  heures  de 
'après-midi,  le  3  septembre  1668,  an- 
niversaire de  aesdeuK  grandes  batailles 
de  Worcester  et  de  Dunbar,  qu'il  avait 
toujours  resardé  comme  un  de  ses 
jours  heureux.  Croiuwell  avait  alors 
toisante  ans. 

Le  lendemain  de  sa  mort .  le  conseil 
s'afsemhia  et  nomma  son  fils  Ri(  hard 
protecteur  de  la  republi  pie  d'Angle- 
terre. d'Ècosse  et  d'Irlande;  des  or- 
dres furent  ensuite  donnés  pour  quMI 
fût  proclamé  à  I^ondres,  àWestminster, 
dans  toutes  les  villes  de  l'Anfilelerre  et 
les  possessions  aiii(iaisps  à  ^'extérieur. 
Cette  nomination  fut  reçue  avec  accla- 
mation. I>s  adresses  et  les  félicitations 
arrivèrent  de  toutes  parts;  les  églises 
retentirent  de  citants  d'allégresse  et 
d'espéranee  ;  on  renouvela  le  oérAno- 
niai  de  Tinstallation  de  Crotnwell,el 
le  lord-maire  piêse<ita  l'épie  n-i  nou- 
veau piotecieur.  Lfcs  souverains  étran- 
gers envoyèrent  des  ambassadeurs  ex- 
&aordinairps  pour  faire  des  compli- 
ments de  conooli'ance  au  nouveau  lord 
protecteur  et  le  féliciter  en  même 
temps  sur  son  elevat  on  à  la  première 
magistrature  de  l'Etat  L'armée  qui 
•arvait  en  Flandre,  les  ofTli  ers  de  la 
marine,  le  général  Monk  et  les  oHiciers 
sous  ses  ordres,  en  ltco<se,  reconnu- 
rent son  autorité^  et  s'engagèrent  à  le 
servir  avec  la  fidélité  et  le  zSe  dont  ils 
avaient  fait  preuve  pour  son  père. 

•  Un  des  premiers  soins  de  Rirfinrd, 
dit  M.  Villemaiu ,  et  de  son  conseil  lut 
d'ordonner,  arec  une  grande  magnîfi- 


ccncse,  les  ftinérailtêi  du  étnlct  prb» 
taeteur.  On  choisit  une  commission 
pour  cet  objet  ;  on  fit  de  tîrandes  et 
ctirieuses  recherches;  on  feuilleta  les 
livres,  on  consulta  lé  maître  de  la 
garde  rolie  de  l'aneiertne  monaraliie , 
et,  d'après  son  nvis ,  nn  prit  pfiiir  md- 
dèle,  par  une  rencontre  a>se/.  bizarre, 
le  cérémonial  funèbre  qui  s'eiait  pra- 
tiqué &  la  mort  du  plus  {htoleraiit  des 
rois  catholiques.  Le  héros  de  llndé- 
pend.mce  fut  enterré  comme  Philip- 
pe Il ,  avec  toute  cette  pompe  papiste 
que  les  réformateurs  proscri  vaieht  sous 
M  nom  d'idolâtrie.  Son  éorp^ ,  qu'ils 
avaient  enil>ninné  dèv  le  premier  jour, 
étant  transporté  à  l  liôtel  So:iimerset, 
resta  deux  mois  expose  dans  un  appar- 
tement tendu  de  noir  et  édaifé  de 
mille  n.imbeaux.  Trois  salles  succes- 
sives étnient  remplies  des  signes  et  des 
décorations  du  protectorat;  la  qua- 
trième ,  ornée  d'un  deuil  pl  ts  magni- 
fique et  entièrement  tapissée  de  velours 
noir,  renfermait  le  corps  de  Cromwell 
et  son  eflliiie.  Cetnit  une  figure  en 
cire,  couchée  sur  un  lit  de  velours 
noir,  vêtue  d'or  et  d*liermine,  ayant 
l'épée  au  côté  et  tennnt  d'une  main  un 
sceptre  et  de  l'autre  un  globe.  Les  ex- 
trémités du  lit  étaient  ornées  d'écuS" 
sons  et  de  trophées  militaires. 

«  Au  pied ,  on  lisait  en  anglais  eetté 
inscription ,  qui  rappelle  b^  grandes 
époques  de  la  vie  de  Cromwell  et  les 
principaux  détails  de  sa  famille  :  ' 

Ofimr  Croavrll , 

né  è  Haniln|>Hoii, 
eiaïKB  dr  Williams  dt-  lilamurgam^ 
«àamté  pw  l«  mi  Hrti  Vl|l, 
noa  de  CroniWlI. 

Fol  èlerc  ï  C>mbridpr,  pnfiiîlr  à  I***!»!*  iè  I.îi» 
coin  ;  au  roii.inencniipnt  rfe*  guerres,  capitaine 
d'une  ronpagnie  de  chrTanx  levés  ;>  se<t  cii-)i<>ii(, 
et  fait  par  le  parleineiit  mmiDanilatit  en  cher.  U 
réduisit  l'Irlaitde  et  le  pays  de  Galles.  renveMà 
ffMia  4m  ém  BmIIIm.  t»tmit  ém  rSglîfte  à 
WmOm  véMt  MMt  rftnn».  éêÊt  Vumàt  df 
OmA»  SbMft  k  Worcrs^rr. 

n  av»il  detix  fit», 
IaH  Richard,  profctcnr  i  la  place  de  aon  pèr*  | 
iMd  U«Mi»  iwùiCtMMt  tMrd-liMiaMuil  d'MamàÊ% 

«t  quatre  Sncs, 

l»èy  Rri^ît,  reartî»*  d'abord  i  tord  Ireloo, 
MMiiie  au  ti«wtt«ant  frettéral  Kle«twoodt 
lacl«  Kit«ab<'tl.,  inar  r«*  à  lonl  C.Irvpoie  ; 
ladjf  Marie,  mariée  a  lord  Faiconbridce  i 
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Mit-Sb  do  uAs-hMonble  «mm  é»  Wwrick. 
Illhtdéabcé  loni'proUidcurd'Anflftterrr,  d'Âcortt 

ef  d'Irlandt,  le  t6  déctmbre  i653. 
BlHoariit  |p  3  s^plpui^ir»  iR^S,  après  nnc  inola- 
dit  de  qantorte  jnart ,  d'une  Bùvro  ,  «tcc  fraude 
atMTMlM  at  sérénité  d'iine  ,  «n  pais,  dtiw  MU  Ht. 

l(é  !•  i5  «trril  1699. 
Onktfi^  M  ^taédivMMidit  i  lid  teMjala  iCN. 

"  Aprè^un  assez  long  iatnnralle, 

l'efn^ie  fut  placée  delinut,  sur  une  es- 
trade, dans  tout  ra|)pafeil  du  pouvoir 
SOUTemln^  à  la  lumière  resplendis- 
Mflte  ti^un  nombre  prodifnmix  de  Oem- 
iNMiix,  comme  pourfii^urer  le  passage 
du  purgatoire  en  paradis.  Du  moins, 
ce  spectacle  et  cette  iinitution  des 
pompes  tsetholiquee  furent  ainsi  ex* 
pliqués  par  les  indépendants, 4|ui  s*en 
moquèrent  beaurnup  ,  et  couvrirent  de 
boue  les  armoiries  du  protecteur  mises 
eut*  la  porte  de  l*liétef  de  Sotnmerset. 

«  Le  83  novembre,  la  cëréinoniedes 
ftinérailies  fut  céL  brée.  Le  corps  fut 
déposé  dans  un  magnifl(|ue  cercueil  et 

Sorte  par  dix  aentilshommes  du  pâ- 
lie jusqu'en  enar  funèbre,  où  doii 
gentilshommes  de  la  chambre  se  pla- 
cèrent à  Tune  et  l'autre  extrémité  du 
cercueil.  Plusieurs  personnages  de  dls« 
tinetioft  loutenaiont»  dm  deux  côtés 
du  char,  le  cr^pe  qui  le  couvrait.  Lee 
rues  étaient  bordées  par  de  longues 
files  de  soldats  portant  des  branches 
de  cyprès  dans  leurs  enseignes.  Après 
te  mardchnt  du  peiais,  «fui  dirigeait  la 
iBarche,  venaient  les  pauvres  de  West- 
rtiînster,  en  deuil  et  poussant  des  cris. 
Le  cortège  était  immense;  il  se  com- 
osait  diHi  dSciert  de  la  flotte  et  de 
arméOf  des  jugée ,  du  lord-inaire,  des 
personnes  alliées  nu  protecteur,  des 
membres  de  la  nouvelle  chambre  des 
lards,  dee  ministres  étrangers,  des 
eammissaires  du  sceau,  des  commis- 
saires de  la  trésorerie,  des  lords  du 
conseil  privé;  huit  officiers  de  l'armée 
portaient  diverses  parties  de  Tarmure 
du  proteetetff  ;  son  ehetal  était  oon* 
luit  uar  lord  Cleypole. 

«  Lorsque  le  Vortéiïe  fut  arrivé  à 
Westminster,  les  dix  gentilshommes 
du  pelais  pi>rtèrent  le  cercueil  dans  la 
dtapelle  de  Henri  VII ,  et  le  plaoèient 
dans  une  tombe ,  où  il  resta  quelque 
temps  encore  expose  a  la  vue.  » 
Richard  Cromwell ,   quatre  mois 


après  la  mort  de  son  père,  convoqua 
le  parlement,  sur  Tavis  de  Hmrloe, 

de  Saint-Jean,  de  Fiennes  et  des  au- 
tres ministres  du  conseil.  Contraire- 
ment a  i'esfjrit  et  au  texte  de  l'humble 

^11100,  Richard  Cromwell  revint  à 
icien  système  électoral^  au  lieu  de 
suivre  rexempic  de  son  pere,  qui  de- 
mandait des  représentants  aux  villes 
les  plus  populeuses,  il  voulut  que  les 
élections  se  fissent  par  les  comtés  et 
les  bourgs  pourris,  changement  qui 
avait  pour  objet  de  lui  assurer  un  fort 
parti  dans  lu  sein  de  la  chambre  des 
communes,  mais  qui  ne  produisit  pas 
l'effet  qu'on  en  avait  espéré;  car  Ha- 
se! ria,  .Scott,  Bradshaw,  Henri  Vane, 
Ludiitw,  et  la  plupart  des  autres  per- 
sonnages célèbres  qui  avaient  contri- 
bué ,  par  leurs  efforts ,  à  établir  la  ré- 
publique, fur»'nt  nommés. 

Le  parlement  s'asst'inhla  le  27  janvier 
1669.  Vautre  chambre^  qui  s'était  réu- 
nie en  vnrtu  du  même  décret,  ooniptâlt 
à  peine  uuarante  meujbres;  elle  avait 
toujours  la  m^'me  déliance  :  l'avéne- 
ment  du  nouveau  protecteur  n'avait 
as  cliaiigé  ses  dispositions.  La  ebâm* 
re  des  communes  était  au  complet. 
Des  l'ouverture,  cette  chambre  n)on- 
tra  des  dispositions  hostiles  au  pou- 
voir; Richard  Cromwell  Payant  invitée 
à  passer  dans  Vautre  chambre  pour 
procéder  à  la  solennité  d'usage  dans 
ces  oci'asions,  il  n'\  eut  qn'im  petit 
nombre  de  ses  membres  qui  se  rendi 
Miit  à  l*invitatlon. 

Le  premier  soin  des  communes  fut 
de  délibérer  sur  la  légalité  de  !'«  leva- 
tion  au  pouvoir  suprême  de  Son 
Altesse  Je  nouveau  gouverneur;  lé 
lendemain  elles  s'occupèrent  de  1  hum- 
ble pétition  et  de  I;i  rréation  de  Vautré 
ctiambre.  Ces  questions  donnèrent 
lieu  à  des  débats  animés.  Le  parti  ré* 
publieain,  qui  comptait  environ  cfn* 
quante  membres ,  dénonça  le  protec- 
torat et  l'autre  clunnbre  comme  ten- 
dant à  ramener  l'ancienne  dynastie, 
et  à  replacer  les  Stuarts  sur  le  trdne;* 
il  demandait  le  rétablissement  de  la 
république  tel  qu'il  avait  existé  sous  le 
parlement  qui  avait  ordonné  la  misé 
en  jugement  de  Ctiarles  Stuart.  L<^s 
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royalistes,  <|ui  étalent  en  assez  ^aiid 
nombre*  se  joignirent  aux  républicains 

pour  augmenter  la  contusion.  Les  mo- 
dérés^ comme  il  arrive  toujours,  flot- 
taient indécis.  Cependant  ce  parti  s*é- 
tant  réuni  aa  parti  de  la  cour,  Pacte 

portant  reconnaissance  de  ratitorité 
du  proterteur  fut  adopté,  ainsi  que  le 
bill  qui  établissait  le  revenu  du  nou- 
veau protecteur.  La  question  de  savoir 
si  les  communes  concourraient  avec 
Vautre  chambre  dans  la  fabrication 
des  lois  fut  également  adoptée;  il  y 
eut,  en  sa  faveur,  une  majori^  die 
soixante-quatre  votes.Gfpendantierdle 
de  cette  chambre  était  purement  passif; 
car  les  communes  lui  refusèrent  le 
droit  de  repousser  les  lois  qu'elles 
avaient  fiiltes.  Les  communes  dirigè- 
rent ensuite  leurs  attaques  sur  la  der- 
nière a»iministration;  la  rondiiile  des 
majors-généraux  de  Cromwell  devint 
Tobjet  oe  violentes  censures;  et  Thur- 
loe,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de 
secrétaire  d'Ftat  sous  Oomwed,  fut 
sur  le  point  d'être  mis  en  act'usation. 

Le  danger  de  la  situation  ne  venait 
point  toutefois  de  la  chambre  des  com- 
munes; car  la  cour,  par  ses  intrijjues 
et  la  corruption,  parvint  bientôt  à 
S^assurer  une  majorité  dans  sou  sein 
et  à  étouffer  ainsi  les  murmures  de 
l'opposition.  Les  menaces  que  cette 
chambre  venait  de  lancer  à  l'armée 
avaient  suscité  à  Richard  des  enne- 
mis, contre  lesquels  il  était  plus 
dangereux  de  s*attaquer.  Depuis  la 
mort  de  Cronnvell,  l'armée  reprenait 
son  ancien  ascendant.  Ilichird  ,  qm' 
avait  une  aversion  profonde  pour  le 
joug  militaire,  ne  mena^it  pas  assez 
ce  parti  ;  ce  qui  détermina  un  grand 
nombre  d'officiers  qui  avaient  aidé  à 
son  élévation,  à  se  séprer  de  lui. 
Parmi  ces  ofliciers  était  son  onde 
Desborough,  qui  se  fit  le  chef  de  tous 
les  officiers  républicains,  c'est-à-dire 
des  mécontents.  Plus  tard,  Fleetwood 
'  se  réunit  a  Desborougli;  Lambert  était 
le  plus  dangereux  detous;carLambert, 
ui  venait  de  s'associer  à  Fleetwood  et 
Desborotiiih ,  croyait  avoir  des  droits 
à  la  succession  de  Cromwell ,  comme 
.  le  meUletir  général  de  rAngleterre. 


P^r  ses  intrigues,  il  se  ménagea  un 
fort  parti  dans  le  sein  de  Tarmée ,  et 
un  conseil  militaire  fut  formé  sous  sa 
direction  pour  aviser  aux  intérêts  de 
Tarmée. 

La  création  de  ce  conseil  inspira  de 
vives  alarmes  à  la  ciiambre  des  com- 
munes ;  car  les  olliciers  parlaient  hau- 
tement des  projets  qu'ils  méditaient 
contre  elle.  Elle  déelara  que  les  réu- 
nions de  oe  conseil  étaient  illégales. 
Mais  aussît(ît  les  lambertiens ,  ou  le 
parti  de  la  maison  de  Wallingford,com- 
me  on  l'appelait,  parce  que  cette  mai- 
son qui  appartenait  à  Fleetwood,  servait 
de  rendez-vous  aux  olficiers  mécon- 
tents, firent  une  pétition  qu'ils  présent 
tèrent  à  Richard  Ils  se  plaignaient  de 
rinsolenee  des  communes ,  de  la  len- 
teur qu'elles  apportaient  à  leur  payer 
la  soI(1p  qui  leur  était  due,  et  de  leurs 
desseins  criminels  sur  l'armée, qu'elles 
voulaient  détruire  ainsi  oue  la  bonne 
eanta,  en  procurant  à  rennemi  les 
moyens  d'envahir  le  royaume.  Les  pé- 
titionnaires demandaient  à  Son  Altesse 
qu'elle  avisât  aux  moyens  de  prévenir 
ees  dangers,  et  qu'elle  leur  rendit  Jus- 
tice. 

«  Ce  fut,  dit  Whitelock,  le  com- 
mencement de  la  chute  du  pouvoir  de 
Richard  Cromwell.  Quelques  joura 
après  la  présentation  de  cette  pétition 
nu  lord  protecteur,  les  olliciers  des 
troupes  qui  étaient  à  Londres  lui  en 
présentèrent  une  nouvelle,  dans  la- 
quelle ils  appuyaient  les  représenta- 
tions de  l'armée,  et  sif^nalaient  les 
communes  comme  l'ennemi  de  la  na- 
tion. Riciiard ,  sur  l'avis  de  lord  Bros- 
bill,  Tun  de  ses  plus  intimes  confi- 
dents, et  celui  deFiennes,  de  Thur- 
loe,  de  Wolseley,  de  Whjtelock .  et 
de  quelques  autres,  prononça  la  disso- 
lution du  parlement  (32  avril).  Les 
communes,  averties  deoe  qui  se  pas- 
sait ,  refusèrent  de  se  rendre  à  la 
chambre  des  lords  pour  entendre  la 
lecture  de  l'ordonuance.  Mais  les  offi- 
ciers la  firent  proclamer  et  exécuter  en 
mettant  ime  garde  dans  la  cour  et  un 
cadenas  à  la  [)ortede  la  chambre.  «  «  Ri- 
chard, dit  M.  Villemain,  tomba  des  lors 

dam  uo  tel  mépris  qu'onle  laissa  qud- 
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que  temps  encore  habiter  à  White* 
H.'iII,  où  il  avait  régné.  La  justice  con- 
tinua même  de  se  rendre  en  son  nom  , 
et  ce  ne  ïut  qu'aurès  deux  mois  qu'on 
se  ressouvint  de  lui  demander  l'inatUe 
formalité  de  sa  démission.  » 

L'nrinée  avait  maintenant  le  pou- 
voir dans  ses  mains,  ou,  du  moins, 
c'était  à  elle  qu*il  ap|nrtenaitd*en  dis* 
poser.  Lambert  et  les  officiers  du  oon- 
spil ,  après  s'élre  consultés ,  convinrent 
(le  ra|)p(îU'r  les  anciens  membres  du 
parlement  croupion, qu'ils  avaienteux- 
inéroes  contribué  à  renverser.  Dans  ce 
dcs-ein,  ils  publièrent  une  déclaration 
pour  inviter  les  membres  du  long  par- 
lement, qui  avaient  continué  de  siéger 
après  le  30  avril  165»,  à  venir  repren- 
dre leurs  fonctions;  ils  leur  promet- 
taient l'assistance  de  l'ar/née,  qui ,  di- 
saient-ilâ,  était  prête  à  ies  soutenir, 
pour  qu'ils  pussent  délibérer  avec  sé- 
cunté,  et  établir  la  paix  et  la  liberté 
de  l;i  répiibli(|tie.  Sans  perdre  de  temps, 
LentiKill ,  l'ancien  speaker,  et  plusieurs 
membres  du  parlement  croupion  se 
réunirent  à  Westminster.  Lenthall, 
qui  voulait  conserver  le  titre  de  pair 
que  lui  avait  donné  le  dernier  protec- 
teur, hésita  un  moment;  mais  il  tut 
entraîné  par  l'exemple  de  Lodlow,  de 
Vane,  d'HaseIrig.  Quarante  membres 
se  réunirent  à  eux,  et  deux  membres, 
qui  étaient  en  prison  pour  dettes,  fu- 
rent mis  en  lii)erté  pour  grossir  le 
nombre.  Après  s'être  réunis  dans  la 
chauibre  peinte,  les  membres  se  ren- 
dirent en  corps  dans  la  salle  d<'s  séan- 
c&s,  escortés  de  ces  mêmes  olilciers 
qui  les  avaient  cbanés  ignominieus»- 
ment  quelques  années  auparavant ,  et 
ils  commencèrent  aussitôt  leurs  déli- 
bérations. 

La  première  mesure  adoptée  par  ce 
aarlement  fut  d'assurer  la  libetté  et 
les  propriétés  du  peuple,  et  de  déclarer 
que  la  nation  serait  gouvernée  sans 
chef  unique  et  sans  chambre  des  lords. 
Richard ,  qui ,  malgré  le  mépris  dans 
lequel  il  était  tombé,  semblait  attaché 
au  pou  oir,  reçut  Tordre  de  quitter 
Wbite-Uall;  il  se  retira  à  Uampton- 
Court,  où  il  signa  bientôt  Tacte  de  aa 
démission.  La  cbambra  dit  commoMi 


nomma  ensuite  sn  eomlté  de  tâmé: 

In  plupart  des  membres  de  ce  comité 
a[)|)arlci;aicnt  à  l'armée,  et  nul  ne  pou- 
vait y  entrer  s'il  ne  craignait  Dieu  et 
s*il  n*était  fidèle  à  la  bonne  cause. 
Fleetwood ,  au  nom  des  troupes  qui 
étaient  à  Londres,  promit  son  con- 
cours au  parlement  croupion  :  et  Mook, 
qui  était  en  Éoosse ,  exorima  les  mémei 
sentiments  au  nom  de  Varmée  qui  était 
sous  ses  ordres.  Un  conseil  d'Ktat  fut 
ensuite  nommé  pour  ai;ir  au  nom  du 
parlement.  Les  membres  de  ce  conseil 
étaient  Fairfax ,  Lambert ,  Desbo- 
rouf;h,  Brndsbaw,  sir  Antony  Asbiey 
Cooper,  Fleetwood,  Haselriii,  Vane, 
Ludlow, Saint-Jean  et  Whitelock.Dans 
les  premières  réunions  de  ce  eomité , 
le  républicain  Scott  accusa  Whitcloek 
et  Asliiey  Cooper  d'entretenir  une 
correspondance  secrète  avec  Charles 
Stuart  et  Clarendon.  Mais  ces  deux 
membres  parvinrent  à  se  justifier  des 
accusations  portées  contre  eux.  Pressé 
par  le  besoin  d'argent,  le  parlement 
hésita  un  insUmt  s'il  ne  vendrait  pas  les 
trois  palais  royaux  de  White-Hall,  de 
Sommerset  et  d'Hampton-Court  ;  mais 
des  affaires  pressantes  lui  firent  ajour- 
ner ce  prujt  t,  et  le  parlement  fut  dissous 
avant  d*avoirpu  le  mettre  à  exécution. 
RichardCromwell  avait  supporté  toutes 
les  dépenses  des  funérailles  qui  avaient 
été  faites  en  l'honneur  de  son  père,  et 
il  se  trouvait  maintenant  endetté  pour 
de  fortes  sommes.  Le  parlementer*  • 
donna  qu'il  serait  à  l'abri  de  toute  ar- 
restation pour  dettes  pendant  six 
mois;  il  vota  quelque  temps  après 
une  somme  de  39,540  livres  steniog 
(738«000  fr.)  pour  les  payer,  et  nom- 
ma en  même  temps  une  commission 

Eour  lui  assurer  un  revenu  raisonna- 
le.  Henri  Cromwell ,  qui  comman- 
dait en  Irlande,  revint  en  ce  moment 
à  Londres  pour  faire  sa  soumission  au 
nouveau  pirleinent.  Son  commande- 
ment lui  fut  enlevé,  et  Ludlow  fut 
nommé  à  sa  place. 

«  Ces  revers  des  deux  fils  de  Crom- 
well, rentrés  si  facilement  dans  la  vie 
privée ,  devraient  terminer  l'histoire  du 
protectorat  (*}.  Biais  après  ces  longues 
OTiOtiMiq. 
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■gtttttîons  cifiles,  il  reste  à  voir  com- 

iTiPMt  1rs  not<5  se  caimèreiit  ;  où  s'nrr^- 
tereiil  les  (iebris,  rt  sur  quelle  pl.iiic  l;i 
fin  de  la  tempête  jeta  tous  ne»  hommes 
que  la  fortune  de  Cromwetl  «fait  sou- 
levés à  sa  suilr.  Oi^  est  curieux  de 
connaître  l'iriéi^al  pnrt.iue  de  leurs  des- 
tinées. Les  uns  périssent  misérables, 
4*iNitMa  dMfRét  de  riches  dépouilles, 
d*t«tiM«iHés ,  d^autres  puissants  sous 
lin  noti\pnti  maître,  La  famille  de 
Cromweli  n'eut  d'asile  que  sa  profonde 
obscurité.  Henri  Cromweli  se  retira 
iUM  le  comté  de  Cambridge  et  se  livra 
tout  erUier  <i  la  cidiure  des  terres.  Ce 
fut  I  I  qu'il  reçut  un  jour,  d;ins  sa  mé- 
tairie, la  visite  et  le  royal  cortège  de 
€harlo8  il,  qui  revenait  do  How-Mar- 
kal,  et  qui  rarrita  quelques  heures 
chez  lui. 

Plus  suspect  que  sou  frère,  par  le 
tODvtBir  de  ce  pouvoir  suprême  mi*il 
avait  UB  moment  rempli ,  Richard ,  à 
l'époque  de  la  restauration,  s'éloij^na 
d'Aufilelerre  pendant  plusieurs  années. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  conversa, 
BOUS  un  nom  emprunté ,  avec  le  prinee 
de  Coiiti  qui,  admirant  le  courage  et 
•  le  génie  de  Cromweli,  parla  de  son  fils 
Kiciiard  connue  du  plus  lâche  et  du 
pi»  misérable  des  homnies.  San*  ee 
aoueier  de  cet  auathème,  que  doivent 
confirmer  tons  les  hommes  ambitieux 
et  avides,  Richard,  de  retour  dans 
son  pavs,  vit  passer  devant  ses  yeux 
des  révolutions  nouvelles,  et  vécut 
paisible  et  oublié  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  s'nmusant  du  souve- 
nir de  son  ancienne  fortune,  et,  par- 
Ibia,  au  milieu  d*un  fietlt  œrcle  de 
•vnde  amis,  se  faisant  apporter  ce  (pii 
.lui  restait  du  protectorat ,  deux  cnor- 
mes  caisses  de  félicitations  et  d  u- 
énntei,doitt  il  Itaait,  en  riant,  quel- 
que chose  à  son  auditoire.  » 

Le  parti  royaliste  n'avait  point  ad- 
hère au  nouvel  ordre  de  clios^es.  Le 
parti  presbytérien,  qui  avait  été  si  fu- 
neste au  trohe,  mais  qui  sVtait  opposé 
à  la  mort  du  roi,  avait  été  mis  ^oi- 
giietjsement  a  l'écart  par  les  rpj)Mbli- 
lOains.  Les  deux  partis,  s  unissant 
MtmMe*  conçurent  ie  projet  de  ren- 
verser le  pouvoir  établlal  d«.  rétablir 


Charles  II  sur  le  trdne  de  son  fèi%» 

La  conjuration  avait  des  ramifica- 
tiofis  dans  lojiles  les  provinces,  et 
l'on  prétend  que  Charles  avait  tout 
préparé  pour  opérer  une  descente  en 
A  imlftcrre.  Deux  InMirrections  écla- 
tci.iit  à  la  fois,  l'une  dans  le  Che- 
shire  et  le  Lancashire;  celle-ci  avait 
pour  chef  sir  George  Beoth  ;  feutre 
eut  lieu  dans  le  Woroeetershire.  Le 
bruit  s'étant  répandu  que  la  France 
s'apprêtait  a  envoyer  des  troupes  pour 
appuyer  le  mouvement  royaliste,  ie 
parlement,  après  avoir  ordonné  l'ar- 
restation du  chevalier  John  Gore,  du 
duc  de  Rtickingham  ,  de  lady  Mary 
ilowart,  fille  du  comte  de  Berksliire, 
et  de  plusienra  autres  personiiea  de 
marque  qui  appartenaient  au  parti 
royaliste,  envoya  Lambert  contre  les 
insurf(és.  Lambert,  qui  avait  sous  ses 
ordree  dee  troupes  diseiplinées,  mit  en 
déroute  lee  insurgés  et  les  força  à  dé- 
poser les  armes.  Le  chevalier  Bôoth,le 
jeune  comte  de  Derby  et  plusieurs  au- 
tres personnages  de  distinction  furent 
arrêtés  et  loptés  dans  la  Tour.  Lambert 
reçut  en  récompense  de  sa  victoire  un 
diam  int  d'tm  graud  prix,  que  lui  vota 
le  parlement. 

Maie  de  gravea  dissensions  eoflunen- 
çaient  à  naître  entre  Tarmée  et  le  par- 
lement. Les  communes  ,  qtn*  recla- 
maient pour  elles  l'exercice  de  l'auto- 
rité suprême,  insistaient  pour  nommer 
les  olneiers,  et  pour  placer  Tannée 
elle-même  sous  la  dépendance  du  pou- 
voir civil.  Les  officiers,  de  leur  côté, 
enorgueillis  de  leurs  anciens  succès, 
demandaient  que  Fleetwood  flllt  nomme 
commandant  en  chef,  et  que  Ton  ne 
posât  point  de  limites  à  son  autorité; 
que  Lambert  fUt  élevé  au  rang  de  ma- 
jor-général ,  en  veeompraae  des  ser- 
viees  qu*il  venait  de  rendre  au  paya  ; 
que  le  gouvernement  ne  résidât  point 
dans  une  seulechambre,  mais  qu'il  fût 
partagé  entre  une  chambre  de  re- 
présentants et  une  aufre  chambft» 
Haseirig  et  le  parti  répi'hlicain  com- 
battirent cette  proposition  avec  vio- 
lence, et  parvinrent  à  entrahierla  ma- 
jorité, qui  rejeta  la  pétition  d»  ratmée. 
Laasbert,  Deaborangh  et  sept  nù  Mt 
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des  principaux  offlciers  qui  avaient  si- 
ghé  fa  pétition ,  dirent  renvoyés  nu  seN 
vice;  la  (fi?  ité  de  génornl  fut  al)olie, 
et  Ludiow,  Monk,  Hiiselrig,  Walton, 
Moriev,  Overton  furent  noMiuies  coni- 
nfssaires,  pour  gouvernef  avec  FieeC- 
irod,  qui  eut  tui-méiiMi  le  titre  dA 
rornmissaiè»  de^  (btcea  de  la  fépu* 
bliuue. 

Hase Irijz,  qui  était  le  prine{pal  auteur 
ée  cette  audacieuse  résolution ,  étqrt 

encouragé  à  la  résistance  pnr  Monk  et 
Ludiow ,  qui  lui  nssura'ent  que  leur 
année  était  prête  à  sotitenir  le  parle- 
ment. Mais  rarmée  de  Mov\  étnit  en 
Ecosse  et  celle  ()e  Lodiow  était  en  Ir- 
lande, tandis  que  celle  qui  était  c<im- 
maiidée  par  Lambert  et  Fleetwood  était 
èor  le  niéfttre  niême  de  iPaetlon.  Là 
IS  octobre,  le  joiir  mêtM  oh  les  com- 
munes adoptaient  la  proposition  d'Ha- 
selrig,  des  troupes  se  rangèrent  en 
iïataille  devant  Westminster,  et  occu- 
pèrent les  avenues  qui  eondolaalent  à 
fa  chanibre.  Les  conununes  se  voyant 
menarees  appelèrent  hieurdrfenseàeux 
régiments  dont  elles  se  croyaient  8Û- 
les:  mais  l^jfifliliert  parvint  à  décider 
IVifQeiér  qui  les  commandait  à  se  ran> 
gpf  de  son  côté.  Lenthall ,  rt)rateur, 
^Vtant  présenté  dans  sa  voiture  pour 
rendre  à  la  chambre,  fut  oliligé  de 
retourner  sur  sés  p«i8)  |a  plupart  des 

ntres  membres  qui  se  présentèrent 
furent  renvoyés  de  h  même  manière. 
De  la  sorte  ,  la  chambre  ne  tint  point 
^e  téanee.  un  député,  Pierre  Wrnt* 
>vorth,  prit  le  parti  de  se  rendre  à 
We>tininst<>r  par  la  Jaittise,  mais  il 
s'y  trouva  seul. 

Le  cou.se  il  d'État  était  en  séance,  et 
les  deux  partis  se  rencontrèrent  en  sa 
présence.  Les  parlementai rf^s  amu- 
saient les  chefs  de  l'armée  d'être  les 
destructeurs  de  la  liberté;  les  ofliciers 
ré|)iiqiiereiit ,  en  disant  que  les  mem- 
bres du  croupion  ne  leur  avaient  point 
laissé  de  liberté  à  détruire;  et  le  colo- 
Qcl  Sydenham,  faisant  allusion  à  la 
'ioleace  exercée  contre  les  membres 
du  parlement,  déclara  que  Ta  nuée  avait 
été  obligée  d'employer  ce  dernier  re- 
mède par  obéissance  à  une  commission 
i^ïm  4e  la  J^ff^yi^^iiQe.  Bradshaw 


s'écria  que,  «  près  d*aller  à  Dieu,  jt 
Rte  pouvait  entendre  bissphémer  ainsf 
son  saint  rumi  (*).  «  T.e  r(mseil  d'État 
parvint  à  inénaf^er  un  acci  niniotlement 
entre  les  deux  partis,  sans  qu  il  y  ed^ 
eflùsion  de  sang;  il  arrêta  que  le  par* 
lement  cesserait  de  siéger;  que  le 
Conseil  des  officiers  pourvoirait  à  la 
sdreté  publique,  qu'un  nouveau  parle* 
ment  serait  convoqué  dans  qn  bref  dé- 
lai ,  pourétalilir  délnltlvennent  l'assiet» 
te  du  gouvernement  et  en  reguleriser 

la  forme. 

Le  jour  suivant,  les  officiers  de  l'ar- 
tnée  se  réunirent  k  nommèrent  Flert- 
wood  leur  commandant  en  chef.  De 
leur  côte,  Haseirig  et  son  parti  se 
consultèrent  pour  se  reconstituer  en 
jKirfement  et  fbreer  les  ofllders  à  la 
soumission  ;  leurs  espérances  se  tour- 
naient vers  l'Rcosse,  où  étiit  Monk, 
qui  ne  leur  avait  point  épargné  les 
promesses.  Aussitôt,  les  ofliciers  en- 
voyèrent un  des  leurs  à  Monk ,  pour 
lui  demander  son  concours  ,  et  ils  en 
dépérhèrent  un  autre  a  Ludiow ,  qui 
était  eu  Irlande.  Ils  nommèrent  ensuite 
Lambert  major  général  des  forces  mû 
lltaires  qui  étaient  en  Angli^terre  et 
en  Rcosse;  Vane  fut  admis  dans  le  sein 
du  comité  de  sûreté  piibli(pie  ;  mais 
presque  aussitôt  il  fut  accusé  par  Des- 
oorough  et  d'autres  chelii  de  l'année 
de  comploter  contre  l'ordre  de  cfaoees 
actu«'!. 

Ce  fut  dans  ce  moment  critique  que 
Itonk  ,  qui  était  recherché  et  redouté 
des  deux  partis,  eominençii  h  pré|>arer 

le  grand  coup  qu'il  voulait  fra[>per. 
Monk  était  d'une  famille  noble  :  il 
avait  servi  avec  distinction  la  cause 
royaliste  sous  le  rèfine  de  Chai  les  I*'; 
depuis,  il  avait  embrassé  le  parti  de 
la  republique,  et  avait  fait  la  guerre  à 
ses  ennemi.s  en  Irlande  et  en  Écusse. 
Charles  11  lui-même .  lors  de  sa  mal- 
heureuse expédition  q*l^os$e,  avait  été 
poursuivi  par  ses  troupes.  Monk  n'é- 
tait au  fond  du  cœur  ni  républicain,  ni 
royaliste;  les  indcpeud^inls  lui  repro* 

• 

(*)  Bradshaw  étai^  en  ce  manM  féfka-  ^ 
sèment  HiulaJe-,  il  .'e  relira  dans  Mioail^ll  * 
«t  mourut  quelques  jours  aprit. 
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chaîent  même  In  lirenre  de  ses  mœurs. 
Malgré  son  éloi<i;ueiiH'nt  de  la  mpit  de, 
il  avait  sti  s'y  inénng»  rdes  intelligences. 
Crom  well  quelques  jours  avantsa  mort, 
lui  écrivait  nicsi  :  «  A  propos,  on 
dit  qu'il  se  radie  en  Écosse  un  mau- 
vais sujet  nommé  George  Monk ,  très- 
CiToraDte  à  Charles  Stuart;  ayez  soin 
de  le  faire  prendre,  et  de  me  ren- 
voyer. >»  A  la  mort  du  protecteur  et  à 
la  chute  de  son  fils ,  il  n'essaya  point 
de  s*emparer  du  pouvoir  sunréme , 
bien  qu'il  eût  eu  des  chanoet  ae  réus- 
sir ;  il  était  déjà  avancé  en  <1i:e,  et 
il  voulait  des  récompenses  plus  pai- 
bibles. 

Le  29  octobre ,  seize  jours  après  la 

suppression  du  parlement  croupiony 
les  officiers  de  Tannée  reçurent  une 
lettre  (^ueMonk  leur  écrivait,  et  dans  la- 
quelle il  leur  exprimait  son  mécontmi- 
tement  de  leur  conduite  récente.  D'un 
autre  côté,  le  eoinité  de  sûreté  reçut  la 
nouvelle  que  Monk  venait  de  s'emparer 
de  Berwick  et  qu'il  s'cipprétait  a  mar- 
cher sur  Londres.  Lambert  fut  aos* 
sitôt  désigné  pour  commander  l'armée 
et  se  porter  <lans  le  nord  de  l'Angle- 
terre; Whalley,  Goffe,  Caryl  et  Bar- 
ker,  ministres  de  la  religion,' furent  en 
même  temps  dépéchés  a  Monk ,  pour 
l'enijacrer  h  se  désister  de  son  projet 
et  empêcher  l'effusion  du  sang.  Monk 
envoya  aussitôt  des  messages  aux 
chefe  du  parlement  croupion  ^  pour 
leur  dire  qu'il  n'avait  d'autre  objet  en 
vue  que  d'a'^surer  l'indépendaure  du 
parienii'nt  et  de  le  délivrer  de  l'oppres- 
sion militaire  qui  pesait  sur  lui;  il 
prenait  Dieu  à  témoin  qu'il  était,  avant 
toute  chose,  l'ami  de  la  liberté  de  la 
république.  Dans  une  lettre  (ju'il  écri- 
vit à  Haseirig,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  La 
république,  eroyez-en  ma  parole,  Mon- 
s;ieiir  (  rnr  je  pnrle  iri  en  pré'^er.cp  de 
D  etj  ),  est  le  seul  désir  de  mon  àme  « 
Monk  parvint  à  tromper  les  mem- 
bres du  parlement  ;  mais  Tappui  qu*il 
avait  donné  à  d'anciens  royalistes  l'a- 
vait déjà  df^inasqué  aux  yeux  des  of- 
ficiers de  l'armée. 

Le  8  novembre,  Detborougli,  Fleet- 
wood,  et  les  principaux  officiers  de 
i'armée,  se  rendirent  au  conseil  oom* 


mun  de  Londres,  et  dérlnrèrent  hau- 
tement que  le  projet  de  Monk  était  de 
ramener  le  roi  et  de  le  rétablir  sur  le 
trône.  Quelques  jours  après,  les  ofi- 
ciers  de  la  marme  ndnssèrent  une 
lettre  à  Monk,  pour  l'ença^jer  à  se  dé- 
sister de  ses  projets;  «d  est  évident 
pour  nous,  disaient-ils,  qu'il  n'y  a  que 
les  cavaliers  qui  puissent  se  f^ouir 
des  mesures  que  voiis  ndojttez  ,  car  ils 
n'ont  de  confiance  qu  en  vous,  et  par- 
tout on  les  entend  faire  votre  élo^e.  » 

Monk ,  malgré  ses  promesses  réité» 
rées  de  dévoiiemetit  à  la  république, 
traversa  la  Tweed  avec  toutes  ses  trou- 
pes ;  les  plus  chauds  presbytériens 
marchaient  à  sa  suite.  Il  rencontra  sur 
la  Tyne,  Lambert  Mais  les  soldats 
de  Cromwell  étaient  maintenant  mal 
payés;  ils  avaient  perdu  leur  enthou- 
alasnie;  Lambert  avait,  en  outre,  reçu 
du  comité  Tordre  d*éviter  une  bataille; 
en  co'  séquence  il  resta  à  Newcastle, 
sans  s'opposer  à  la  marche  de  ses  ad- 
versaires :  seulement  il  couvint  avec 
Monk,  que  celui-ci  enverrait  trois  nom* 
missaires  à  Londres  pour  trniter  avec 
trois  autres  conunissaires  nommes  par 
Fleetwood ,  commandant  en  chef  les 
troupes  de  terre  et  de  mer  de  la  répu- 
blique. Ce  délai  fut  utile  &  Monk  :  il 
eut  le  temps  de  mûrir  ses  plans  et  de 
recevoir  de  TÉcosse  des  secours  en 
hommes  et  en  argent. 

A  leur  arrivée  à  Londres,  les  com- 
missaires des  deux  partis  s'abouchè- 
rent ;  on  arrêta  que  le  parlement 
serait  rétaidi,  et  le  comité  de  sûreté 
publique  se  prépara  à  la  composition 
d'une  nouvelle  forme  de  gouvernement. 
Les  difficultés  ne  pouvaient  manquer 
de  naitre  dans  une  négociation  de  cette 
nature,  et  il  y  eut  de  nouveaux  re- 
tards, Monk  éerivit  à  Fleetwood  une 
lettre  pleine  de  compliments ,  dans  la- 
quelle il  manifestait  un  ardent  désir 
pour  un  prompl  arrangement;  mais, 
disait  il,  ce  qui  a  été  convenu  entre 
vos  commissaires  et  les  miens  ne  suf- 
fit pas  :  il  y  a  des  points  qu'il  reste  à 
éclaircir.  Monk  demand.tit  un  nouveau 
traité  pour  résoudre  lesdifficultésd'une 
manière  définitive.  Queiqties  membres 
dn  comité  déclarèrent  que,  par  oei 
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atermoiements,  il  ne  cherchait  qu'à 
obtenir  un  délai  pour  provoquer  <Jes 
df>sertions  dans  rarniee  ré|)ubii(%itne, 
dont  les  soldats  étaif ntinét'ontMits  par 
suite  du  non-payement  de  leur  solde. 
Os  membres  voulaient  qu'on  en  vînt 
aux  mains  sur-le-champ  avec  Monk, 

Sur  amener  une  solatioo  iaDinédiate  et 
Bisive.  Mais  cet  a?is  ne  fut  point  ae* 
cueilli,  et  des  commissaires  furent  nom- 
més pour  négocier  un  nouveau  traité  à 
Ifeweastle. 

Ged  se  passait  ledernier  jour  de  no- 
vembre; le  4  décembre,  quelques-uns 
dfS  régiments  cantonnés  dans  les  en- 
virons de  Londres,  commencèrent  à 
demander  hautement  la  paye  qui  leur 
était  due.  Le  jour  suivant,  des  troubles 
graves  euren!  lieu  djuis  Londres;  des 
troupes  fureiit  envoyées  sur  les  lieux 
pour  rétablir  Vorére;  les  soldats  fu- 
rent insultés  par  la  populace,  et  deux 
d'entre  eux  furent  tués;  le  ni^me  jour 
on  apprit  que  te  gouverneur  et  la  gar- 
nison de  Portsmouth  se  déclaraient  pour 
le  parlement.  Le  conseil  général  des 
officiers  s'occupait  alors  d'etiihlir  les 
bases  d'un  pian  de  gouvernement  et 
d'un  nouveau  parlement.  Le  9  décem- 
bre, le  eonseif  reçut  une  pétition  qui 
lui  était  adressée  delà  Cité.  La  Cité 
demandait  un  parlement  semblable  à 
celui  qui  avait  existé  en  1642,  c'est-à- 
dire  un  parlement  presque  entièrement 
composé  de  membres  presbytériens. 
Les  of (ici ers  mirent  de  côté  cette  pé- 
tition, qui  n'avait  d'autre  objet,  sui- 
vant eux,  que  Tenvahissement  du  pays 
par  rennemi  eommun;  et ,  le  jour  sui- 
vant, ils  fixèrent  nu  mois  de  février 
la  convocation  d'un  nouveau  parle- 
ment. Quelques  jours  après ,  ils  arrê- 
tèrent m  bases  du  gouvernement  :  la 
royauté  était  abolie;  le  pouvoir  su- 
prême ne  ftouvait  être  confié  à  une 
seule  personne;  l'armée  ne  devait  su- 
bir aucun  changement,  et  la  tolérance 
religieuse  était  déclarée*  Le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  exécutif  de- 
vaient être  placés  dans  des  mains  sé- 
parées, et  les  membres  du  parlement 
devaient  >étre  élus  par  le  peuple.  Le 
conseil  des  officiers  publia  aussitôt  la 
proclamatioa  qui  fiiait  le  jour  de  la 


convocation  du  parlement ,  et  le  co- 
mité  de  sûreté  envoya  des  writs  pour 
les  «-lections. 

Ces  mpKures,  qui  trabissaient  mm 
grande  préoccupation,  ne  calmèrent 
point  les  esprits.  La  confusion  régnait 
dans  Londres:  une  tentative  fut  faite 
pour  surprendre  la  Tour;  mais  elle 
n'eut  pas  de  soeoès.  Une  émeute 
éclata  dans  le  Sussex  ;  quelques  jours 
après  une  partie  de  la  flotte  remonta 
la  Tamise,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Lawson ,  et  demanda  la  réinstallation 
du  long  parlement.  Deux  tentatives 
d'insurrection ,  conduites  par  les  roya- 
listes ,  eurent  lieu ,  l'une  a  BribtuI , 
l'autre  à  Colcbester.  Les  soldats  répn* 
blicains  augmentèrent  le  désordre  en 
deninnd.nit  leur  solde  à  grands  cris;  • 
et  souvent  ils  se  joignaient  aux  roya- 
listes contre  Icsqueu  ils  étaient  ea- 
vpyés.  Tel  était  alors  Tétat  d'anarchie 
qui  désolait  le  pays,  que  l'on  en  revint 
à  prononcer  le  nom  de  Richard  Crom* 
well ,  et  que  les  officiers  songereut  un 
moments  lui  rendre  le  pouvoir. 

Dans  cet  instant  critique,  While- 
lock,  qui  avait  connaissance  des  pro- 
jets de  Monk,  suggéra  a  Fleetwood 
ridée  de  devancer  im>nk,  et  d'envoyer 
à  Bréda,  où  était  Charles  II,  pour 
discuter  avec  lui  les  conditions  de  son 
retour.  Whitelock  disait  que,  de  cette 
manière,  l^leetwood  pourrait  obtenir 
du  roi  des  concessions  avantageuses 

fkour  lui ,  pour  ses  amis,  et  même  pour 
acausedanslaauelleils  avaient  tous  été 
engagés  ;  tandis  que  si  on  ne  prévenait 
pas  Monk,  tout  ce  qui  avait  été  fait 
pour  obtenir  la  liberté  civile  et  reli- 
gieuse pouvait  courir  le  risque  d  être 
anéanti.  Fleetwood  était  convaincu; 
.  il  dit  à  Whitelock  de  se  préparer  à 
partir  pour  la  Hollande;  mais  avant 
qu'il  eût  franchi  le  seuil  de  la  porte, 
Yane.  Desborough  et  Berry  entrèrent 
dans  la  chambre  et  eurent  une  conver* 
sation  particulière  avec  Fleetwood; 
l'entretien  dura  un  quart  d'heure, 
puis  Whitelock  fut  rappelé.  •  Vous 
1  n'irez  pas!  s'ecria  Fleetwood  en 
c  colère,  vous  n'irez  pas!  —  Pow- 
«  quoi?  demanda  "Whitelock.  —  Ces 
«  messieurs,  lui  répondit  fleetwood, 
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«  ni*OQ(  fait  ressouvenir,  et  la  chose 
n  Mt  fraie,  que  je  me  tuii  engagé  à 
c  ne  rien  faire  sans  le  cooSfnteineut 

•  de  milord  Lambert.  »  "\Vliit  lock 
répliqua  que  I^iubert  était  eu  ce  dio- 
ment  à  une  trop  grande  distance  pour 
4U*0B  pût  songer  à  obtenir  son  con- 
sentement, et  qtip,  dans  une  offdire 
aussi  pressante  que  celle  dont  il  était 
question,  il  fallait  agir  §ur  ie-champ 
fii  ne  point  agir  du  tout  «  ja  ne  ferai 

•  rien  sans  le  consenteuient  de  Lam- 
m  bert,  reprit  Fle<twood.  —  Alors, 
«  s'ecria  Wbitelpck,  vous  serez  la 
«  eanaa  de  votre  ruine  et  de  cell?  oe 
«  vos  amis,  Je  ne  puis  IVmpdciiari 
«  reprit  Fleetwood ,  nia  parole  fft 
«  donnée.  »  Et  ils  se  sépa:  erent. 

Cependant  le  parti  reuublicdin  pre- 
nait ses  aieflures.  It^ntsall,  l*aiici^D 
spe.iker  du  parlement  croupion,  voyant 
que  les  soldats  continuaient  a  déserter, 
ordonna  qu9  les  troupes  se  renUishept 
êua  Liaebin  Inn  ficld*t,  aoua  lea  ordraa 
du  colonel  Okey  et  du  colonel  Aiured, 
officiers  dont  rat  lâchement  au  parti 
républicain  était  bien  connu.  Les 
troupes  se  pendirent  au  lieu  px0,  et, 
en  passantdana  Unooln's  ipi]«  elles  s'sr- 
rétèrent  devant  la  maison  du  spe^iker, 
qu'elles  saluèrent  de  trois  houras,  et 
reçurent  de  lui  le  n)ot  d  ordre.  Len- 
tiiall  ae  tNNirait  alors,  par  le  fait,  le 
commandant  en  chef  des  troupes  de 
Londres;  il  s'assura  de  la  Tour,  et 
parvint  à  persuader  au  conseil  rum- 
mun ,  aux  eitoyena  ^t  nu%  soldats,  que 
la  meilleure  cliose  qu'ils  avpient  a  faire 
était  de  rétablir  le  dernier  parlement. 
Deux  jours  après  (26  décembre  165U), 
le  speaker  et  les  membres  qui  étaient 
à  Londres  se  réunirent  à  Wliite-Hall, 
et  se  rendirent  à  Westminster  au  mi- 
lieu des  aedaaiatiolif  des  «oidatset(|u 
peuple. 

Le  {premier  soin  du  parlnnaot  mt 

de  destituer  Lambert,  De.'^bdrnu^, 
Ashfield  ,  Berrv  et  d'antres  orficiers;  il 
leur  enjoignit  de  quitter  Londres,  et 
iixa  leur  résidence'  à  une  certaine  dis- 
lanee  de  cette  ville.  Sir  Henri  Yane, 
qui  avait  donné  son  adhésion  aux  me- 
sures adoptées  par  le  conseil  des  olfl- 
itiefa,  fut  envoyé  à  sa  résideDoe  d4(is  le 


comté  de  Durbam,  pour  y  raster  pri- 
aonnîar.  aeloa  la  lion  piqisir  du  jparia- 
ment,  La  chambra  vota  anauita  un 

bill  pour  repousser  de  nouveau  les  pré- 
tentions de  Cbar|es8t<iart  etde  tous  les 
membres  de  la  fnmiiledu  roi  déchu; 
pula  elle  vota  une  lettre  de  remeroî- 
ments  à  Monk ,  qui  venait  de  lui  écrire 
pour  lui  promettre  sa  soumission  .  et 
rengagea  à  venir  à  Londres  aussitôt 
qu'il  pourrait  le  faire. 

Moiik  était  à  la  tâte  de  6,000 
hommes  sûrs  et  dévoués;  il  s'avan- 

Î;ait  sans  obstacle.  A  York  ,  il  trouva 
^airfax,  Tancien  lord  général,  qui 
ui  exprima  le  désir  de  prendre  |!iart 
à  la  restauration  <les  Stuarts,  qu'il 
avait  contribué  à  renverser.  Le  26 
janvier  (166Q),  Moiik  arriva  à  r^or- 
thainptoa,  et«  dans  cette  ville,  il  d^ 
clara  de  nouveau  qu'il  n'eta-t  que  le 
serviteur  du  parleni'^nf .  Le  28  ,  il  entra 
à  Saiut-Albaq,  où  li  réitéra  les  mêmes 
protaitations.  La  noblesse  raoeueillait 
aur  ion  pa>sage  avec  les  plus  viv<  s  dé- 
monstrations d'intérêt,  et  des  députa- 
tions  vanaieut  de  toutes  parts  le  féli- 
citer. Pe  Saînt-Alban,  Monk  écrivit 
au  furlenieRtpoar  lui  demander  l'éloi- 
gnement  des  troupes  qui  étaient  à  Lon- 
dres; ordre  fut  donné,  en  conséquencp, 
aux  troupes  de  quitter  1^  ville.  Aussitôt 
Uonl(  entra  dans  Londres,  et  vint 
prendre  ses  quartiers  h  VVhite-HalI. 

Jusqu'alors  Monk  avait  soigneuse- 
ment cache  ses  projets,  et  quoique  le 
parti  royaliste  déclarât  nauteinant 
qu'avant  peu  la  roi  serait  de  retour 
en  Aiigleierre,  les  républicains  dou- 
taient encore;  mais  bientôt  la  con- 
duite du  géneraj  dessii}u  les  yeu^  des 
moins  clairvoyants  de  ce  parti,  et  leur 
fit  voir  la  faute  énorme  qu'ils  avaient 
çommise.  En  effet,  le  iiéneral,  aussi- 
tôt soii  arnvétii,  mtima  Tortire^^u  par- 
lement de  recevoir  dans  son 'sein  les 
membres  presbytéi  iens  exclus  de  oçtte 
cliauibre  Uns  de  la  fi)rmation  du  der- 
nier parlement  çroupion.  tiaselrig, 
Scott  et  d'autres  membres  du  parti  ré- 
publicain firent  de  vaines  représenta- 
tions à  cet  éi^ard.  Le  21  février,  les 
membres  exclus  reprirent  leurs  sièges 

4^s  ia  ci^u}bra.  i^^  ç§  P9W^t  les 
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Membres  du  pâHl  répablicain  com* 

menrèrent  à  sonner  à  leur  silreté  per- 
sonnelle, et  la  plupart  d>ntr»i  eux , 
désertant  la  ehainbre,  laissèrent,  amis 
lutte,  ie  chnmp  aui  jiraebjFtérient. 

La  chambre,  ainsi  coin[)Osée,  vota 
siiccessivenient  :  que  i\I(u\k  serait 
nunime  commandant  en  clief  des  forces 
é^Angleterre ,  d*teosse  et  d*IrlaiNie| 
que  tmis  les  actes  parlementaireiadnp* 
tps  depuis  l'exelusion  des  membres 
rappelés  seraient  inliruiés;  que  lèpres- 
bytérianisme  serait  la  seule  religion 
de  rittat,  et  que  le  eovenant  et  la  li* 
gue  seraient  adoptes  snnsaurun  nmen- 
dement  et  affichés  dans  toutes  IfS 
églises.  Le  16  mars,  elle  ren<iit  un 
<  acte  pour  dieaoudre  le  paplemeot. 
Monk  n^avait  point  en«0fe  eomnnmi- 
que  avec  aurtirt  chef  royaliste;  il  reçut 
alors  sir  JohuGrauvillê,  qui  lui  (it  des 
propositions  au  nom  dv  roi.  Monk  atf- 
teriia  Gran ville  à  tout  pfomHtte  en 
son  nom.  Une  tentative  du  parti  ré- 

{>ublicain  ne  lit  que  hnir-r  le  suerès  de 
a  cause  royaliste.  Lambert  sViuit 
éehappé  de  la  Tour,  dans  liiqueile  l*a* 
vait  j«'té  le  parti  victorieux  après  IVn- 
trée  de  Monk  a  Londres,,  et  ayant 
réuni  quelques  escadrons,  il  avait  es- 
•ivé  de  soulever  les  troupes  et  de  lee 
rtllier  à  la  cause  républicaine.  Cette 
entreprise  nVut  poitit  de  succès;  les 
soldats  de  Lambert  furent  dispersés,  et 
lui-même  fut  ramené  prisonnier.  Les 
défections  oommenrèrent ,  et  eaux  i|vi 
ne  voulurent  point  se  soumettre  furent 
obligés  de  prendre  la  fuite  ou  de  se 
cacher.  Va  ne,  Ludiow,  Scott,  Hut- 
tibinaon,  Neville,  8*ék)ignèi<i*nt.  Riflb 
et  Haseirig  furent  destitues.  Le  com- 
mandement de  la  flotte  fut  donné  à 
l'amiral  Montagu,  dévoué  au  parti 
M|allste  ;  et  aussitôt  Haie,  Manches- 
ter, FteirÂix,  toute  la  nobtesae  ae  réu- 
nirent aux  presbylériens  pourdemao* 
der  le  roL 

Ce  fut  le  2ô  avril  1060  que  le  nou- 
▼eau  parlement  s'assembla.  Dix  pairs 
seulement  se  trouvaient  à  la  séance 
d'ouverture.  Des  lettres  circulaires  fu- 
rent aussitôt  envoyées  aux  autres  pairs 
pour  lee  inviter  à  se  rendre  à  West^ 
iDiotter  ;  et  la  chambre  des  lords ,  qui 


4» 

avait  été  si  longtemps  vide,  fut  bientdl 

au  complet.  Ceux  qui  avaient  pris  les 
arme.s  pour  le  parlement  se  coiifuudif 
reat,  san.n  distinction ,  avec  ceux  qui 
avaimt  défendu  la  eause  royaliste.  Les 
pairs  presbytériens  prirent  place  à  côté 
de  ceux  qui  avaient  toujours  adhéré  à 
la  liturgie  et  à  Tégiise  établie.  Dans 
le  chambre  des  ceaidranee ,  las  pria» 
bvtériens  avaient  une  hnposante  ma» 
jorité;  et  le  parti  républicain  n'y 
comptait  qu'un  petit  nombre  de  mem< 
bres  ;  car,  cette  fois ,  les  élections  n'a* 
valent  point  été  influencéee  par  t>r<v 
mée  .  dans  laquelle  reposait  la  princi- 
pale force  (le  ce  parti.  Les  communes 
élurent  pour  leur  speaker  sir  Uarbottle 
Ofimaf on,  qai  fut  aondoit  an  fiuilairil 
par  Moiik  et  Uale.  KUea  niUtat  en» 
suite  des  remerctmentsà  Monk  pourlet 
services  émintnts  qu'il  avait  rendus. 

Sur  ees  entrefaites,  sir  John  Graa» 
TiNe  arriva  de  nouveau  de  Dreda,  et  ae 
présenta  chez  Monk  pour  lui  remettre 
des  dépêches  du  roi.  Monk,  qui  voulait 
encore  déguiser  ses  desseins,  refusa 
d*ouvrir  eea  dépéohaa,  al  DMOsna  | 
Granvilte  de  les  lui  présenter  dans  le 
eonseil;  puis,  pour  la  forme,  il  fit  arrê- 
ter le  messager,  lettres  lurent  reo" 
foyéas  au  parlemeiit.  L\mm  était  adast* 
aée  à  la  diamhre  des  oummunes(  uoi 
autre  à  la  chambre  des  lords;  una 
troisième  a  Monk  ;  la  dernière  au  lord 
maire,  aux  aldermen,  et  au  conseil 
oammun  de  la  Oté.  La  lettre  adressée 
aux  communes  renfermait  la  fameuse 
déclaration  de  Bréda.  Charles  promet- 
tait dans  cette  déclaration  l'oubli  du 

Ksié  et  la  toléranoe  religieuse  peur 
venir.  Ces  proinessas  ayant  été  re- 
çues avec  défiance  par  quelques  mem- 
bres qui  représentaient  a  leurs  coltô- 
gues  que  Charles  avait  habité  trop 
fon^mps  la  France  et  la  Flandre  pour 
que  le<  sentiments  de  modération  et  de 
tolérance  qu'il  [)iofessait  d^iis  la  décla- 
ration lussent  réels,  le  parti  presby- 
térien, las  d*une  si  longue  anarchie,  ne 
tint  aucun  compte  de  ces  sages  avis. 
Les  communes  nommèrent  aussitôt  une 
commission ,  qu'elles  chargèrent  de  pré- 
parer une  réponse  à  la  leCtre  du  roi , 
pour  lai  exprimer  la  Joie  que  leur  fiM" 
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saient  épraaw  S6S  offres  gradeoiet, 

et  lui  aaresser  leur  profeuioo  <|9  dé- 
vouement et  de  fidt^iité. 
De  son  côté,  la  chambre  des  lords 

venait  de  voter  des  remerdments  à 
sir  John  Granville,  (jiii  .unitclé  p\nr^[ 
presque  aussitôt  qu'il  iivaitete  arrêté. 
Les  lords  déclarèrent  ensuite  (ju'ea 
verta  des  lois  anciennes  et  fondamen- 
tales du  rovauine,  le  gouvernement  se 
composerait  d'un  roi,  d'une  chambre 
des  lords  et  d'une  chambre  des  corn- 
munes,  et  que  des  mesures  promptes 
seraient  adoptées  pour  assurer  le  re- 
tour du  roi  en  Angleterre.  Il  n'y  eut 
aucune  dissidence  entre  les  communes 
et  les  lords  au  sujet  de  ces  disposi* 
tioQS.  La  chambre  des  co  umunes 
nomma  même  une  commission  pour 
effacer  du  journal  de  ses  séances  tous 
les  actes  qui  avaient  été  rendus  par  elle 
ooDtrairement  à  ces  dispositions,  et 
vota  au  roi,  qui  était  sans  argent,  une 

firemière  somme  de  50,000  livres  ster- 
ing  (1,200,000  fr.)i  et  une  autre  somme 
4070,000 iivressterling(l,7âO,000  fr.) 
par  mois,  pendant  trois  mois. 

Ces  mesures  furent  renies  avec  en- 
thousiasme; au  dehors  le  peuple  se 
livra  à  la  joie  la  plus  vive  ;  et  quelques 
membres  ayant  voula  engager  fa  cham- 
bre  à  demander  des  garanties  à  Char- 
les, leur  voix  se  perdit  au  milieu  des 
acclamations.  L'un  de  ces  membres , 
sir  Mathiea  Haie»  juge  intègre  qui 
avait  rendu  de  ^ands  services  à  tous 
les  partis,  et  qni  sous  Cromwell  avait 
été  le  défenseur  des  royalistes,  fut  in- 
terrompu par  Monk  au  milieu  de  son 
discours  :  «■  Qu'avez-vous  besoin,  lui 
dit  celui-ci,  d'envoyer  des  propositions 
au  roi?  il  vient  à  vous  sans  avoir  ni 
trésor  pour  vous  corrompre,  ni  armée 
pour  vous  asservir.  »  Le  spiealter  s*a- 
dressant  ensuite  à  sir  John  Granville, 
l'envoyé  de  Charles  II ,  lui  dit  •«  qu'il 
était  chargé  de  le  remercier  au  nom  de 
la  chunbro»  qui  lui  disait  don  de  400 


livres  sterling  (13,500  fr.)  pour  les 

bonnes  nouvelles  qu'il  avait  anportées  : 
«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire, 
«  ajouta4*ii,  avec  quelle  ioie  et  quelle 
«  reoonnaissance  la  chanuNro  des  oom* 
«  mîmes,  réunie  en  ce  moment  en 
«  parlement,  a  reçu  les  gracieuses  let- 
«  très  de  Sa  Majesté  :  Hes  ipsa  looui' 

•  tur;  et  vous  avez  été  vous-même 
«  ocularh  et  aurirularîs  testîs  de  rei 
«  veritate.  Le  bruit  de  nos  cloches  et 
«  les  flammes  de  nus  feux  de  joie  ont 
«  déjà  proclamé  la  bonté  dt  Sa  Ma- 
«  jesté ,  et  les  sentiments  d*allégresso 
«  dont  nos  cœurs  sont  animés  pour 
«  elle.  !Nuus  avons  dit  au  peuple  que 
«  notre  roi ,  la  gloire  de  TAngleterre, 
«  nous  revenait  une  seconde  fois,  et  le 
«  peuple  nous  a  répondu  par  accl  mia- 
«  lions,  que  son  cœur  éta  t  ouvert  et 
«  qu'il  était  prél  à  le  recevoir.  Le  peu- 
«  pie  s*est  uni  au  parlement  pour 
«  demander  au  roi  des  rois  qu'il  ac- 
«  cordât  des  jours  heureux  au  roi 
«  Charles  II ,  et  il  a  prononri  à  haute 

•  voix  ce  cri  d*espéranoe  :  Dieu  donne 
«  une  longue  vie  au  roi  Charles  II  !  » 

L»s  communes  rivalisèrent  d'ardeur 
avec  la  chan)bre  des  lords  pour  hâter 
le  retour  de  Sa  Majesté;  elles  lui  en- 
voyèrent un  de  leurs  membres;  et 
quelques  jours  après,  elles  nonmièrent 
une  deputation  composée  de  douze  de 
leurs  mentbres  ^our  aller  à  sa  rencon- 
tre. Le  lord  maire  et  les  membres  dn 
conseil  commun  ioivirent  cet  exen»ple; 
ils  votèrent  une  somme  de  300  livres 
sterling  à  Granville,  non)n)erent  une 
députation  pour  recevoir  Charles,  re* 
placèrent  en  toute  bâte  la  statue  royale 
a  Guild-Ilall,  et  en  retirèreut  les  armes 
de  la  republiijue. 

Le  8  mai  16G0,  Charles  fut  solen- 
nellement proelamé  roi  aux  portes  de 
Westminster-Hall ,  en  présence  de  la 
chambre  des  lords  et  de  celle  des 
counnunes,  dont  ks  membres  avaient 
la  tête  découverte. 
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CHAPITRE  PREMII». 

POLITIQUE. 

$  I.  Arrivée  de  Charles  II  à  Londres —  Me- 
tnres  qu'il  adopte.— Procès  des  r^cidea. 
— Prodig»liléB  de  Chartes.— «m  oMuriage. 

Le  25  mai  1660,  Charles  et  ses  deax 
frères  ,  les  ducs  d'York  et  de  Glooes- 
ter  ,  débarquaient  près  de  Douvres  où 
Monk  Jes  attend'U't.  Le  roi  embrassa 
le  général  qu*ii  appefa  son  frère,  et  le 
fit  monter  dans  sa  voiture.  Le  29  mai, 
jour  anniversnire  de  s;i  naissnnce, 
Charles  fit  son  entrée  solennelle  a  Lon- 
dres ;  il  était  suivi  d<>s  membres  des 
deux  chambres  ,  des  évêques  ,  des  che- 
valiers du  Bain,  du  lord  maire  et  des 
alderinen.  Une  foule  immense  se  pres- 
sait sar  son  passage  pour  contempler 
ses  traits;  les  fenêtres,  tenduerdeta* 
pisseries,  étaient  garnies  de  spectateurs 
qui  lui  jptriipnt  des  bouquets  et  des  cou- 
ronnes de  (leurs,  et  des  acclamations 
d'allégresse  s'élevaient  jusqu'aux  deux 
pour  saluer  son  retour.  Son  premier 
soin,  en  arrivant  à  White-Hall,  fut  de 
récompenser  le  dévouement  de  Monk, 
en  le  créant  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière ,  et  en  le  nommant  membre 
du  conseil  privé.  Les  ambassadeurs 
étrangers  oubliant  qu'ils  avaient  com- 
plimenté Olivier  et  Richard  Crom^ell, 
et  qu'ils  avaient  même  reconnu  le  der- 
nier parlement,  vinrent  aussitôt  le 
complimenter  et  le  féliciter  de  son 
heureux  retour.  Rien  ne  manqua  au 
triomphe  de  Charles.  Les  pairs  lui  pro- 
diguèrent le  Utre  de  «  grand  roi,  de 
souverain  auguste,  de  roi  anglais, 
de  fils  du  saçe,de  (ils  des  anciens 
lois,  »  et  ils  lui  prédirent  qu'il  servirait 
d'exemple  à  tous  les  rois  pour  la  piété, 
pour  la  justice,  pour  la  prudence  et  la 
puissance,  et  qu'il  serait  le  plus  grand 

roi  du  nom  de  Charles  que  le  monde 


eût  jamais  eu.  Les  communes  renché- 
rirent sur  ces  éloges  :  sir  Harbottle 
Grimston,  Torateur^dit  à  Qiarlêi qu'il 
méritait  le  titre  de  roi  des  coeurs,  qtri! 
rex:evrait  de  son  peuple  une  couronne 
de  cœurs,  et  qu'il  ne  pouvait  manquer 
d'être  le  roi  le  plus  heureux  et  leplui 
glorieux  du  peuple  le  plus  heureux  de 
ia  terre. 

L'impatience  était  grande  parmi  les 
cavaliers.  Ceux-ci  voulaient  être  mi* 

nistres,  ceux-là  voulaient  être  mem- 
bres du  conseil  ;  tous  demandaient 
quelque  place  dans  le  gouvernement, 
et,  comme  à  l'ordinaire,  les^lus  ambi- 
tieux étaient  ceux-là  qui  avaient  itDdn 
le  moins  de  services  a  la  cause  roya- 
liste. Charles  II  avait  à  peine  débarqué 
à  Douvres,  qu'il  se  vit  assailli  par  ces 
solliciteurs.  A  Cantorbéry,  il  reçut  de 
Monk  une  liste  qui  contenait  les  noms 
de  soixante  et  dix  d'entre  eux.  Monk  , 
en  remettant  la  liste,  dit  au  roi  qu'il 
ne  pouvait  pue  lui  rendre  un  plus  grand 
service  que  de  lui  recommander  les 
personnes  qui  étaient  le  plus  agr  éables 
au  peuple  et  qu'il  savait  être  les  plus 
aptes  a  le  servir.  Mais  Charles  voulut 
se  consulter  sur  une  Question  aussi  dé- 
licate avec  le  comte  ne  Clarendon;  or, 
Clarendon  nous  apprend  que  sur  les 
soixante  et  dix  personnes  proposées  au  • 
roi ,  il  y  en  avait  seulement  deux ,  le 
marquis  d'ilertford  et  le  comte  de 
Soutbampton,  qui  avaient  réellement 
servi  Charles  I**'  et  qui  étaient  restés 
attachés  à  sa  cause. 

Charles  nomma  membres  de  son 
conseil  privé  ses  deux  frères ,  les  durs 
d'York  et  de  Glocester,le  marquis 
d'Ormond  ,  le  comte  de  Lindsay,  le 
comte  de  Soutbampton ,  lord  Sey* 
mour,  sir  Frédéric  Cornwallis,  sir 
George  Carteret,  le  colonel  Charle$ 
Howard,  le  général  Monk,  le  comte 
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de  Manchester ,  le  comte  de  Saint-AI- 
bans ,  lord  Cuipeper,  Arthur  Annes- 
ley ,  Morrice,  qui  était  ami  intime  de 

Monk  et  qui  fut  également  élevé  aax 
fonctions  de  secrétaire  d  État.  le  <'lian- 
celier  Ciarendon ,  le  marquis  <le  por- 
cbester  ,  le  comte  de  Beritshtre ,  le 
comte  de  Norwich  ,  lord  ^Ventw  ortll, 
Denzil  Holiis  ,  sirÉdouard  Mcholas  , 
sir  Antony  Ashiey  Cooper ,  le  marquis 
d'iiertford  «  leromte  de  ISorthumber- 
land ,  le  e^mte  de  Leicester  ,  lord 
Roberts .  lord  Berkeley  et  Montaj^ue, 
amiral  de  la  flotte,  qui  fut  plus  lard 
créé  comte  de  Sandwich.  Le  duc 
o*York  ftjt  nommé  grand  amiral  d'An- 
gleterre et  lordganiieu  des  cln(|  ports. 
Sir  Édouard  Nicholas  fut  associé  à 
Morrice  pour  remplir,  de  concert  avec 
lui,  les  fonctions  ne  secrétaire  d'Iîltat  ; 
le  comte  de  Southampton  fut  élevé 
aux  fonctions  de  lord  ^çrand  trésorier; 
le  marquis  d'Ormond  a  celles  de  lord 
Stewart;  le  comte  de  Manchester  à 
celles  de  lord  cbambellali,  et  Claren- 
don  à  celles  de  chancelier. 

Les  premiers  actes  de  Charles  II 
étaient  de  nature  à  inspirer  de  la  dé- 
fiance, ca^  aussitôt  son  arrivé,  le  sta- 
tut m  tretote-ueuf  articles  fut  remis 
lui  vigueur.  Les  presbytériens  se  ras- 
turèrbnt  pourtant,  lorsque  Charles  eut 
l'endu  une  proclamation  contre  le  vice, 
la  débauché  et  l^linpiété,etqu*il8  virent 
Baxter  et  Ca'amy,  deux  de  leurs  plus 
célèbres  prédicateurs,  figurer  parmi  les 
cbapelaiosde  la  cour,  li'un  autre  côté, 
Charles  répandait  ses  ftiveurs  royales  a 
profusion.  Monk  conserva  son  grade 
de  capitaine  général  de  toutes  U  s  for- 
ces militaires  des  trois  royaumes  ;  le 
)roi  le  nomma  grand  maître  de  la  cava- 
lerie, et  lé  fit  ensuite  duc  d^Albemarle. 
Sa  femme,  qui  avait  été  autrefois  sa 
hiaîtresse,  fut  reçue  à  In  cour,  et  prît 
Irang  parmi  les  femmes  les  plus  élevées 

Sar  leur  naissanœ.  Xjt  lord  maire ,  les 
Idermen  ,  les  shérîÊt,  les  principaux 
iofficiers  de  la  milice  de  la  Cité,  furent 
faits  chevaliers.  Le  roi.  pour  mieux 
Irassurér  encore  les  esprits,  tit  dire  sut 
communes,  par  la  bouche  de  son  chan- 
celier»  que  toutes  les  proiiK  sses  con- 
Icoye^  jiaofi  la  dédaration  d«  Breda 


seraient  remplies  ,  qu'il  accordait  un 
entier  pardon  a  tous,  à  l'exception  de 
ceux  que  le  parlement  en  jugerait  Id- 
diKMei,«t  fut  personne  ne  serait  in- 
quiété pour  ses  opinions  religieuses. 
On  rapporte  à  ce  sujet  que  Ciarendon 
proposa  au  conseil  oe  brdier  tous  les 
papiers  qui  étaient  relatifs  à  la  républi* 

que  et  au  gouvernement  deOomwcII, 
mais  que  le  eooite  de  Southampton 
s'opposa  ù  cette  mesure,  en  disant  qu'il 
follait  conserver  ees  papiers  pour  em* 
pécher  la  retour  d*ttB  pareil  évéoe* 
ment. 

Les  craintes  qu'avaient  inspirées  à 
quelques  esprits  le»  premiers  actes  de 

Charles  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser$ 
la  chambre  des  lortfs  et  eelk  des  conv- 
muues,  qui  avaient  rappelé  le  roi,  n'é- 
taient, a  proprement  parler,  qu*une 
convention.  Ce  nom  leur  restâ  Jus* 
qu'au  iiioment  où  le  roi  rendit  tme 
ordonnance  qui  restituait  à  ces  deux 
assemblées  la  dénondnation  qui  leur 
avait  été  éonstamment  appliquée.  Peu 
de  jours  après  Tentree  solennelle  du 
rid  à  Londres ,  les  lords  ordonnèrent 

Ïue  lecture  du  livre  des  prières  com- 
lunes  fttt  filite  en  leur  pfésence,  et, 
de  concert  avec  lea  communes,  tis  vo- 
tèrent que  toute  p-  rsonne  qui  parlerait 
mal  de  sa  gracieuse  Majesté  et  de  son 
gouvernement  serait  arrêtée  comme 
traître.  Un  nommé  Clément,  qui  avait 
figuré  comme  juge  dans  le  procès  du 
roi,  fut  arrêté  par  les  ordres  riu  parle- 
ment ;  la  saisie  des  biens  de  tous  ceux 
(|Ui  avaient  pris  part  à  ce  procès  mé* 
ttiorable  fut  également  ordonnée. 

De  son  côté,  1.1  cbambre  des  cotYi- 
munes  qualiliû  de  crime  les  événe- 
ments qui  avaient  amené  la  républiqu^i 
et  la  république  elle-même,  et  elle  vota 
(Jue  le  peuple  anglais,  et  les  commu- 
nes elles-mêmes ,  ne  pourraient  se 
laver  d'une  pareille  faute  que  lors- 
qu'eites  Auràient  obtenu  le  pardon  dit 
Iroi.  En  conséqucn ct^  de  ce  Vota,  les 
commîmes  se  rendirent  en  corps  I 
Wbite-llall,  et  se  jetèrent  aux  piedil 
du  roi ,  qui  leur  recortnnanda  de  s*oc<^ 
Cuper  promptement  de  ce  qu'il  appelait 
le  bill  d'anmistie  et  d'oubli.  La  aécla- 
ration  de  Breda,  comiua  tous  les  do- 
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cuments  dè  ce  genre ,  Cotitehaît  une 

foule  de  r.lnuses  élastiques;  et  quoique 
l'oubli  du  passé  y  fût  expressément 
stiui|lé,  rien  n'empêchait  qu'on  attei-^ 
gnit  ceux  qui  avaient  pris  part  ail 
procès  du  roi.  b.ms  ses  né!j;ociatiOnà 
nvec  Granville,  Monk  av;Ut  obtenil 
C|ue  le  noiul)re  des  persohnes  qui  ne 
jouiraient  (las  du  bénéfiée  de  lâ  détriar.l- 
tion,  serait  de  quatre  seulement.  Cé 
nombre  fut  porte  à  sept,  ^wa  à  dix. 
Les  personnes  désiunêes  à  la  ven- 
geance du  roi  étaient  Scott ,  Holland, 
Lisle,  Barkstéad,  Barrisfson  ,Say ,  Soiitt- 
Jean,  ('oke  qui  avait  rem|)li  les  fonc- 
tions d'accusateur  public,  Brougthon 
qui  qvait  rempli  celles  de  greflier  de  la 
naute  cour  de  Justice ,  ét  Dendy  qui 
avait  rempli  ceUes  de  sè^^ent  d*ârmeï 

Î>endant  le  procès.  Cette  première  vio- 
ation  de  la  déclaration  de  Brcda  ne 
satisGt  point  encore  les  communes. 
Elles  votèrent  une  pétition  au  tù\  pr)UI^ 
lui  demander  de  rendré  une  ordon- 
nance à  l'effet  (l'obliger  tons  ceux  qui 
avaient  tiguré  dans  le  procès  du  roi, 
da  Gomparattre  dan$  lés  quirtzé  joul^ 
da  la  publication  de  la  proclamdtiont 
Charles  rendit  l'ordonnance.  De  leur 
G^te,  les  lords,  qui  avai^qt  d'anciennes 
rancunes  contre  les  membres  de  la 
liaute  cour  deju8tice,narcequ'e)le  avait 
appela  à  sa  barre  plusieurs  de  leurs 
collfij^ues  et  les  avait  condamnés,  ae- 
cordereiitaux  parentsdes  vicliniesdela 
haute  eaur  la  triste  privilège  de  dési- 
^nr-r  pour  chaque  victime  une  personne 
a  lï'ur  choix  ayant  siégé  dnns  la 
baute  cour,  pour  être  condanmée  à 
Biorti  Les  lords  déclarèrent  ensuite 
9Mtou8  ceux  qui  avaient  sigmé  Ip  Sen- 
tence seraient  réj)utés  traîtres,  et  ils 
ajoutèrent  six  noms  qui  n*;ivaieiit  p;is 
%uré  dans  le  procès:  c'étaient  ceux 
<la  Hacker,  de  Vaoe,  de  Lambert ,  de 
Haseing,  d'Axtell,  de  Peters. 

Le  bili  qui  reçut  le  nom  de  bill  d'am- 
nistie et  d'oubli,  fut  renvoyé  aux  com- 
Buinesiqui  {^adoptèrent  avec  ces  amen- 
Menti.  Cepenoant  tes  commîmes, 
ayant  voulu  sauver  Vane  et  Lnmhert, 
i«s  lords  y  consi  iilircnt.  Lentliall ,  qui 
iVait  intrigué  avec  les  royalistes  avant 
ntntanratioo,  devmtégàlemeattob- 


iet  de  la  sollicitude  des  daoi  BhiNi^ 

bres.  Sir  Arthur  Haseirig,  cet  ardent 
républicain  qui  s'était  laissé  tromper 
d'une  manière  si  étrange  par  Monk» 
ne  dut  la  He  rinterrantloadtaè 
général.  'Whitelock,  qui  avait  de  ûom* 
m^ux  nniîs  dans  la  chambre  des  com- 
munes, fut  sauvé  par  eux.Scrope,  dont 
le  nom  avait  d'abord  été  rajré  da  la  lav 
tafe  liste  i  fut  exdu  da  parémû  potr 
avoir,  dans  une  conversation  partieu» 
Hère,  justifie  le  procès  de  Charles  V*t 
Hutchinson,  qui  depuis  l'arrivée  du 
roi ,  manffntait  m  rapatilir  ainièrt 
de  son  passé,  ne  put  parvenir  à  se  sau^ 
ver.  Cromwell.  Irelon,  Hradsbaw,  que 
leur  mort  semblait  mettre  à  couvert^ 
firent  élément  Muaptéi  de  Tamiia» 
tfe.  L'immortel  Miltoki  fiit  remit  i  te 
garde  du  serjîent  d'.irmes,  pour  avoii^ 
écrit  deux  ouvraijes  ;  l'un,  intitulé  : 
Défpme  du  peuple  anglaiSy  l'autre» 
intitulé  :  Elk&noékiH»*.  Anëré  Mar» 
"VN'ell,  son  ami  et  iir.-md  adniirnteiir  d« 
son  talent,  éleva  la  voix  pour  le  dé^ 
fendre  :  ce  qu'il  fit  avec  chaleur*  Mais 

on  loi  répondit  que  aon  elfenl  vftnà 

été  le  sécrétai  re  deCrtmiWell,  H  méritait 

d'être  pendu.  Les  communes  revinrent 
pourtant  à  des  .sentiments  moins  hai«- 
neux  pour  le  grand  hortiirté,  et  se  cbn- 
tentérent  de  Te  déctaivir  indigne  d'oi« 

diper  à  l'avenir  dés  emplois  publies. 
Richard  Cmmwell  se  mit  à  l'abri  de 
ces  persécutions  en  allant  vovager  sur 
le  eéntluetit.  et  il  lai  ftit  pennis,  à  amt 
retour,  de  vivre  en  paix  dans  sa  mai- 
son de  campagne  de  Cheshunt.  De 
plus,  tous  ceux  qui  àVaieUt  fait  partie 
de  (liieique  autre  cour  de  justice  ruraul 
déclarés  locapabies  de  poaaédef  ëaaeli 

lices. 

Charles  II  avait  alors  trente  ans.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  une  vigoureuse 
eonstitimoD,  onè  taille  bien  p?iM,  imê 
figure  mâle,  urt  air  gracieux,  et  quol^ 
qu'il  ertt  une  certaine  rudesse  dans  hâi 
traits ,  toute  sa  contenance  avait  quel- 

?|ue  ciioie  de  Rti  et  d'engageante  Liiis^ 
orien  Hume  fait  ainsi  son  portraïl 
moral  :  «  Charles,  dit  il,  avait  dans 
ses  qualités  naturelles  et  dans  sa  con- 
duite tout  ce  qui  pouvait  servir  a  Tac- 
êroiBsemant  oomitie  àd  taUMMA  m 
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rilMIoii  que  M  montra  son  peuple 

à  son  avènement  au  trône.  A  la  viva- 
cite  de  l'esprit, à  la  pénétration,  il  joi- 
gnait un  jugement  solide,  et  l'avantage 
d*avoir  obsmé  généraleiiiM  le  earao- 
tère  des  hommes  et  la  nature  des  cho- 
MS.  Des  manières  aisées,  une  politesse 
sans  affectation  et  la  gaieté  la  plus  en- 
gageante rendaient  son  abord  char- 
mant et  sa  conversation  aimable.  L'bih 
bitude  qu'il  avait  formée  pendant  son 
exil  de  vivre  avec  ses  courtisans  en 
ami  plutôt  qu'en  roi,  lui  lit  conserver 
sur  le  trône  même  un  air  de  franrhfm 
et  d*affabiiité  capable  de  réconcilier 
les  républicains  les  plus  farouches 
avec  la  dignité  royale.  Sa  douceur  na- 
turelle et  aoD  humeur  nonchalante  te 
randaient  încapajble  de  ressentiment  ; 
il  assura  le  pnrdoii  aux  plus  coupables 
de  ses  ennemis,  et  laiss.»  d>  s  espéran- 
ces défaveurs  à  ceux  qui  s'étaient  mou- 
trés  les  plus  acharnés  contre  lui  et  sa 
famille.  En  nn  mot,  dans  toutes  ses  ac- 
tions et  tous  ses  discours,  il  parut 
aussi  disposé  à  perdre  le  souvenir  des 
anciennes  animosités  qu*à  réunir  tous 
les  cœurs  et  à  les  enflammer  d*une 
vive  affection  pour  leur  roi  «t  leur 
*  pays.  » 

Ce  portrait  est  vrai  en  considérant 
Charles  comme  homme  privé.  Char- 
les II  avait  hérité  des  qualités  de  son 
père;  il  était aimahie,  affable,  plein  de 
courtoisie  ;  ses  manières  étaient  enga- 
geantes et  sa  oonversation  souvent 
agréable.  Mais  comme  homme  pu- 
blic, Charles  II  avait  des  vues  étroi- 
tes, nulle  grandeur  dans  l'esprit, 
des  dispositions  à  la  haine,  un  carao- 
tAvaessentiellement  égoïste  et  vain  ;  en 
nn  mot,  il  avait  tous  les  défauts  que 
Ton  reprochait  à  son  père,  défauts  qui 
le  rendaient  incapable  de  gouverner 
avec  prudence  et  fermeté  r Angleterre, 
après  les  crises  qui  venaient  de  la  boa* 
leverser. 

Après  l'adoption  du  bill  d'amnis- 
tie et  d*oubli,  le  parlement  s'occupa 
do  Totar  des  allocations  de  fonds  du 
roi  qui  av.iit  un  pressant  besoin  d'ar- 
gent. J^eroi  consentit  de  renoncer  aux 
droits  des  gardes  nobles  et  de  livrées 
^■i  avaient  été  abolit  par  la  gouverne- 


ment précédant,  et  reçut  en  compen- 
sation une  sonune  de  100,000  livres 
sterl.  (deux  millio-is  et  demi  )  et  la 
moitié  du  produit  de  l'accise  qui  fut 
cédé  satis  retour  à  la  couronne.  Lea 
droits  de  tonnage  et  de  pesage,  gui 
avaient  excité  une  si  grande  irritation 
dans  les  esprits  sous  le  règne  de  Char- 
les I'%  furent  accordés  au  roi,  sa  vie 
durant.  Un  comité  fut  ensuite  nommé 
pour  examiner  quel'ï  avaient  été  les  re- 
venus de  Charles  I"^  depuis  1637  jus- 
qu'en 1641  ;  il  fut  reconnu  que,  terme 
moyen,  ce  revenn  a*était  élevé  a 
900,000  livres  sterl.  (vingt-deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  fr.)  par  an  ;  les 
variations  que  rariient  avait  éprou- 
vées depuis  cette  époque  fhreni  éva- 
luées, et  l'on  porta  le  revenu  du  roi  à 
1,200.000  livres  sterl.  (trente  millions 
de  fr.).  On  remit  à  une  autre  époque 
rindication  de  la  source  à  laquelle  on 

f puiserait  ce  revenu.  Charles,  lorsque 
es  bills  lui  furent  présentés,  dit  au 
speaker  qu'il  pardonnait  avec  le  [dus 

Srand  plaisir  a  ceux  que  la  clémence 
u  parferoent  avait  épargnés,  malt 
qn*à  Tavenir  il  userait  de  riaueor  en- 
vers ceux  qui  montreraient  des  dispo- 
sitions hostiles  à  son  gouvernement. 

Une  affaire  plus  difficile  à  établir 
que  le  bill  d'anmistie  et  celui  du  re- 
venu, était  la  question  religieuse.  Char- 
les, dans  les  déclarations  de  Breda, 
avait  promis  d'une  manière  formelle 
la  tolérance.  «Les  passions  et  Pé- 
goTsme  de  Tépoque  ayant  fait  nattre 
di/férentes  opmions  religieuses  qui  ont 
excité  des  animosités  et  des  haines 
parmi  nos  sujets,  disait  la  déclara- 
tion, nous  accordons  hi  liberté  de 
conscience,  et  déclarons  qu'aucun 
homme  ne  sera  inquiété  pour  ses  opi- 
nions en  matière  de  religion,  pourvu 
qu'il  ne  trouble  pas  la  paix  du  royau- 
me.» Charles,  maigre  ses  assuran- 
ces de  protestantisme,  était  au  fond 
attaché  aux  croyances  catholiques; 
toutefois  son  esprit  n'était  point  imbn 
de  bigotisme,  et  s*il  edt  été  livré  à  ses 
propres  impressions,  nul  doute  qu'il 
n'eut  accordé  une  tolérance  ég.ile  à 
toutes  les  sectes.  Mais  les  hauts  di- 
gnitaires ecclésiastiques  du  règne  do 
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son  père  Toataiest  reconquérir  leor 
ancienne  suprématie  et  rentrer  dane  It 

possession  de  leurs  biens. 

Des  diébats  animés  s'engagèrent  à 
ce  sujet  dans  la  chambre  des  coinmu- 
nest  cft  après  une  diaeuesion  ipii  se  pro- 
!on;^ea  pendant  sept  heures  consécu- 
tives, il  fut  arrête  qu'on  différerait 
L'exaineu  des  controverses  religieyses 
et  qu*on  abandonnerait  le  règlement 
des  affaires  de  TÉ^Iise  à  la  sagesse  du 
roi.  Charles  se  mit  à  l'œuvre  sur-îe- 
chainp.  Il  ne  restait  du  règne  de  son 
père  que  neuf  évéques  vivants  ;  ils  fu- 
rent immédiatement  rétablis  dans  leurs 
diocèses.  Les  ministres  dépouillés  re- 

fmrent  possession  de  leurs  bénélices; 
a  liturgie  anglicane  fut  remise  en 
exercice  dans  les  éftlises.  Charles  or- 
donna, de  plus,  que  lesiir.inds  diof^èses 
auraient  des  évéques  suffragants;  que 
tous  les  prélats  exerceraient  constam< 
ment  eiUMuAnes  le  ministère  de  ta  pré- 
dication ;  et  pour  ne  point  effrayer  les 
presbytériens,  il  (it  défense  à  tout  évê- 
^ue  de  faire  aucun  acte  de  Juridiction 
episcopale,  pas  même  Tordination,  sans 
l'avis  et  l'assistance  d'un  certain  nom* 
bre  de  prêtres  choisis  par  le  diocèse. 
Il  déclara  en  outre  qu'on  ferait  des 
luodiilcations  a  la  litur^^ie  anglicane; 
que  l'épisnopat  ne  serait  imposé  à  per- 
sonne; qu'on  n'insisterait  pas  sur  ru* 
sa£;e  du  surplis,  sur  celui  du  si^nede  la 
croix  dans  le  bapjtéme,  sur  l'inclina- 
tion de  tête  au  nom  de  Jésus.  Le  rot, 
danscette  déclaration,  qui  reçut  le  nom 
de  curatlvey  se  qualifiait  du  titre  de 
cljef  de  l'Éîîlise,  et  s  aiiribuait  l'auto- 
rité législative  en  matière  ecclésias- 
tique. 

Cette  déclaration  avait  été  précédée 
(le  deux  bills  ;  l'un  intitulé  le  bill 
des  ministres ,  et  l'autre  le  bill  des 
Tentes.  Celul-d  avait  pour  ob|et  d*exa- 
miner  les  ventes  qui  avaient  été  fai- 
tes des  terres  ecclésiastiques  et  des 
terres  de  la  couronne  pendant  les 
troubles  de  l'administration  précé- 
dente. Les  eommuues  votèrent  que 
toutes  les  terres  qui  avaient  appartenu 
au  roi  et  à  la  reine  et  toutes  celles  de 
la  couronne  siéraient  immédiatement 
Mitnées.  Mais  la  question  des  terres 
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enMsiastiques  fait  mise  de  eélé  pour 

le  moment.  Le  bill  des  ministres  avait 
pour  objet  la  réintégration  dans  leurs 
fonctions  de  tous  les  membres  du 
clergé  qui  avaient  été  expulsés  par  la 
révolution,  et  te  renvoi  de  ceux  qui  de- 
vaient leur  élévation  au  ^otjvprrie- 
merit  républicain.  Ce  bill  fut  adopté: 
mais  il  ne  satisfit  aucun  parti  ni  au- 
cune secte;  les  royalistes  le  nom- 
mèrent le  grand  bill,  le  bill  d'amnistie 

E ourles  enneiuîsdu  roi,  et  le  bill  d'ou- 
li  pour  ses  amià;  les  éuiscopaux  di- 
saient que  c'était  un  simpfesubterfuge, 
un  compromis,  qui  n'était  point  assez 
sévère  pour  des  rebelles  schismatiques, 
ni  assez  favorable  [K)ur  eux  qui  étaient 
le  véritable  corps  orthodoxe,  le  seul 
capable  de  conserver  le  peuple  angLiis 
dans  les  voies  de  l'humilité  et  de  To* 
béissance,  et  le  seul  représentant  de 
la  véritable  é^glise  du  Christ  ;  de  leur 
cdté  les  presbvtériens  diei^t  que  le 
bill  n'était  qu'me  tentative  de  récon- 
ciliation qui  ne  devait  avoir  aucun  suc- 
cès. Charles  vint  à  la  chambre  des 
communes  et  fit,  ainsi  que  son  cliance- 
lier,  an  long  discours  sarce  sujet;  le 

f parlement  s'ajourna  au  6  novetiibre, 
orsque  le  roi  eut  dit  qu'il  arrangerait 
tous  ces  différends. 

La  question  fut  reprise  dans  Mn» 
tervalle  de  ^ajournement.  L'archevé> 
que  Usher,  dont  les  doctrines  épisco- 

{ taies  étaient  très  -  modérées ,  avait 
aissé  en  nMHirant  un  plan  d*union  sur 
le(|uel  on  fondait  les  plus  grandes  es- 
pérances pour  réconcilier  les  deux  prin- 
cipales sectes  qui  se  partageaient  les 
croyances  du  royaume,  et  les  presby- 
tériens désespérant  d'obtenir  rentière 
suprématie  pour  eux-mêmes,  voulurent 
faire  de  ce  plan  d'union  la  base  d'un  ar- 
rangemeutavec  leurs  adversaires.  Dans 
cecMssein,  tlspréMntèrentuoe  adresse 
au  roi,  qui  leur  promit  une  entrevue  en 
sa  présence  avec  les  évéques.  Ceux-ci, 
qui  sentaient  leur  force,  ne  se  rendi- 
rent point  à  Tentrevue  et  repoussé- 
rent  toutes  les  propositions  qui  leur 
étaient  faites,  en  disant  que  la  hié- 
rarchie anglicane  était  le  pruiutif  et 
le  véritable  épiscopat,  que  leurs  au- 
dsos  évéques  apostoUques  «vtient 
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chanceliert,  lear  orGcial,  leur  proco- 
reiir,  leur  appariteur  ;  ils  déclnraient 
qu'ils  ne  pouvaient  point  accorder  que 
retendue  des  diocèses  AH.  modifiée  on 
réforméefn  quoi  que  ce  fi)t,  et  affir- 
mai(^nt  que  le  mé[)ris  fait  du  livre  des 
Prières  communes  avait  ete  riine  des 

t)lus  grandes  causes  des  niuUieurs  de 
a  nation. 

Une  senonde  entrevue  fut  proposée 
et  le  jour  en  fut  fixé  au  22  octobre  en 
présence  du  roi,  dans  la  maison  du 
ebanoelier.  Les  presbytériens  avaîmt 
confié  la  défense  de  leurs  intérêts  à 
l'éloquence  de  C;iianiv  et  de  Bnvfer. 
Led<!CteurGunning  et  Tevèque  Morley 
plaidaient  la  cause  des  épiscopaux.  Le 

filan  d'tmion  d*lJffaer  wt  proposé  par 
es  presbytériens,  qui  consentaient  en 
outre  à  laisser  le  i:ou\eriienient  de  l'K- 
giise  dans  les  mains  des  evèques,  sous 
»  condition  qotcoux-d  seraient  asiit- 
•lés  par  eux.  Cette  proposition  ftit  de 
nouveau  rejetée»  par  les  episcopnuY, 

aui  prétendaient  que  les  druits  divins 
e  la  prélature  étaient  supérieitra  à 
tous  les  autres  droits;  le  débat  fut  ani- 
me, comme  il  devait  l'être  eritre  hom- 
mesd'égtise.Gunning,au  nom  des  épis- 
copaux, déclara  (|ue  le  docteur  Hamond 
-on  avait  assez  dit  aux  presbytériens,  et 
que  ses  écrits  étaient  encore  à  réf  uter. 
Baxter,  le  presbytérien,  répliqua  qu'il 
avait  répondu  eii  substance  aux  argu- 
mens  du  docteur  Hamond,etque  e'éUiit 
les  siens  qui  étaient  à  réfuter.  Lecban* 
relier  ('.laiendon  produisit  en  ce  mo- 
ment une  petitiou  des  mdépendants  et 
des  anabaptistes,  dons  laquelle opux-oI 
demandaient  que  la  te  léranœ  8*éten- 
dît  à  toutes  les  sectes.  Un  long  silence 
suivit  cette  lecture:  les  évêques  res- 
tèrent nmets,  et  les  presbytériens  n'o- 
sèrent parler;  alors  Baxter  dit  que  les 
papistes  et  les  suciniens  devaient  être 
mis  en  dehors  de  la  question.  Charles 
intervint  nour  clore  la  discussion  et 
renvoyer  rassemblée;  et  à  la  suita  de 
ces  débats  il  publia  la  déclaration  eu- 
rative  (25  octobre  IfiGO). 

Le  procès  des  rciiieidcs  commença 
à  Old-Bailev  le  9  octobre,  devaitt  une 
cour  de  juçtioa  eomposé^  de  trente- 


huître  ceinmisBairss  qui  avaient  été 
noMinéB  par  la  couronne ,  et  dont  les 

principaux  membres  étaient  sir  Tho- 
mas Alteyn,  nouveau  lord  maire,  le 
chancelier  Clarendon,  le  comte  de 

Souihnmpton.  lord  trésorier,  le  duc 
d'Albermale  (Monk),  le  marquis  d  Or- 
njond.  Steward  delà  maison  du  roi, 
le  pointe  de  Lindsay ,  grand  chambel- 
lan d* Angleterre ,  le  comte  de  Man- 
chester, chambellan  du  roi,  le  comte 
de  DorsPt ,  le  comte  de  Berkshire, 
le  comte  de  Sandwicli  (l'amiral  Uon- 
tague),  le  ticomte  Save,  lord  Ro- 
berts,  lord  Finch,  M.  Denzil  Hollis, 
sir  Fréderick  Cornwalis,  trésorier  du 
roi,  sir  William  Wild,  greffier  de 
Londres ,  etc.  Les  avocats  de  la 
couronne  étaient  sir  Geoffroy  Pal- 
mer,  aHorn^v  génénil,  sir  Heneaîîe 
Finch  ,  sollirileur  fiénéral  ,  sir  Ed- 
ward Turner,  Serjeaut  Keiling ,  et 

M.  Wadham  Vindbam;  tous  oes  nooi- 
mes  étaient  les  ennemis  persooiiele 

des  accusés. 

Lit  plupart  des  accusés  firent  preuve 
d'une  grande  fermeté.  Le  général  Har- 

risson  dit  à  ses  juges  «  que  le  pré- 
tendu crime  dont  il  était  accusé 
n'était  pas  une  action  œmmise  dans 
l'ombre;  que  le  bruit  s'en  était  répandu 
dans  tontes  les  nations  de  l'univers, 
et  que  le  souverain  pouvoir  du  ciel 
avait  éclaté  dans  la  manière  également 
merveilleuse  et  sinjgulière  dont  tout  le 
monde  se  souvenait  qu'elle  avait  été 
conduite;  que  lui-même,  agité  par  des 
doutes,  il  s'était  souvent  adressé  à 
Sa  M.ijesté  divine,  avec  des  larmes  pas- 
sionnées, pour  lui  demander  instam- 
ment des  lumières  et  de  la  oonviotion; 
u'il  en  avait  reçu  des  assurances 
e  l'approbation  du  ciel,  et  qu'il  était 
toujours  revenu  de  ces  pieuses  suppli- 
cations avec  plus  de  satisftction  inté- 
rieure et  de  sérénité  d'Âme;  que  tou- 
tes les  nations  de  la  terre  aux  yeux  de 
leur  créateur  étaient  moins  qu'une 
goutte  d'eau  dans  la  mer,  et  que  tous 
Mars  jugements  n'étaient  que  ténèbres 
en  comparaison  des  illuminations  di- 
vines; qu'il  ne  pouvait  prendre  ces 
irequentes  émanations  de  1  tisprit  saint 
pour  des  ittuaioiis  d'intérêt,  jfvàa^ae 
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sa  conscience  lui  rendait  témoignage 
oue,  pour  aucan  avantagé  temitorél , 
il  ne  voudrait  faire  tort  au  moindre 

des  hommes;  que  tous  les  lewres  de 
rambition ,  les  terreurs  de  l'emprison- 
nement n*ftvaient  pas  été  Cdpables, 
pendant  Tusurpation  de  Cromweil, 
dVIjianler  ses  résolutions,  et  de  le 
forcer  à  la  eoinplaisnnre  pour  ce 
fourbe;  qu'ensniiCf  lorsque  le  même 
tf ran  |*avaft  invité  à  «^asseoir  à  sa 
droite ,  et  lui  avait  offert  des  honneurs 
et  de  la  (ionjination,  il  avait  rejeté 
toutes  ces  tentations  avec  dédain;  et 
gue  sans  égard  pour  les  Innnes  de  sa 
ramtlle  et  de  ses  amis ,  il  était  de- 
meuré ferme,  au  milieu  de  tous  les 
dangers,  dans  ses  principes  de  religion 
et  dlntégrité-nSeott,  qui  avait  dit  qu'il 
ne  voulait  pas  d'autre  épitaphr  que 
celle-ci  ;  Ci-^ît  Thomas  Scott  qui  con- 
damna le  roi  Charles  Sluart  a  mort, 
soutint  son  caractère  républicain  avec 
la  même  fermeté  pendant  tout  le  cours 
du  çrocès.  Carew  déclara  se  soumet- 
tre a  raiitorité  de  ses  juges,  sauf  les 
droits  de  JNotre  Seigneur  Jésus-Christ 
au  gouvernement  do  royaume.  Harry 
Marteiit  qui  avait  le  privilège  de 
dériJer  par  ses  railleries  les  fronts 
des  membres  du  parlement,  invoqua 
en  sa  faveur  le  bénéfice  de  l'acte 
d*amnistie.  Il  lui  fut  répondu  que  s*il 
persistait  dans  sa  demande,  cette  per- 
si-taiice  serait  reg:inlce  eomme  l'aveu 
0e  son  crime,  et  qu'il  eilt  a  se  defi  ndre. 
•  SI  Je  me  défends,  répondit  Marten  Je 

C'  enis  le  bénéfice  de  l'acte  d'amnistie.  » 
a  cour  lui  dit  qu'il  en  était  exclu.  — 
«jNon  répondit-il,  mon  nom  n'y  est 
]M)int.»  -  «Montrez  lui  l'acte  d*amnls* 
tie,  »  s*érria  le  solliciteur  général.  L'acte 
lui  fut  montré.  —  "Je  vois  bien  le  nom 
de  Henry  ÏNIarten  ,  mais  je  ne  vois  pas 
celui  de  Ùarry  Marten  qui  est  mon  nom. 
—  lia  différence  est  tras-peu  sensible, 
lui  répondit  on,  etle  n'existe  que  dans 
le  son.  La  lettre  d'un  statut  pénal 
doilélreexactementécrite.— Êtes-vous 
coupable  ou  non  coupable?  s*érria  le* 
gremer, — Je  ne  me  nom  nie  pas  Henry 
i^l.irlen,  »  répondit  l'accusé.  Lesollici- 
tegr  général  lut  un  savant  discours  sur 
ce  point  et  cita  un  cas  pareil  d'uA 


nommé  Baxter  dont  le  nom  était  Bi^ 
ster.  m  VBfMn^  dtt*il,  i|*avait  paa  ami»» 

fert  de  difReullé ,  la  prononciation  drt 

deux  noms  étant  la  même.  »  Les  pré- 
tentions de  Marten  ayant  été  rapous- 
sées,  il  se  dédara  non  mpible  et  ai 
défendit  en  oonaéquMice.  Alors  Tavo- 

cat  de  la  couronne  ayant  fait  une  lon- 
gue tirade,  Marten  l'interroinpit  de 
nouveau  pour  lui  dire  vqu  il  était 
prêt  à  confesser  l'acte  dont  il  était 
accusé  quant  au  fond,  mais  qu'il  décia« 
rait  n'avoir  rien  fait  maiicieuseinent 
ni  traitreusement  commtf  il  en  était  . 
accusé.  >  MilordBt  i*éoria  le  soUioitcur 
général ,  d*un  air' lareastique  al  «i 
s'adressant  à  la  cour,  voici  un  homme 
qui  prétend  qu'on  peut  juger  un  roi, 
le  condamner  à  mort  et  signer  Tordre 
de  son  exécution  hoonlttment ,  inno- 
cemment, charitablement.  —  Milords  , 
dit  Marten  avec  calme,  je  n'ai  point 
l'intention  de  mettre  en  parallèle  mes 
modestesconnalssancesjwliaiairitavai 
celles  du  savant  gentilhomme  que  vous 
venez  d'entendre;  mais  selon  la  ma- 
nière humble  dont  je  comprends  les 
lois  anglaises,  ce  sont  las  oireonstau* 
ces  qui  peuvent  donner  à  uo  fait  lai 
conditions  qui  en  fout  un  crime.  Vous 
parliez  tout  a  l'heure  d'un  watrhinan; 
eh  bien ,  ce  watchman  peut  être  tué 
lorsqu'il  nranque  à  ses  devoirs,  sans 
pour  cela  qu'il  y  ait  meurtre.»  lîn  do- 
mestique de  Marten  fut  ensuite  inter- 
rogé comme  témoin,  et  fit  une  déposi- 
tiou  peu  im|iortante.— «Milord8,s*ioria 
le  prisonnier ,  la  conunission  qui  a 
condanmé  le  roi  (lharles  I"  acjissait 
au  nom  des  communes  assemblées  eu 
parlement  et  du  bon  peuple  d^Aiigle- 
terre.— Je  ^uis  flobé,  roprit  le  solnoi* 
teur  général ,  de  vous  voir  aussi  peu 
de  repentir.  —  Milords ,  répondit  Mar- 
ten ,  s'il  était  possible  que  le  san^  du 
Toi  Charles  nVât  pas  été  versé  et  que 
les  horreurs  de  la  guerre  eussent  été 
épargnées  au  pays,  je  m'en  réjouirais 
dans  le  plus  protond  de  mon  cœur  ; 
mats  j'es|)ére  vous  prouver  qiie  ce  qua 
j'ai  fait , J'ai  cru  pouvoir  le  taire  léga* 
lement.  En  effet,  il  y  avait  lire  cham- 
bre des  communes,  dont j'appiuuvaif 
la  formation.  Piitt^trt  loa  seigneur 
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tki  peiiMiil-elles  que  cette  ohambre 

ne  représentait  pas  réellement  les  coin* 
munes  ;  mais  alors  raiitorité  suprême 
en  Angleterre  lui  etail  dévolue,  et  au 
Mon  comme  au  dedans  oa  la  re* 
connaissait  en  cette  qualité.  Je  sup- 

{)Ose  donc  que  lorsqu'un  honiine  obéit  à 
'autorite  établie  de  tait  sinon  de  droit, 
je  suppose ,  dis-je ,  que  cet  homme 
n'est  point  un  traître.  J'ajouterai  qu'il 
y  a  en  un  statut  rendu  sous  le  règne 
de  Henri  Vil,  qui  décLire  que  quicon- 
uue  prendra  les  armes  pour  le  roi  de 
lait,  aiors  que  ce  ne  serait  |Mis  un  roi 
légitime,  ne  sera  pas  inquiété.  Si  donc 
un  roi  de  fait  peut  ordonner  une 

âuerre,  pourquoi  Tautorilé  suprême 
'Angleterre,  établie  de  fait ,  ne  pour- 
rait-elle constituer  un  tribunal  judi- 
ciaire? Si  l'on  dit  que  celte  tbanibre 
des  communes  ne  résumait  pas  tous 
les  pouvoirs  de  la  nation,  je  répon- 
drai que  c'était  alors  le  seul  pouvoir 
qui  existât.  J'ai  ouï  dire  par  des  lé- 
gistes que  lorsque  des  communes 
étaient  liées  {Kir  une  tenure,  que  si 
celle-ci  venait  à  être  brûlée  en  partie, 
le  plus  petit  fragment  en  était  obliga- 
toire comme  la  tenure  entière.  Je  de- 
manderai avec  humilité  a  vos  seigneu- 
ries si  le  roi  Charles  était  bien  réel- 
lemeut  roi  ;  s'il  avait  en  cette  qualité 
le  pouvoir  de  taire  la  paix  et  s  il  jouis- 
sait des  dignités  qui  aj^partieniient  à 
la  couronne.  —  I^on,  iiiiiords,  le  roi 
Charles  n'était  point  dans  l'exercioe  de 
ses  fonctions;  il  était  prisonnier.  Mais 
je  ne  prolongerai  pas  plus  longtemps 
ma  delense  ;  je  n'ai  aucune  inteution 
de  vouloir  offenser  la  cour;  J'avais 
alors  les  mêmes  dispositions  paisibles 
que  j'ai  aujourd  liui ,  la  resolution  de 
me  soumettre  au  gouvernement  que 
Dieu  a  donné  à  mon  pays.  Je  pense 
que  le  roi  que  nous  avons  a  tous  les 
titres  à  cette  dignité;  il  a  été  appelé 
au  trône  par  tous  les  représentants 
de  l'Angleterre;  Je  lui  obéirai  pen- 
dant ma  vie ,  qu  elle  soit  longue  ou 
courte.  J'avoue  que  j'ai  adhéré  au  p<ir- 
lement  nommé  par  l'armée;  ma  vie 
est  entre  les  maii.s  du  roi;  si  Sa  Ma- 
jesté veut  me  raccorder,  je  lui  en  au- 
ni  une  double  obUgatioo.  »  Apcès  vm 


courte  consultation ,  la  oour  rendit  un 
verdict  de  culpabilité. 

La  cour  passa  au  procès  de  William 
Uewiet  qu'on  re^iurdait  comme  celui 

Î|ui  avait  exécuté  le  roi;  les  ae^es  sur 
esquels  on  faisait  reposercette  accusa- 
tioii  n'étaient  rien  moins  que  positifs. 
Un  nomme  Nelson  déclara  que  causaut 
un  jour  avec  le  colonel  Axtell  au  su- 
jet de  cette  exécution ,  le  colonel  loi 
avait  dit  que  les  deux  hommes  masqués 
qui  avaient  décapité  le  roi  étaient 
Uewiet  elWalker,  et  que  chacun  d'eux 
avait  reçu  80  livres  sterling  (750  fr.) 
pour  cet  office.  Un  nommé  Richard 
Gittens  ,  soldat  ap[)artenant  au  ré- 
giment d'Axtell,  déclara  que  le  colo- 
nel loi  avait  proposé  de  remplir  ces 
terribles  fonctions ,  que  la  même  pro- 
position avait  été  faite  à  trente-huit 
de  ses  camarades,  et  qu'on  avait  pro- 
mis cent  livies  sterling  (2,ô00  fr.)  et 
de  l'avancement  à  celui  qui  s'en  char- 
gerait; «nous  refusâmes  tous,  con- 
tinua Gittens,  et  je  dis  à  un  de  mes 
camarades  que  je  ne  voudrais  point 
foire  l'office  de  bourreau,  quand  on  me 
donnerait  la  cité  de  Londres.  Nous 
crilmes  que  Hewiet  refuserait  comme 
nous ,  mais  il  parait  qu'il  accepta, 
car,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  la 
voix,  c'était  lui  qui  était  sur  l'écha* 
faud.  Qiiclijue  temps  après,  Hewiet 
fut  nomme  caititaine.  »  L'avocat  de  la 
couronne  posa  alors  ces  questions  au 
témoin  :  «  Aves-vous  reconnu  sa  voix  ? 
aves^ous  remarqué  les  proportions  de 
son  corps  et  le  déguisement  qu'il  por- 
tait.'* —  J'ai  reconnu  sa  voix,  répondit 
Gittens;  quanta  son  déguisement,  il 
portait  on  baut-de-chausse  en  ratine 
et  un  masque  avec  une  barbe  grise  ;  ce 
qui  lui  a  tait  donner  |)lus  tard  le  nom 
de  |)ère  à  la  barue  grise.  »  Liu  autre 
soldai  du  nom  de  Stamer ,  qui  avait 
servi  sous  Hewiet  en  Irlande,  déclara 
que  Hewiet  lui-niéme  lui  avait  dit  qu'il 
était  1  homme  qui  avait  décapité  le  roi 
Charles;  qu'il  avait  reçu  cent  livres 
sterling  pour  cet  acte,  et  qu'il  avait 
ajouté  :  «  Je  n'étais  que  sergent  à  cette 
épo<jue.«  Le  capitaine  Toogood  déclara 

aue  la  personne  qui  avait  coupé  la  téte 
uroi,et  qui,  ayant  pris  sa  téte»  t'était 
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écrié  :  »  Voici  la  tête  d*un  traître,  »  res- 
semblait à  Hewlet  ;  qn*un  jour  ayant 
rencontré  celui-ci .  il  lui  avait  demandé 
si  c'^it  lui,  (  t  qu'il  lui  avait  répondu: 
«  Jen*ai  pas  honte  de  ce  que  j*ai  fait,  et 
si  c'était  à  refaire,  je  le  ferais  encore.  » 
Un  autre  teninin  nonirué  Davies  déposa 
qu'étant  ailé  avec  iiewlet  dans  une 
taverne  de  Dublin,  pour  y  boire  du 
vin,  il  lui  avait  posé  cette  question  : 
«Capitaine  ,  avant  que  nous  buvions 
notre  dernière  pinte  de  vin ,  Je  désire- 
nis  bien  que  vous  répondirâies  à  la 
question  que  Je  vais  tous  faire;  on  dit 
que  c'est  vous  qui  avez  élevé  la  t<^te  du 
roi,  et  prononcé  ces  paroles  :  Voici  la 
téte  d'un  traître.  —  Monsieur,  me  ré- 
pondit Hewlei,jen*ai  jamais  répondu  à 
la  question  que  vous  m'adressez  ,  quoi- 
qu'elle m'ait  été  souvent  faite  ;  mais 
au'iniporte  par  oui  ces  paroles  aient 
été  dites,  je  soutiens  aujourd*bui  que 
c*était  la  tête  d'un  traître.»  Les  déposi- 
tions des  autres  témoins  étaient  encore 

C vagues  que  celles-ci.  De  son  côté 
tet  produisit  des  témoins  à  dé- 
charge; la  déposition  la  plus  impor- 
tante fut  faite  par  un  marinier  de  la 
Tamise,  nomme  Abraham  Smith,  qui 
déclara  qu'il  avait  transporté  dans  son 
bateau  le  bourreau  immédiatement 
après  l'exécution.  «  Lorsqu'il  fut  dans 
mon  bateau,  dit-il,  je  lui  deutantiai 
si  c'était  lui  qui  avait  coupé  la  tête  du 
roi.  —  Non ,  répondit-H ,  ce  n*est  pas 
mot.v  Un  peu  plus  loin,  {e  répétai  la 
même  question,  à  laquelle  il  répondit 
négativement  coimne  la  première  fois, 
en  ajoutant  que  pendant  que reiéeution  • 
avait  lieu  on  l'avait  retenu  prisonnier 
à  White-Hall,  après  s'être  emparé  de 
ses  instruments.  La  déposition  d'un 
autre  teinom  nommé  Coxc  semblait 
indiquer  que  e*était  bien  le  bourreau 
qui  avait  rempli  sa  charge  en  cette 
circonstance.  Coxe  déclara  que  lorsque 
lord  Capel ,  le  duc  Hamiiton  et  le 
comte  d*Holl8ad  avaient  été  décapités 
à  Westminster,  lord  Capel  avait  de- 
mandé au  bourreau  si  c'était  bien  lui 
qui  avait  coupe  la  tête  à  son  maître. 
«—Oui ,  lui  avait  dit  le  bourreau,  c'est 
moi-même.— Où  est  l'instrument  dont  , 
vous  TOM  êtes  servi?  —  Le  voici.— 


Est-ce  la  même  hache,  en  étes-vout 

siîr?  —  Oui,  milord,  j'en  suis  srtr, 
c'est  la  même.»  Coxe  ajouta  que  Capel 
avait  pris  la  hache  et  qu*il  Pavait  em» 
brassée  et  avait  donné  au  bourresQ 
ciii'i  pîères  d'or.  Le  jiirv  rendit  un 
vetiiict  de  culpabilité  contre  Hewlett, 
cependant,  comme  l'insufflsance  de  ces 
défxisitions  avait  causé  de  eertainsi 
rumeurs  dans  le  puUiCt  Héwlett  ne 
fut  pas  exécuté. 

Garland,  accusé  d'avoir  craché  à  la 
ê^re  du  roi  le  jour  où  la  sentence 
avait  été  prononcée,  fut  condamné égft- 
lement;  mais  comme  les  preuves  ne 
paraissaient  point  suffisantes,  il  ne  fut 
point  exécuté.  John  Coke,  qui  rem- 
j)li>sait  les  fonctions  d'accusateur  pu- 
Dlic ,  fut  condanuié  à  mort.  Hugh 
Pelers,  célèbre  prédicateur,  qui  dans 
un  de  ses  discours  avait  comparé  le 
roi  à  Barabbas ,  fut  également  con- 
damné. Tous  marchèrent  à  l'échafaud 
avec  une  grande  fermeté.  Un  homme 
de  la  foule  s'adressant  à  Uarrisson  lui 
dit  par  dérision  :  «  Qu'est  devenue  vo- 
tre bonne  caose  d'autrefois  ?  —  Je  vais 
la  sceller  de  mon  sang.  »  répondit  H  ir- 
risson.  Ce  dernier  fut  écartele  vivant; 
ses  entrailles  lui  furent  arrachées  du 
ventre  et  jetées  dans  le  feu ,  et  son 
cor^s  encore  palpitant  fut  montré  au 
peuple.  John  Carcw  subit  la  même 
peine  et  montra  la  même  fermeté;  il 
déclara  jusqu'à  son  dernier  soupir  qu^il 
était  prêt  a  refaire  ce  qu'il  avait  fait, 
et  que  la  bonne  cause  ne  serait  point 
perdue  pour  le  peuple.  Coke  déclara 
sur  l*éclKifirad,  que  dans  ses  fonctions 
judiciaires  il  avait  rendu  service  au 
pays,  et  s'était  principalement  attaché 
a  diimniier  les  frais  du  rendement  de 
lajustiee;aue  quant  aux  actes  dont  il 
était  accuse ,  il  ne  se  repentait  point 
de  ce  qu'il  avait  fait.  Hugh  Peters,  in- 
sulté par  un  homme  de  la  foule  qui  lui 
reprochait  la  mort  du  roi ,  lui  dit  avec 
douceur  :  «Ami ,  ce  n*est  pas  bien  de 
fouler  aux  pieds  un  homme  qui  va 
mourir  ;  vous  vous  trompez  :  je  ne  suis 
point  l'un  des  juges  qui  ont  condamné 
le  roi.  »  Puis  voyant  un  homme  qu'il 
connaissait ,  il  l'appela ,  et  lui  ronit 
unepièoe  d'or,  en  lui  disant  de  la  pot- 
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tar  à  sa  iilie  pour  (ju'elie  la  oontervât 
«émme  an  touvrair.  Ia  f  leui  prédi- 

\  caleur  vit  vpnir  la  mort  avec  calme,  et 
ne  pronottra  aiinine  pla  nte.  O  fut 
ensuite  le.  tour  de  Scott,  de  Ctément, 
:  deSerope ,  d  Hacker  et  d'AiteU.  Soott 
;  ohercbâ  à  plusieurs  reprises  à  parier 
au  (leuple;  mais  il  en  fut  empêché,  car 
le  gouvernement  commençait  à  crain- 
dre l'imuression  produite  sur  le  pu- 
blic par  les  derDièret  pirolei  des  oon- 
damnes. 

Le  duc  deGlocester,  l'un  des  frères 
de  (Uiarics.  mourut  de  la  petite  vérole 
quelque  temps  aprèe  ces  eiéentHMis; 
et  la  reine  mere,  Henriette- Marie,  ar- 
riva en  Angleterre  vers  cette  epoqiie. 
De  glands  préparatifs  furent  faits 
pour  la  recevoir;  mais  le  peuple  de 
Londres,  qui  n'avait  point  encore  oa* 
blié  ses  anciennes  antipathies,  lui  mon- 
tra beaucoup  de  froideur.  Quelfjties 
jours  apr«s  soo  arrivée,  Anne  Hvde, 
fille  du  lord  ebaoceiier  Clarendon, 
qui  avait  épousé  le  dur.  d'York ,  ac(!ou- 
cha  d'un  (ils  six  semaines  après  son 
mariage;  on  prétend  que  les  deux 
époux  étaient  unie  depnia  un  an  par 
un  mariage  secret.  L'oripieH  de  la 
reine  mère  fut  vivement  froissé  de  ce 
piariage  ,  qu'elle  nommait  une  mesul- 
liance;  le  roi  lui-même  en  montra  un 
grand  mécontentement;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'il  était  jaloux  de  sou  frère 
et  qu'il  ne  fut  i  as  fâché  de  le  voir  faire 
un  acte  qui  devait  ie  mettre  en  defa- 
fenr  auprès  du  peuf>le.  On  pn  tend  que 
Clcirendon ,  le  père  de  la  duchesse ,  ne 
vit  lui-même  cette  alliance  qu'avec  hor- 
reur. Il  uous  apprend  qu  il  declura 
au  roi  Gharlea  aon  mettre  qu'il  aurait 
préféré  voir  aa  fiUe  la  concubine  du 
duc  plutôt  que  sa  femme,  et  qu'il  en- 
gagea le  roi  à  f.iire  enfi  rmer  la  du- 
chesse à  la  Tour  ou  a  la  jeter  dans 
un  donjon  ;  àempéeher  qu'aucune  per- 
sonne vivante  n'approchât  d'elle,  et  à 
demander  au  pariemeul  une  loi  pour 
que  sa  tète  fUt  tranchée  immédiate- 
neni  ;  qu'il  lui  dit  que  non^eeulement 
il  donnerait  lui-même  son  consente- 
ment à  cet  acte,  mais  qu'il  ser.iit  le 
premier  à  le  proposer.  Cet  excès  de 
roralisme ,  prétendent  un  grand  nom- 


bre d'éerivains  ,  n'existait  que  dans 
la  bouche  du  chancelifr;  Ils  rappor- 
tent que  ce  fut  lui  qui  en  secret  nâta 
le  manaiie,  et  que  pour  obtenir  le 
consentement  de  la  reine  mère ,  il  lui 
pnAnit  de  décider  le  parlement  I 

[layer  ses  dettes.  Six  semaines  après 
'arrivée  d'HcnrietteMarie  a  la  cour, 
le  mariage  du  duc  d'York  et  de  la  tille 
de  lord  Clarendon  fiit  rendu  public, 
et  bientôt  après  la  princesse  rovale, 
Henriette-Marie,  épousa  Pliilippe «*0r>, 
léans,  frère  de  Louis  XIV. 

Le  parlement  s'etaut  réuni  le  G  no- 
lembrr ,  les  membres  s'emparèrent  de 
la  déclaration  eu  rai  ive  pour  lui  donner 
force  de  loi.  La  cour  n  était  plus  dans 
les  mêmes  dispositions  pour  le  biil,  et 
par  aea  intricnes  vnt  majorité  asseï 
considérable  le  fit  repousser.  I/épisco- 
pat  fut  remis  en  vii^ueur,  et  les  presbvté- 
riens,  comme  les  catholiques  et  les  dis- 
sidents, furent  obligés  de  s'y  soumettre. 

Noua  avons  dflqu'Olivier  Gromemll , 
Ireton  et  Rradshaw  avaient  été  con- 
d  unues  par  le  parlement,  et  leurs  biens 
conlisaués.  Ce  vole  était  dû  à  un  motif 
dto  hame  et  de  Tengeanoe,  car  les 
biais  de  ces  condamnés  étaient  trop 
pe»i  considérables  pour  exciter  la  cupi- 
dité d'honnnes  aussi  besogneux  et 
aussi  avides  que  Tétaient  les  courtisans 
de  Charles.  Le  90  janvier,  jour  anni^ 
versaircdela  mort  de  Charles  l'',les 
cavp.niv  de  Westniinstcr-Abbey  furent 
.envahis  |)ar  la  populace;  les  tduib<aux 
Airent  violés,  H  les  ceroneila  de  Crom- 
well,Irelon  et  Bradshaw  furent  eoo» 
doits  à  Tvhurn.  Leurs  cadavres  furent 
pendus  aux  gibets,  où  ils  restèrent  ex- 
jusquwieooobardu  soleil;  |)uf8 
on  leur  traÎMha  la  ito.cLsarscaroasaai 
puantes,  comme  dit  un  chroniqueur 
de  la  cour  ,  furent  jetées  dans  un  trou 
profond  que  l'on  creusa  sous  les  gibets, 
et  km  télés,  fttéas  anr  des  pieux ,  fo* 
rent  placées  sur  Ic-^  toits  de  "Wcst- 
minstcr-Hall.»  Les  corps  de  ceux  qui 
avait  nt  ete  enterrés  dans  l'abbaye  de 
WestmHisler  furrnleihnmés,  et  les 
ossements  en  fti rent  jetés  dans  un  trou 
que  l'on  creusa  dans  l'église  de  Sainte- 
Mai  guérite.  Les  restes  de  la  mère 
d'Olivier  CromwtB  et  de  aa  fiiie^  qui 
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rone  et  l'autre  avaient  été  des  modèles  posa  vivement  à  ce  projet.  Il  repré- 

de  vertQ  durant  leur  vie;  ceux  de  senta  an  roi  '<|ue  Tesprit  dont  les 

DorMas,  quiatlit^té  assassiiié  fMr  troupes  étaient  animées,  leur  entbou* 

les  royniisles  en  Hollande;  feux  de  siasiiie  militaire  et  leur  hahitinle  de 

Way  ,  i'iu.Nlorien  d«i  lonu  pyrienient  et  nnitinerie  et  de  révolte  étaient  plus  à 

le  traducteur  de  la  Phar,sale;  ceux  craindre  encore  que  les  insurrections, 

de  Pym,  Tardeiit  répablioain«  et  dt  et  qu'aussi  lonf^mps  que  ees  disposi- 

Blakè,  le  plus  grand  des  amiraux  de  tions  subsisteraient,  le  trône  ne  serait 

l'Aiif^leterr e ,  lurent  aussi  enlevés  de  pas  en  sûreté.  Clinrlcs  ronvaincu  se 

leurs  tombeaux  et  jetés  péle-méle  dans  décida  à  ue  garder  que  niiliecuvatiers  et 


La  chambre  des  commnnea  eooip*  eore  eut  il  la  préoautionde  ne  conser- 

tait  encore  dans  son  sein  un  grand  verrpip  lestrotippsqui  lui  furent  rfconi- 

nombre  de  presbytériens  qui  n'avaient  mandées  par  Mouk.  «  C'est  le  prenuer 

point  fait  divorce  avee  leurs  principes;  exemple  d'une  année  permanente, 

aussi  le  roi  résolut  de  se  débarrasser  de  nous  dit  ThistMien  Hume,  que  TAn* 

son  parlement.  Les  nunistres  se  hâté-  gicterre  ait  eue  sous  b  iMonarel\ie.  » 

rent  d'obtenir  les  bills  les  plus  urgents.  Les  fortiOcatiu/is  de  Glocester  ,  de 

L'oflice  delà  poste,  les  licences  pour  Tauntoo  et  des  autres  villes  qui  avaient 

l'entrée  et  la  vente  des  vins,  et  quel-  résisté  aux  troipes  royalistes  pendant 

qups  autres  l)r.'in(!lies du  revenu,  furent  les  guerres  oivilêit  furent  SOtiCfeilieat 

établis.  De  nouveaux  subsides  Jurent  rasées. 

accordes ,  ainsi  nue  les  arrérages  qui  La  tranquillité  ne  remuait  point  à 

étaient  dos  à  I  année;  et  aussitôt  la  rintérieur ,  par  suite  des  prêtes* 

roi  prononça  la  dissolution.  lions  exagérées  qui  s'élevaient  de  tou- 
Differenles tentatives  avaient  été  fai-  tes  parts.  Les  protestants  irlandais 
tes  pendant  la  session  par  le  parti  repu-  disaient  qu'ils  avaient  des  droits  à  la 
hlicain  pcMir  ressaisir  le  pouvoir  ;  l'une  rf«onnais8aacedeGiuirle&,  parce  qu'ils 
d*slles  «  conduite  |iar  un  tonnelier  «  du  avaient  été  le*  prasiiera  à  Tinviter  à 
nom  de  Venner,  avait  produit  une  rentrer  dans  le  royaame.  De  leur 
forte  sensation  à  Londres,  \enner,  côté,  les  papistes  irlatulais  f)arlaient 
qui  appartenait  au  parti  de  la  cm-  des  sacrilices  qu'ils  avaienl  lails  pour 
qoiènie  nioMarchie,  sVtait  mis  a  la  la  cause  royaliste  depuis  le  coiUDeo* 
t^te  d'un  certain  nombre  dMionMMS  oement  de  la  lutte ,  et  en  réclamaient 
drlerminés ,  et  était  entré  dans  la  la  récouipense.  Ce  parti  l'emportait 
Ctte,  où  il  avait  proclamé  roi  Jésus-  par  le  nouibre  sur  ses  adversaires; 
Christ.  K  iques  ooMats  rassemblés  è  mais  il  edt  été  dangereux  de  lui  sa- 
la h;He,  qui  étaient  vo  du  opposer  de  criûer  le  parti  protestant,  car  Charles 
la  résistance,  avaient  été  dispersés.  Il  se  serait  fait  des  ennemis  déclarés  de 
fallut  en  réunir  d'autres  pour  avoir  ceux-ci,  qui,  s'ils  étaient  peu  uoiu- 
laison  de  la  bande.  Alors  Venneret  iNmis  en  IrJaiKle,  ament  on  An- 
8i  troupe  se  réfugièrent  dans  une  mai-  gielerre  an  parti  puissant  prêt  à  é{>ou- 
son  011  la  plupart  préférèrent  périr  les  ser  leurs  querelles.  Dans  le  but  de 
armes  à  la  main  que  de  se  rendre,  calmer  les  clameurs  des  catholiques, 
Veaner  f>it  pris,  et  périt  sur  Tecba-  Charles  crut  devoir  établir  uuc  cour 
ftud  arec dix-aept  doses  oompagoons^  de  justiee  pour  recevoir  leurs  ré- 
Cette  insurrectiod  fitrevenirCharles  clfimations;  lui-même  intervint  fré- 
de  la  deterinmatioB  qu'il  avait  prise  qneminent  dans  les  décisions  de  cette 
de  licencier  l'armée,  car  iJ  sentit  la  cour  pour  taire  pencher  la  balance  en 
nmsM  d*avoir  une  bonne  armée  tiveur  4m  eatboliqiaes  qu'il  voulait 
prête  à  agir  dans  le  cas  où  de  noU-  protéger. 


ter.  Mais  Clarendon,  qui  jouissait  de  tentement.  Le  parti  presbytérien,  qui  i 
toute  la  confiance  de  son  maître ,  s'op-    composait  la  presque  totalité  de  la  na* 


Il  anéme  troo. 


vellcs  tentatives  viendraient  à  éda- 
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tîon ,  se  flattait  d'avoir  des  droits  par- 
ticuliersn  la  rer.onnaissance  de  Charles. 
C'était  lui  qui,  daus  ditférentes  cir- 
oonstanees ,  avait  pris  les  armes  pour 
soutenir  la  monardlie;  c'était  lut  qui 
sous  le  protectorat  avait  fait  plusieurs 
démonstrations  utiles  contre  le  pro- 
teetaur  pour  replacer  le  roi  sur  le 
tr6ne;  c'était  en  outre  de  l*Écosse 
qti'élait  parti  le  premier  mouvement 
qui  avait  ramené  le  roi  en  Angleterre. 
Charles,  de  son  côté,  prétendait  que 
les  promesses  qu*il  avait  faites  ne 
devaient  avoir  aucune  valeur,  parce 
(pTelles  lui  avaient  été  arrachées  par 
la  violence;  il  disait  que  les  covenan- 
tairre,  lorsqu'il  se  trouvait  parmi  eux, 
Tavaient  traité  avec  dureté  et  d'une 
manière  indii^ne,  et  mie  s'il  avait  au 
fond  du  cœur  de  la  naine  pour  une 
secte  queloonuue,  e*Mt  pour  le  pres- 
bytérianisme d'Éoosse,  dont  les  formes 
sévères  et  les  principes  d'austérité  ne 
s'accord.iient  point  avec  ses^çoûts. 

Le  marquis  d'Argile,  qui  était  le 
diçf  des  oovenantaires,  ayant  eu  oon- 
nriissnnce  de  ce  qui  se  passait,  se  retira 
dans  les  hautes  terres  pour  plus  de  ad* 
rete.  Mais  son  ûls,  lord  Lorn,  qui 
s'était  toujours  montré  op|K)sé  à  la 
ré()ublique  et  à  Cromwell ,  étant  venu 
à  la  cour  pour  féliciter  le  roi  de  son 
retour,  et  en  ayant  reçu  un  accueil 
gracieux,  Argyle  écrivit  à  Charles 
pour  lui  demander  la  permission  de 
venir  lui-même  déposer  à  ses  pieds 
riiommaae  de  son  dévouement  et  de 
sa  Udélite.  Charles  fit  une  réponse 
amicale  au  marquis,  qui  s'empressa  de 
se  rendre  à  Londres;  mais  à  peine  fut- 
il  arrivé,  qu'on  se  saisit  de  lui  et  qu'on 
le  jeta  dans  la  Tour.  «  Charles,  nous 
dit  Hume,  qui  cherche  à  justifier  cet 
acte  odieux ,  n'avait  pas  promis  à  ses 
sujets  d'Écosse  Tamnistie  dont  les 
Anglais  avaient  reçu  l'assurance  par  la 
déclaration  de  Breda,  et  probablement 
on  loi  avait  persuadé  qu*il  était  plus 
politique  de  tenir  pendant  quelque 
temps  la  punition  comme  suspendue 
sur  la  tête  des  coupables.  Quelques 
eiemples  de  sévérité  ftirent  jugés  né- 
cessaires. » 

Pendant  ce  temps-là,  Charles  lieen* 


ciait  les  troupes  écossaises,  rasait  tous 
les  forts  qu'on  avait  élevés  dans  cette 
contrée,  et  s'assurait  du  dévouement 
etde  la  fidélité  de  Tadministration  en 
en  changeant  les  principaux  membres. 
Le  comte  de  Glencairn  ,  chef  du  parti  . 
royaliste  écossais,  fut  envoyé  à  Edim- 
bourg pour  rétablir  le  comiM  des  états 
tel  qu'il  avait  existé  en  1650,  alors  que 
Charles  était  dans  le  pays.  Le  général 
Mijidieton,  qui  venait  d'être  créé  pair 
d 'Ecosse  et  de  recevoir  le  titre  de 
comte,  fut  nommé  général  des  forces 
écossaises  et  commissaire  du  roi  au 
parit  ment  d'Écosse.  Le  comte  de  Glen- 
cairn fut  élevé  aux  fonctions  de  chan- 
celier; le  comte  de  Crawford  a  celles 
de  trésorier;  le  comte  de  Rothes  fut 
nommé  |>résident  du  conseil ,  et  le 
comte  de  I^auderdale  reçut  les  fonc- 
tions de  seerétaire  d'État.  Pendant 
quelque  temps  le  pouvoir  resta  partagé 
entre  Middleton  et  Lauderda!e,qui,  par 
leur  jalousie  et  leurs  rivalités,  jetèrent 
de  nouveau  la  perturbation  dans  le 

Le  parlement d'Kcosses'étant  réuni, 
le  procès  d'Argyle,  qui  avait  été  ren- 
voyé prisonnier  eu  Écosse  pour  y  être 
jugé,  commença.  Le  nombre  des 
charges  portées  contre  le  marquis 
d'Argyle  était  considérable.  Elles  re- 
montaient à  1638,  époque  à  laquelle 
avaient  commencé  les  mouvements  des 
covenantaires,  et  se  terminaient  avec 
le  protectorat  du  lîls  de  Cromwell. 
Argyle  était  accusé  d'avoir  livré  Char- 
les aux  Anglais,  à  Piewcastle;  d'a- 
voir versé  le  sang  du  marquis  de  Mont* 
rose  et  de  ses  partisans ,  et  d'avoir 
pris  une  part  active  dans  toutes  les 
cruautés  qui  avaient  été  commises 
dans  le  cours  de  la  longue  lutte  qui 
avait  désolé  l*É006se.  Argyle  dédan 
pour  sa  défense,  que  deux  actes  d'am- 
nistie avaient  été  rendus,  l'un  par 
Charles  I"",  en  1641,  l'autre  par  Char- 
les II  lui-même,  en  16S1;  qu'en  con- 
séquence il  n'avait  pas  à  se  justifier  des 
actes  auxquels  il  avait  pu  participer 
dans  cet  intervalle;  qu'a  l'égard  du 
marqula  de  Hontrose,  tétait  lemarquis 
lui-même  qui  avait  commencé  à  verser 
le  sang  écossais,  et  que  les  repcésailtot 
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étaient  naturelles  et  inévitnbles  dans 
les  luttps  civiles  comiiif  celles  qui  ve- 
naient d'avoir  lieu.  L'accusation  lui 
faisait  surtout  un  erime  de  s*étr«  sou- 
mis à  Tusurpation.  Argyle  répondit 
que  ce  crime  lui  était  coiDiDUO  avec 
toute  la  nation  anglaise. 

Argyh  fat  condamné  à  mert  La 
sentence  portait  qtril  serait  pendu, 
comme  l'avait  été  Montrosf  ;  mnîs  elle 
fut  commuée  en  celle  de  la  décapita» 
tton.  L'arrêt  portait  en  outre  aue  la 
tétedu  condamné  serait  placée  dans  le 
même  endroit  où  les  covennntniros 
avaient  pincé  celle  de  Montrose,  et()ue 
la  sentence  serait  exécutée  dans  deux 
jours.  Cet  acte  de  cruauté  a  i^é  flétri 
par  les  historiens  de  tous  les  partis. 
Hume,  qu'on  ne  saurait  taxer  de  par- 
tialité, s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
«  Deux  actes  d*oubli ,  l*un  porté  par  le 
dernier  roi,  en  1641,  l'autre  par 
Charles  II  m^me,  en  1G5I ,  semblaient 
mettre  un  invincible  obstacle  au  châ* 
timentdu  marquis  d'Argyle,  ou  du 
moins  interdisaient  toutes  recherclieB 
sur  cette  p.'irtiede  sa  conduite  qui  sem- 
blait plus  diflicile  à  justifier.  Il  ne  res- 
tait à  lui  reprocher  que  de  s'être  sou- 
mis à  Tusorpation ,  crime  qui  lui  était 
commun  avec  toute  la  nation  écossaise, 
et  dans  h  quel  le  plus  (idèle  et  le  plus 
affectionne  sujet  peut  être  entraîné 
par  la  violence.  On  entreprit  de  jeter 
un  plus  grand  degré  de  noirceur  sur 
cette  soumission ,  en  la  faisant  paraître 

i)lus  volontaire  et  plus  cordiale  par  des 
ettres  qu'Argyle  avait  écrites  à  Monlt 
pendant  que  ce  général  gouvernait 
l'Ecosse,  et  qui  contenaient  les  expres- 
sions dti  plus  vif  attachement.  Mais, 
outre  rindignation  générale  que  la  ré- 
vélation d'une  correspondance  ftml* 
lière  attira  sur  Monk  ,  on  jniîea  que 
dans  ces  temps  de  défiance,  un  homme 
de  la  distinction  du  marquis  d'Argyle 
avait  pu  se  trouver  dans  la  nécessité 
de  donner  les  plus  grandes  marques  de 
soiimissioVï  au  gouvernement,  sans  se 
rendre  coupable  d'inli  lélité  et  de  tra- 
hison. Ce  fut  néanmoins  sur  des  preu- 
ves de  cette  nature  que  le  parlement 
eut  la  servile  oomplaisanoe  de  le  con- 
damner. » 


X^a  sentence ,  ainsi  que  nous  favons 
dit,  devait  être  exécutée  dans  deux 
jours;  Argyle  demanda  un  sursis  de 
dix  jours,  dans  le  but  de  sollicitir  sa 
grâce  du  roi,  ce  qui  lui  fut  refusé; 
alors  le  malheureux  marquis  s'écria  : 
«J'ai  placé  la  couronne  sur  sa  téte,  et 
voici  ma  récompense  I  »  A  rgy le  moarat 
avec  beaucoup  de  courage.  Après  lui 
on  exécuta  un  nommé  Guthry,  prédi- 
cant  célèbre,  accusé  d'avoir  outragé 
personnellement  le  roi  dans  ses  ser- 
mons; Guthry  fut  pendu  quelques 
jours  après  l'exécution  d'Arpyle,  Ce 
fut  ensuite  le  tour  d'un  nommé  Gowan, 
qui  avail  déserté^  à  Cromwell  lorsque 
le  roi  était  en  Ecosse.  ÏJà  quatrième 
victime  fut  le  chevalier  Archibald 
Johnstone  de  Warriston,  l'oncle  de 
l'évéque  Burnett,  et  l'un  des  plus  élo- 
quents défenseurs  du  covenant.  John* 
stones*était  mis  à  couvert  deces  persé- 
cutions par  la  fuite;  il  s'était  réfugié 
en  France  où  il  se  croyait  en  sûreté; 
mais  il  fut  livré  par  le  gouvernement 
de  cettv  ooptrée,  et  fut  ramené  dans  sa 
patrie  pour  y  être  exécuté».  Plusieurs 
autres  personnages  qui  avaient  eu  une 
part  plus  ou  moins  directe  dans  le 
meurtre  de  Montrose,  fiirent  condam- 
nés à  différentes  peines;  les  uns  subi- 
rent de  louiis  emprisonnements,  les 
autres  durent  payer  de  fortes  sommes. 

En  Écosse  comme  en  An^^leterre  les 
royalistes  désiraient  revenir  le  plus 
promptement  possible  à  l'ancien  ordre 
de  choses;  ils  obtinrent  du  parlement 
écossaisone  loi  qui  annulaittoutes  celles 
qui  avaient  été  rendues  depuis  Tannée 
1G33,sous  prétextequeleconsentement 
du  roi  et  de  son  père  à  ces  statuts 
leur  avait  été  arraché  par  la  violence. 
«  Précédent  fflcheux,  ditBumett,  parce 
qu'il  n'offrait  plus  de  garanties  pour 
l'avenir.»  Le  parlement  rendit  ensuite 
un  statut  qui  consacrait  le  vingt-neu- 
vième jour  de  mai,  où  le  roi  avait  élé 
établi  sur  le  trdne ,  et  en  fiiisait  m 
jour  férié  perpétuel.  L'observance  de 
cette  loi  était  contraire  aux  doctrines 
presb)*tériennes,(]ui  ne  reconnaissaient 
d*autre  jour  de  feteque  le  dimanche; 
mais  les  presbytériens  n'eurent  pas  le 
courage  ae  résister  au  parti  victorieux; 
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et  reliii-fi,  (ter  de  ses  succès  et  voulant 
tirer  avantage  de  la  crainte  qu'il  avait  su 
Inspirer,  rétolttl  de  frapper  un  grand 
«oiip  en  rét  tblistant  tout  d'abord  1*4* 
piscopat.  Sh.irp,  ministn*  <lc  In  reli- 
gion dévoue  au  parti  royaliste,  fut 
créé  archevêque  de  Saint  André,  et 
Von  reciiercha  partout  let  prélats  de 
In  rré.-iiioii  de  I.aud  pmir  iii raÎBtflgrar 
dans  leurs sief^es. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  ser- 
filitd  Kénénié,  il  y  eut  deux  horomes, 
Tun  était  le  comte  CasSilis,  Poutre  le 
dorteur  I.eijîhton,  qui  eurent  le  cou- 
rage (le  résister  aux  volontés  du  gou- 
vernement; Tun  et  Tautre  refusèrentde 

Crétw  le  serment  d*el]^i|^ii€e.  Sharp 
Mita  ees  detix  personnages  avtc  la 

f»ltis  grande  sévérité,  et  deolarn  que 
our  resistuuce  était  un  outrage  a  la 
eouronne.  Les  persécutions  n*en  de» 
vlni*ent  que  plus  ardentes  contre  les 
presbytériens.  Une  fornuile  de  ser- 
inent nouvelle  tut  ajoutée  à  la  urecé- 
dent^  et  l'on  parvint,  i  rakte  de  ces 
deux  serments,  à  expulser  les  preAf-f 
tiiriens  de  tous  les  emplois  qu'ils  oc- 
eupaieot  dans  l'Église,  l'État  et  la  ma- 
gistrature. Un  grand  nombre  d^entre 
6QX  furent  même  obligés  de  quitter  le 
pays  et  de  se  condamner  eux-m^mes  à 
un  bannissement  f)erpetuel,  pour  se 
soustraire  à  cette  persécution.  Et, 
chose  remaniualilel  ce  même  peuple 
qiii,  un  quart  de  siècle  auparavant, 
s'eiait  levé  en  ina*>se  pour  soutenir 
l'Église  presbytérienne,  resta  indilïé- 
rent  et  cataie;  pas  ime  épée  ne  ior« 
tit  du  fsurrfeaa  ea  famat  du  oovo» 
nant. 

(1G61).  Le  nouveau  parlement  an- 
glais se  rassembla  le  8  mai  ;  les  élec- 
vons  avaient  été  généralement  favo- 
ral)les  au  parti  rovaliste  ;  les  (ils  des 
cavaliers  y  dominaient  :  on  n'y 
comptait  que  cinquante  ou  soixante 
membres  presbytériens.  Le  chevalier 
Edouard  Turner  fut  nommé  speaker 
de  la  cliambre  des  communes  ;  rette 
cbaiubre  commença  la  session  par  voter 
que  tous  les  membres  reoevraienft  le 
sacrement  un  jour  déterminé  aniviot 
lés  rites  de  TÉtilisc  d'Angleterre,  sous 
peine  d*exclusioo;  et  Talderman  Love 


ayant  voulu  se  soustraire  à  cette  obli- 
gation, tut  suspendu  de  ses  fonctions. 
ht  conœrt  avee  la  chambre  des  lords, 
les  oommu!t(s  ordonnèrent  ensuite 
que  l'acte  de  la  li^iue  sn'ennelle  et  du 
covenanl,  ainsi  que  les  .ictes  qui  éta- 
blissaient la  repiiblique  et  les  princi- 
palej  ordonnances  du  lonxparlenient, 
seraient  brOlés  p  ir  la  main  de  l'exé- 
cuteur publie,  l.a  plupart  des  autres 
bills  avaient  pour  objet  de  donner 
plus  de  foret  au  prineipe  monarchique. 
Les  deux  èbambres  déclarèrent  qu'il 
np  pouvait  y  avoir  de  pouvoir  léi:i>l  i- 
tif  dans  le  parlement  sans  le  concours 
du  roi  ;  que  le  suprême  commande- 
ment de  la  milieu  et  de  toutes  les  for^ 
ces  de  terre  et  de  mer  devait  être  ré- 
sf  rve  a  la  couronne  :  qu'aucune  des 
deux  cbambres  ne  devait  y  prétendre, 
et  quVn  aucun  cas  elles  ne  pouvaient 
prendre  les  armes  contre  le  roi.  Elles 
retablirentles  evèques  dans  lacbambre 
des  lords,  augmentèrent  les  rigueurs 
des  lois  sur  bi  trahison,  dédarèrent 
qu'accuser  le  rm  d'hérésie  ou  de  pa- 
pisme; s'efforcer,  de  bouche  ou  par 
écrit ,  de  lui  dérober  raflectiou  de  ses 
sujets.étaieVitdes  offenses  oui  devaient 
entraîner,  pour  les  coupables,  l'exclu- 
sion des  emplois  civils  et  ecclésiasti- 
ques. L'abus  des  pétitions  sous  le  {gou- 
vernement précédent  avait  donné  lieu 
à  quelques  désordres.  Pour  y  remé- 
dier, il  fut  ordonné  qu'aucune  pétition 
ne  porterait  plus  de  vingt  signatures, 
a  moins  qu'elle  ne  fût  autorisée  par 
trois  juges  de  paix  et  par  la  majorité 
du  grand  jury.  Ceux  qui  b  présen- 
taient au  roi  ou  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  deux  cbambres  ne  devaient  pas  cire 
plus  de  dix;  ceux  qui  transgressaient 
cette  loi  étaient  |)assible«d*one amende 
de  100  livres  sterl.  et  d'un  emprison- 
nement de  trois  mois.  Les  cavaliers 
auraient  aussi  voulu  attaquer  le  bill 
d^amnistie  afin  d*enlever  aux  répubU- 
ciins  les  biens  qu'ils  avaient  acquis  ; 
mais  Cl  -rendon  sentit  (ju'une  pa- 
reille attacjue  serait  trop  dangereuse. 
Les  cavaliers  furent  obligés"  de  se 
Hontenter  d'une  somme  de  80,900  li- 
vres sterl.  qui  fut  répartie  entre  reiix 
du  parti  royaliste  qui  avaient  le  plus 
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souffert.  De  nouveaux  subsides  furent 
votés  pour  le  roi;  puis  le  pariemeat  s'a- 
journa au  28  novembre. 

A  la  réprise  de  la  aession,  Clarenr 
don  annonça  au  parlement  qu'il  venait 
de  découvrir  une  conspiration  dont  l<  s 
raniin(>ations ,  disait-il,  s'ctenduient 
dans  tout  le  royaume.  Les  couimuues 
demandèrent  aussitôt  oue  sir  Henry 
Vane  et  le  général  Lambert,  qui  tous 
deux  avaifnt  été  exceptés  de  l'acte 
d amnistie,  maisquiavaientreçuduroj 
la  promesse  d^avoir  k  vie.  sauve,  par 

,  Ifs  reconiifiiaiidations  di|  premier  par- 
lement de  son  rèizne,  fussent  mis  en 

I  jusement>.  Le  procès  se  fit  aussitôt. 
Vane  se  défenait  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté ;  il  fepréaenta  que  si  la  sou* 
mission  au  gouvernement  républicain 
était  regardée  couune,  un  crime,  ce 
crime  avait  été  commun  à  toute  ia  na- 
tion ;  que  la  querelle  qui  avait  existé 
entre  le  dernier  roi  et  son  parlement 
était  de  la  nature  la  plus  délicate  et 
susceptible  d'embarrasser  les  plushon- 
néles  gens;  que  peraoïmeHement  il 

:  avait  condamné  toutes  les  violences 
qu'on  av;)it  exercées  contre  le  parle- 
ment et  la  personne  du  souverain,  et 
qu'il  s'était  absente  de  ia  chambre  des 
OMnmiHMS  quelque  temps  avant  et 
auelque  lemfs  après  la  condamnation 
du  roi;  que  voyant  le  c^onvernement 
en  désordre,  il  avait  pris  la  résolution 
d*adhér«r  invioiablement  aux  commu- 
nes, qu'il  regardait  comme  la  racine  et 
le  fondemeni  de  toute  autorité  légi- 
time. Il  fut  déclaré  coupable.  Quoique 
d'un  cara^re  naturell<  ment  timide, 
Vane  marcba  à  l'échafand  avec  un 

I  grand  courage.  Le  gouvernement,  crai- 
gnant que  l'intréj  ide  champion  de  la 
liberté  ne  fît  sur  fecbafaud  un  discours 
capable  d'dnUcMivoir  le  (>euple,  fit  placer 
autour  dt  liii  des  tambours  dont  le 
bruit  couvrait  sa  voix.  Il  se  livra  au 
bourreau,  et  mourut  avec  la  plus  iirande 

;  fermeté.  Lambert  fut  égalemcat  coji- 
dainné,  mais  H  cblint  du  tribunal  on 
sursis;  et  ayant  fait  une  soumission 
conjplète  et  peu  honorable,  il  obtint  sa 
grâce.  Il  fut  relégué  dans  l'île  de  Guer- 

pesey,  et  ilirvtat  plus  de fMMafli 


D'aiitre  sang  fut  versé.  Les  colo- 
nels Okey,  (>orbet  et  Barkstead  qui 
avaient  pris  part  a  i'exei  utiou  du  roi, 
s'étaient  enniîs  en  Hollande;  mais, 
sur  la  demande  du  gouvernement  an* 
glais,  les  fltals  les  livrèrent.  Okey 
pria  au  moment  de  son  exécution  pour 
la  prospérité  du  règne  de  Charles  II, 
et  déclara  que  s*il  eût  vécu,  aon  inten- 
tion eût  été  de  se  soumettre  paisible- 
ment à  l'ordre  établi.  Le  général  Lud- 
iow,  Lisie  et  d'autres  républicains  s'é- 
taient réfugiés  en  Suisse)  le  fscuver* 
nement  diercha  par  des  pron^esses  et 
des  menaces  à  obtenir  leur  extradition, 
mais  sa  demande  fut  repoussée;  alors 
les  royalistes  eurent  recours  à  Tassas- 
sinat.  Liste  fut  tué  d'un  cou|i  defén 
qui  lui  fut  tire  par  derrière  au  mo- 
ment oij  il  entrait  dans  l'église  de  Lau- 
sanne ;  il  tomba  mort  sur  le  coup  près 
du  porche  dt  l'église,  et  son  meurtrier 
parvint  à  s'échj^^pfr  en  France.  Une 
tentative  d'assassinat  fut  également 
f^ite  sur  la  personne  de  Ludiow,  qui 
en  accusa  directement  Charles  lî,  sa 
mère  la  reine  douairière,  et  sa  sœur  la 
duchesse  d  Orléans.  Lord  Monson.sir 
Herjri  iNlildemay  etsir  Uobert  VVallop, 
oui  avaient  joue  un  rôle  remarquable 
dans  la  révolution,  furent  traînes  sor 
des  claies  et  la  corde  au  cou,  de  la 
Tour  où  ils  étaient  entermés,  a  Tyburn, 
puis  on  les  ramena  à  la  Tour  pour  y 
jrcattr  prisonniers  pendant  leur  vie. 

Après  avoir  èherché  à  effrayer  les 
conspirateurs  par  ces  actes  de  sévérité, 
l'attention  du  gouvernement  se  porta 
surriiiglise;etun  acte  d'uniformité  mit 
le  comolc  au  triomphe  de  Tépiscopat 
sur  le  presb^érianisme.Cet  acte  portait 
que  tout  mmistre  qui  n'avait  pas  rec!i 
l'ordination  épiscopale  serait  oblige  de 
la  recevoir;  qu'il  ferait  piifession 
d'approuver  tout  ce  (^ui  âtail.coQUMHi 
dans  le  livre  des  Prières  communes  ; 
qu'il  prêterait  le  serment  d'obéissance 
canonique;  tfu'il  abjurerait  le  cove- 
nant  et  la  ligue  solennelle ,  et  qu'il 
renoncerait  au  principe  qui  autorisait 
ù  prendre  les  armes  contre  le  roi.  De 
nouvelles  additions  furent  faites  au 
livftdeiMèftt  yàrlc»évlmiei.i;ifiic 
dé  cal  «dditiaaa  éootak  at  .iol. 
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Charles  II,  dont  les  galanteries  étaient 
connues  de  toute  la  nation,  le  titre  de 
rol  tfès-religieox.  Une  autre  imposait 
à  tous  les  sujets  du  royaume  la  célé- 
bration  de  quelques  nouveaux  jours 
fériés,  tels  que  la  téte  de  la  Suint- 
BanuDé ,  la  conversion  de  saint 
Paul,  et  le  80  janvier,  jour  qui  fut 
consacré  ati  roi  Charles ,  martyr. 

Les  prodi^^alités  du  roi  étaient  ex- 
cessives, ausî)i  ses  dettes  s'accrois- 
aaiflnt-elles  chaque  jour.  La  chambre 
des  communes  vota  a  Charles  une  ni  lo- 
cation extraordinaire  de  1,200.000  liv. 
sterling  (30  millions  de  francs);  et 
comme  cette  somme  ne  suflisait  pas 
encore,  elle  consentit  à  établir  un  ini» 
pôt  de  deux  schellings  (2  fr.  40  c.) 
sur  chaque  cheminée.  Cette  taxe  de- 
vait durer  toute  la  vie  du  roi.  Le  par- 
lement fut  ensuite  prorogé  par  le  roi, 
qui  promit  de  mettre  un  meilleur  ar- 
rangement dans  l'ordre  de  ses  affaires. 

Charles  songeait  à  se  marier,  et 
presque  toutes  les  cours  de  l*Burope , 
malgré  ses  moeurs  dissolues ,  bri- 
guaient l'honneur  de  lui  donner  une 
femme.  Mais  le  roi  voulait  une 
épouse  qui  lui  apportât  une  riche  dot. 
Le  Portugal  lui  ayant  offert  la  prio-> 
cesse  Catherine,  aver  Tanger,  Bom- 
bay et  un  demi-million  de  livres 
sterling  02,500,000  francs) ,  cette  of- 
fre fut  aoeeptée,  bien  que  la  religioD 
de  la  princesse  ne  fût  pas  celle  du  roi, 
et  que  l'Espapçne  élevât  des  préten- 
tions sur  le  royaume  de  Portugal  et 
traitfit  la  maison  de  Bragance  de  re- 
belle et  d*usurpatrice.  Le  traité  fut 
bientôt  conclu  ,  et  lord  S  mdwich  fut 
envoyé  avec  une  petite  flotte  pour 
prendre  possession  de  Tanger ,  et  ra- 
mener ensuite  en  Angleterre  la  royale 
fiancée  avec  sa  dot.  Le  roi  vivait  alors 
publiquement  avec  lady  Castlemaine, 
femme  du  comte  de  Castlemaine, 
qu'il  avait  fait  pair  écossais  et  envoyé 
en  mission  diplomatique.  On  s*atten- 
dait  à  le  voir  rom[)re  avec  sa  maî- 
tresse au  moment  de  son  mariage,  ou 
du  moins  à  le  voir  mettre  plus  de 
réserve  dans  ses  rapports  avec  elle; 
il  n'en  fut  rien.  Catherine  de  Bra- 
gance  arriva  à  Portsmouth  le  20  mai 


(1662) ,  et  le  jour  où  elle  fut  installée  h 
Humptoncourt ,  le  roi  lui  présenta 
lady  Castlemaine ,  insistant  pour  que 
cette  dame  fÙl  admise  parmi  ses  dames 

d'honneur.  Clarendon  adressa  des 
représentations  au  roi  à  cet  égard  :  il 
lui  dit  quil  y  avait  une  sorte  de 
cruauté  à  exiger  une  pareille  soumis- 
sion de  la  part  de  Catherine.  Charles 
en  réponse  invita  son  chancelier  a 
parler  à  la  reine  et  à  obtenir  d'elle 
une  soumission  complète*  Catherine, 
se  voyant  exposée  au  mépris  ,  dit 
au  chancelier  que  la  conduite  du  roi 
ne  pouvait  provenir  que  de  l'aver- 
sion qu'il  ressentait  pour  sa  persomie , 
et  elle  lui  parla  du  désir  quVIle  aurait 
de  retourner  à  Lisboi  ne;  mais  Claren- 
don lui  répondit  qu'elle  n'était  plus 
maîtresse  d'elle^  et  qu'elle  ne  pouvait 

aultter  le  palais  sans  la  permissioa 
u  roi. 

Le  jour  de  la  Saint-Barthéleniy  avait 
été  lixe  par  le  bill  d'uniformité, 
comme  le  délai  fatal  accordé  à  tous 

les  ministres  presbytériens;  ils  de- 
vaient ou  abandonner  leurs  bénéfices 
ou  signer  les  articles  qui  leur  étaient 

Eroposés.  Ce  jour  approchant,  les  prw- 
yteriens  demandèrent  au  roi  de  sus- 
pendre la  loi  pendant  trois  inoi'^,et 
Charles  leur  en  fit  la  promesse  solen- 
nelle en  présence  de  Monk;  mais 
Clarendon  et  les  évéques  ayant  repré- 
senté que  Pacte  du  parlement  étaitibr- 
mel,  Charles  retira  sa  promesse. 

Au  terme  fatal,  l'acte  d'uniformité 
reçut  done  son  entière  exécution. 
Quelques  membres  du  clergé  presby- 
térien, dans  l'intérêt  de  leur  famille, 
acceptèrent  les  articles  proposés;  mais 
environ  deux  mille  ministres  s'y  refu- 
sèrent et  abandonnèrent  leurs  cures. 
Le  lonii  parlement  avait  alloué  un  cin- 
quième des  revenus  de  riy^^iise  au  clergé 
qu'il  avait  dépossédé;  mais  les  épisco- 
paux  ne  firent  aucune  allocation  de  ce 
genre  aux  presbytériens.  Ceux-ci  ne 
furent  pas  les  seuls  qu'atteignit  la  sévé- 
rité de  la  loi.  Tous  les  non-conformis- 
tes (sous  cette  déoominatioR  on  géné- 
ralisait tous  les  membres  des  sectes 
dissidentes)  furent  en  butte  à  ses  per- 
sécutions. Quelques-uns  furent  jetés 
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en  prison ,  d*autr«8  fiirent  condamnés 

à  payer  de  fortes  amendes. 

«L'Église,  dit  Hume,  jouit  pleine- 
ment de  son  triomphe  et  du  plaisir 
des  représailles;  elle  poussa  même  le 
ressentiment  plus  loin  «pie  TofTense. 
Pendant  le  règne  du  parti  parlemen- 
taire on  avait  du  moins  laissé  au 
clergé  la  cinquième  partie  des  bénéfi- 
ces; mais  cette  indulgence ,  quoique 
demandée  d'abord  par  les  pairs,  fut 
refusée  aux  presbytériens,  Qtiehjiie 
difficile  qu'il  soit  île  mettre  la  naix 
entre  des  thélogiens,  ceux  qui  ta  ener- 
ehaient  de  bonne  foi  s*étaient  figuré 
qu'un  peu  d'adoucissement  dans  les 
termes  aurait  pu  ramener  les  presby- 
tériens à  l*épiscopat,et  dissiper  ces  fac- 
tions ecclésiastiques  qui  avaient  causé 
tant  de  désordres  et  d^nt  on  pouvait 
tant  craindre  encore.  Des  evéohés  fu- 
rent offerts  à  Calam^,  à  Baxter,  à 
Reynolds ,  qui  jouissaient  d'une  grande 
considération  dans  le  parti  républicain. 
Reynolds  fut  le  seul  qui  se  laissa  tenter 
par  cette  offre.  Les  autres  refusèrent.  • 
Une  grande  émigration  fut  la  eonsé- 

Î|uence  de  cette  mesure.  Les  non-con^ 
ormistes  se  réfugièrent  les  uns  en 
iiollande,  les  autres  en  Amérique,  et 
réniigration devint  si  considérable  que 
la  cour  en  (îit  effrayée.  Charles ,  cé- 
dant alors  aux  avis  du  comte  de  Bris- 
tol, que  nous  avons  vu  figurer  dans 
la  guerre  civile  sous  le  noin  de  lord 
I^Soy*  publia  une  déclaration  d*indul- 
gence,  qui  avait  pour  objet  de  rassurer 
les  non-confirniistes.  Charles  d.ins  ce 
document  rappelait  l'article  de  la  dé- 
claration de  Breda ,  par  lequel  îl  pro- 
méliait  à  ses  sujets  la  liberté  de  cons- 
cience; il  disait  que  s'étant  d'abord 
attaché  à  établir  sur  des  bases  soi  ides 
roniformfté  dé  FÉglise  iTAngletern 
dans  ce  qui  avait  rapport  à  la  discipline, 
aux  cérémonies  et  au  gouvernement, 
il  voulait  d'un  autre  côlé  prendre  en 
considératioFi  les  peines  portées  contre 
ceux  qui,  tenant  une  conduite  paisi- 
ble, persistaient  néanmoins,  par  déli- 
catesse d'une  conscience  mal  inspirée, 
3  ne  point  vouloir  se  conformer  à 
l'Eglise  anglicane,  et  pratiquaient  sans 
*^ale  ufi  dévotions  recommandées 


par  leur  culte;  il  invitait  à  cette 

occasion  les  deux  chambres  h  concou- 
rir aven  lui  pour  f;iire  rjuehjue  acte 
qui  étendit  Texercice  du  pouvoir  dis- 
pensatif  qu'il  eroyalt  attaché  à  sa  per- 
sonne en  matière  de  religion  ,  et  qui 
eût  une  approbation  plus  universelle. 
Cet  acte  de  Charles  est  considéré  géné- 
ralement comme  Tun  des  meilleurs  qui 
aient  été  rendus  sous  son  règne.  Mais 
les  presbytériens  crurent  apercevoir 
dans  cette  déclaration  le  projet  secret 
de  favoriser  le  parti  catholique;  les 
épiscopaux  eux-mimes  prirent  om- 
brage des  dispositions  de  la  cour,  et  les 
premiers  préférant  la  persécution  à  la 
tolérance  qu'ils  auraient  à  partager  en 
commun  avec  ceux  quMIs  flétrissaient 
du  nom  de  papistes,  unirent  leurs  ef- 
forts à  ceux  de  leurs  adversaires  pour  * 
faire  échouer  les  projets  de  la  cour. 

Au  milieu  de  ces  discussions  reli- 
gieuses, la  nation  apprit  avec  indigna- 
tion que  Dtinkerque  venait  d'être 
rendu  à  la  France.  Des  offres  avaient 
été  faites  à  TAngleterre  par  la  iiol- 
lande qui  désirait  avoir  cette  place 
dans  les  mains  pour  s'en  faire  un 
boulevard  contre  les  empiétements  de 
la  France  qui  commençait  à  devenir 
menaçante  pour  sa  sûreté;  et  l'Espa- 
gne, a  qui  cette  place  avait  appartenu 
et  qui  aurait  désiré  la  ravoir ,  avait 
de  son  côté  fait  des  propositions. 
Charles  préféra  la  rendre  à  la  France, 
avee  laquelle  il  négociait  secrètement 
alors  pour  obtenir  renvoi  de  dix  mille 
hommes  de  troupes  en  Angleterre 
dans  le  cas  où  îles  soulèvements  vien- 
draient à  y  éclater.  Le  besoin  d'argent 
avait  déterminé  la  vente  de  cette  place, 
à  laquelle,  du  reste,  la  nation  atta- 
chait plus  d'importance  qu'elle  n'en 
avait  réellement;  car  elle  coûtait  cha- 
que année  à  garder  cent  mille  livres 
(deux  millions  et  demi).  Elle  fut  vendue 
aux  Français  quatre  cent  mille  livres 
sterling  (d'ix  millions  de  franco).  L'ar- . 
tilierie  et  les  munitions  de  guerre 
furent  abandonnées  aux  acquéreurs. 
Louis  XIV  croyant  faire  un  marché 
désavantageux ,  avait  déi'endu  à  son  ^ 
ambassadeur  d'aller  au  delà  de  cette 
somme. 
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(166S)  Le  fiarlenent  ffasMmMa  It 

18  févrior,  et  montra  des  dispositions 
tellement  hostiles  au  projet  d'iridul- 

Sence,  que  ie  roi  n'osa  pas  insister 
avantage;  pour  ôîer  toute  espérance 
aux  catholiques ,  les  deux  chamhret 
représentèrent  nii  roi  q'i'une  extrême 
douceur  avait  attiré  d;ins  le  ro\;iiime 
vn  grand  nombre  de  prêtres  romains 
et  de  jésuites,  et  lai  demandèrent  de 
rendre  une  proclamation  qui  les  obli- 
geât d'en  sortir  dans  iiti  temps  déter- 
uiiné.  La  proclamation  lut  publiée, 
mais  la  rédaction  de  cet  acte  fut  feite 
de  manière  à  laisser  place  à  de  larges 
exceptions.  Dans  la  pétition  que  le 
parlement  avait  adressée  au  roi  a  cet 
égard,  il  était  dit  que  cette  mesure  ne 
|K)urrait  s'appliquer  aux  prêtres  étran- 
gers attaches  au  service  des  deux  rei- 
nes, ni  à  ceux  qui  étaient  à  la  suite  des 
ambassadeurs.  D.ins  la  proclamation 
le  mot  ^'étrangers  fut  omis  arec  in- 
tention. De  la  sorte  les  deux  reines 
purent  donner  leur  protection  à  un 
grand  nombre  de  prêtres  au{;lais.  La 
diarobre  des  communes  i*occupa  en» 
suite  de  voter  des  fonds  au  roi, 
dont  les  dettes  dovpfKiîent  chaque 
jour  plus  considérables.  Klle  lui  ac- 
corda quatre  subsides;  ce  tut  la  der- 
nière fois  que  les  taxes  furent  levées 
par  cette  voie.  Le  parlement  rendit 
éfialement  plusieurs  lois  réglemen- 
taires pour  1  organisation  de  la  milice. 
II  fut  décidé  ({ue  le  roi  n'aurait  le 
pouvoir  de  la  tenir  sous  les  armes  que 
pendant  quatorze  jours  de  r.mnée. 

Le  roi  se  disposait  a  proroger  le 
parlement ,  lorsque  ie  comte  de  Bris- 
tol ,  qu'une  étroite  amitié  avait  uni 
pendant  Texil  à  Clarendon ,  mais  qui 
depuis  la  restauration  semblait  Tavoir 
pris  en  haine,  porta  devant  la  chambre 
des  lords  une  accusation  de  haute  tra* 
bison  contre  le  chancelier.  Otte  accu- 
sation avait  sa  source  dans  un  refus 
que  Bristol  avait  essuvé  du  chancelier 
au  sujet  de  quelques  llaveiira  qu'il  aol* 
licîtait  Qpur  une  dame  de  la  cour. 
L'inanité  (le  Pacciisation  fut  reconnue, 
et  Bristol  lut  obligé  de  prendre  la 
fuite. 

Cependant  Qaiendoo  ne  jouissait 


plus  do  11  mène  ftvear  dans  raspiH 

de  son  maître;  son  crédit  diminuait 
sensiblement  à  la  cour.  L'ardeur  qu'il 
mettait  a  repousser  toutes  les  mesures 
mie  le -roi  aurait  voulu  adopter  dans 
I  intérêt  des  catholiques,  le  blâme 
qu'il  donnait  à  la  conduite  de  Charles, 
qui  prodiguait  l'or  à  ses  maîtresses  et 
aux  compagnons  de  ses  plaisirs ,  deve- 
naient fatigants  pour  un  prince  du 
caractère  de  Cliarles.  Lndy  Castle- 
m.iine  possédait  encore  les  afieclions 
du  volage  Charles.  Cette  dame,  qui 
était  prodigue,  avide,  violente,  im- 
dicative,  détestait  le  chanchelier;  eUe 
s'Mttacha  à  nn'ner  son  crédit  dans  Tes- 
prit  de  son  royal  amant.  Bientôt  ^i- 
cliolas,  secrétaire  d'Etat,  ami  intime 
du  chancelier ,  fut  éloigné  de  la  cour, 
et  le  chevalier  Rennet .  son  ennemi 
dé<'lare,  tut  élève  ,i  ce»  fondions  à  sa 
place.  Peu  de  tenips  aprc6 ,  Bennet  fut 
créé  lord  ArlIngton. 

(1664)  La  nouvelle  se.ssion  du  nar* 
lement  s'ouvrit  le  IG  mars.  Dans  rin- 
tervalle,  il  y  avait  eu  une  insurrection 
dans  le  Torksbire  en  feveur  du  pres- 
bytérianisme. Charles  fit  grand  bruit 
de  cet  événement,  qui  cepeiulant 
n'avait  eu  aucune  suite;  il  déclara  aux 
deux  chambres  que  le  complot  avait 
des  raroificétions  fort  étenouas  ;  que 
quelques-uns  des  conspirateurs  main- 
tenaient que  l'autorité  du  long  par- 
lement subsistait  dans  les  membres 
qui  avaient  fait  partie  de  eette  assem- 
blée et  qui  étaient  encore  vivants  ;  que 
d'autres  affirmaient  qu'en  vertu  du 
bili  triennal  le  parlement  actuel  ne 
devait  plus  continuer  légalement  Texer* 
cice  de  ses  fonctions  depuis  plusieurs 
mois.  Le  roi  demandait  la  revocation 
de  ce  bill,  qui  rendait  oblij;aloire  la 
convocation  des  parien)eiits  dont  il 

aurait  bien  voulu  se  passer.  «  J'aime, 
dit-il ,  les  parlements  ;  j'ai  une  vénéra- 
tion profonde  pour  les  parlements, 
et  je  crois  fermement  que  la  couronne 
ne  ssurait  être  bearensa  et  durable 
sans  de  fréquents  parlements;  mais  je 
ne  souffrirai  jamais  qu'aucun  parle- 
ment s'assemble  par  la  metiiode  pres- 
crite dans  ce  statut.  ■  Ce  coup  était 
haidi ,  c'était  un  achemlaoDMot  à  l'ab- 
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solutisme  pur.  Mais  il  n'y  avait  plus 
dans  la  chambre  des  communes  des 
hommes  du  eoraetère  de  Hampden  el 
de  Pytn,  et  Charles  connaissait  la  ser- 
vilité de  cette  chambre.  Le  bill  trien- 
nal fut  donc  révoqué.  Charles  fut  si 
latisfafl  d«  eette  révocation ,  quMI  te 
rendit  à  la  chambre  des  iords  pour 
remercier  les  communes;  il  leur  dit 
que  tout  bon  Anglais  saurait  apprécier 
le  erand  service  qu'ils  venaient  de  ren- 
dre au  pays  ;  que  c'était  en  effet  un 
irrnnd  service,  pui'^que  l'acte  triennal 
ne  tendait  qu'à  jeter  du  discrédit  sur 
le  parlement,  à  rendre  la  couronne  ja*^ 
louse  du  parlement,  et  olee  pertàk 
rendre  les  parlements  jaloux  de  la  cou- 
ronne ,  et  enfin  à  persuader  aux  prin- 
ces voisins  que  l'Angleterre  n'était 
fiotnt  gouvernée  par  tm  roi. 

Dans  la  mc^me  session,  le  parlement 
adopta  un  bill  qui  aujîmenta  encore  les 
risiueurs  du  bill  d'uniformité.  Kn  vertu 
de  ce  bill,  toute  reunion  composée  de 
plus  de  cinq  personnes  qui  avait  un  but 
religieux  était  défendue  ,  et  chacun  des 
assistants  subissait  pour  la  première 
offense  un  emprisonnentient  de  trois 
BM>fs ,  et  une  amende  de  dnq  livres 
sterling  ((25  fr.)  ;  pour  la  seeoildft  of- 
fense la  durée  de  l'emprisonnement 
était  portée  à  six  mois  et  l'amende 
s'élevait  à  dix  livres  sterling  (260  fr.); 
pour  la  troisième  le*  délinquant  était 
transporté  aux  colonies  pour  sept 
ans  et  pivnit  une  amende  de  cent 
livres  sterling;  (2,500  Ir.)  L'exécu- 
tion de  cette  loi ,  qui  était  confiée  aui 
autorités  civiles  ainsi  qji'aux  agents 
flo  In  force  publiqiïl^ ,  fut  portée  si 
loin  ,  que  les  prisons  du  royaume  re- 
gorgèrent bientét  d*habitants. 

Le  parlement  d'Ecosse ,  copiant  ce* 
îai  ^'Angleterre,  adopta  une  loi  sem- 
blable, et  il  offrit,  en  outre,  à  Charles, 
une  armée  de  2u,000  bonmies  et  de 
SfOOO  chevaux,  pour  marcher  contre 
ses  ennemis  du  dehors  ou  du  dedans. 
Le  comte  de  Lauderdale,  qui  avait 
supj)|anté  Middleton,  et  qui  gouvernait 
maintenant  l*Éco8se  en  despote,  avait 
eu  l'intention ,  en  faisant  adopter  cette 
dernière  loi  pnr  le  parlement  écossais, 
demootrer  aaroi  qu'il  pouvait  comp- 


ter  sur  l'Écosse,  s'il  voulait  un  jour 
établir  une  monarchie  absolue  en  Au« 
glelerre.  Les  persécotions  religieuses 
se  poursuivaient  dans  ce  mameurenx 
pays  avec  une  rigueur  sans  exemple. 
L'archevêque  Sharp  venait  de  faire 
élever  au  fonctions  cliaMeller,  lorl 
Rothes,  une  de  ses  créatures,  qui  pou# 
l'ii  plaire  traitait  avec  une  rigueur  ex- 
cessive les  presbytériens.  Les  prisons 
d'Écosse  se  remplirent  de  prisonniers; 
des  amendes  considérables  ftirent  lll«^ 
fli^ées  à  ceux  des  délinquants  qui 
étaient  reconnus  pour  avoir  de  la  for- 
tune ;  les  plus  pauvres  étaient  fouettés 
publiquement.  Mais  Sharp  n'était  point 
encore  satisfait,  et  trouvant  que  Lau- 
derdale usait  de  trop  de  ménagements 
a  l'égard  des  non-conformistes ,  il  in- 
trigua en  secret  pour  ramener  Middle» 
ton  au  pouvoir.  Ses  intrigues  furent 
dérouvertes,  et  l'iirrhevéque,  chan- 
geant de  ton,  devint  humble  et  ram- 
pant pour  obtenir  sa  grâce  de  celui 
qu*il  avait  voulu  renverser. 

Le  parlement  anglais  rouvrit  ses 
séances  (24  novembre  l()64)  en  ()renant 
une  attitude  menaçante  contre  la  Hol- 
lande. Le  grand  conMnaree  que  ftisait 
cette  contrée  avait  toujours  été  l'objet 
delà  jalousie  des  Anglais;  car,  malirré 
ses  efforts,  l'Angleterre  était  encore 
dans  une  sorte  d'infS&rioritéà  cet  égard 
avec  la  Hollande.  Celle-ci,  ^  son  la- 
dustrieetson  économie  mettaient  en 
état  de  donner  des  marchandises  à  bon 
compte,  se  voyait  en  possession  des 
branebes  les  plus  utiles  du  oommer«et 
au  contraire,  les  entreprises  commer- 
ciales d(%  marchands  anglais  ne  rap- 
portaient à  leurs  auteurs  que  des  pro- 
fits peu  eooiMérablei  et  èiffieilenient 
acquis. 

l)owning,  ambassadeur  anglais  à 
la  Haye,  présenta  aux  États-Généraux 
un  mémoire  qui  contenait  la  liste  des 
griefs  dont  les  Anglais  avaient  k  se 
plaindre.  Il  fut  conve  nu  que  ces  récla- 
m<itions  seraient  soumises  aux  tribu- 
naux ordinaires,  et  les  états  de  Hol- 
lande consignèrent  une  somme  d*a  rgent 
pour  le  cas  oii  la  décifioo  ne  serait 
point  en  leur  fiveur.  Mais  tandis  que 
ces  négociations  avaient  lieu,  Charles 
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expédiait  le  chevalier  Aobert  Holmes  à 
It  edte  d'Afrique ,  atee  one  flotte  de 

vingt-deux  vaisseaux.  Holmes  chaasa 
les  Hollandais  du  cap  Corse,  s'empara 
des  établissements  au'ils  avaient  aux 
ties  du  cap  Vert,  à  l  lle  de  Gorée,  et 
de  pluaieura  bâtimeoti  qui  faisaient  la 
traite  sur  cette  côte;  de  là,  faisant 
voile  pour  l'Amérique,  il  s'empara  de 
la  I^ouvelle-York,  contrée  que  Jacques 
I*'  avait  donnée  au  eomte  de  Stirling , 
mais  où  Ton  n'avait  jamait  va  que  diea 
établissements  hollandais. 

Les  Hoilaudais,  ne  doutant  plus  des 
intentiona  hoatîles  de  l'Angleterre, 
envoyèrent  aussitôt  à  Ruyter  l'ordre 
de  faire  voile  vers  la  rote  de  (luifiée  et 
d'y  exercer  des  représailles  sur  les  An- 
glais. Ruyter  trouva  peu  d'opposition 
en  Guinée  ;  toutes  les  conquetee  des 
Anglais,  à  rexception  du  r.ip  Corse, 
tombèrent  en  son  pouvoir;  il  leur  en- 
leva même  quelques-uns  de  leurs  an- 
eieng  étaUitiefnents  et  un  grand  nom» 
bre  de  vaisieaux.  l\  se  rendit  ensuite 
dans  les  mers  de  l'Amérique,  où  il 
exerça  sur  les  Anglais  une  vengeance 
dgnalée. 

Une  guerre  ouverte  devint  alors  iné- 
vitable, aussi  le  parlement  accorda-t-il 
des  sommes  considérables  nu  roi  pour 
la  conduire  avec  vigueur.  Ces  sommes 
•'élevaient  à  2,000,000  de  liv.  sterling 
(50  millions  de  francs);  elles  devaient 
être  fournies  par  trimestre  dans  l'espace 
de  trois  ans.  De  son  côté .  la  ville  de 
Londres,  qui  était  l'une  des  villes  du 
royaume  les  plusintàressées  à  la  guerre, 
fournit  d'autres  sommes  d'ariient  im- 
portantes. Une  flotte  imposante  fut 
équipée;  le  roi  alla  lui-même  de  port 
en  port,  observant  le  progrès  de  l'ar- 
mement, le  hâtant  par  ses  libéralités 
et  ses  exhortations,  et  bientôt  la  ma- 
rine d'Angleterre  se  trouva  dans  un 
état  formidable.  Cet  armement  ooûta 
800,000  livres  sterl.  (20  millions  de 
francs)  ;  il  se  composait  de  cent  quatorze 
vaisseaux,  non  compris  les  brUlots; 
la  flotte  avait  à  bord  vingt-deux  mille 
hommes ,  et  était  commandée  par  le 
duc  d'Ynrk  ,  qui  avait  sous  ses  ordres 
le  prince  Rupert  et  le  comte  Sand\^'ieh. 

(1665)  Sur  ces  entrefaites,  une  peste 


terrible  éclata  à  I^ondres;  le  fléau  fit  de 
ti  grands  ravages,  qae  la  ville  devint 
presque  déserte  ;  le  commerce  fut  in- 
terrompu, et  dans  l'espace  de  cinq 
moi^  près  de  cent  mille  personnes  suc- 
combèrent à  la  contagion.  Jamais  au* 
cune  peste  n'avait  laissé  de  traces  aussi 
profondes  de  son  passage.  «Le  peuple, 
dit  lîurnett ,  en  était  effrayé ,  et  comme 
ce  lleau  coïncidait  avec  le  commence- 
ment d'une  guerre  qui  paraissait  injuste 
au  plus  grand  nombre,  la  superstition 
en  tirait  les  plus  mauvais  présages. 
Tous  les  ennemis  du  roi  et  de  la  nio- 
narehie  dinlent  que  le  fléau  était  un 
signe  de  la  colère  ae  f)ieu ,  qui  voulait 
punir  la  nation  de  l'inconduitedu  roi 
et  des  vices  de  la  cour.  » 

La  flotte  anglaise  rencontra  la  flotte 
hollandaise,  qui  était  commandée  par 
l'amiral  Opdam,  à  la  hauteur  de  Lowes- 
toîfe;  la  bataille  fut  terrible;  les  Hol- 
landais perdirent  leur  amiral,  qui  sauta 
avee  son  navire,  trois  autres  amiraux 
et  huit  à  dix  mille  matelots;  dix-huit 
de  leurs  vaisseaux  furent  coules.  De 
leur  côté,  les  Anglais  perdirent  le 
contre-amiral  Sansum,  le  vice-amiral 
Lawson,  trois  capitaines,  le  comte  de 
Falmouth.  Mais  ces  pertes  n'étaient 
point  và  eomparer  à  celles  des  Hollan- 
dais. Vers  le  soir  la  flotte  hollandaise 
prit  la  fuite  et  se  dirigea  vers  le  Teiel. 
La  flotte  aiiLîlaise'se  mit  à  .sa  poursuite; 
alors  lord  Brounker,  fientilhomme  at- 
taché au  service  du  duc  dTork,  donna 
l'ordre  de  diminuer  les  voiles ,  et  bien- 
tôt Ton  perdit  l'espoir  d'atteindre  les 
Hollandais.  Cet  ordre,  donné  dans  un 
moment  semblable,  étonna  toute  la 
flotte,  et  le  duc  lui-même  en  marqua 
de  la  surprise;  mais  il  paraît  certain 
que  le  duc ,  malgré  son  ctonnement, 
en  était  l'auteur,  parce  (ju'il  croyait 
avoir  assez  fait  dans  cette  lournée,  et 
que  son  courage  ftiblit  à  ridée  d'une 
seconde  rencontre,  qui  promettait  d'é* 
tre  plus  chaude  encore  que  la  première. 
Le  comte  de  Montagne ,  qui  servait  en 
qualité  de  volontaire  à  bord  de  ta  flot- 
te, et  qui  était  un  des  courtisans  du 
duc,  rapporte  que  le  duc  paraissait  for- 
tement ému  à  l'idée  d'une  seconde  ren- 
contre ;  il  ajoute  que  tQus  ses  dômes- 
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tiques  lui  dirent  que  sa  Grâce  avait  eu 
asMxd'hoMeor  pourun  jour,  et  qu'elle 
ne  devait  point  s'exposer  une  seconde 
fois.  La  duchesse,  de  son  côté,  avait 
recommandé  d'une  manière  particu- 
lière aux  domestiques  du  duc  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  empêcher  leur 
maître  de  trop  s'exposer. 

Le  duc  d'York  revint  à  Londres  ; 
ses  courtisans  déclarèrent  que  la  vic- 
toire qu'il  avait  remportée  devait  faire 
époque  dans  les  ÛMles  navals ,  et  <pie 
jamais  l'Angleterre  n'en  avait  obtenu 
une  semblable.  Mais  le  peuple,  qui  n'a- 
vait point  oublié  l'amiral  Biake,  parut 
médiocrementeoDvaiilcu.  Le  duc  reçut 

f (ourlant  une  récompense  de  120,000 
iv.steri.  (3,000,000  de  francs).  Toute- 
fois, on  jugea  convenable  de  l'éloigner 
4e  Je  flotte  et  d'en  donner  le  comman- 
dement au  comte  de  Sandwich,  dont 
le  courage  et  l'habileté  étaient  recon- 
nus par  des  preuves  plus  authentiques. 

Sandwidi,  qui  avait  eu  eonmiiaiaiice 
qu'une  flotte  hollandaise,  venue  des 
Indes  orientales  avec  une  riche  car- 
gaison, s'était  réfugiée  dans  le  port 
neutre  de  Berghen  «  en  Korwege ,  se 
présenta  devant  ce  port  avec  ses  vale- 
s<Miix->Le  roi  de  Danemark,  alors  sou- 
veriiinde  cette  contrée,  avait  quelques 
sujets  de  plainte  contre  les  Uollandais, 
et  il  aurait  volontiers  livré  la  flotte  à 
Sandwiefa,  si  celui-ci  eût  voulu  lui  don- 
ner la  moitié  de  cette  riche  capture; 
mais  Sandwich  ne  Tentendait  pas 
ainsi:  il  voulait  tout  garder.  En  eoa» 
séquence,  il  donna  l'ordre  au  capitaine 
Teddiman  d'entrer  dans  le  port  avec 
vin(;t-deux  vaisseaux  et  de  s'emparer 
de  la  Qotte  hollandaise.  Teddiman  eut 
non-seulement  à  essuyer  le  feu  des 
vaisseaux  hollandais,  mais  encore  ce- 
lui des  batteries  danoises  établies  sur 
la  côte.  Cinq  de  ses  ofiiciers  furent 
tués,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer. 
Sandwidi  i»  répéta  pas  Tattaque  et 
chercha  une  proie  plus  facile. 

Les  fonds  manquaient  encore  pour 
les  besoins  de  la  guerre  ;  et  le  9  octo- 
bre, le  i>arlement ,  après  s*étre  assem^ 
blé  à  Oxford ,  où  la  cour  s'était  retirée 
pour  échapper  aux  atteintes  de  la  conta- 
gion, vota  une  allocation  fie  1,360)000 

Augletsrae.  —  t.  m. 


liv.  sterl.(31 ,260,000  francs).  Les  deux 
dianbne  votèrent  le  ftmeux  ade  dei 

cinq  milles,  dont  l'approbation  était 
demandée  par  les  hauts  fonctionnaires 
de  l'Église,  qui  continuaient  à  poursui- 
vre de  leur  haine  les  non-conformistes. 
Il  fut  défendu,  en  vertu  de  cet  acte,  à 
tous  les  ecclésiastiquos  qui  n'avaient 
pas  prêté  le  serment  d'allégeance  de 
s'approcher  de  cinq  milles  de  l'endroit 
où  ils  avaient  enseigné  ou  prédiédepuie 
l'adoption  de  l'acte  général  d*oubli.  La  - 
peine  pour  le  délinquant  était  d'une 
amende  de  âO  liv.  sterling  (l,2ô0  £r.) 
et  deiix  rooîsd'emprIaoBMmeflt.  Cette 
mesure  rigoureuse  fîit  fiitale  aux  mi* 
nistres  non-conformistes,  car  elle  leur 
ôta  le  pouvoir  de  gaj^ner  leur  vie. 
Après  ce  triomphe,  lesepiscopaux  pré- 
eentérent  à  la  <»iambre  des  communes 
un  bill  qui  imposait  à  la  nation  tout 
entière  le  serment  d'nllei;eance  ou  de 
non-résistance.  Ce  bill  fut  rejeté  à  la 
simple  mMorité  de  trois  voix;  cet 
échec  n*eirraya  pas  les  évéques,  ils 
prêchèrent  comme  si  la  sanction  des 
communes  avait  été  donnée  au  bill; 
dans  leurs  sermons  ils  insistèrent  sur 
Je  reoonnaissance  du  droit  divin  des 
rois  et  sur  l'obéiss  ince  passive  des 
sujets;  sur  la  damnation  éternelle, 
partage  infaillible  de  ceux  ç||ui  résiste- 
raient aux  volontés  de  Pomt  du  Sei- 
gneur ou  des  ministres  de  la  seule 
église  véritable  sur  la  terre, 

(1066.)La  peste,  qui  avait  fait  de  Lon- 
dres QUe  sorte  de  désert.  e*étsat  abat* 
tue  pendant  les  mois  d'biveret  ayant 
disparu  entièrement  au  mois  de  fé- 
vrier, la  cour  revint  à  Hampton-Court  ; 
quand  le  dauger  fut  passé,  elle  re- 
prit possession  du  palais  de  White- 
Hall.  La  guerre  devenait  plus  mena- 
çante que  jamais  pour  l'Angleterre.  Le 
Danemark,  depuis  l'affaire  de  Bergheu, 
fiieaît  cause  eommune  avec  la  Hol* 
lande;  d'un  autre  côté,  la  France  ,  à 
qui  la  marine  anglaise  inspirait  om- 
brage, venait  de  contracter  une  alliance 
défensive  avec  les  états  de  Hollande. 
Louis XIV  s'était  efforcé,  avant  de 
prendre  part  à  la  lutte,  de  concilier 
les  deux  partis  par  sa  médiation;  et 
Charles  11  lui  avait  fait  les  offres 
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les  ^us  séduisantes  ;  il  demandait  à 
Aromter  é$  set  mnta^es  contre  la 
Hotlaflide ,  et  promettait  ati  roi  de 
France  Hr  lui  abandonner  toute  la 
Flandre  espagnole.  Mais  ie  monarque 
français,  jugeant  avec  raison  que  si  les 
Angiafs  établissaient  une  fois  leur  do- 
HUmie  sur  la  mer,  ils  lui  disputeraient 
bientôt  le  territoire  qu'ils  lui  accor- 
daient en  ce  moment  avec  tant  de  li- 
M'alUé,  rejeta  set  offrM. 

La  flotte  hollandaise  quitta  le  Texel 
Roiis  le  cmnnmndenierit  de  Rnyter  ; 
elle  composait  de  quatre-viniit-qua- 
tre  voiles,  et  devait  se  réunir  à  la  flotte 
française,  qui  était  alors  dans  ta  Mé- 
diterranée. La  flotte  anglaise  était  com- 
mandée par  le  duc  d'Albeiiinrlc  (Monk) 
et  le  prince  Rupert:  elle  comptait 
■ohama-quatorze  voiles.  Comme  on 
avait  supposé  que  les  Hollandais  reste- 
rineni  quelque  temps  dans  leurs  ports 
avant  de  prendre  la  mer, le  princf  Rupert 
avait  été  détaché  de  la  flotte  anglaise 

Kar  aller  h  la  rencontre  de  la  flotta 
in^atse;  mais  le  Icndem.u'n  de  son 
départ  (t"^  juin  IGGG  ,  Alonk ,  à  sa 
grande  surprise,  découvrit  Ruyter  et 
aa  flotte.  Il  assembla  aussitôt  un  con- 
seil de  guerre;  Tavis  de'la  plupart  des 
officiers  fut  qu'il  sernit  témérnire 
d'engager  la  bataille  avec  des  forces  si 
inférieures  ;  mais  le  duc  d'Âlbeniarle 
ne  tint  aucun  compte  de  ces  avis ,  et 
l'ordre  de  combattre  fut  donné.  La 
bataille  qui  se  livra  aussitôt  est  une 
des  plus  mémorables  de  l'histoire  ma- 
ritime î  aolt  '&  cause  ée  'sa  durée ,  soit  à 
cause  de  fopiniâtreté  que  'montrèrent 
les  deux  partis.  Le  premier  jour  de 
l'engagement,  Barclay,  vice-nniiral, 
qui  conduisait  l'avant-^arde  de  la  llottç 
anglaise,  tomba  au  mniea  des  Hollan- 
dais et  fut  accablé  par  le  nombre.  Son 
vaisseau  fut  pris,  et  lui-m^me  fut 
trouvé  mort  dans  sa  chambre.  Les 
'Aii(|;la?8  avaient  poar  ma  le  vent; 
mais  il  soufflait  avec  tant  de  force 
'qu'ils  ne  pouvaient  faire  usa^ie  de  leurs 
batteries  du  niveau  de  flottaison,  de 
sorte  qu'ils  tirèrent  peu  de  profit  de 
cet  avantage.  Cependant  fis  n'éprot»- 
vèrent  point  de  pertes  considérables  y 
::ar  les  boulets  ennemis  ne  portaient 


que  dans  leurs  voiles  et  leurs  asrès,  et 
ne  faisaient  que  pea  de  nnl  tf  leui 

vaisseaux.  On  fit  usage  dans  eette  ba- 
taille des  boulets  a  chaîne,  invention 
récente  attribuée  à  Ruyter.  La  nuit 
sépara  les  deux  flottes.  Le  lendemain, 
Is  combat  recommença  phis  teniUe, 
et  les  Anglais  reconnurent  dnu'^  ce  se- 
cond jour  que  la  valeur  la  plus  grande  est 
impuissante  contre  le  nombre  et  contre 
un  ennemi  bien  dirigé  à  q«f  la  eoti* 
rage  ne  manque  pas.  L'amiral  Ruyter, 
déployant  tout  son  zèle  et  son  intelli- 
gence, dégagea  un  des  amiraux  hol- 
Fandais  qui  se  trouvait  entouré  de 
vaisseaux  anglais  et  dans  un  pressant 

daniicr.  TJn  renfort  de  seize  vaisseaux 
ay;mt  rallie  la  Motte  hollandaise  eu  ce 
moment,  les  Anglais  furent  si  maltrui* 
t4s,  quMI  ne  leur  resta  quevingt-(iuatn 
vaisseaux  en  état  de  combattre.  Las 
Aiiirlais  se  virent  forces  de  battre  en 
retraite  et  ils  cherchèrent  à  regagner  les 
côtes  de  l'Angleterre.  Les  Hollandais 
se  mirent  à  leur  poursuite;  mais  nm 
calme  plat  survenu  un  peu  avant  la 
nuit  les  euipècha  de  renouveler  le 
combat  au  moment  où  ils  allaient  les 
atteindre. 

Le  malin  du  jour  suivant,  les  An- 
glais clienhèrent  à  continuer  leur 
mouvemeut  de  retraite.  Leurs  vais- 
seaux les  plus  endonmiagés  furent  dis- 
posés de  IVont,  tandis  qn'Albemarle 
fermait  l'arrière-garde.  Le  comte  d'Os- 
sorv,  fils  du  duc  d'Ormond,  jeune 
homme  qui  aimait  le  danger  et  qui 
avait  acquis  une  grande  répvtation  de 
bravoure  dans  toutes  les  entreprisês 
hasardeuses  de  l'Furope,  se  trouvaft  à 
bord  du  vaisseau  amiral.  Albemarlc 
lui  avant  dit  que  sou  intention  était 

Mre  sauter  son  vaisseau  et  de  périr 
glorieusement  plutôt  que  de  tomber 
au  pouvoir  de  IVnnemi ,  Ossory  ap- 
plaudit à  cette  resolution  désespérée, 
yers  deux  heures,  le  combat  allait  re- 
commencer, lorsqu'on  découvrit,  au 
sud,  une  nouvelle  flotte  qui  faisait 
force  de  voiles  pour  arriver  sur  le 
théâtre  de  Taction.  C'était  celle  du 
prince  Rupert,  qui  rendit  aussitôt  Tea^ 

Soir  aux  Anglais.  Cependant,  un 
es  oflideni  de  la  flotte  anglaise,  qui 


Digitize  ^^Pgl 


I 


J  *  ■»  -  -  , 

k •«  •      •  •  -  • 


• 


Digitized  by  Google 


ipSïAUilUTKMI. 


m 


Goaiioiaodait  un  vaisseau  de  cent  ca- 
nons ,  après  avoir  dou^é  sur  Técueil 
qu'on  nomma  Gakper-Sands ,  fut 
obligé  d'amener  son  pavillon  et  de 
se  rendre  prisonnier^,  parott  ^'U  sm 
put  être  ^couru  à  teniDft. 

Al^marla  avant  rulié  prittOi 
Rupert,  les  deux  ankaux  lisolurent 
de  faire  face  à  l'ennemi.  Le  matin  du 
iour  suivant,  la  bataille  s'engagea,  et 
les  deiu^  QoU^es  rivalisèrent  d'ardeur  : 
l«a  HoUandait  |mmv  oooMCver  les  ava% 
ta^es  qu'ils  avaient  remportés  les  jours 

f)recédents  et  en  obtenir  de  nouveaux; 
es  Anglais  pour  reparer  TécUec  ^îà^ 
▼aient  essuyé  leur»  araws  el  twmwft 
la  victoire  sous  leurs  drapeaux.  Slais, 
dans  cette  quatrième  rencontre ,  les 
Anglais  ne  fureat  pa&  plu^  beureu^ 
ç|u*jU  ne  ravaîeot  «lé  omis  Iè&  troia 
Pfféfrfflaitfei  Ils  pardkent  quatre  d^ 
{surs  menteurs  vaisseaux  et  se  virent 
contraints  de  roïitinuer  leur  mouve- 
ment de  retraite  avec  preciyitaliou. 
Une  brume  épaisse  qui  sa  lavatou^  à 
coup  protégea  leur  Cuite  et  empéclia 
Ruyter  de  les  pourâuivre.  Dans  ces 
quatre  journées ,  les  Anglais  avaient 
perdu  vingt-trois  grands  vaisseaux ,  uu 
assez  grand  nombre  de  i>âtiments  plus 
petits,  six  mille  hommes  qui  furent 
tués,  et  deux  mille  six  cents  prison- 
mers»  i,<C  perte  des  lioUajidais  se  mon- 
tait six  -faisseaux,  à  deux  mille  huit 
cent!  loldati  et  Ac||ia|ra«vj|igts  mk\Hr 
lots. 

i^s  ËcUandais,  transportés  de  leur, 
trioir.phe,  vinrent  insulter  les  Anglais' 
i  isque  dans  leur  port  et  bloquer  l'em- 
Ijouchure  de  la  Tamise.  Mais  bientôt 
les  Anglais  reparurent  plus  terri))les. 
Leur  flotte,  commandée  par  Albemarle 
ft  le  prînoe  Rii|>ert.,  se  composait  d'en- 
viron quatre-vingts  voiles;  celle  de 
Ruyter  comptait  le  même  nombre  de 
vaisseaux.  Chaque  ilotte  était  montée 
par  des  offlolera  et  des  équi{)ages  pleine 
de  valeur  et  endurcis  aui  raugues  de 
la  mer.  La  bataille  s'engagea  et  de- 
vint acharnée.  Allen,  qui  commandait 
une  division  de  la  flotte  anglaise,  atta^ 
qn^  ravanH^UN^boUandaisa,  et  tua  il. 
reauienii  trois  amiraux.  Ce  ne  fut  pas 


attaqué  unedivision  de  la  flotte  anglai- 
se, commandée  par  Jeremy  Smitli,  se 
trouva  séparé  de  Ruvter  et  de  la  flotte 
holl  andaise  dans  lacnaleur  de  Taction. 
On  prétend  que  cette  manœuvre  fut 
taite  à  desseiu  par  l'amiral  baiiaoUais, 
ffk\  nourrissait  une  iakMisie  prolonde 
contre  Ituyter,  auquel  il  voulait  enlever 
les  honneurs  (|p  l:i  victoire.  Ruyter  n'en 
soutiut  pas  moins  le  combat  avec  le  plus 
grand  courage  ;  il  conserva  son  post# 
fuai}u*à  la  nuit,  qui  termina  l'engage* 
ment.  Le  lendemain,  quand  il  vit  ses 
vaisseaux  désemparés,  il  songea  a  la  re« 
traite.  Ou  rapportée  que,  iudiguc  d'être 
obligé  de  foir  devant  rennemt,  il  s*é« 
cria  avec  douleur  :  «  Qu^  je  suis  mal* 
heureux!  Pourquoi,  parmi  tajit  de 
boulets,  n'y  eaa-t-Upas  un  oui  Unisse 
■ui  misérable  vie?  »  Son  gendre,  qui  se 
trou?ait  à  son  bord,  l'engagea,  puisr 
qu'il  voulait  mourir,  à  viicr  de  bord, 
et  à  venir  chercher  la  mort  au  milieu 
des  vaisseaux  euuemis  :  mais  Ruyter, 
pensant  qu  '  i  L  pouvait  encore  servir  soa 
pays,  repoussa  c^t  avis.  Il  parvint^ 
rei^agner  lesporisde  la  Hollande. 

Quoique  les  pertes  des  Hollandais  • 
i^*eussent  point  été  considérables,  Ta** 
yantage  était  décisif  pour  les  Anglais; 
à  leur  tour,  ils  vinrent  insulter  les 
Hollandais  jusque  dans  leurs  portp, 
Holmes,  un  de  leurs  officiers,  re^ut 
Fordre  d'entrer  avec  une  escadre  danj 
la  rade  de  Vlie,  où  il  brûla  cent  qua- 
rante navires  marchands,  deux  vais* 
seaux  de  guerre,  et  un  grand  et  riche 
village  de  ui  eâte.  Ruyter  reprit  alors 
la  mer ,  et  il  alla  croiser  dans  le  dé- 
troit de  Douvres,  pour  y  attendre  la 
flotte  française.  Le  prince  Rupert  vint 
à  sa  rencontre  pour  lui  offrir  le  corn" 
bat  ;  mais  Ruyter  ne  sa  voyant  passa 
force,  alla  mouiller  sous  les  forts  de 
lîoulogne.  Le  prince  Rupert,  assailli 
de  sou  cùte  pur  une  violente  tempête, 
se  retira  dans  Ttle  de  Wîgbt.  Sur  ees 
entrefuites,  la  flotte  française,  comman- 
dée par  l'amiral  Beaufort,  entra  dans 
le  détroit  ;  mais  n'ayaut  point  trouvé 
Ruvter  au  reudez-voos  qui  avait  âl 
fixé',  elle  fit  voile  pour  Brest,  etella  ar- 
riva dans  ce  port  après  avoir  perdu  un 
de  ses  viusseaux,  nQmiué  k  iiubU^  ç^uî 

fi. 
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tomba  au  pouvoir  de  Tennemî.  T,ps 
États  rappelèrent  Ruyterqui  était  eu 
ce  moment  à  Boulogne,  dévoré  par  une 
lièf re  Tiolenle  ;  la  plupart  des  officiers 
et  des  mntolotsde  cet  amir;il  etnienl  at- 
teints d'une  maladie  contagieuse.  Kuy- 
ter  parvint  à  regagner  les  ports  de  la 
Hollande  sans  être  inquiète  par  Ten- 
nemi. 

Pendant  que  la  guerre  se  continuait 
sur  mer  sans  aucun  succès  décisif,  un 
Inbendie  terrible  qui  dura  trois  jours, 
vînt  jeter  la  consternation  parmi  les  ha- 
bitants de  Londres  (3  septembre  166G). 
Cet  incendie,  qui  commença  dans  la 
boutique  d'un  boulanger,  à'  Tendroit 
OÙ  s*éléve  aujourd'hui  ToMliaque  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  monument, 
se  répandit  avec  une  telle  fureur,  que 
toute  la  Cité,  depuis  lu  Tour  jusqu'à 
Temple* Bar,  fut  réduite  en  cendres. 
Les  causes  de  cette  grande  conflagra- 
tion furent  diversement  expliquées.  Les 
uns  assurèrent,  et  leur  assertion  pa- 
rait vraisemblable,  que  la  foudre  était 
tombée  du  ciel  sur  la  maison  d'un  bou- 
langer, et  que  la  disposition  des  rues  de 
Londres,  qui  étaient  fort  étroites,  ainsi 
que  celle  des  maisons,  dont  la  plupart 
ment  en  bois,  jointe  i  la  séctieresse 
de  la  saison  d*été  et  à  la  violence  du  vent, 
avait  produit  la  destruction  qui  s'en 
était  suivie.  Mais  d'autres  voulaient 
voir  dans  cette  calamité  publique  un 
effet  de  ta  colère  et  de  la  vengeance 
des  républicains  et  des  catholiques. 
De  nombreuses  arrestations  eurent 
lieu,  et  un  Français,  protestant,  du 
nom  de  Hubert,  qiii  ebit  lunatique, 
s^étant  déclaré  Tauteur  de  Tincendie, 
il  fut  condamné  et  exécuté.  On  recon- 
nut par  la  suite,  par  le  témoignage  du 
maître  du  vaisseau  qui  avait  amené 
Bubert,  qu'il  n*était  arrivé  à  Lon- 
dres que  deux  jours  après  le  commen- 
cement de  l'incendie.  On  prétendit 
également  qu'un  jeune  garcou  hollan- 
dais, âgé  de  dix  ans,  avait  confessé 
que  son  père  et  lui  avaient  mis  le  feu 
par  une  fenêtre  ouverte  dans  la  mai- 
son du  boulanger  ;  mais  l'âge  de 
cet  entant,  et  d'autres  circonstances, 
ne  permirent  point  de  s'arrêter  à 
cette  dédwatioo.  Bamet  parle  d'un 


certain Grant,  catholique,  directeur 
des  eaux  de  Londres,  qui  fut  soup- 
çonné d'avoir  contribué  à  l'incendie 
en  dtant  la  clef  des  robinets  dTs- 
lington,  et  qui  en  fut  quitte  pour  dire 

au'il  avait  emporté  les  robinets  sans 
essein;  mais  cette  assertion  parai- 
trait  encore  mal  fondée,  car  Grant  ne 
fut  reçu  au  nombre  des  directeurs 
des  eaux  qu'après  l'incendie. 

Londres  fut  promptement  rebâtie  ; 
ses  rues  devinrent  plus  larges  et  plus 
régulières.  L'usag»  des  lattes  et  du 
bois  de  charpente,  uniques  matériaux 
dont  les  maisons  étaient  composées, 
fut  défendu,  et  un  monument  fut  élevé 
sur  remplaéement  même  où  llneendte 
avait  commencé.  L'inscription  sui- 
vante y  fut  apposée  pour  consacrer 
ce  mémorable  événement  :  «  Ce  feu 
épouvantable  commença  vers  minuit, 
près  de  ce  lieu  ;  poussé  par  on  vent 
violent,  il  consuma  non-seulement  les 
maisons  voisines,  mais  encore  d'au- 
tres maisons  fort  éloignées,  avec 
une  foreur  effroyable.  Il  deCroisft  qua- 
tre-vingt-neuf églises,  du  nombre  des-, 
quelles  fut  la  cathédrale  de  Saint-Paul, 
ainsi  que  les  portes  de  la  ville,  la  mai- 
son de  ville,  nommée  6uild«>H8H,  plu* 
sieurs  édifices  publics,  tels  que  des 
hôpitaux,  des  écoles,  des  bibliothèques, 
un  nombre  prodigieux  de  superbes  bâ- 
timents, treize  mille  deux  cents  mai- 
sons appartenant  à  des  particuliers, 
six  cents  rucs,  vingt-six  magasins, 
dont  quinze  furent  entièrement  ré- 
duits en  cendres.  Les  ruines  de  la  ville 
embrassaient  un  espaee  de  4S6  acres 
de  terrain;  elles  s  étendaient  depuis 
la  Tour  tout  le  long  de  la  Tamise,  jus- 
qu'à l'église  du  Temple,  et  depuis  la 

{)orte  du  JNord-Est,  le  Ions  des  murs  de 
a  ville ,  jusqu'au  pont  d  Holboroe.  Il 
n'y  eut  ancim  moyen  de  sauver  les 
propriétés  des  malheureux  habitants; 
on  parvint  seulement  à  sauver  leur 
vie.  L'incendie  fut  en  tout  semblable 
au  grand  et  dernier  embrasement  do 
monde.  La  destruction  fut  si  soudaine 
que,  dans  un  petit  espace  de  temps, 
cette  ville,  qui  se  trouvait  dans  un 
état  si  florissant,  fut  réduite  àriOD. 
Au  iMHit  de  trois  Jours,  loitqaetm 


Digltlzed  by  Google 


I 


•  •  •  •  "  « 

•  «  » " ' 


Digitized  by  Google 


RESTAURATHMf 


les  secours  hnniains  semblaient  être 
inutiles  pour  éteindre  le  feu,  il  s'ar- 
rêta et  s*él«igBil.  » 

S  3.  Mesures  prises  contre  les  catholiques. 
—  Dévastations  commises  par  la  Hotte 
hollandaise. — Mise  en  accusation  de  lord 
Clarendon  — Traité  de  paix  avec  la  Fran» 

;  ce  —-Guerre  de  l'Angleterre  aveciaHol* 
fcttde. —Le  etnie  4e  flhtflMknry. 

Le  21  septembre,  tandis  que  les  ci- 
toyeu  bivoQUouaioit  encore  nir  leg 

ruines  de  Lonares,  le  parlement  s*as- 
senjbla.  La  prorogation  avait  duré  près 
de  douze  mois.  Les  communes  voté- 
KDt  au  roi  1,800,000  libres  sterling 
(45  mUlioili  de  francs)  pour  poursui- 
vre la  guerre  contre  la  Hollande  avec 
vigueur.  Une  opposition  régulière , 
à  la  téte  de  laquelle  était  le  duc  de 
Buckingbam,  qui,  pour  se  venger  de 
prétendues  injustices,  avait  déserté  le 
parti  de  la  cour,  commençait  à  se  for- 
mer dans  le  sein  des  deux  chambres. 
Pour  mieux  assurer  la  réussite  de  ses 
projets ,  •  Topposition  s'asaoeia  aux 
presbytériens  et  aux  non-conformistes 
de  toutes  les  classes,  et  mettant  à 
profit  Taverston  publique  que  le  der- 
nier événement  avait  attirée  sur  les 
callioliques,  elle  demanda  de  nouvelles 
persécutions  contre  ce  parti.  Les  com- 
munes nommèrent  un  comité  pour 
leur  Élire  un  rapport  sur  les  progrès 
de  la  reli^  ion  proscrite.  Elles  choisi- 
rent ensuite  cfes  commissaires  pour 
examiner  guel  avait  été  l'emploi  des 
fonds  qui  avaient  été  votés  pour  &ire 
la  guerre.  Cette  mesure  alarma  vive- 
ment la  cour,  et  le  chancelier  engagea 
son  maître  à  prévenir  ce  qu'il  appelait 
les  excès  du  parlement.  La  resolution 
futadoptée.  Dans  la  chambre  des  lords, 
la  cour  essaya  de  la  faire  rejeter;  mais 
les  communes  ayant  menacé  de  met- 
tre en  accusation  le  diancelier  et  iady 
Castlemaine,  si  elle  n'était  pasadoptée, 
Charles  ordonna  aux  lords  de  se  sou* 
mettre.  Cependant,  les  communes  ne 
surent  pas  profiter  de  leur  victoire, 
car  la  discorde  éclata  parmi  les  niem- 
luresde  cette  chambre,  et,  après  de 
longs  débats,  elles  chargèrent  Charles 
de  noauner  lui-même  les  commissaires 


qui  devaient  examiner  les  comptes. 
Charles  ayant  alors  invité  les  com- 
munes à  paraître  devant  lui,  il  leur  dit 
qu*ll  ne  méritait  pas  la  déOance  quelles 
venaient  de  lui  témoigner,  qu  îl  n'a- 
vait jamais  violé  ses  promesses,  et 
après  cette  réprimande ,  il  prorogea  le 
parlenMDt.  Buckingbam  fut  privé  de 
toutes  ses  places. 

Pendant  le  cours  de  la  session,  une 
insurrection,  provoquée  par  la  tyran- 
nie de  Lauderaale  et  de  rarebevêqua 
Sharp,  avait  éclaté  en  ïlcosse.  Le 
peuple,  excité  par  les  prédications  des 
ministres  presbytériens  qui  lui  avaient 
tàit  entendre  que  Tinoendie  de  Lon- 
dres avait  mis  la  confusion  à  la  cour, 
et  qu'une  vigoureuse  manifestation 
mettrait  le  comble  au  déso'rdre ,  s'é- 
tait levé  en  masse  (13  novembre  1666), 
et,  après  avoir  renouvelé  le  covenant, 
il  avait  demandé  ral)olilion  de  l'épisco- 
pat.  Lauderdale  était  alors  à  la  cour. 
Sharp  prit  le  commandement  des  . 
troupes;  il  marcha  sur  les  insurgés, 
et  les  déOt  complètement.  Quarante 
furent  tués,  et  cent  trente  furent  faits 
prisonniers.  La  plupart  de  ceux-ci  pé- 
rirent sur  le  gibet. 

Cbarles  aurait  voulu  faire  la  paix, 
car  la  jzuerre  n'avait  été  ni  glorieuse 
ni  profitable.  De  son  coté,  Louis  XIV, 

3ui  avait  d'autres  projets  en  vue,  la 
ésirait  vivement.  Les  premières  avan- 
ces furent  faites  par  l'Angleterre.  Aus- 
sitôt,des  négociations  entre  la  France, 
lalloUande  et  l'Angleterre,  furent  ou- 
vertes à  Breda.  Hollis  etCoventry, 
ambassadeurs  d* Angleterre ,  deman- 
dèrent une  suspension  d*armes  jusqu'à 
la  conclusion  du  traité.  Mais  de 
Witt,  qui  savait  que  Cbarles  avait  dé- 
tourné une  partie  des  sommes  que  lui 
avait  votées  le  parlement,  sommes 
qu'il  avait  consacrées  à  ses  plaisirs, 
résolut  de  rendre  aux  Hollandais  I  hon- 
neur  qu'ils  avaient  perdu  dans  la  der- 
nière lutte.  Au  commencement  du 
mois  de  juin  1067,  de  Ruyter  entra 
donc  dans  les  dunes  avec  une  ilotte 
composée  de  quatre-vinsts  vaisseaux 
etd'im  nombre  égal  denrdlots;  l'a- 
miral hollandais  bloqua  aussitôt  l'em- 
boucbure  de  la  Medway  et  celle  de  la 
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Tamise,  détruisit  les  fortifications  de 
ShMrnéss,  coupa  tes  cftbliiS  fm  (tf  qui 

tléfeiidaient  l'entrée  de  la  Tamise,  et 
alla  s'embosser  dcvnnt  Cluithain  et 
Gravesend.  Le  Hoyal  C  harlfs,  l'un  des 
meilleurs  vaisseaux  de  la  manne  an- 
glaise, fùX  pris  ;  le  Royal  Jacques,  U 
Chêne  et  la  fille  de  Londrrs,  vnis- 
soaux  du  premier  rang,  furent  brilles. 
-  l)e  lluyter  aurait  nu  s'avancer  sur 
Londres,  et  nat  doute  qull  iMt 
brûlé  tous  les  navires  qui  étaient  aans 
la  rivière;  mais,  tandis  qu'il  filait  oc- 
cupé dans  la  Medwav,  le  prince  Ru- 
pert  établit  de  fortes  batteries  à  Wool- 
w  ich ,  et  il  coula  plusieurs  vaisseaux 
dans  la  Tamise  pour  lui  barrer  le  pas- 
sage. Les  Hollandais  firent  voile  en- 
suite pour  Portsmouth,  et  de  là  pour 
Plymooth,  où  leurs  tentatives  Airent 
moins  heureuses;  ils  retoumérentalors 
dans  la  Tamise,  et,  après  avoir  com- 
niis  de  grands  ravages  sur  toute  la 
côte,  ils  reprirent  en  triomphe  la  route 
4u  Texel. 

Ccpend.inl  les  négorintions  se  pour- 
suivaient à  Hreda,  et  comme  leur  con- 
clusion ne  tenait  plus  qu'a  de  faibles 
différends,  Charles  ordonna  à  ses  am- 
bassadrurs  d'abandonner  leurs  préten- 
tions. l,e  traite  tut  aussitdt  sîi;n<^  (10 

i'uillet  1GG7).  Poleran  demeura  aux 
loilandais;  TAcadie  fut  cédée  aux 
Français,  et  la  Ilouvelle-Tork ,  colo- 
nie importante  pour  sa  situation ,  fut 
donnée  aux  Anglais.  Cette  paix  parut 
déshonorante  à  la  nation  ;  et  elle  de- 
manda aussitôt  à  grands  cns  la  convo- 
cation du  parlement.  Cette  assemblée 
aeréunltle25juillet(1667);  mais  Char- 
les la  prorogea  au  mois  d'octobre  sans 
liii  donner  Te  temps  de  s*Occuper  dé 
la  moindre  affaire.  I)an8  Tlntcrvalle 
de  la  prorogation ,  une  Vaste  cabale 
se  forma  jiour  perdre  le  chancelier  Cla- 
rendon,qui  avait  de  nombreux  ennemis 
dans  tous  les  partis.  Le  duc  de  Buo-* 
kingham,  qui  venait  de  faire  la  paix 
avec  Iniiy  Castlemaine  et  de  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  Shaf- 
tesbury,  Clifford,  Lauderdale,  Monk, 
CoveDtry,  plusieurs  meml)res  de  la 
chambre  des  lords  el  de  celle  des  com- 

muues,  se  mireat  à  leur  téte.  Le  roi 


lui-même  n'avait  plus  d'affection  pour 
ion  fieax  sertfteor.  La  due  ttfM, 

gendre  du  chancelier,  feisaft  ptitle  de 

cette  désertion  générale:  il  engagea 
son  beau-père  à  se  démettre  de  ses 
fonctions ,  et  lui  dit  que  c'était  le  plus 
sage  et  le  plus  sdr  parti  qu'il  avait  à 
prendre.  Il  y  eut  une  entrevue  entre 
(Jiarles  et  le  chancelier.  Clarendon 
demanda  a  son  maître  quelle  était  la 
fttite  qoH  avaft  eommlte  pour  atoir 
encouru  sa  disgrâce;  Chanes  lui  ré- 
pondit nue  le  parlement  était  résolu 
a  le  traduire  à  la  barre  de  la  chambre 
des  lords,  et  que  dans  cette  circons- 
tance H  était  a  craindre  qu*ft  ifedt  le 
sort  de  StratTord  ,  tandis  iaue  s'il  se 
démettait  librement  de  ses  îonctions  , 
lui,  Charles,  pourrait  encore  le  sauver. 
Clarendon  répliqua  qu*n  ne  craignait 
pas  le  parlement;  H  rappela  au  roi  ses 
longs  services ,  et  lui  représenta  que 
ce  serait  un  exemple  décourageant 
pour  les  autres  qui  seraient  tentés  de 
marcher  sur  ses  traces,  8*il  était  ren- 
voyé; mais  le  roi  se  leva  sans  répon- 
dre, et  (jiiel(|ues  jours  après  il  lui  en- 
voya l'ordre  signe  de  sa  main  de  rendre 
le  grand  seeatl. 

I.a  session  s'ëtant  ouverte  le  10  octo- 
bre, les  communes  s'empressèrent  de 
voter  une  adresse  de  remercimeuts  au 
roi  pour  avoir  laissé  aux  lois  rendues 
contre  les  catholiques  leur  libre  cours, 
et  surtotit  pour  avoir  ôté  à  Clarendon 
les  fonctions  de  chancelier.  Charles,  en 
réponse  a  l'adresse,  dit  aux  conmmnes 
que  Clarendoa  était  pour  toujouis 
banni  de  son  conseil.  Peut-être  le  roi 
voulait-il,  par  cette  déclaration,  mettre 
le  chancelier  a  l'abri  de  toute  autre  at- 
taque. Mais  Son  i  rojet ,  si  ce  fut  réel- 
lement le  sien,  éebooa  complètement 
Les  communes  accusèrent  Clarendon 
de  trahison,  et  procédèrent,  dans  cette 
circonstance,  connue  elles  Tavaient 
fait  précédemment  à  Tégard  du  duc  de 
Buckinghain  et  du  comte  de  Strafford. 
I^es  charges  portées  contre  Clarendon 
étaient  au  nombre  de  dix-sept.  11  était 
accusé  principalement d*avoir  conseillé 
au  roi  de  dissoudre  te  parlementât  de 
gouverner  l'État  eh  s'appuyant  sur 
une  armée  permanente  qui  devait  étré 
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entretenue  par  des  contributions  for- 
cées ;  d'avoir  déclaré  traîtreusement 
que  lé  roi  était  un  papiste;  d'avoir 
vendu  Dunkerque  aux  Français  pour 
une  somme  peu  importante;  d'avoir 
divulgué  les  secrets  du  conseil,  et  de 
les  avoir  livrés  à  Tennemi  ;  de  s'être 
renda  coupable  de  différents  actes  de 
corruption.  I,a  grande  fortune  du 
chancelier  avait  donné  lieu  à  cette 
dernière  charge.  Ou  disait  qu'il  n'au- 
irait  .(m  di^Vimtr  «usa!  rléhe  rit  n'^val^ 
eu  recours  qu'à  des  moyens  licites  et 
honnêtes.  Aussi  le  peuple  avait-ll 
donné  à  une  maison  inuguilîque  que  le 
chancelier  avait  fait  bâtir,  le  nom  de 
Dunkerque.  L*accusation  felàtive  à 
l'armée  avait  quelque  fondement,  màià 
elle  était  exagérée.  (!nr  lorsque  la  flotte 
hollandaise  se  bromenait  triomphante 
i  YetaallhwmiB  de  lé  Tiftiise,  OMrén* 
don  avait  engagé  le  roi  à  suivre 
IVxemplede  la  reine  Élisabeth,  qui,  à 
Tepoque  de  Parmada  espagnole ,  avait 
levé  de  l'argent  dans  les  comtés  isans 
codfiMiaêr  un  paHcnient.  . 

Le  12  novembre,  Edwâi*d  Seymôur, 
an  nom  des  rommiities ,  se  présenta  à 
la  barre  de  la  chambre  des  lords,  et 
demanda  aue  le  comte  fut  arrêté 
eottimê  tl'dftre.  Les  lordsi  refusèrent 
Tarreslatiori.  L'acctisatioh  portée  con- 
tre tiarendon,  disaient-ils,  ne  conte- 
nait aucun  fait  spécial  qui  consti- 
tilât  te  crime  de  hédte  trahiéon.  Le 
diic  de  Buckingham  ,  Bristol ,  Arling* 
ton,  Aiheniarle  et  trois  évéqjies  pro- 
testèrent contre  cette  décision  de  la 
chambre  des  lords.  Les  communes 
ayant  demaridé  une  conférence,  lO 
lords  persistèrent  dans  leur  résolu-- 
tinn.  Alors  Charles  voyant  le  danger 
dont  était  menace  le  chancelier,  lui  lit 
dire  de  quitter  le  rovaume  sur-le- 
champ.  Ciarendon  sedliiidd  à  (Mirtir, 
t;t  le  29  tlovembre,  par  une  nuit 
troide ,  il  laissa  Londres  avec  deux 
domestiques.  Il  se  rendit  a  Erith ,  et. 
dans  cette  y\\\e,  il  s'erhiiarqua  poiir 
Calais.  Arrivé  en  France ,  il  composa 
un  inénioire  justiflcatif  qu'il  adressa  h 
te  chambre  des  pairs.  «  Son  bien,  di- 
Sait-ildans  ce  mémoire,  fort  médiocre 
en  Kiiffléilié,  ilë  ténalt  ^ue  ûm  pté- 


fits  légitimes  de  sa  placé,  et  des  libé- 
ralités du  roi  dans  le  cours  des  pre- 
mières années  qui  avident  suivi  la  res; 
tauration.  Ses  avis  s'étaient  toujours 
accordés  avec  ceux  des  autres  conseil- 
lers ,  personnages  d'une  sagesse  et 
d'une  probité  supérieure  aux  soup- 
çons; son  crédit  n'avait  pas  été  long- 
temps à  décliner,  et  quoiqu'il  n'eut 
pas  approuvé  différentes  résolutionsdu 
conseil,  il  avait  Senti  qu'il  était  inutile 
de  s*y  opposer*.  Pertonne  n'avait  i^no> 
ré  combien  il  avait  4té  contraire  a  la 
guerre  de  Hollande,  source  de  toutes 
les  disgrâces  publiques,  et  combien  de 
fois  il  s'était  déclaré  contre  les  me* 
sures  fôtales  dans  Ie8<|uelles  on  s*étaH 
engagé.  Son  Seul  crime ,  celui  que  ses 
ennemis  ne  pouvaient  lui  pardonner, 

rlait-ii,  était  de  s'être  opposé  aux 
«coeisirs  <|uo  llm^oftnnité  M 
solliciteurs  arrachait  souvent  au  roi.  » 
Les  lords ,  après  avoir  pris  lecture  de 
ce  mémoire,  l'envoyèrent  aux  commu- 
nes ,  et  chargèrent  Buckingham  de  le 
leur  iMNter.  «  Messieurll,  oit  le  duc, 
les  lords  m*ont  ordonné  de  vous  re- 
mettre cet  écrit  scandaleux  et  sédi- 
tieu.t  qui  leur  a  été  adressé  par  le 
comte  de  ClarendoU.  J'ai  orare  de 
vous  prier  de  le  leur  rcnipoyar  dans  un 
temps  convenable,  car,  comme  il  est 
d'un  style  qui  leur  plaît  beaucoup ,  ils 
désirent  le  garder.  « 

La  chambre  des  communes  ordonna 
que  ce  mémoire  serait  brillé  par  la 
mnîn  du  bourreau,  et  rendit  un  biil 
qui  prononçait  la  peine  du  bannisse- 
mentà  perpétuité  contre Clarendon. Le 
bill  déclarait  Tex-chancelier  indigne  dè 
remplir,  à  l'avenir,  des  fonctions  pu- 
bliques ,  et  le  condamnait  à  mort  s'il 
revenait  en  Angleterre.  Uoliis  et  deux 
ou  trois  autres  membres  dont  les  noms 
•ont  restés  ignorés,  protestèrent  seuls 
contre  la  décision.  Clarendon  resta  en 
France,  regrettant  les  honneurs  et  le 
rang  qu'il  avait  perdus,  et  il  mourut 
environ  sent  ans  après  ta  faitt^  Dans 
ëon  exil ,  Il  Composa  une  histoire  dif 
guerres  civiles  qui  avaient  désolé  son 
pays;  ouvrage  qui  est  considéré  géné- 
ralement comme  l'un  des  meilleurs  qui 
lient  m  pMêÊ  mu  oad  gnmde  dvé- 
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ne  supporta  point  Tadversité  avec  la 
dignité  que  l'on  doit  attendre  d'un 
homme  de  son  intelliiience.  Aussi  le 
portrait  suivant ,  que  Hume  fait  du 
ohaooeliar,  nous  paralt*il  exagéré  : 
K  Le  comte  fut  toujours  ami  de  la 
liberté  et  de  la  constitution  de  sa 
patrie.  Il  était  entré,  dès  le  commen- 
cement des  guerres  civiles ,  au  service 
àe  Charles  I**,  et  ce  monarque  l'avait 
honoré  d'une  estime  et  d'une  affection 

f):irticiili(*res.  L'animosilé  du  long  par- 
ement n'avait  pas  cessé  de  le  pour- 
iuim.  Fandant  Taiil  du  jeane  héri- 
tîar  de  la  couronne ,  il  avait  partagé 
ses  infortunes  et  dirigé  ses  conseils. 
Ce  prince,  après  son  rétablissement 
sur  le  trône,  l'avait  élevé  aux  lonc- 
tiooa  les  plus  hautes  de  l'État;  mais 
toutes  ces  circonstances,  qui  sem- 
blaient capables  d'agir  avec  force  ou 
sur  son  ressentiment,  ou  sur  sa  recon- 
naissance, ou  sur  son  ambition,  n'eu> 
rent  aucune  influence  sur  son  âme, 
qui  était  inaccessible  à  la  corruption. 
On  raconte  que  dans  sa  jeunesse,  lors- 

gu'il  étudiait  les  lois,  son  pere  i'exhor- 
lit  avee  instance  à  s'éloigner  de  Tu- 
sage,  alors  trop  commun  dans  cette 
profession  ,  d'expliquer  tout  en  laveur 
de  la  prérogative  royale,  et  de  perver- 
tir cette  science  en  la  faisant  servir  à 
l'oppression  de  la  liberté.  Un  jour,  ce 
pèfe  vertueux  fut  surpris  au  milieu  de 
ses  sages  et  généreux  conseils  par  une 
attaque  d'apoplexie  qui  le  fit  expirer 
aux  yeux  de  son  lils.  Un  événement 
de  cette  nature  fortifla  beaucoup  ses 
leçons  et  ses  principes.  » 

La  fuite  de  l'ex-chancelier  fut  suivie 
d'un  remaniement  dans  le  ministère. 
Sir  Thomas  Clifford,  premier  commis- 
saire de  la  trésorerie ,  le  comte  d'Ar- 
lington ,  secrétaiie  d'Etat,  le  duc  de 
Buckingham  ,  lord  Asliley ,  chancelier 
de  récliiquier ,  qui  plus  tard  fut  créé 
comte  de  Shaiflesbury ,  et  élevé  aux 
fonctions  de  lord  chancelier,  et  le  duc 
de  Laudcrdale,  se  partagèrent  alors  le 

f)ouvoir.  Les  cinq  lettres  initiales  de 
eurs  noms,  réunies  ensemble,  forment 
le  flBd  cabal,  ce  nom  resta  au 
ministère.  U  siciélain  d'Etat  llo^ 


riea,cidit«fedeMdak»lbl  ifa^iMé 
dans  ses  fonctions  par  sir  Jolm  Tiv» 

vor,  créature  de  Buckingham;  le  gou- 
vernement de  l'Irlande  fut  enlevé  à 
Ormond,  et  donné  à  lord  Kobarts, 
autre  cr^ture  du  due. 

(1668.)  A  cette  époque,  Louis  XIV 
venait  d'envahir  a  main  armée  la 
Flandre  esuagnule,  et  menaçait  T  indé- 
pendance oies  provinces  unies.  Son  ar- 
mée, composée  de  quarante  mille  hom- 
mes, était  commandée  par  les  plus 
habiles  généraux  du  siècle.  Les  Espa- 
gnols étaient  pris  à  Timproviste;  ils 
n'avaient  fait  aucuns  préparatifs,  et 
leurs  villes,  dépourvues  de  fortifioa- 
tions  et  de  garnisons  suffisantes  pour 
se  detejidre ,  devinrent  une  proie  fa- 
cile pour  le  monaruue  français.  LiÛe, 
Tournay,  Oudenaroe,  Courtrar,  Chai^- 
leroi,  leur  furent  enlevées  sans  ré- 
sistance. Ces  succès  jetèrent  de  vives 
alariues  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ,  et  notamment  en  Hollande. 
Cette  contrée  était  la  plus  voisine  du 
danger,  et  il  était  à  craindre  que  la 
Flandre,  une  fois  conquise,  la  France 
ne  déposât  point  les  armes,  et  qu'elle 
cherchât  è  pousser  ses  conquêtes  jus- 
qu'en Hollande. 

Sir  \Villiam  ïeniple,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  la  Haye,  reçut  l'ordre 
de  Cliarles  d'ouvrir  des  négociations 
avec  de  Witt,  qui  était  encore  à  la 
téte  de  la  république  boUandaiae.  Le 
résultat  de  cette  négociation  amena 
une  triple  alliance  entre  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  la  Suède  :  par  ce  traité, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  s'établis- 
saient médiatrices  entre  la  France  et 
l'Espagne,  qu'elles  devaient  obliger  à 
déposer  les  armes.  La  constitution  de 
la  république  exigeait  que  toutes  les 
villes  des  provinces  donnassent  leur 
consentement  aux  traités;  mais  comme 
tout  délai  pouvait  être  fatal ,  de  Witt 
eut  le  courage  de  violer  cette  loi  fon- 
damentale et  de  passer  outre  :  le  traité 
fut  donc  signé. 

La  triple  alliance  déplut  beaucoup 
au  roi  de  France;  mais  comme  il  con- 
naissait le  caractère  irrésolu  de  Cliar- 
les, et  qu'il  n'ignorait  pas  qu'un  traité 
iigBé  par  lui  ne  pouvait  être  de  longue 
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dorée,  il  fit  pour  le  moment  preuve 
d'une  grande  modération.  Le  traité 
déplaisait  également  à  la  cour  de  Ma- 
drid, car  les  paitsaMes  médiatrieei 
exigeaient  d'elle  la  renonciation  à  quel- 
ques-unes des  places  fortes  qu'elle  pos- 
sédait dans  la  Flandre.Maisl'Espagne, 
meiiaeée  d'une  guerre  immédiate  en 
cas  de  refus ,  dot  céder.  Le»  plénépo» 
tentiaires  de  toutes  les  puissances  se 
réunirent  alorsà  Aix-la-Chapelle,  où  ils 
signèrent  un  traité  qui  reçut  son  nom 
deeette  ville.  (Avril  1668.)  La  France 
garda  Lille,  Tournay,  Douai ,  Charle- 
roî  et  plusieurs  autres  places  fortes  de 
la  Flandre,  et  elle  rendit  à  l'Espagne  la 
Franche-Comté,  dont  le  roi  de  France 
8*étaic  eaoftaré  en  moins  de  qalm 
jours ,  au  milieu  de  l'hiver,  et  dam  la 
plus  grande  rigueur  de  la  saison. 

Le  parlement  s'étant  réuni  le  10  fé- 
vrier, se  moRlni  satisfiiit  du  traité  de  la 
triple  allianee,  qui  avait  un  caractère 
essentiellement  protestant,  et  qui  avait 
assuré  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance du  Portugal  sur  l'Espagne.  Il 
apprit,  avee  une  ^le  eaCiiftctton, 
qu^un  traité  de  commerce  venait  d*étre 
conclu  avec  l'Espagne.  Dans  son  dis- 
cours d'ouverture,  le  roi  avait  parlé 
de  tolérance  religieuse,  et  l'on  sut  que 
firid^an,  l«  lord  chancelier  qui  avait 
succédé  à  Clarendon ,  sir  Mathieu 
Haie,  l'évéque  Wilkins,  Ashiey  et 
Buckinghani,  traitaient  secrètement 
avM  lis  presbytériens  et  d'autres  sec- 
tes protestantes.  La  chambre  des  com- 
munes, qui  était  aussi  intolérante  en 
matière  de  religion  (jue  la  cliambre  de 
16G2 ,  déclara  que  la  seule  véritable 
religion  ^it  Tépisocpat,  et  elle  pré- 
senta au  roi  une  adresse  pour  lui  de- 
mander de  rendre  une  proclamation 
contre  les  conventicuies.  Ensuite , 
fermant  l'oreille  aux  sollicitations  du 
roi,  qoi  demandait  des  sobeides,  elle 
voulut  préalnblf3mpnt  connaître  des 
desordres  de  la  dernière  guerre  avec 
la  Hollande.  Plusieurs  oCOciers ,  con- 
vaincus de  négligence,  ftirent  sévère- 
ment réprimandés.  La  cltanibre  vota 
ensuite  une  allocntion  de  310,000  livres 
sterling  (7,7.50,000  francs),  et  s'ajourna 
aussitôt  au  1  i  août.  A  la  reprise  de  la 


session,  les  communes  accordèrent  au 
roi,  qui  avait  de  nouveau  besoin  d'ar- 
gent, envirou  400,000  liv.  sterl.  (dix 
nlltionsde  fr.),  mais  elles  hil  demandè- 
rent, en  retour  de  leur  complaisance,  de 
donner'  sa  sanction  aux  lois  rendues 
contre  les  conventicuies ,  et  de  sévir 
avee  plus  de  rigueur  quMI  ne  Tayait 
encore  feit  oontre  les  non-conformis- 
tes. Les  communes  déclarèrent  que 
l'allocation  accordée  par  elles  serait 
expressément  anpliquée  à  augmenter 
le  iKWvoir  de  rigliie. 

vers  eette  époque,  ob  vit  le  roi  m* 
sister  nssidOment  aux  discussions  di 
la,chami>re  haute.  »Ces  débats,  disait- 
iJ,  lui  plaisaient;  il  y  prenait  autant 
de  plaisir  qu'anx  speetaeles.  »  Cette 
assiduité  avait  une  autre  cause.  Lord 
Roos  venait  d'obtenir  la  liberté  de  di- 
voioer  avec  sa  femme,  qu'il  avait 
Iraavée  en  flagrant  délit  d*adultère,  et 
Udeonandait  aux  lords  de  convoler  à  de 
secondes  noces.  Charles  voulait  s';m- 
toriser  de  cet  exemple  pour  se  débar- 
rasser de  sa  fennne.  qu'il  n'aimait 
pas.  Quelques  htstonens  prétendent 
que  Buckingham  fit  la  proposition  au 
roid'emplover  le  poison,  mais  ils  njou- 
tent  que  Charles  rejeta  cette  propo- 
sition avec  horreur. 

Charles  qni ,  à  Texemple  de  son 
père ,  aurait  voulu  gouverner  l'Etat 
sans  Tassistance  des  parlements,  son* 

Seait  alors  a  frapper  un  grand  coup  ; 
i  était  dn  reste  puissamment  se- 
condé par  ses  conseillers.  Jamais  TAn*  * 
gleterre  n'avait  eu  des  ministres  plus 
dangereux.  Ashiev,  après  avoir  servi 
tour  a  tour  la  cause  de  Charles  l"'  et 
eeUe  de  la  république,  était  parvenu  k 
gaçner  la  fiveur  de  Charles  IL  la* 
quiet,  turbulent ,  ambitieux,  il  ne  re- 
culait devant  aucun  expédient,  devant 
aucune  intrigue  pour  satisliure  son 
ambition.  11  avait  le  talent  de  la  pn- 
role,  et  snvait  entraîner,  avec  une 
grande  habileté,  les  esprits  flottants. 
Le  duc  de  Buckingham  avait  de  la  fi- 
gure, un  rang  élevé;  il  possédait  une 
immense  fortune;  maiseupide,  dissipé, 
il  sacrifiait  son  honneur  au  moindre  in- 
térêt; son  intérêt  au  moindre  plaisir. 
La  débauche  avait  ruiné  sa  santé.  Le 
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édhlté  dè  LâAderdale  était  opiniâtre, 
tenéce  dans  ses  opinions ,  violent,  im- 
Blacable  dans  ses  vengeances,  tiède 
diM  tm  tifiltMi,  tniilftiii  vmwm  infé- 
rieurs, abject  et  servile  avec  son  maî- 
tre. Cl  if  lord,  d'un  caractère  hardi,  ini- 

e'itueux ,  se  distinguait  par  le  double 
lent  de  l*iloqutnw  «t  4t  Plntriffin 
psHementaire.  Mais  de  ton  les  mem- 
bres; de  la  cabale,  ArlingtM  était  peut^ 
être  le  plus  dangereux  par  ses  vices  et 
ses  talents;  il  avait  le  jugement  sain, 

auoique  son  babiltlé  pratique  HH  mé» 
iocre,  et  paraissait  disposé  à  se  Je- 
ter t^te  bnissée  dans  les  entreprises  les 
plus  hardies  pour  plaire  à  son  maître. 
Arlington  et  Clifiord  professaient  en 
iMret  les  éootlrtaMi  oMnoliques  ;  Ash- 
ley  pnssnit  pour  déiste;  Burkingham 
ne  tenait  par  principe  à  aurune  reli- 

Sion  ni  à  aucune  secte  ;  Lauderdala 
fait  m  prosbytérfeo  iélé«  et  éM 
OADora  leerètement  attaché  à  eettê 
religion,  quoiqu'il  pprspciitdt  ouver- 
tement les  personnes  qui  professaient 
ies  doctrines  presbytériennes. 

(tef9.)  Lit  Intentions  de  Ghartae 
coniniéncèrent  à  se  manifester  h  l'ou- 
verture de  la  session  qui  eut  lieu  le 
14  février.  Contrairement  à  l'usage 
anglais,  il  vint  ouvrir  le  parlement, 
escorté  de  ses  ghrdes.  Son  langage 
nvail  également  chniigé;  nu  (le 
cajoleries  et  de  promesses,  il  (it  enten- 
dre des  menaces,  et  paria  en  termes  de 
méprit  de  le  eonnnMoB  qui  avail  Mé 
Boomitfé  podr  eauiiniiier  leseenpteedee 
dépenses  publiques.  Les  communes 
écoutèrent  en  silence, car  l'acte  contre 
les  conventicul  es,  qui  avait  passe  dans 
la  ebembre  bante  ^  reçu  la  eanction 
du  roi,  avait  niodiflé  leurs  dispositions 
hostiles.  Loin  de  se  montrer  indignées 
de  ce  langage ,  elles  votèrent  de  nou- 
velles allocations;  noe  loi  fut  edop- 
tée  pour  autoriser  Charles  à  prâa- 
ver  un  droit  de  douze  livres  sterling 
(300  francs)  sur  chaque  pipe  de  vin 
(1  Espagne,  et  de  huit  livres  sterling 
(M0  fr.)  sop  la  même  quantité  de  vi^ 
de  France.  Une  autre  loi  l'autorisa  à 
vendre  les  rentes  des  fiefs,  derniers 
restes  du  domaine  qui  servait  à  soute- 
nir les  anciens  rois  d'Angleterre.  Le 


parlement  fnieaseitefnreiéiiK 

d'octobre. 

Charles  crut  qu'ii  était  tempi  de 
changer  à  la  foie  le  iouvmeneni  et 

la  religion  du  royaume,  et,  dans  œ 
de>ssein,  il  se  proposa  de  fortifier  Ply- 
mouth  4  Uuli  et  Porismouth.  Le  roi 
éteit  sér  de  la  flotte,  dont  le  eeounaa* 
dément  était  encore  entre  les  maine 
de  son  frère,  le  duc  d'York,  car  le  duc 
était  reconnu  pour  être  catholique,  et 
avait  autant  de  disuositioiui  que  lui  à 
étaldir  une  mooaicÉlieâbeolMdawle 
royaume.  Cliarles ,  qui  avait  besoin 
d'argent  pour  conduire  à  bonne  fin 
une  entreprise  aussi  hardie,  négociait 
secrètement  avec  le  roi  de  France 
depuis  leftgtempSb  Bn  1M4,  il  avait 
offert  au  monar(|ue  français  de  lui 
abandonner  la  Flandre,  si,  de  sou 
cdté,  le  rui  de  France  voulait  s  enga- 

Mr  .À  hd  foomit  dis  mitte  lioiiiflMe 
dlnftoteffie  et  un  eertaw  nombre  de 

chevaux,  dans  le  cas  où  ses  sujets 
viendraient  à  se  soulever.  Aucune  ré- 
volte n'ayant  eu  lieu,  ces  n^ociations 
en  étaient  restées  là;  mais  elles  avaient 
été  reprises,  et,  au  moment  même  où 
la  Hollande  sijînait  avec  l'Angleterre 
le  traite  de  la  triple  alliance,  Charles 
£iisait  des  avances  secrètes  à  Louis, 
auquel  il  demandait  uneallimioe  étroite. 

En  1670,  de  nouvelles  propositions 
ayant  été  (.lites,  l-ouis  \fv  s'engagea 
à  fournir  à  Ciiaries  des  hommes  et  de 
rargent.  Le  monarque  français  de- 
mandait, en  retour, .  que  Charles  dé- 
clarât la  guerre  à  In  llollande,  et  qu'il 
unît  les  forces  anglaises  aux  siennes 
pour  con(|uénr  culte  république.  Louis 
s'engageait  à  donner  au  roi  d* Angleter- 
re une  partie  de  la  Zélande,  et  à  trou* 
ver  un  territoire  pour  Guillaume, 
prince  d  Orange  et  neveu  de  Charles, 
en  indemnité  ou  compensation  de 
la  perte  de  la  Hollande.  Louis  XIY 
exigeait,  en  outre,  que  Charles  l'aidât 
à  conquérir  les  possessions  de  la  mo- 


narchie espai^noie,  qui  étaient  alors 
plaeses  dans  lés  mains  débiles  deC 

les  II,  dans  la  cas  oii  ce  prince 


drait  à  mourir.  Toutes  les  dépenses 
de  la  iziierre  devaient  être  à  la  charge 
de  Louis,  qui  s  cii^ai^eait  à  donner  à 
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I    Charléi  ;  Wjûf'  sà  part  des  dépouilles , 
!    Ostendis  «l  Minorque,  et  tous  les  ter- 
fhoirtA  dè  l'Amérique  espagnole  que 
hs  arMeè  iiifiglaisés  pourraient  Mnqiié* 
Hr.  A  éës  conditions,  Louis  promettait 
à  son  Futur  allié  une  pensiori  annuelle 
de  200,000  livres  sterling  (5  millions 
de  francs) ,  payables  par  trimestï-e,  et 
4lx  mille  hommesdetrûttpesfrancaises. 
Charles  hésitait,  car  ces  ron^itioris 
j    lui  paraissaient  dures.  Mais  Louis 
XIV,  qUi  connaissait  l'incertitude  de 
ses  vm,  hil  envoya  ttehriette, 
Chesse  d'Orléans.  llenHette  était  la 
sœur  du  roi  d  AngU Icrrè  ;  elle'éxer- 
rait  une  grande  inÙuence  sur  son  es- 
prit ;  de  plus  ,  elle  aineriait  avec  el)é 
onejëtti^e  personne  chahnante,  nom- 
mée nin(lt*morselle  de  kérouet.  Char- 
les aimait  trop  le  pl.iisir  des  sens  pour 
résisteir  ;  il  coucut  pour  mademoiselle 
Oe  Kérouet  bn  t f  i  attai^leiiieitt,  et  Itil 
Hoiina  bientôt  le  litre  de  duchesse  dé 
ï*t)rtsuioutli,  Chnrlos  consentit  alors  à 
toutes  les  demandes  de  Louis.  La  du- 
chesse d'Orléans  revint  en  France  avec 
le  traité.  Celte  pHnceàse  étant  Hdoriè 
I    quelque  telhps  aprfes  d'une  mort  subite, 
i    le  bruit  se  répandit  qu'elle  avait  été 
empoisonnée  en  buvant  un  verre  d'eau; 
Charleit  lui-hiéme  parut  ajouter  foi  à 
i    ces  bruita.  Mais  ses  dispositions  na 
I    rhangèrent  jioint  à  l'é^iard   de  la 
j    France.  Sa  nouvelle  maîtresse,  qui 
servait  les  intérêts  de  la  France,  en- 
voya à  la  liotU*  de  LoQla  XVf  Buckln- 
gbam,  tous  prétexte  dë  ftire  ses  corn- 

{ilîmenis  de  condoléance  au  duc  d'Or- 
éans,  mais,  dans  le  fond,  ^our  res- 
'    serrer  l'alliance  qui  unissait  l'Angle- 
terre  à  \k  Fhiitee. 
Le  traité  aiaît  été  tenu  seci'èt,mèmè 
I    ^  ly^'^JP^''^      membres  de  la  cabale. 
!    Cliflford  et  A  rlington  seuls  avaient  été 
niis  dans  la  confidence:  maiâ  Ton  avait 
donné  lé  diange  à  BuCkitigham,  à 
Asliley  et  à  Lauderdale,  en  les  em- 
j    ployant  5  néiiocier  un  traité  simulé. 

Le  parlement  s'étant  assemble  au  mi- 
I    Hteadé  èea  Ihtrîgues,  Bridgmari,  gardé 
au  fçhÊoâ  àjean,  demanda  auir  com- 
niunes  de  nouvelles  allocations,  en  se 

S revalant  de  la  puissance  de  la  marine 
^ançaise,  qui,  dit-ii,  était  trois  fois 


plus  forte  Oû'arant  la  dertîfère  f^erre 
avec  la  Hollande,  et  de  l'infériorité  de 
la  marine  anglaise.  Les  comnuiiies  ao* 
èorddNHt  les  MfllnMi  diamiiiit.  Oat 

fond3  ayant  été  assignés  sur  la  pro<* 
priété  fortcière,  sur  les  marchandises, 
sur  les  procédures,  sur  les  salaires 
des  employés,  etc.,  un  membre  4»> 
manda  porirqtidi  on  ne  mettrait  pas 
une  taxe  sur  les  théâtres;  il  lui  fut 
répondu  que  les  comédiens  étaient  les 
serviteurs  du  roi,  et  jqu'ils  faisaient 
|»ant»  As  M»  plii8lr«4  (Sir  Mn  Govi»* 
Vry  prenant  aussitiSt  la  parole,  de- 
manda si  c'étaient  les  âcteurfe  ou  les 
actrices  qui  faisaient  partie  des  plai> 
6irs  du  roi.  Ces  paroles  étaient  adirés* 
ftiée»  ihdirecttsmeiit  tu  roi,  qui,  dam 
le  nombre  de  ses  maîtresses,  entrete- 
nait deux  actrices;  elles  furent  rap- 
portées à  la  cour,  et  soulevèrent  con- 
the  le  ttlâHteiirtaît  memM  IHndigna- 
feon  des  courtisans  ;  ils  demandèrent 
qu'un  châtiment  exemplaire  fdl  infligé 
au  coupable.  Charles  (hargea  plu- 
sieurs de  ses  gardes  d'aller  se  poi&ter 
près  dé  la  4mem  d»  CottMtit,  et 
ue  lui  faire  quelques  blessures  dont  la 
hiarque  lui  restât.  Sands,  Obrian  et 
uelques  autres  gardes  attendirent 
an6  ce  dessein  Coventry,  et  se  préci- 
(phtreiit  sur  lui  lorsqu'ilii  le  Tirent 
pa-ser.  Coventrj  blessa  deux  d(  s  as- 
saillants ;  mais  il  fut  presque  aussitôt 
désarmé  par  ses  adversaires,  q^i  lui 
liOttpèréKl  lè  liez  jusqu'à  Tos.  ils  la 
laissèrent  dans  cet  état,  et«st  ifitf- 
rèrent  ensuite  dJttt  la  mtiiOB  dtt  daë 
de  Montmouth. 

Celle  attaque  était  si  audacieuse, 
quête  ilaiiement,  malgré  sa serfittlé, 
nè  put  s'empéchér  d'èh  prendre  con- 
naissance. Il  adopta  un  bîll  sous  le 
nom  d'acte  de  Coventry,  qui  faisait 
un  orime  capital  des  blessares  faites 
av«e  Ariétthanoété  ;  mais  il  n^ent  pas  la 
couraiie  de  tradmre  à  sa  barre  et  de 
punir  les  misérables  qui  vènaîeut  de 
commettre  le  crime. 
Vm  attaqâf)  efieoni  (m  hanlie  «M 

lieu  vers  la  mémeépoqiie.  Un  nommé 

iJlood,  officier  de  l'armée  qui  avait 
pris  part  à  la  dernière  conspiration 
d'Irlande,  se  porta,  avec  cinq  ou  six 
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hommes  déterminés  comme  lui ,  sur 
le  passage  du  duc  d'Ûrmond,  oui  était 
aile  dans  la  Cité  poar  assister  a  un  dl« 
aer  publie.  Le  due,  à  son  relouTt  Ait 

tout  à  coup  arraché  de  sa  voiture. 
Blood  et  ses  comphces  le  mirent  en 
croupe  derrière  uu  des  cavaliers ,  et 
lee  Iwreiit  toat  les  deux  poar  plos  de 
sûreté  ;  puis  ils  se  dirigèrent  vers  Ty- 
burn.  Leur  dessein  était  de  pendre  le 
duc,  et  de  venger  ainsi  la  mort  de  leurs 
compagnons  qui  avaient  été  exécutés 
par  son  ordre  pour  avoir  cherché  à 
s'emparer  du  château  de  Dublin  en 
1663.  Pendant  la  roule ,  le  duc  par- 
vint à  démonter  le  cavalier  auquel  il 
se  trouvait  attaché,  et  tomba  avec  lui 
dans  l»boue.  Tandis  qu'ils  luttaient 
ensemble,  les  domestiques  du  due,  qui 
avaient  connaissance  (le  l'aventure  de 
leur  maître,  et  des  habitants  accouru* 
rureot  iur  tes  Mem.  Blood  fut  obligé  de 
lâeber  sa  proie,  et«  dans  sa  fureur,  il 
tira  un  coup  de  pistolet  sur  le  due  ; 
mais  il  ne  l'atteignit  point. 

Les  auteurs  de  cette  tentative  e^ 
raient  restés  ineonm»,  car,  malgré  la 
récompense  de  1,000  livres  sterling; 
v2o,000  francs)  que  le  gouvernement 
promettait  à  celui  qui  mettrait  la  jus- 
tice sur  la  voie  poar  arrêter  lee  cou- 
pables, et  l'offre  d*vne  pareille  somme 
et  d'un  pardon  complet  à  celui  des 
assassins  qui  dénoncerait  ses  couï- 
plices,  une  année  s'était  écoulée  sans 
qu*oo  eût  pu  suivre  leurs  traces.  Sur 
ces  entrefsùtes,  Blood  conçut  le  projet 
hardi  d'enlever  la  couronné  de  la  Tour. 
Mais  il  fut  arrêté,  le  roi  eut  la  cu- 
riosité de  le  voir.  Blood  ne  désavoua 
pas  son  entreprise,  et  reconnut  même 
qu'il  était  l'auteur  de  l'assassinat  du 
duc  d'Ormond.  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  quels  étaient  ses  complices. 
Il  refusa  «a  les  nommer,  et  répondit 
qu'il  ne  trahirait  jamais  un  ami  pour 
sauver  sa  vie;  il  confessa,  en  ojitre, 

au'il  avait  eu  le  dessein  de  tuer  le  roi 
'un  coup  de  carabine,  au-dessus  de 
'  Batersea  ,  où  Je  roi  avait  coutume 
d'aller  se  baigner,  mais  que,  frappé  de 
la  grandeur  de  cet  attentat,  il  avait 
abandonné  ce  projet,  et  qu'il  était 
parveiiii  i  décider  ses  complices  à 


suivre  son  exemple.  «  Pour  moi,  dit- 
il,  je  ne  crains  pas  la  mort;  mais  je 
dois  dire,  dani  l'intérêt  du  roi,  que 
mon  exécution  attirerait  sur  sa  tête 

de  grands  dan;;ers,  car  plusieurs  cen- 
taines de  mes  compagnons  se  sont  en- 
gagés, par  des  serments  terribles,  à 
venger  la  nM>rt  de  eeoi  d'entre  noua 
gui  tomberaient  dans  les  mains  de  la 
justice.  »  rii.'irles,  effrayé  d'une  pa- 
reille détermination,  n'osa  point  pu- 
nir Blood  ;  il  lui  lit  grâce  de  la  vie, 
et,  désirant  s'attacher  un  pareil  homme 
dont  il  pouvait  avoir  besoin,  il  lui  fit 
présent  d'une  terre  en  Irlande,  de 
cinq  cents  livres  sterling  de  revenu 
(13,600  fhmcay.  Charles  alla  ploa  loin , 
car  il  admit  Blood  dans  son  intimité, 
et  il  en  fit  un  de  ses  favoris. 

La  faveur  du  roi,  accordée  à  un 
malfaiteur  de  ce  caractère,  excita  une 
surprise  générale.  On  crut  pourtant 
que  Blood  devait  cea  DUirques  de  fa- 
veur à  Indy  Cnstlemaine,  qui  venait 
d'être  nommée  duchesse  de  Cleveland, 
et  à  celle  de  Buckingham,  qui  avait 
été  en  butte  aus  soupçons  lors  de  Tat* 
tentât  dirigé  sur  Ormond  ,  et  qui 
même  en  avait  été,  pendant  quelque 
temps,  répute  l'auteur.  On  savait  que 
le  duc  de  Buckingham  nourrissait  une 
haine  profonde  pour  Ormond,  et  il  ne 
la  cachait  point.  A  la  nouvelle  de  cette 
tentative,  lord  Ossory,  fils  du  duc 
d'Ormond ,  alla  à  la  rencontre  de 
Buckingham,  ^,  en  présence  du  roi, 
«  Milord ,  lui  dit-il ,  je  sais  que  vous 
avez  connaissance  de  l'attentat  qui  a 
été  conunis  sur  la  personne  de  mon 
père;  mais  ie  vous  avertis  que,  si  mon 
père  vient  a  mourir  d'une  mort  vio* 
lente,  soit  par  le  poignard  d'un  assas- 
sin, soit  par  le  poison,  je  n'aurai  pas 
de  peine  a  trouver  l'auteur  du  crime. 
Je  vous  regarderai  comme  son  assas- 
sin, et  partout  où  je  vous  rencontre- 
rai, je  vous  ferni  sauter  la  cervelle 
avec  mon  pistolet ,  fiissiez-vous  der- 
rière le  fauteuil  du  roi.  Je  vous  le  dé- 
clare en  présence  de  Sa  Majesté,  afin 

3UR  vous  soyez  convaincu  que  Je  tien- 
rai  ma  parole.  » 

(1671.)  Les  persécutions  contre  les 
non-conformistes  coutinuèreot  comme 


Diyilizea  by  v^OOglc 


par  le  passé  dans  le  cours  de  VmnéB  mît  pour  oljet  d*enlever  tmu  les 

1671. Cnaries  déclara,  par  une  procla-  matelots  aux  navires  du  commerce 
mation,  qu'il  avait  toujours  adhéré  à  pour  les  employer  sur  la  flotte.  Dif- 
la  véritable  religion ,  et  qu'il  emploie-  férentes  autres  proclamations  furent 
nit  tout  ses  efforts  pourla  maintenir,  publiées  ;  l'ooe  d'elles  portait  des  pei* 
Dans  le  même  temps,  Charles  se  pré-  nés  sévères  contre  ceux  qui,  dans 
parait  à  faire  la  guerre  à  la  Hollande,  leurs  discours,  parleraienl  mal  du  roi, 
et  pressait  Louis  XIV  de  lui  envoyer  et  ceux  qui  prêteraient  l'oreille  à  ces 
les  fonds  et  les  secours  qui  lui  avaient  discours  sans  les  dénoncera  Tautorité. 
été  promis  poor établir  le  catholicisme  Les  autres,  non  ntoins  arbitraires., 
et  I  I  monarchie  absolue  en  Angleterre,  étaient  relatives  au  commerce  attquei 
De  Witt  eut  avis  de  ses  projets,  et,  elles  mettaient  des  entraves, 
pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu,  il  Charles,  usant  de  duplicité  à  l'égard 
lehâta  de  former  une  alliance  offen-  des  Hollandais,  commen^  les  hosti- 
sire  et  défensive  avec  la  cour  d'Espa-  fités  avant  de  leur  avoir  déclaré  la 
line.  Aussitôt  Louis  XIV  demanda  iin-  guerre.  Un  riche  convoi  de  navires 
pcrieusenient  aux  Espagnols  un  libre  hollandais  était  parti  de  Smyrne  pour 
passage  pour  ses  troupes  dans  la  la  Hollande.  Charles  donna  l'ordre  à 
Flandre  espagnole  pour  aller  attaquer  sfr  Robert  Holmes  de  rafteodre  an 
b  Hollande,  leur  disant  que,  dans  le  passage  et  de  l'attaquer;  mais  les 
cas  de  refus,  il  y  entrerait  de  force  Hollandais  étaient  sur  leurs  gardes, 
avec  soixante  mille  hommes.  Holmes  fut  battu  ,  et  après  deux  jours 
(1672.)  Charles  essaya  de  garder  le  de  combat,  il  fut  obligé  de  se  retirer, 
masque  jusqu'au  dernier  moment.  Il  Alors  Charles  se  hâta  de  publier  sa 
offrit  sa  médiation ,  et  parvint  pen-  déclaration  de  guerre  à  la  Hollande, 
dant  quelque  temps  à  tromper  les  Pour  justilier  la  violation  du  dernier 
Uollaudais  et  les  Espagnols.  Char-  traité,  il  se  plaignait  dans  sa  dé- 
les  craignait  qne  les  chambres  ne  te  ,  claratioo  de  pretendus  torts  causés  à 
montrassent  Opposées  à  ralliance  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
l'Angleterre  avec  la  France  contre  taies  par  les  Hollandais ,  et  de  la  de- 
là Hollande,  et  il  se  passait,  conmie  tentiou  forcée  d'un  certain  nombre 
précédemment,  de  son  parlement,  par  d'Anglais  à  Surinam,  tandis  que  ces 
de  fréquentes  prorogatioiis.  Dans  le  An^laisyétaientrestésvolontairement. 
cours  de  Tnae  de  ces  prorogations,  Il  msistait  surtout  sur  rinsulte  qui, 
Charles, qui  avait  épuisé  au  milieu  des  disait-il ,  avait  été  faite  au  pavillon 
plaisirs  les sommesque  le  parlement  lui  britannique  par  la  flotte  hollandaise, 
afait  votées,  et  qui  avaitde  nouveau  be-  parce  que  celle-ci  s'était  refusé  de  sa* 
min  d'argent ,  ordonna  tout  à  coup  la  luer  le  yacht  qui  avait  ramené  en  An* 
fermeture  de  l'Échiquier, et  la  saisie  des  gleterre  la  femme  de  l'acnbassadeur 
sommes  que  les  banquiers  avaient  cou-  anglais  à  la  Haye.  Louis  XIV  dans 
tumed'y  laisser  en  dépôt.  De  la  sorte,  sa  déclaration  ne  donnait  pas  d'autre 
Im  banquiers  ne  pureotfaireleQn  paye-  raison  que  son  mécontentement  de  la 
BMots,  et  les  marchands  aoqoitter  conduite  des  États, 
leurs  billets.  Dans  le  même  temps,  La  flotte  hollandaise  était  prête  à  se 
Charles  publiait  une  proclamation  qui  mesurer  avec  Tennemi.  Le  28  mai, 
accordait  aux  non-conformistes  et  aux  le  brave  de  Ruyter  attaqua  à  Solebay 
CBtholiqties  Feiereice  de  leur  culte,  et  les  flottes  combmées de  r Angleterre  et 
ordonnait  que  les  lois  pénales  ne  leur  delà  France.  La  flotte  anglaise  était 
seraient  point  appliquées.  Cette  dé-  commandée  par  le  duc  d'York  et  lord 
ciaration  d  indulgence  rapprocha  les  Sandwich;  d'Estrées,  la  Robiniere  et 
Bon-conformistes  et  les  catholiques  de  Duquesne  avaient  le  commandement  de 
la  cour.  Le  roi  suspendît  ensuite,  la  flotte  finioçaise.  La  bataille  fut  ter- 
par  luie  ordonnance  émanée  de  lui ,  rible  ,  comme  toutes  celles  dans  les- 
l'acte  de  navigation.  Cette  mesure  quelles  les  Anglaiss'étaienttioavésaux 
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urisesavec  l«Holtenii«t.LtfiieH|BM>   Mr  tffët  ^  Unn  v^t^êêm 

Xjài  hollandais  Van  Ghent  fut  tué)  de    Guerres,  c^lk  d^OwiiMi 

leur  côté  les  An;:l,'iis  perdirent  le  comte 
de  Srindwicli ,  dont  le  navire  inceiuliti 
un  brûlot  sauta  eu  l'air  avec  tout 

(uip.)ge.  Ruvter  attâqpn  le.  duo 
d'York ,  et,  a|nrw  un  coiv&X  ^ui  dura 
plus  de  deux  heures,  il  ro])liîîea  a  quitter 
son  navire  qui  était  désemparé,  et  ^ 
hisser  sou  uavillon  sur  un  autre  vais- 
seau. La  bataille  ne  cessa  qu*^  la  nuit; 
alors  les  Hollandais  quittèrent  le  théâ- 
tre de  i 'notion  ,  et  opérèrent  leur  re- 
traite ,  ce  qu'ils  tirent  sans  être  pour- 
suivis par  les  Anglais.  Les  deux  partis 
s*attribuèrent  la  victoire.  La  flotte 
française  avait  peu  souffert,  onr  elle 
avait  à  p'inc  pris  part  à  l'action;  ce 
qui  Ut  supposer  que  les  amiraux  fran- 
çais avaient  reçu  Tordre  de  ménager 
leurs  vaisseaux,  et  de  laisser  les  HottQI 
hollandaise  et  anglaise  fi'eotr^HlétcuiijQ 
sans  se  risquer. 

Louis  IÇiV  s'aviMSÇait  alor^  vers^  le 
Rhin  à  l9  téte  de  100,000  bomiàei» 
Cette  armée  formiaable  était  cooiman- 
dée  par  les  généraux  les  plus  renom- 
més du  te.nQips  :  c'étaient  'Vureunc ,  le, 
grand  Conde  et  Luxen^oiirg.  I^ouiSi 
traversa  le  Rhin  sans  trouver,  poui; 
ainsi  dire,  de  résistance.  La  cavalerie 
française,  animée  par  la  présence  de 
son  souverain ,  se  jeta  dans  le  f}euve  ^ 
Va  nage;  rinfiBaterie  le  fxanch^t  dan| 
des  bateaijx.  Le  fort  deSbiok,  fiimeiu, 
par  les  sièges  rpi'il  avait  soutenus,  se, 
rendit  a  Turennc  en  peu  de  jours. 
Ce  général  s'enmar^  ijieatùt  apie^ 
(TAmheinii  de  Kotzeqaboifrg  et  de  Ni- 
mègue.  Dans  le  même  temps ,  Does- 
houriï  ouvrait  ses  portes  à  T.onis  ;  à 
quelques  jours  de  là,  llai^ci  witti , 
Amersfbrt,  Campen,  Rhenen ,  Viane, 
KIberg  ,  Zwuil ,  Kuilemberc,  Wage- 
niiiLî'ien,  Locken  et  Wordera  tom- 
baient dans  ses  mains.  Groll  et  De- 
venter.  se  rendirent  au  marculial  de 
Luxembourg.  La  ville  d*ntrf!cbt ouvrit 
tfes  portes  aux  vainqueurs,  et  cette  red- 
dition détermina  celle  de  la  province 
de  ce  nom.iS'urdi  ii,pjai;e  voisined'Anis- 
terda^u  tomba  au  pouvoir  du  marquis 
de  l^Qcb^^ 


Gueldres,  c^\\e 

d'I'tieeht,  étaient  occupées  par  les 
i  ranimais  ,  nui  menaçaient  aussi  (iro- 
uingue  et  la  I^'rise.  Les  troupes  boi- 
laodaiset  étaieot  eo  maiivoie  élal,  n 
avaient  de  mauvais  commandants. 
Dans  cette  crise  terrible,  les  Holl.nn- 
dais  jetèrent  les  yeux  sur  Guillaume 
de  ifiassau ,  prince  d'Orange ,  qui 
avait  alors  vingt  et  iw  ans ,  et  qtti 
s'était  retiré  dans  la  province  de  Hol- 
lande avec  une  armée.  Le  prince  était 
le  iils  posthume  de  Guiiiauuie^  prince 
d'Orange,  qui  avait  reodu.  lesntlioiidé* 
rat  odieux  aox  Hollandais  par  sa  tyran 
nie.  A  sa  mort  (1G.50\  les  F.tats  avaient 
qboli  cette  niau  stralure  suprême,  et 
nommé  uu  pr<  side.ut  dans  lu  personne 
de  Jean  De  Witt ,  qui  avait  été  èbtrge 
4*afifniniatrec  les  affaires  du  paye.,  «t 

de  prendre  soin  de  Téduention  dn joirne 
prince. Au  milieu  des  revers  actuels,  le 
pprti  qui  était  attaché  à  la  fauiiUe  du 
prince  d'Orange  commenta  à  retew 
la  tete;  le  parti  républicain,  de  son 
coté  ,  paraissait  abattu.  Les  orangis- 
tes  répandirent  alors  des  bcuits  inju- 
rieux sur  la  fidélité  de  0e  Witt,  qui , 
mallMureiUMmnt,  avait  contracté  une 
alliance  avec  les  Français  dans  le 
cours  de  Tannée  précédente,  et  qui, 
pius  malheufeiisem^ut  encoce,  venait 
d'engager  les  États  à  toiiter  avec 
Louis  XIV  et  à  se  seomettrct.  Depuis 
longtemps  des  haines  violentes,  des 
rivalités  implacables,  sé()araient  les 
deux  partis.  La  voix  de&  orangistes 
parla  d'une  m%niàre  puisanate  au  nai*. 
lieu  des  malheurs  qui  fondaient  sur 
la  patrie.  Ils  disaient  que  le  prince 
d'Orange  avait,  le.  premier,  fait  de  la 
Hollande  une  nation  indépendante  en 
la  délivrant  du  joug  odieux  dflS  EspS* 
gnols.  Outre  le  prestige  de  son  nom, 
le  jeune  prince  avait  aussi  donné  des 
marques  d'une  prudence  et  d'un  esprit 
d^  eooduite  peu  ordinainBs.  A  Dort, 
à  Botterdam»  à  AMsterdam*  Je  peuple 

se  leva  en  masse  pour  demander  le 
rétablissement  du  stathoudérat.  De 
Witt  et  son  frère  furent  afisassioés  à 
I9  liaye,  et  le  priioinpill amittdt  1» 
pottvmK  8iip:dne« 
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Cet  4vjioweiit  dimsa  une  iiouTelle 
tournure  m  affaires  de  la  Hollande. 
Guillautna,  s*étant  mis  à  la  téle  des 
troupes,  marciia  contre  les  Français. 
Pour  sauvée  Amsterdam ,  ies  eclûsçs 
fturent  ooifertes ,  sans  égard  au  domr 
maga  que  cette  mesure  pouvait  cau- 
ser, et,  de  cette  manière,  l'ennemi  ne 
put  approrlicr  de  la  viiie.  Guillciume 
1/altit      Fraudais  dans  se^t  rencon- 
tres diffîreates.  Ce  prjuoe  mootratt 
î     un  grand  sang-froid.,  et  se  distinguait 
i     surtout  par  sa  taciturnitc.  On  le  com- 
parait,  à  cet  égard,  à  son  grand 
aneétre,  le  fondateur  de  Tiodépenr 
danoe  bala^,  que  les  EapagnoU 
avaient  surnommé  «  Silence.  »  Ses 
plans  n'étaient  connus  que  lorsqu'il 
les  ineUait  a  exécution.  Un  d^  ats  oïii- 
fitera  lui  ayant  deoiaiMié  un  jour  qmlg 
étaient  sea  projeta*  b  prinpe  lui  ^ 

cette  réponse:  «  Savez-vous  i^arderun 
secret?  —  Je  sais  le  garder,  repondit 
l'oiiicier.  —  Ëli  bien,  je  sais  le  garr 
dcr  comme  tous  ,  «  fCfrlt  Guillattmaw 
Louis  XiV ,  voyant  que  8e$  ennenûs 
reprenaient  courage,  et  que  les  appa- 
rences de  la  guerre  ne  promettaient 
plus  des  progrès  aussi  rapides  à  ses 
armes,  prit  le  parti  de  retourner  1 
Versailles,  laissant  le  conunaodenieBt 
de  l'armée  a  Tu  renne. 

Charles  envoya  à  ce  général  six 
miiie  hommes  de  troUpes  aoua 
commandement  de  son  fila,  le  duo  da 
Montmouth  ;  maïs  ces  troupes  ne  ren- 
dirent point  de  services  importants 
aux  Français.  Sur  ces  entrefaites,  les 
floM  eMnbinéea  de  France  et  d*Aii- 
gleterre  firent  une  tentative  sur  la  côte 
de  la  Zélande.  Cette  tentative  échoua. 
;  Mais  ïurenne  resta  maître  de  plu- 
;  Skieurs  places  importantes;  cependanti 
Louis  ne  tarda  pas  à  a'apereevohr  que  la 
conquête  de  ta  Hollande,  quMI  avait  rê- 
vée, n'était  point  une  chose  facile. 

(1673.)  Charles,  toujours  pressé  d'ar- 
cent,  convouua  eifËn  un'  parlement.  Ce 
ntao  naoïa  ne  février, après  une  proro» 
gation  qui  avait  duré  près  de  deux  ans. 
Charle<î,  dans  son  discours  d'ouverture, 
'  dit  aux  deux  chambres  qu'il  les  aurait  as- 
MnMéei  nim  tft,  Ml  amdl  fouhi  laor 
talHMr'fe  «oÂpt  de  K*oaoQper  Ai  taoïè 


proorea  9ft^im,  et  dooMT  I  H%  peu- 

fdo du  repos,  après  avoir  été  oOllgi^djB 
ever  sur  lui  de  si  lourdes  taxes  ;  quQ, 
depuis  la  dernière  session,  ii  avait  été 
obligé  de  faire  la  guerre  à  la  UoUaude 
pour  l'honneur  e^i  dans  Tiptérét  de  Ip 
nation;  çue,  dans  le  but  de  maintenir 
la  paix  intérieure  du  royaume,  pen- 
dant que  la  guerre  régnait  au  dehors, 
il  avait  accordé  aux  non-conformistes 
une  déclaration  d'indulgence  dont  il 
s'applaudissait  aujourd'hui ,  puisqu'il 
en  avait  reconnu  les  bons  résultats; 
qu'il  était  résolu  de  persévérer  dans 
œa  voies,  bien  qu'il  eât  appris  que  1^ 
mesure  trouvât  de  nombreux  advei^ 
saires,  et  qu'il  se  regarderait  comme 
offensé  si  le  parlement  lui  montrait 
des  dispositions  peu  bienveillantes  à 
œt  égard;  que  des  hmits  mensongers 
axaient  couru  au  sujet  des  nouvelles 
levées,  qui,  disait-on,  étaient  destinées 
à  détruire  les  lois  et  les  libertés  pu* 
hliques  ;  mais  que  celte  deliance  étai^ 
ifijuate,  et  qu'il  était  décidé  à  aagmei^ 
ter  ses  forces  au  printemps  prochaii^. 
Le  roi  terminait  en  demandant  des 
fonds.  Sir  Antony  Ashley  ,  qui  venait 
de  recevoir  le  titre  de  comte  de  Sliaf- 
tesbury  et  d'être  éleré  aux  fonctions 
de  chancelier,  prit  la  parole  après  le 
roi;  il  essaya  de  justifier  la  fermeture 
de  r£chiquier.  et  de  prouver  que  ^ 
guerre  de  la  Hollande  etajt  une  guerre 
nationale  qni  devait  être  poursuivie 
avec  vigueur.  «  Les  Hollandais ,  dit-il, 
sont  les  ennemis  communs  de  toutes 
les  monarchies ,  surtout  de  celle  de  la 
GMuda-BMlagQe,  uiioua  rivale  de 
leur  oommerce  et  de  leur  puissance 
maritime,  seul  obstacle  à  leurs  vues 
d'empire  universel ,  qui  sont  aus^ 
étendues  que  celles  de  l'ancienne 
Rome.  Dana  leurs  disgrâces  et  leurs 
dangers  présents,  leurs  ambitions  pré- 
tentieuses vont  jusqu'à  rejeter  toute 
offre  de  traité  et  de  cessation  d'hosti- 
litéi.  »  Le  chancelier  ajouta  que  danf 
la  guerre  actuelle ,  le  roi  ne  faisait  que 
suivre  les  principes  qui  lui  avaient  été 
donnés  par  le  parlement,  qui  avait 
approuvé  la  dernière  guerre;  qu'ii 
Maviit  iHra,  par  aMaéqoint,  fal 
mmgum  éiBilKlioi^yMklltifd^ 
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landais  étnnt ,  par  intérêt  et  par  pur 
penchant  naturel,  devenus  les  éternels 
«nnetnis  de  rAngleterre,  le  poriemem 
araft  établi,  avee  beaucoup  de  sasesse, 
cette  maxime  :  Delenda  est  Carthago^ 
c'est-à-dire,  qu'à  tout  prix,  cet  odieux 
gouvernement  devait  être  enseveli 
aooB  ses  raines;  enfin  que  lesHoilandais 
n'avalent  autant  d'audarc  (jne  pnrce 
qu'ils  espéraient  que  le  parleuient 
n'accorderait  point  d'argent  au  roi; 
mais  que  Sa  Majesté  comptait  bien 
quMIa  seraient  déaaboséa,  parée  que  le 
parlenirnt  renverserait,  sans  aucun 
doute,  une  espérance  qui  faisait  leur 
unique  ressource. 

Les  communes  Tolèrent  an  roi 
1,200,000  livres  sterling  (30  millions 
de  francs),  somme  demander  par  la 
cour:  mais  elles  attaquèrent  avec  vio- 
lenee  la  déclaration  d'indulgence  qui 
avait  été  rendue  en  faveur  des  non- 
conformistes.  Elles  déelarèrent  que  la 
suspension  des  lois  pénales,  en  ma- 
tière de  religion,  ne  pouvait  avoir  lieu 
qtt*aotantqirelle  serait  ordonnée  par  le 
pariement,  et  votèrent  une  adresse  au 
roi  pour  lui  faire  des  représentations 
5  cet  égard.  Charles  voulut  d'ahord 
résister,  mais  le  courage  lui  manqua 
presque  aussitôt;  il  se  fit  apporter  la 
déclaration,  et  rompit  le  sceau  de  ses 
propres  mains.  Les  comnmnes  témoi- 
gnèrent la  plus  vive  satisfaction,  et 
Charles  leur  ()romit  d'approuver  tous 
Iflsbillsqui  lui  seraient  proposés  sur  le 
■même  su)et.  Les  communes  se  hâtèrent 
alors  d'adopter  un  hill  qui  reçut  le  nom 
de  testy  c'est-à-dire,  épreuve.  En  vertu 
de  oatte  loi,  tous  eaux  oui  reAiairicni 
do  prendre  le  serment  d  allégeance  et 
de  suprématie,  et  de  recevoir  le  sacre- 
ment de  la  communion  suivant  les 
rites  de  l'Église  d'Angleterre,  ne  puu- 
nient  occuper  aoeun  emploi  public. 
Les  presbytériens  et  les  non-confor- 
mistes furent  compris  dans  la  même 
proscription,  et  tous  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  en  place  furent  obli- 
^  de  se  retirer.  Quand  ce  bill  eut 
été  adopté,  Clifford,  qui  apparte- 
nait au  parti  catholique ,  résigna  ses 
fonctions  de  lord  trésorier,  et  le  duc 
i'Tork,  qui,  depnlf  la  mort  de  aa 


femme,  professait  ouvertement  les 
doctrines  du  catholicisme,  résigna 
celles  de  lord  erand  amiral.  Jjb  duo 
était  alors  sur  Te  point  de  cooYoier  à 
de  secondes  noces,  et  de  se  marier  avec 
une  princesse  catholique  de  la  mai- 
son a'Este.  Ce  mariage  donna  lieu  à 
des  débats  animée  dans  le  sein  de  la 
chambre  des  communes;  mais  Clinries 
interrompit  tout  à  coup  ces  discus- 
sions en  prorogeant  le  parlement. 

La  cour  aUalt  troufer  un  ad?er- 
aafre  redoutable  dana  on  homme  qui 
avait  été  l'un  de  ses  amis  les  plus 
chauds.  Le  comte  de  Shuftesbury , 
lord  chancelier,  voyant  que  le  roi 
était  incapable  de  rermete  dana  aea 
résolutions ,  et  craignant  d'être  aban- 
donné par  lui  si  les  communes  ve- 
naient un  jour  à  examiner  sa  conduite, 
prit  le  parti  d'abandonner  la  cour, 
qu'il  avait  d'abord  aenrie  avec  le  plus 
grand  zèle ,  pour  se  jeter  dans  le  parti 
de  l'opposition.  Cette  résolution  fut 
exécutée  presque  aussitôt  qu'elle  fut 
conçue.  9oaa  arons  parlé  des  talents 
du  comte;  aussi  Poppositîon  le  reçut- 
elle  n  brns  ouverts.  La  cour  lui  retira 
le  grand  srenu  ,  qu'elle  donna  à  sir 
lleneage  Finch.  Clifford,  qui  avait  ré- 
signé ses  fooetione  à  l'occasion  du  bill 
d'épreuve ,  fut  remplacé  par  sir  Tho- 
mas Osborn,  qui  fut  créé  comte  de 
Danby,  et  devint  premier  ministre. 
Cette  administration  était  pire  encore 
que  la  précédente ,  c'est-à-dire,  qoe  le 
ministère  de  la  cabale. 

(1674.)  Le  parlen»ent  se  réunit  le 
7  janvier:  le  roi,  alarmé  des  bruits 
qm  eireulaient  an  sujet  do  denier 
traité,  déelata  que  le  public  avait 
été  induit  en  erreur,  et  qu'il  n'avait 
pas  fait  de  traité  secret  avec  la  France. 
11  chercha  même  a  disposer  favorable- 
ment les  esprits  en  adoptant  plaaieua 
règlements  populaires.  Les  comonmcs 
le  remercièrent  de  sa  sollicitude  pour 
la  religion  protestante ,  et  elles  deman- 
dèrent ensuite  un  jeûne  public,  ce  qui 
voulait  dire  qoe  la  nation  n'était  pas 
heureuse.  Ensuite  ,  guidées  par  Shaf- 
tesbury,  elles  dirigèrent  leurs  attaques 
contre  les  membres  du  ministère  de 

la-olbale.  GlifiM  fCMit  dé  momlr. 
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Shaftesbury  était  maintenant  le  cliet  tinua  avec  une  grande  .nmiir.  Tm 

dp  l'opposition  ;  restaient  Arlington,  prince  d'Orange,  qui  s'était' flatté  de 

Buckini;ham  et  Lauderdale,  qui  furent  pénétrer  en  France  par  la  Flandre,  lut 

dénoncés  comme  des  ministres  dange-  battu  par  le  i^rand.  Condë.  à  Senef . 

nox,  et  iles^coiiwHIefB 'quf  dafiient  wèedeMom;  la  iMtaiileie  eeirtniiia  I 

Are  éiefignés  de  lâ'peiBoiMie  du  roi.  b  darlé  de  lo  kme,  et  robsrurité 

Dans  Ifrmêmp  temps,  la  guerreconti-  complète  sépara  seule  les  combattants. 

nuaitayeclaHollande;  maiscetteguerre  «  I>e  prince  d'Orange,  nous  dit  Conde, 

devenait  de  jour  en  jour  plus  oâieuse  au  sujet  de  cette  bataille,  s'ést  conduit 

à  la  DfltSon ,  parce'  t|ii^«Mttail  ém  -éam  toola  hmlim  ra  ttoni  eepilmie, 

sommes  immenses  ,  et  qu'elle  ne  pré-  mais  ilaexposé  sa  vie  enjeanesoldat.» 

sentait  pas  la  probabilité  d'être  ter-  En  Alsace,  Turenne  déployait  son 

minée  d  une  manière  honorable  par  la  habileté  militaire  ;  il  battait^  à  ^iiitz^ 

force  «In  iNmës.  Dans  troie  renooi»-  faeim,  le  due  de  Lorraine  et  Gaptm, 

très  novales.  le  brave  Ruyter  avait  .|énéCBl  dès  Impériaux;  chaaaail  4e 

repoussé  les  forces  combinées  de  l'An-  Coiraar  l'électeur  de  Brandebourg,  H 

gleterre  et  de  la  France.  De  plus ,  le  forçait  les  alliés  h  repasser  ie  lUiin. 

roi  d'Lspa^ne,  1  Empereur,  l'électeur  (1670.)       session  se  rouvrit  le 

de  BrtndebeHrg',  et  qoelqeea  antres  M  avril.  Charies4  daae-rson  diseenas 

princes  allemands,  avaient  pris  les  '.d-ouverture ,  manifesta  les  intentions 

armes  contre  Louis  XIV.  et,  grâce  à  les  plus  pures  pour  le  maintien  dcîi 

ce  concours,  ie  prince  d'Oronge  était  religion  protestante.  Les  commîmes 

parTemf  à  chasser  les  Flrançals  des  *kii  Telèrent  des  wnssrclmeots  pour 

Provinee^^Uiniet.  La  Hollande  fit  alors  •  ses  nreanesses,  etilsnianiièrtnt  eninte 

de^  propositions  de  paix  à  Charles,  rme  les  auxiliaires  anglais  qui  servaient 

qui ,  voyant  qu'il  n'avait  à  attendre  dans   les  armées  françaises  fussent 

aucun»  ibiids  des  communes  pour  la  rappelés  en  Angieteju-e.  Car^jualgré  la 

eontfnuMAMi'  -  d'une  >gtiefrei  oifsHss  mk  ^*il  vaiiaii  àe  faite  aveerifs  fiai- 

avaient  en  dversion ,  jugea  prudent  de  ■lindaw^  Charles  n'avait  pas'  retiré  ses 

ne  }>as  les  refuser.  La  paix  tut  aussitôt  troapes  des  armées  de  Louis  XIV.  Le 


roi  ayant  donné  une  réponse  évasive, 
la  cbambre  se  forma  en  comité  géné- 
ral ,  ;et  In»  déhats  derinient  ai  anir 


coHchw.fljeS  Hollandais  reconnurent, 
sans  aucune  difGculté ,  la  syprématie 
maritime  de  l'Angleterre ,  et  1^  bas^s 

d'en  traité  de  commerce  furent  arré-  que  plusieurs  membres  furent  sur  le 

tées.Totites  les  possessions  qui  avaient  point  de  tirer  l'épée  les  uns  contre  les 

^at^fMfihu  à  chacune  des  deux  puis-  autres»  Mais  à  cette  agitation  succéda 

sames  Idf 'fhrIM  ffUtfMS  deils  l'état  lani à eenp  mi  ealniie«om|rtbt,  fçrleeà 

oU  elles  étaient  "avant  la  guerre.  Les  .  flnedislribittiun  d'argent  que  Ht  Danby 

Analnis  restés  à  Surinam  eurent  la  aux  membres  les  plus  violents.  Mont- 

Ijbcrte  de  quitter  celte  colonie;  et  les  moutii  et  ses  troupes  restèrent  au  ser- 

Ktats-Généraux  s'engagèrent  à  payer  vice  de  la  Frauce.  Les  conunu nés  dt- 

àOiaHesimeeoiimiedeaoOiMOiifm  rigèreat  ansiildt  leurs  attaques  centre 

sterling  (7,500,000  franes).  Quatre  L&ddecdale.  Mais  le  roi  couvrit  de  sa 

jours  après,  Charles  proro£»ea  le  parle-  protection  Lauderdale,  et  parvint  à  le 

meut,  et  la  paix  fut  proclamée  dans  soustraire  à  VanimosUé  de  ses  enne- 

iMdres  à  la  grande  joie  du  peuple.  nna»  ^Dans  l'intervalle  de  la  session, 

'  Louis  XIV  n'avait  pas  été  ceîenpfis  BuekinglMun  s'était  réuni  à  Shaftes* 

flans  ce  traité,  et  les  armées  françaises  bury,  et  avait  pris  place  aveciuî  dans 

étaient  de  nouveau  victorieuses  sur  les  ran^s  de  l'opposition, 

le  Kbin.  Charles,  qui  recevait  encore  ^  -  La  cbâmbne  .des  lords  était  le  théâ- 

de  Pargent  di  hi  IMmoe^  offirit  de  tre  de  débats  animée.  ïDanby  y  pro- 

iHMteaii  sa  médtiitlea;  main  le  prince  posa  un  biii  en  vertu  duaiiel  toui  les 

d*Orange  né  voulait  pas  recevoir  de  nierabres  de  l'une  et  de  I  autre  cham- 

conditions  avilissantes.  La  guerre con-  bre,.et  tous  ceux  qui  remplissaient 
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des  fonctions  dans  TÉtat,  devaient  dé» 
clarer  sous  sermoit,  que,  soy s  quelque 

£réteKte  que  ce  fût^  tl«  ne  pceAdcaiont 
•  aroM»  Mom  le  roi ,  et  (|uW«ar 
om  temps  ils  ne  feraient  des  tenta- 
tives pour  changer  ia  religion  protes- 
tante établie  dans  l'État .  «I  tism 
f  ÉKli8e..robt0ali«M  4*mi  piM  m 
étmdfsiie  fera  n4e  M^K>rtaiice  pour  le 
roi,  car  ce  bill  consaernit  les  doctri- 
nes (le  l'absolutisme.  Aussi  Ctiarles 
as6thtait-U  tous  jours  aux  seanoes^ 
.|ionr  «ÉOMfigar,  par  sa  ptésmaa^ 
éeux  qui  le  dâTeadtienft.  La  mesure  , 
disait  le  parti  de  la  cour,  ofïrait  de 
grandes  sécurités  à  TÊglise  et  à  In 
tounmne;  et  en  refuser  Tapplication, 
'^IMÉtnlretenir  des  sentiments/tmi^ 
diiques  que  Ton  tic  devait  inir  impMfor 
laux  membres  du  parlement. 

L'oppositiou ,  qui  conoptait  tous 
vin  ném  dittwHqoes ,  '&MtÊkm^  4t 
BueKtngham,  répondaient  que  it  •èiil 
n*avait  pas  d'autre  objet  que  de  rmi- 
seler  le  parlement  et  de  détruire  les 
libertés  anglaises.  Les  débats  durèrent 
ëîK'sept  jMiSt  «t-  Is  MN  ,iùt  alors 
adopté  par  la*  chambre  des  lords*.  lia 
teneur  du  sermejit  était  ainsi  formu- 
,lée  :  «  Je  déclare  qu'il  rrest  point  légi- 
liM,  S0U>  quelque  prétexte  que  <te 
mM,  éêi  pewrtre  leswt»  mtc«-/ie 


roi;  que  c'est  commettre  une  traipî* 
son  que  de  le  taire,  sans  son  auto- 
rité, en  temps  de  guerre  et  de  re- 

.MHi)ii.Ma  jMiB'ilo  irapportop  aucMiie 
lltératioB  dans  la  religion  protestante, 
qui  est  établie  par  la  lui ,  ni  dans  le 
gouvernement  de  I"  Église  et  de  l'État." 
Ceux  qui  ne  voulaient  pas  prêter  4e 
serment  éttfoat  paiaifctw  .cT— >  ia- 
demnité  de  500  livres  sterling  (îX&ÊO 
francs)  et  déclarés  incapables  de  rem- 
plir  aucune  cbarse  dans  TÉlat.  La  loi 

.«Vaolaait  p|{iil<au  parlement  les  mcm- 
iNta  da  ia.elMiilM  tfes  lordaioiit^M 
communes  qui  ne  voudraient  point 
prêter  le  sernjent,  mais  ils  étaient  pas- 
sibles de  Tamende-au  renouvellement 
4a  chaque  iisilOfif..    .     "  .' 

LebillfutfréaantéioiistellBfMwe 
a  la  chambre  dés  communes.  Le  parti 
-de  la  cour  et  celui  de  l'opposition  se 
balançaient  dans  le  sein  de  cette  cham- 
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bre,  lorsque  Shaftesbury,  qui  craignait 
que  le  bill  ne  fût  pas  açcepté,  fit  naître 
adfloittiiiieal  entre  k  chambre  des 
AamiMIM  tt«fl|f|  des  lords  une  qua^ 
relie  sur  une  question  de  privilège, 
pour  prolonger  le  déb  it.  Le  roi  dé- 
couvrit soa  projet,  et  dénonça  ceUf 
BMMSuvra  oQQMDtt  o^lo  d*iia -HMiayy 
an-  paiMMaa  n  éa  rÉgiise.  Mats 

comme  il  ne  parvint  point  à  réta- 
blir la  bonne  barnionie  entre  les  li^ux 
rGlniQbrefi,  il  urorogea.  le  parlement. 
4Ma  «sMlilaa  aqpiit  m  séances  au 
mois  d*oelakra.yr8M)sque  les  dispo:>i- 
tions  des  communes  eussent  chan::^ 
dans  rinter\alle-  Aux  demandes  d  ar- 
gent faites  par  le  roi»  .ejlei  répop^^f^Ht 
«Hfaprèa avoir  fajiiin  evtoul «li^  des 
sommes  qu'il  avait  reçues  du  parle- 
ment et  des  Hollandais,  en  exécution 
.du  traité,  elles  ami^if  recuA^u  que, 
Ml  4'avaif  des  dettes  ,  il  <dovâit  lui 
.jDMleruii  aïoidanCi  elles  accordèrent 
néanmoins  300,000  livres  gterlin;^ 
(  7.5UO.uO()  tr.)  pour  la  conslruclif  li 
d«i  vaisseaux,,  mais  elie^  4<^t«frmine 
rfBt4*«npàel  4e  aattt  mmnm'm  ^ 
danses  (Hréaiaip.  £Ues  repiriroot  en- 
suite leurs  querelles  avec  les  lords,  ce 
qui  obligea  le  roi  a  prorogier  de  nou- 
veau le  parlement.  . 

5  3.  i\tat  de  l'Êo.otise'.-^Qaerre'de  la  Franee 
-   «I  dêU < KiMMrt»  ^Arrivée  de  âmUauine 
en  Angicterre.  — Son  mariage  avec  la  iilic 
du  dMO  d'ïQrk  -^JPrétendue  cpuspiration 
.  4èe.aslMi(iiiieflK--;TUu^ 

Kn  Écossoiotaïaie  -à»  ^ùiifit$im$f 

l-irritatinn  prenait  chaque  jour  un 
caractère  plus  fà('l>eiix ,  car  l'arche- 
vêque Sliarp  poursiuivait  ^  outrance 
'ItasMs  np  na-r^iilaleiil  ppii^  adoo- 
tar-  SM  .léia»  jelîgieuses  ;  Lauderdaie 
et  sa  femiîie  vendaient,  de  le^r  côté  , 
les  charges  de  TÊtat  à  ceyx  <iui«n  ol- 
fraîent  le  plus  haut  prix.  BioRlot  ips 
panéouliMS  de  Sharp  devipr«|i|,si  me- 
naçantes pour  la  sûreté  commune,  qtje 
l'indolent  Charles  fut  obligé  d'irjterpo- 
ser  sou  autorité  et  d'ordouncr  à  h^y  ^t^- 
tear  de  renferm?^  f fxafcieedeaoïi  pop- 
«onr,  dans,  las  affltres  spirituoUsa»  En 
1068,  unjeunecovenantaire,du  nom  de 
Jacques  Michell,  se  crut  inspiré  du  ciel 
pour  tuer  Tarchevéque.  il  choisit  suu 
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en  voiture ,  il  tira  sur  lui  un  coup  de    avait  aMuoiéé  se  pounomlt  alors  éhni 

les  Pays-Hns,  en  Espagne,  en  Sicile, 
sur  le  Rhin,  dans  le  Dauemark,  en 
Suède,  en  Allemagne,  sur  la  Méditer- 
ràhçeV  abr  rOcëSth  ët iur  Ift'Éaltique  ; 
^^ii  lèi'  dpératiôns  de  Tarmée  fraii- 
çâisé  eft  Flandre  avaient  été,  pour 
ainsi  dire,  nulles,  et  Louis  XIV,  après 
avoir  servi  en  qualité  de  volontaire 
spu^  le  prince  dé  Coqdë,»  avait  prfsie 
parti  de  retourner  à  VersaîDeS',  par 
suite  de  l'en  nui  que  lui  avdient  uit 
^ouver  les  longueurs  de  la  campagne, 
f  uréoné  i  qui  CûmàiàHd^It  éur  le  EaiO: 
liliin,  avait  pour  adyfirsairo  le  fameux 
Montecuculli,  (juî  c^omninndait  les  Im- 
périaux. Le  maréchal  fraric^'ais  voulant 
eiujjcclier  Aloutecuculii  de  Ddsscr  le 
Rbm ,  un.  Iwulél  *<fe  dmoîi  frappa 
dans  re4oinâc  et'tèrmînn  sa  glatiéuSi 
carrière.  Cette  mort  causa  un  regret 
imiversci  dans  toute  la  France  ,  «  t 
une  çonsternation  profonde  dans  toute 
r^coiéè,  qui  sè  crut  perdue.  Mais  de 
Lorges,  neveu  de  Tiirenne,  et  son 
suctesseur  au  conunandement,  gé-' 
liiéral  d'une  bravoure  et  d*un  talent 
oonsomnés,  réqdik  btentfif  ti  con- 
^nce  aux  troupes  françaises;  et^ 
grâce  à  ses  manœuvres  hnhih's.  dlrs 
parvinrent  à  repasser  le  Rhin  pres- 
que sans  aucune  ^erte.  Les  auxiliai- 
a^iglais,  qui  servaient  dans  cette 
arniée,  firent  des  prodiges  de  valeur; 
le  duc  de  INlarlborough,  qu'on  noni- 
inait  alors  Churchill,  et  qui  avait  daos 
l^rs  r^ings  le  gradjC  de  capitame,  ap* 
^rt,  dans  cette  campagne ,  les  élé« 
ments  d'un  nrt  qu'il  devait  rendre 
funeste  aux  Français.  Le  prince  de 
Coc^ic,  ^  hâta  de  quitter  l'armée  de 


pistolet;.  Cette  tentative  s'était  faite  ea^ 
plein  jour;  mais  Sharp  était  si  univer- 
&4l$iiient  ;  détesté^  ,qu^  personne  ne 
voalttlj'fiir^^.i'afss^&sia.  Des  grccla- 
nMliois.f4iii,  prom^ta^  uaa  grande 
récompense  a  celui  qm  IFvrerait  le 
roupaljle,  furent  publiées;  ce  fut  en 
vain,  pejrsoime  ne  voulut  dénoocer  Mi- 
obeli. Sharp fi'avait  point. été  atteint^ 
inaifi  l'évéque  d^Orkney,  qui  était  dans 
la  même  voiture,  fi^t^  blessç  gri&vefuent 
au  poiftoet-  i  ^  •       '..*-.'.  j 
.  Au  .ropig  d'octobre  Idfift^  jLaute* 
dale  convoqua  un  parlement,  pr^ 
jet  d'union  entre  les  deux  royaumes 
fut  de  nouveau  agité;  mais  il  fut.  celte 
to»s  eMçor.e*  a^andpnuéiCi^i^^/yie.imprai 
tiea4é)>iIîOHt^foif^  )^,parleiQei^  écossais 
investit;  Je  roî  de  tout  le  pouvoir  qu'il 
avait  lui-Q^^me  dans  le  gouvernement 
de  rÉglise  1  déclarant  que  ce  droi^ 
•lait  Mérent  à.  la  couronne  ,^  et  qu'ij 
élsit  ateplu-  Une  autre  |oi  fyt  cenou^, 
en  vertu  i  de  laquelle  toute  Tarmée 
écossaise  qui  avait  été  levée,  devait 
llre.JMftiftte9VP.S9us,.leSi.»ïi;|i)^s,  ^\  s.e 
tenir  prête  à  marcher  en  tout  lie^-e^ 
ffmâmstitrimm^^r  Foi#8  dii,ioi. 

Par  ces  deux  votes ,  l'Ecosse  consa- 
crait sa  servilité  a  la  couronne,  et  ses 
«nfanJU.  seryAiQUl,,a  riyef  it;^  fers  des 
Aofilaiftet  i$$rmmhj^  ,4M!#ie  tempa 
die  là,  le  p4i;ten)fi4iSe^  M^ra  à  de  vio- 
lents débâts  au  sujet  de  plusieurs  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  pour  le: 
ver  des  taxe«f  t  açcvsder  un  monopole 
surreou-de-!icj«/elte<aDia^;  bientdt  ces 
débats  prirent  un  caractère  si  sérieux 
queLauderdale  se  luita  de  dissoudre  le 
tarliuneot.^pei^ant  il  cvmI  pcui^ent 
4b  iriK  j^iv^re  cet  açte,  d^n^u^elq^e^ 
mÊÊÊUrm  de  douceur  et  de  conqtliatAMf 
En  consé(juence,  il  fit  quelques  con- 
cessions auxcovenantaires,  qui  avaient 
couiinis  de&.infrajBtions  à  h  loi  sub  ies 
IMMiiet(a()||Bde  douioeur 


ne  produisit  pas  les  résulté  qu'il  en 
avait  espérés.  On  l'attribua  ^  la  fai- 
blesse. Les<cûaventiçi4lea  s^mul^iplie- 
ttnt,  et  les  pr«4icateMr^jn'.eAdMuy^rit 

VMi.plufi  entbQi|8M4lfl».mie*4mi9^ 
nntn  répisoopat. 


FJoi^rCy^fiont  il^  remiVle  eominande* 
^Af«il  Al^enslioiir^,  et  il  alla  rempla- 
cerTurenne a  l'armée  du  Rhin.  Bientôt 
il  força  les  Allemands,  qui  occupaient 
l'Alsace,, à  repasser  le  Rhin,  et  à 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
leur  pays.  Les  Allemands  faisaient 
iiiors  le  siège  de  Trêves,  mais  en  ap- 
prenant ,gue  les  Français,  sous  le$ 

ffAf9i^.^f^n^y\  ?''»y^''<j^»ent  pour 

le  faii!^j]ever„  ji|s  laissèrent  un.  corps 
ae  troupes  pour  garder  leurs  lighei^tt 
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ils  s*«^tteeMl  au-devant  de  renoemi; 
ils  le  surprirent  à  riinprovistei  et  k 

luirent  en  déroute. 

La  Suède  venait  de  preiidre  parti 
pour  LottiiXIV,  et  tes  armées  avaient 

fait  une  irhiption.  dans  rétectorat  de 
Brandebourg  enlPôméranîe.  L'électeur 
ayant  réuni  ses  troupes  à  quelques 
Impériaux,' parvint  à  Jes  chasser  de 
ses  domaines,  et  tes  poursoi  vit  jusque 
sur  leurs  propres  terres  ;  ensuite  ,  de 
concert  avec  le  roi  de  Danemark,  il 
déclara  la  guerre  ù  la  Suéde.  D  autres 
embarras  assaillaient  en  ce  moment  la 
France,  car  les  provinces  de  Guyenne 
et  de  Bretafïne  venaient  de  se  soule- 
ver. Sur  mer,  la  flotte  française  en 
était  venue  aux  mains  avec  là  flotte 
hollandaise;  dans  une  bataille  san- 
}^lante,  lîuyler  fut  tué.  Cet  événement 
tut  regarde  comme  une  victoire  |>ar  les 
Français. 

L'Angleterre  proposa  àlort  sa  mé- 
diation, et  !Nimegue  fut  choisi  pour 
le  lieu  des  conférences.  IMais  les  né- 
gociations avançant  peu  ,  la  guerre 
continua  pendant  leur  durée.  Louis 
mit  le  sfege  devant  Condé,  et  prit 
oetle  place  après  quatre  jours  de 
siège.  Ayant  ensuite  confié  fe  comman- 
dement de  son  armée  au  maréchal  de 
Schomberg,  ir  se  retini  à'YersaHles. 
Après  son  départ,  le  prince dY)nmgo 
assiégea  Maestricht,  mais  sans  suc- 
cès; sur  le  haut  Rhiii ,  Plnlisbourg  fut 

1)ri$  par  les  Impériaux.  Ln  Poméranie, 
es  Suédois  perdaient  diaque  Jowr  do 
terrain. 

(1677.)  Sur  ces  entrefaites,  le  par- 
lement fut  assemblé;  TopposKion  se 
montrait  menaçante  dans  les  deux 
chambres  ;  la  première  question  qu'el* 
les  agitèrent  fut  de  savoir  s'il  était 
bien  légal  au  roi  de  répéter  les  proro- 
gations du  parlement,  et  de  les  faire 
atissl  longues,  car  qninze'  mOls  s'é- 
taient écoulés  depuis  la  clôture  des 
ch.'inilu  cs  Dans  la  chambre  des  lords, 
le  duc  du  liuckingham,  Sliaftesbury 
et  Wharton  déclarèrent  que  la  fré- 
quehee'et  la  lôngueur  de  ces  proroga- 
tiontf  anhihilaient  parle  fait  le  pouvoir 
du  parlement.  Cette  opposition  ayant 
)§iq^  i'atarme  à  la  cour .  elle  réu- 


nit  ses  forces,  répandit  la  corrup- 
tion, et  parvint,  par  ses  efforts,  à  dé- 
jouer les  projets  de  ses  adversaires, 
-4iuckin;^l)am,  Shaftesbury  et  W  harton 
furent  tous  ttôf senvoyés  à  l»Tov. 

La  chambre  des  lords  s^occupa  en- 
suite d'Un  bill  pour  donner  à  l'Église 
une  assiette  plus  solide,  dans  le  cas 
où  un  prince  catboKliue-  viendndt  à 
succéder  au  trône,  car  Charles,  iNeii 
qu'il  fut  père  de  nombreux  enfants 
naturels,  n'en  avait  point  eu  de  la 

Îeine,  et  le  duc  d'York,  l'héritier  pré- 
omptrf  de  H^whm^  natrtomu 
comme  un  ardent  catholique.  Le 
bill  ne  reçut  pas  l'approbation  des 
communes',  |)arce  qu'elles  virent  qu'il 
donnait  une  trop  grande  extension  au 
pouToir  des  évéques.  La  ohanihi«*dfS 
lords  rendit  alors  un  bill,  qui  tout  en 
atteignant  d'une  manière  plus  efficace 
les  papistes  opposes  au  serment  d'ul- 
légrànee,  enfmit  ëe  la  toi  la  peine 
de  mort;  cette  clause  le  fit  rejeter 
des  communes  ,  qui  conservaient  en- 
core contre  les  catholiques  Jes  mê- 
mes dispositions  hostiles.  Cependant 
les  4em  dnmfesfos  ftirenl  u  aecord 
pour  aboHf  la  loi  Delfm^co  eambth 
rendo. 

Les  succès  des  Français  continuaient 
en  Flandre;  ils  s'étaient  rendus  maî- 
tres- de  Valenciennes  et  avaient  cnauftc 
investi  Cambrai  etSaint-Omer  qui  leur 
avaient  ouvert  leurs  portes.  On  rap- 
porte que  dans  une  rencontre  le  prin- 
ce dwaoge,  voyant  tes  soMsts  pren- 
dre la  finie,'  arrêta  l'an  d*e«i  et  le 
frappa  de  son  épée  au  visage,  en  lui 
disant  :  «  Canaille,  Je  veux  te  marquer 
ici  pour  te  reconnaître  et  te  faire  pen- 
dre ailleurs.»' 

Les  communes,  effrayées  des  victoi- 
res des  Français,  s'empressèrent  de 
voter  au  roi  six  cent  mille  liv.  sterl. 
(  1 5,ooo,000defir.}pourlacoiistraetîoa 
-de  nonveainr' vaisseaux;  eHes  eurent 
soin,  néanmoins,  de  prendre  leurs 
si)retés  |)our  l'emploi  de  ces  fonds. 
Elles  votèrent  ensuite  une  adresse  au 
Toi  pour  hii  représenter  le  daagor  an» 
quel  la  grandeur  de  la  France  exposait 
l'Angleterre,  et  elles  le  supplièrent  de 
'prendre*  ie^'^steiif es  nécessaires  pour 
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RESTAURAI 

«rréter  le  monarque  français  dans  sa 

mnrchp  triomphante,  et  garantir  J|i 
Fliiudre  espagnole  de  la  domination 
française.  Cita  ries  répondit,  qu'il  em- 
ploierait pour  la  conservalÎMi  fie  eette 


provinretousiesm  o  yeiis  qui  pourraiont 
s'accorder  avec  la  tranquillité  et  la  sil- 
reté  ^e  ses,  royauines.  Cette  réponse 
parut'Fagveà  la  chambre  coRithu- 
nes,.  et  elle  détermina^  de  se  pai^  la 
présentation  d'une  nouvelle  adresse. 
Cliarirs,  plus  précis ,  cette  fois,  dans 
sa  réplique  ,  déclara  que,  pour  pré- 
venir le  dnogor,  il  liu  ea  fallait  1m 
moyens.  On  comprit  qu'il  demanda» 
de  nouvelles  sommes,  et  les  commu- 
nes consentirent  ii  lui  fournir  les  fonds 
jiécesstîws.  Le.  roi  demandait  ioimé- 
diateme^it  six  cent  mille  liv.  sterling 
(l.'i,000,000  de  francs).  «  II  ne pouvait 
raisonnablement,  dit-il,  déclarer  la 
guerre  à  la  .J^  rance  sans^^ecs  premiers 
cecours.  »  XieseommwMs.étonniâesde 
rimportancedeliMommeJa  refusèrent, 
car  elles  commen(^.aient  à  ne  plus  avoir 
iMnliance  dans  les  paroles  du  roi.  iMais 
aussitôt  Charles  ajourna  son  parler 
ment  ail  40  juillet,  et  s'adressa  au  rot 
de  France  pour  qii'il  augipentâtsa  pen- 
sion. Louis  offrit  cent  cinquante  mille 
Iiv.st.(3,7ô0,000fr.)Charles  en  deman- 
dait deux  cemt  juille  (^,000,00()  de  fr.) 
Os  fonds  lui  iînpentacconlés  après  quel- 
ques discussions;  mais  eu  retourCharles 
proiiiiù  Loui&de  reculerd'une  annéeia 
convocation  de  son  parlement. 

Ters  x»tte.  époque  ,  Çuckinghani. 
IVbsrtbn  et  Shaftesbory«  renfermas  a 
U^Our,  firent  leur  soumission  et  ob- 
ttneent  leur  élargissement.  Sbuftes- 
bury  ne  voulut  point  d'abord  se  sour 
mettre^  il  eut  recours  à  Tautorité  des 
lois;  U.8e présenta  à  la  cour  du  banc 
Jn  roi  et  deiiianda  à  jouir  du  bénélice 
(le  ïliabeas  cqrpusi.]^i&  le^  Juges  re-, 
fiis^rtnt.de  le  mettre  en.liberm  sou^ 
caution,  Shaftesbury  fît  alors  sa  sou- 
mission et  fut  élargi  :  sa  sortie  eut 
lieu  six  mois  après  celle  de  Rucking- 
bau)  et  des  autres  lords,  qui  avaient 
été  ses  compagnons  de  captivité. 

La  France,vîctorieusede  i^Hollande, 
|vaiteq^i)^  d[q^  rjjégQciations  avec  cet 
ttat,  et  avaii;  signé  un  traité  provi- 


çante  pour  ce  pays.  Un  événement  im- 
portant vint  ranimer  les  espérances 
des  Hollandais,  et  leur  donna  lieu  de 
croire  que  Charles  allait  prendre  lei 
Intérêts  de  la  Hollande,  d'une  manière 
prononcée.  Cet  événement  en' Angle- 
terre était  la  présence  du  prince  d'O- 
range qui  venait,  sur  Tinvitation  du 
roi,  demander  la  mam  de  la  princesse 
TMarie,  fille  aînre  du  duc  d'^  orU,  Baril- 
Ion,  ambassadeur  de  France  a  la  cour 
d'Angleterre,  lit  des  représentations  à 
Charles  au  sujet  de  mariage;  mais 
le  roi  lui  fit  entendre  que  cette  union 
n'avait  pour  objet  que  de  calmer  le  mé- 
contentement deson  peuple.  Charles  lit 
un  aqcueil  des  plus  gracieux  à  son  neveu, 
il  lai  dit  qti'i^l  souhaitait  virement  que 
le  mariage  arrivât  à  une  lieureuse  con- 
clusion.(•»uillnume,avantd'entrer  dans 
aucun  arrangement,  voulut  voir  la 
princesse,  et  déclara  que,  mettant Ime 
partie  de  son  bonheur  dans  la  satisfac- 
tion domestique,  il  n'épouserait  ISlarle 
qu'autant  que  son  cœur  ratifierait 
cet  engagement.  Marie  était  à  la  lleur 
de  rdg[e,  ipï  aux  charmes  de  \à  figure 
elle  joignait  les  agréments  d'un  heu- 
reux naturel.  Elle  nlut  à  Guillaume. 
Charles,  profitant  alors  de  l'amour  du 
bnn<^e ,  chercha  à  le  rendre  favora> 
oie  à  ses  vues  personnelles;  mais  Guil- 
laume rejeta  toutes  les  ouvertures  qui 
lui  furent  faites  à  cet  égard.  Temple 
ayant  un  jour  pressé  vivement  Guil- 
laume d*aocéder  aux  propositions  dè 
son  oncle,  le  prince  repondit  qu'il  re- 
grettait d'avoir  fait  le  voyaixecTAngle- 
terre,  et  qu'il  allait  reiiartir  .  sous 
peu  de  jours;  il  ajouta  qu6  le 'rot 
était  libre  de  <  hoisir  dans  "quelii  ter» 
mes  il  voulait  qu'ils  vécussent  en- 
semble, mais  que  ce  ne  p6uva^t  être 
qu'enamis  intimes  ouenennentlsmoi^ 
mis.  Çlhàrles ,  un  peu'dééhkitienahoé 
par  ee'iaogaffe  menaçait,  et  craignant 
que  son  refus  ne  caust^t  une  pFus 
grande  irritation  en  Angleterre,  se 
hata  de  conclure  le  mariage.  IMiirie 
^tait  catholique;  aussi  le  parti  catho^ 
lîque  vit  il  cette  union  avec  plaisir.  De 
leur  coté,  les  épiscppaux  et  les  non-con- 
formistes s'en  réjouirent  également ^ 
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parce  qu'ils  croyaient  que  la  Hollaode 
idlait  trpuver  maiotenant  dansCSiarlès 
iui  allié  dévoué  contre  la  jF'rance. 
'  I^ neutralité  de  T  Angleterre  était 
sî  nécessaire  à  Louis  XIV,  qu'il  dis- 
/ïiuiula  le  vif  resi>enlijueut  que  lui 
pauSfileinariagedeGoUMûiiie,et  qu^ 
ponseàtltà  écouter  les  propositions  de 
pnix  (|ue  Charles  lui  fit  il;i:is  î'iTiiérêl 
de  son  neveu.  Après  d'assez  vives  dîs- 
eus&LODS ,  ou  établit  un  projet  de 
Irai^é  dont  les  bases  étaient  que  la 
France  rendrait  la  Lorraine  au  duc; 
que,Tournay,  Valenciennes ,  Condé, 
Ath,  Charleroi,  Courtray,  Oudenarde, 
Si-Gisiaia  et  Binch  seraient  re^ititu^s 
àTEapague.  La  franche-Comté  devait 
rester  à  la  France.  Louis  XTV  ,  qui 
n'avait  pas  l'inlentii^n  de  faire  la 
paix,  re^ut  cependant  ces  ouvertur 
jnesavee  naa  grande  condeacondaQ- 
ce;  il  dît  à  Tainbassadeur  'd*Xngle- 
terre  qui  les  lui  avait  a|)portées,  que  le 
roi  d'.Vngleterre  était  toujours  le  maî- 
tre de  la  paix ,  mais  qu'il  lui  j^r^^is; 
aaitbiea  darde  se  tour  enlever  plu- 
sieurs plaças  de  Flandre ,  et  notam- 
ment Tournay,  dont  les  fortifications 
lui  avaient  coûté  des  sommes  énor- 
mes. Il  demandait  quelque  temps  pour 
donner  sa  réponse  diéfinitive. 

.3arillon,  ambassadeur  de  France  à 
la  cour  d'Angleterre,  reçut  aussitôt 
i'ordi^e  de  :»uusouverain  de  traîner,  au^ 
UsolJUBLC  possilde,  les.  négocîaUons 
jm  longueur..  I49  représentations  du 
prince  d'Oran^je  et  l'excitation  qui  ré- 
gnait en  Angleterre  décidèrent  alors 
Charles, à  appeler  à  la  cour  de  Hailau- 
de.  Temple  t  loa  ancien  ambasifadeur. 
II  lui  dit  qu*il  était  résolu  9  Teu- 
voyejr  à  la  Haye  pour  y  former ,  avec 
les  Ëtats ,  un  traité  d'alliance  seu)- 
blaUf  à  celui  de  la  triple  ligue. 
Jenpla«  qui  connaissait  les  inten- 
tions secrètes  de  son  maître,  refusa 
la  mission,  qui  fut  donnée  à  Laurent 
tiyde,  recoud  Siïs  du  comte  d^Clareu- 
don.  GBtuhci  partit,  et  le4raté  fîlt 
siçné  sur  les  bases  du  trait^'de  la 
triple  alliance.  Les  Anglais  y  sous  le 
commandement  de  Mont  nionth,  furent 
jEappek^  du  service  4e  la  France.  De 
pm  ii<i»LiiM<JOT^cett».de  p^er  k 


Charles  |a  pensionau'il  lui  avait£aite. 
flWtt.^  L^l^ariMMS^pfttflIlaist^R'IAft 

assemblé/  lé  rof  a^ràbnça  ad)r  dent 
chambres  qiril  avait  <]^né  un  traité 
avec  la  Hollande.  Il  dit  que  la  guerre 
avec  la  France  était  imminent^;  et 
parla  de  fatkionsiM  H  était  dlfriner 
dix  Tafsseaii^  de  suerfe  'ët  &é  lever 
quarante  mille  hommes;  il  ajouta 
qu'il  lui  fallait  nécessairement  de  Ta r- 
gent.  Cette  guerW^Vftlt'VapprdBatlon 
de  la  nation  ;  ausSr  les  tnemt)!^  de 
rop|)osition (les  deux  Hinml)res  ne  von- 
Inreiit-ils  point  faire  une  résistance 
trop  ouverte  au  sujet  des  tonds  de- 
Mid^;  fitats>ils  prlliHM  IèfMÏi'de 
jeterdes  entraves  darts  !C5  pHïjets  defa 
cour  par  des  clauses Testri''fivps  qu'el- 
les introduisirent  dans  le  bill.  Les  dé- 
biats  furent  animés,  et  souvent  le  lan- 
l^age  des  membres  fut  peo  lyeteM;  ce- 
pendant, les  cdmmuné^  finfre^it  p  r 
arcordf^r  au  roî  tme  ftotte  de  qiiftitre- 
vin"t-dix  voiles,  une  armée  de  trente 
ikiiRë  hontme s  ,  et  deuk  iniHfdriË  de 
livres  sterling  (9o;M«;m  dte-n*;?. 

Chartes  entretenait  encore  des  intel- 
li^encessecrèles  avec  la  roorde  Franre. 
Amsi;  Gand,  Ypres,  et  d  autres  villes 
li^i/portAiitea  élnent  en  oeiiièiii(iiC*oc- 
îenpées  par  les  armées  ^ançABÉés  qui 
rivaient  pénétré  jusqu'au  c(vur  de  !n 
Hollande,  et  Charles  se  refusait  encore 
à  déclarer  la  snerre.  Cependant ,  aussi* 
tôt  qué  l(!s^{bnds  fbrHit  acMifdés ,  dc6 
troupes  fnrerti levées, 'et  f ardeur  des 
.Anglais  tut  telle,  q!>Mls  eurent  en  peu 
de  mois  tme  armée  considérable  sur 
pied.  Le  duc  de  MontmontH  fecut  l'or- 
dre de  passer  la  mer  aVéc  nv  <iOrps 
de  trois  mille  Hommes ,  pour  protéger 
Ostende  contre  les  Franç;!i5.  Cette  vi- 
gueurparaissait  si  peu  conforme  au  ca- 
ractère de  Gbtries,  que  peftfomie  ne 
voulait  y  crMr^.  Aussi  te'pâttément 
demanda-t-i!  que  tontes  les  meSùres  du 
roi  lui  fussent  communiquées,  et  qu'il 
^loi^nât  de  sa  personne  le  duc  de  Lau- 

fers.  Charlé^  déclara  que  eètte  têté^ 

était  d'une  teneur  trop  insolente  pour 
qu'il  fît  sur-le-cfaatnp  la  répoi^ 
uu  eile  méritait.  * 

.  I^if isjuyfusalt àlsn èOMOlés  de| 
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offres  d'argent  considérables.  iMais       t.es  plénipotentîaîrps  des  puissari- 

«lis  coodilions'^  auxquelles  le  mouar-  ces  belligérantes  réunis  à  Niniègue 

<«ae  français  aeoordait  ces  secours,  paient  etiiUi.,  dao^  i'iutervailie  ,  un 

hsÀ&nt  Cortt  tfMrtti.:OB  jptémiMl)  qm  4Mitéde  paix  «fr  kf >Mms  pjeofkwMw 

Louis,  avant  de  faire  aucun  pagKoMifili  liar  Louis  XIV  ;  et  un  armistice  ^e 

exip^ea  de  Charly  qu'il  n'eut  pîis'olos  six  semaines  avait  été  conclu  pour 

de  huit  mille  hommes  detro^pe^  r^BUlr  douuer  à  Tl^spague,  qui  paraissait  p^u 

Mm4KM'l'nnk%èorm9fam^&  ^iSod  jAiwimék  h  accepter  Jes  ^eenditions , 

•MkiÊB aérait  écrié  leroi  Char}es(dont  Mdmm  de  les  examiner.  Mais,  tout^à 

COUD,  les  pic 


ces  mots  étaient  le  jurement  favori) , 
est-ce  donc  ainsi  que  mon  frère  de 
rance  veut  en  uaer  avec,  moi?  11  mla- 

.tes  ines  États;  se  OBOi^-t  il  d6 

moi  de  prétendre  que  je  puisse  le  iaire 
avec  luiit  mille  hommes?  »  • 
•  Ce  peudant  les  p  le  ni  pote  n  t  i  a  ires  fran- 
.çaÎB  atmwiDi'èsde  Nimègiie  disaient 
qu'ils  consentiraient  à  la  paix  si  on 
leur  permettait  de  conserver  la  pos- 
session de  Tournay->et  de  Valencien- 


coup,  les  plénipotentiaires  français  éle- 
vèrent deiiouvelles  prétentions;  «  leur 
maître,  dii>aient-ils,  était  lié. avec  \à 
•finède  par  m»  traité;  maioe|Mii«INI 
.vendre  les  villes  éê  l«  Flandre  ^ua  té- 
clamaient  les  Espagnols,  que  lorsque 
l'Emoereur  aurait  restitué  a  la  vSuede 
les  villes  qu'elle  avait  perdues  peudaat 
la  ^erre.»  Le»Élats-Gd»éraai.defiroi- 
4aQde  informèrent  aussitôt  Charles  des 
nouvelles  demandes  de  Louis  XIV. 


<;harles  jouaot  rindigriation,  traita  de 
jmK»  Ij^HnipiBrewl,  lâ  MUT  d- Espagneat  ^iMmide  Coiet  de  rapacité  la  cooduile 
'Je  piîM  d'Orange dédflitaietit,  de  le«r  -Àl  toi  de.  FkMce*tÇar4M<ordr«8,  de 
côté,au  roi  d'Angleterre  qu'ils  étaient     nouvelles  troupes  furent  envoyées 

en  Flandre,et  sir  William  Temple  par- 
tit, pour  la  liaye,  où  il  conclut  dans 
•J^espace  d^tetitenMîMmeJei'Étiti- 
Géuéraux  un  traité  par  iêqatÈV,èa0ê' 
terre  devait  sur-le-champ  commencer 
la  guerre  avec  la  France,  si  Louis  n'a- 
baadonoait  pas  ses  preteiitiuas.  iMais, 
I  daMle  «Inift  tiiaip»,CliarlMvqiii«iiît 
eoutumede  passer  une  grande  partiede 
ses  journées  chez  la  duchesse  de  Ports- 
niouftti  où  il  rencontrait  Êréquemmeat 
Barillon,arobas8adear  de  Franee/né- 
.ilodaitavec  ce  diplomate  «t  s'enga* 
gealt  à  dissoudre  l'alliance  qu'il  ve- 
nait de  contracter  par  T  intermédia  ire 
de  Tempie«  si  on  luiaccordait  de.no0- 
tTWWAiooiini  en  «ff^Ml.^- ^ 
.  iMÎaîKiy-  fiî  alora  connattre  se- 
crètement aux  États -Généraux  les 
propositiotis  (jui  lui  étaient  faites 
par  Charh  s  ,  pour  leur  montrer  la 
/jUDnfiattce  qu'ils  peainieiit  fjaMrdwiis 
le  roi  d'Ajngleterre,  et  les  ËUts<  qi^i 
désiraient  vivement  la  paix  ,  s'em- 
pressèrent de  signer  un  traité  de  paix 
Tfëpftiéavie  la  France.  Les  aitioleftreii 


prêts  à  néi^ocier  à  ces  conditions. 
Charles  qui  traitait  encore  secrète- 
umtaÊmoilLMàB^  tàii^H  dcuiMidÉit 
uneaufMUation  depenaion^faisait  la 
sourde  ore  ille.  Aussi  Louis  XIV  de- 

'vint-il  phis  exigeant;  indépendam- 

•neut  .deJïoiiniav  et  de  V^lencienne$, 
il  vonitit.sveir.  Yprea  «t  Goodé.  Va 

.traité  fut  alors  conclu  entre  laFranoe 

-et  l'Angleterre.  Par  ce  traité  ,  le  roi 
d'Angleterre  déclarait  qu'il  était  prât 

>  à  loinpie  «vecl  les  i^rovi  neèfr'Untesy:  ai 
eliei  BFtftesptalHyas  les  teniBee  qipi 
étaient' proposés  par  la  France;  qii'il 

'rappellerait  ses  troupes  de  la  Flandre, 
pour  observer  une  sifiota  neuU^iité,et 
lieeneiepnit  Wd  lmlide.fie»«iM^ 

•«lunes  ayant-  eu  >oonnatssance  de  ee 
traité,  elles- invitèrent  Charles  à  Hcen- 
cier  les  troupes  ou  à  se  joindre  aux  al- 
el  u  déclarer  la  guerre  à  ia  France. 
ije4!jiM|.ellM«eiftfMMiiie#0ft»Be*de 
2no,ooo-  Uv.  sterl.  (5,000^000 de  fi*!), 
destiriéeà  la  solde  des  troupes;  elles 
-accordèrent,  en  outre,  la  même  somme 
^etti'  lestfoésoina  de. la  mariDe,  et  M 


•dasèsent  qu'aueune  autreilMalieDlde  nfureitt  dressés  à  l'instant  et  signés  par 

'finances  de  Ja  même  nature  ne  pour-  les  ministres  de  Franceet  dellollande 

fait  être  agitée  dana  tlè  cours  de  la  entrennze  heures  etminuit.  Cetraité 

iesHMMiij  .tio  >  .il-  -i  j-  ^  i.i    II»  M  assuraiLèla  FraBoe^la  possesaioiitde 


•l^rodri^I  fv*.r  n'A  ab  loi  tnt  mmobiim 
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la  Franclie-Comté  avec  celle  de  Cam- 
brai, d*Alre,  de  Samt-Omer,  de  Valeti- 
dMes,  d^YpreSf  deBmiehaimitoC»- 
iel,  etc.,  et  ne  restituait  à  TEspagiit 
que  Charleroi,  Court rny ,  Oudenarile^ 
Ath,  Gand  el  I  jinboiirjç. 

Ce  traité  déplaisait  vivement  à 

'•me  sécurité.  Aussi  nttaquâ-t-il  les 
Français,  qui,  jugennt  In  ^luerre  Hnio,  se 
reposaient  sur  la  foi  du  traité.  Guil- 
laume feignit  Tignoranee  pour  justifier 
ta  conduite.  OepeMlmt  il  cet  it»|m^ 
hable  qu'il  ii'ertt  pas  eu  connaissance 
de  la  paix ,  puisque  le  jour  m^me  de 
TattaquCi  la  nouvelle  du  traité  fut 

■tmmtfk  Londres,  et  qti*H  émit  tkn 
hii-méme  dans  les  environs  de  Bruxel- 
les. L'action  fut  vive  et  sanglante. 
Guillaume,  réunissant  les  confédérés 
espagnols  que  commandait  le  duc  de 
Yilto-HeriMn,  et  quelques  troupei 
anglaises  auxiliaires,  commandée.s  par 

-lord  Ossory ,  attaqua  par  surprise 
Luxembourg  qui  assiégeait  alors  la 

-ville  de  MonsF,  et  força  le  due  à  accepter 
ta  bataille  sous  Ici  MM  de  «Me  i^iè. 
Cinq  mille  hommes  périrent  dans  cette 
iournée ,  et  In  nuit  sépara  les  combat- 
tants. Le  lendemain  Luxembourg  an- 

énonça  d«ig  ane-  eofiférenee'qve  la 
guerre  était  terminée  et  la  paix  signée 

-entre  la  France  et  la  Hollande.  Guil- 
laume fut  obligé  de  se  retirer  vers  INî- 
▼elles.  •       *.  • 

-  Ckarlei^'viniiiënt  ^ffcfieé  de  la 

-conduite  de  Louis  XIV  ,  paraissait 
'maintenant  disposé  à  déclarer  la 
-guerre  à  la  France  :  il  envoya  Hyde 

aux  État»<jéiiéNiix,  powr  leur  me  ^ .    

que'sll  ponvait  con>pter  sur  «lu^ ,  il  ^  avaient  été  jetâi  eecrètemeiit 


Le  roi  de  Danemark  et  l'électeur  de 
Brandebourg  rendirent  à  la  Suède 
ne  ^pnNr  mb  sfaienf  pne.  lanm^xjt 
était  alors  à  rapo<^ée  de  sa  gloire; 
41  était  devenu  l'arbitre  de»4ieatnideB 
de  l'Europe.  * 

Quelque  temps  avant  cet  arrange- 
ment,  ilyeot  ILondreBOiMitivhivie 
de  Charles  II  une  conspiration  qui 
fut  attribuée  aux  catliôiiques.  Le  1 3  du 
mois  d'août  de  l'année  le  roi ,  en 
ae  pronenaiit  daof  le  pare  de  Saint- 
James,  fut  accosté  par  un  chimiste 
nommé  Kirby.  <<  Sire,  lui  dit  Kirby, 
votre  vie  est  en  danger,  et  vous  pou- 
vez être  tue  dans  ces  lieux  mêmes.  » 
tSharleadft  à  KIrIrr  de  ae  imteda^s 
la  demeure  de  Chifnnch ,  maiwit'dM 
laquelle  le  roi  allait  souvent  lui-même 
pour  se  trouver  avec  ses  favoris  et  ses 
maîtresses.  Kirby  lui  dit  que  deux 
seraennes,  Tune  aomniée  et 
l'autre  Pickerinc^,  avaient  formé  le 
projet  (le  le  tuer,  et  que  sir  Geori^o 
Wakeuian,  médecin  de  la  reine,  avait 
'dameiiHle  f empeiaomiei^'KjrbY  ajou- 
tait qa*il  tenait  cette  codimmeation 
de  son  ami,  le  docteur  Tunge,niinistri; 
de  I  Ki^lise  d'Angleterre  el  connu  de 
plusieurs  personnes  de  b  cour.  Char- 
leb  .voolut  foirle  doofenr,at  oelai-d 
lui  présenta  nn  papier  qui  conÉeaait 
toutes  les  particularités  de  laconspira- 
tion.  Effraye  de  la  longueur  des  dé- 
tail», Charles  renvoya  leministreeties 
pièces  à  Oanby,  rempli8aa«tlea  fonc- 
tions de  trésorier  et  do  premier  mi- 
nistre. Danby  demanda  à  Tun}îe  le  nom 
de  la  personne  qui  avait  écrit  ces  pa- 
GehiM  Mridmdit  qu'ils 


ferait  la  giierre  itnmédiatement"ô 
Louis  XIV.  Mais  les  États  avaient 
été  trCp  souvent  trompés  pour  qu'ils 
psèseiit  èe  fler  dr  ces  "promcMes*  La 
paix  de  '  TfimèjBfue  fut  aussitôt  si- 
gnée. Par  ce  traité ,  la  Hollande  recou- 
vra tout  ce  qu'elle  avait  perdu,  et  fit  un 
traité  de  commerce  très^avantageux 
iBfce  la  FrriN^  L*Espagne  céda  à  la 
France  la  provincede  la  Franche-Com- 
té, qui  lui  appartenait  naturellement,  et 
douze  forteresses  en  Flandre.  L'Empe- 
fwr  dqmia  au  roi  de  France  Fribourg. 


porte;  qu'il  avait  bien  quelques  soup- 
çons sur  leur  auteur,  mais  qu'il  ne  le 
.connaissait  pas  d'une  manière  cer- 
«tahicGependaRt,  quelques  jours  après, 
.TdDge  informa  le  cbanceiiér  nue  ses 
soupçons  étaient  confirmés.  Il  oit  qu'il 
avait'  rencontré  dans  la  rue  un  in- 
dividu qui  lui  avait  donné  des  détails 
plas  eireonataaelia.de  l'herrtMceeii»' 
plot,  sous  la  condition  qué  son  nom 
serait  caché,  dans  la  crainte  d'être  lui- 
même  la  victime  des  consotrjiâeiics 
papistes.  Danby  se  rendit  prii  du  roi 
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elM  «ro)xitt  «hnilRr  sur  ic-chomp 
les  prétendus  assassins.  iNIais  Charles 
^i,dè8  le  principe,  avait  supposé 
que  cette  afiaire  n^était  qu'une  gros- 

dre  cette  mesure,  et  exigea  même 
qu'elle  fi)t  tenoe  sprrète,  pour  ne  pas 
exciter  les  alarmes ,  et  provoquer  par 
son  retentissement  les  mauvaises 

•ongé. 

iSur  ces  entrefaites,  ïungc  informa 
Danby  qu'il  v  avaitdes  lettres  adressées 
ptki^pMik  Bedii^^aeM,  eonTeiteur 

au  duc  d'York,  qui  était  alors  à 
Windsor.  T-e  lord  trésorier  vouhit 
iotorcepter  les  lettres;  nia^vS  eJies 
étaient  déia  dans  les  mains  du  roi. 
Bedingfield  lesavaitiiiontrées  au  duc 
d'York,  qui  les  avait  aussitôt  livrées  à 
son  frère.  Le  roi ,  le  duc  et  son  con- 
fesseur ,  membre  de  la  société  de  Jé- 
«is ,  après  ^v«jr.  esaminé  MMeltret « 
nstèrent  convaincus  qu'elles  auraient 
été  fabriquées  pour  élre  interceptées, 
et  donner  créance  aux  révélations  de 
Kirby  et  de  Tuuge.  L'affaire  semblait 
devoiren  restar  li;  mais  les  ennemis 
du  duc  répandirent  le  bruit  ^u'il  avait 
eu  quelque  connaissance  de  1  existence 
du  complot ,  et  qu'il  n'avait  produit 
Mi  ietà<es  ùvmeê  m  roi  que  pour 
laidoMer  le  dfeaDge;  tandis  que  les- 
lettres  réelles  avaient  été  détruites 
par  lui  et  sou  oonfessem  - Jacques  se 
voyant  accusé,  demanda  q^u'on  Ht  une^ 
mfÊlfiBk'  9^t>ys  qui  avait  donné  au 
iei4e  premier .  avertissement,  fut  i n- 
lerrogé  h  plusieurs  reprises.  Le  doc- 
teur Tungfr  fut  interrogé  d'uu  autres 
cété,  et  soimné  par  le  coiiiml4*ihdiquer 
«lui  dont.  U  tsnpit  les  renseigne- 
ments. Tunge  nomma  Titus  Oaies,  qui 
fui  aussitôt  cité  devant  le  conseil. 

Oates  déciju^aque  le  ps^e  éieN  ait  des 
INrftemieiis  àlapossessîoiideMngle- 
terre  et  de  L'Irlande  par  suitCcde  l'héré- 
sie de  la  nation  et  deson  souver.iin,  et 
qu'il  avait  délégué  son  autorité  à  la 
société  dt:  Jésus:  que  les  jésuites, 
agissant  en  conformité  de.  ces  pré' 
2à)4pS)  <)[l*^itSi  avaient  cotiçule  projet 
d'anéantir  celte  bérésie  et  de  rétablijTj 
la  religion  catholique;  que  quelques- 
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f  n, .»       »^hn  vtn»  «• 
uns  des  membre»  de  te  lêcldtd  af^ 

saient  en  Irlande,  d'autres  en  Ecosse, 
d'autres  en  Hollande,  d'autres  en 
Angleterre,  et  qu'ils  voulaient  non- 
teuMBwnt  awastitr  le  wi,  «ah 

eneoiie  le  duc  lui-même,  si  Sa  Oréee 

s'opposait  à  l'exécution  de  leurs  pro- 
jets; que  ces  jésuites  avaient  à  leur 
disposition  cent  mille  livres  sterling  * 
(J,600,(MW  fraMS)i  qu'ils  reeevaitat 
aiMiueUement  soixantemille  livres  ster- 
lin?  ri,. 500,000 francs^  de  diverses 
sources,  et  dix  mille  livres  sterling 
(950,000  franes)  du  eonfeaseur  dum 
de, France,  et  la promeMei d'inédite 
somme  de  la  port  du  père  provincial 
de  JaiSouvelle-Castille;  qu'un  homme 
nommé  William  et  un  autre  nommé 
Pickering,  frères  laïquea^  avaieoteu 
à  plusieurs  reprises  la  commission 
de  tuer  le  roi,  et  qu'ils  avaient  été 
punis  pour  ne  l'avoir  point  fait; 
qD*aa  moia  d'avril  dernier  un  iprand 
conseil  de  jésuites  s'était  réuni  à  la 
taverne  du  Cneval-R  in  ne  dans  le. Strand; 
que  les  membres  avaient  acheté  des 
armes;  et  au'e-n  outre  ils  avaient  offert 
dix  mille  liv.  sierl.  (250,000  francs) 
à  sir  George  AVitkeman,  médecin  de. 
la  reine,  s'il  voulait  mêler  du  poison 
aux  aliments  du  roi.  Gates  déclara 
aa*il  avait  vu  depuk  œtte  époque  Wa- 
keman  fréquenter  les  jésuites,  sans 
pouvoir  assurer,  cependant,  s'il  avait 
adhéré  à  leurs  propositions;  que  lui- 
même  avait  reçu  des  propositions 
pour  commettre  le  crime;  qu'un  pari 
avait  été  fait  que  le  roi  nè  mangerait 
pas  le  pudding  du  Jour  de  Noël,  et  que 
s'il  ne  devenait  pas  I\.  JC.  (roi  ca- 
tholique) ,  JI  ne  serait  poihtiong* 
temps G«  R.  ((Charles,  roi);  que  les 
jésuites  avaient  été  les  auteurs  de 
rincendiedeLondres,  et  qu'ils  se  con- 
certaient n^ainteoant  pour  incen- 
dier Weatmliister,  Wapping,  et 
tou^^les  navires  qui  étaient  dans  le 
fleuve;  que  lui  Oates  avait  un  poste 
assigné  parmi  les  incendiaires;  que  le 
pape,  par  une  bulle  secrète,'aVait  déjà 
nommé  aux. ^véçnés  et  aux  dignités  de 
l'Église  ;  (Jue  lord  Arundel  devait  être 
son  chancelier,  lord  Powis  son  tré- 
sorier, sir  William  Godolphia  gar- 
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dien  du  sceau  prîv^ ,  Coleman  spcré- 
takied'État^iianghorae  avocatgéoéFBit, 
loid-  MMs  «énérai  Atinto' 
papale ,  lord  Peftre  KeutenantgéiiMy 
lord  Staffowt  payeur  péiiéral;  qxte 
d'autres  catholiques  moins  connus 
avaient  reçu  des  fonctions  moins  im- 
portfntm-^i»«pMffMfrt'4di8  Jéfviml 
OtrdemaiKhi'à'Oateji  de  quette  manière 
îl  avait  obtenu  vos  (lanîiprpuv  sporots; 
il  répondit  qu'ayant  eml)rassé  la  reli- 
gion catholiqnè,  ti  avait  été  admis 
dMM  tes  malioia  é»  tésaitsir)  et  qm 
cmx'ti  rmint'  Uritié  ^  tooi  ieun 

projets. 

Cette  histoire  était  fatisM;  et 
la  conspiration  formidable  se  bor- 
nait aux  faits  suivants  ?  1*ftuf  Oaleft 

rlnit  le  ftls  d'im  prédirntpur  ana^ 
l)a|)liste;  son  père  avait  été  chape- 
lain du  colonel,  pride,  que  nous  avons 
wehasMrKs  hiembresdo  parlement!,' 
acte  qui  ftifi  nommé  FwrgèééPride. 
Titus ,  voj'ant  que  li»  gouvernement 
nouveau  persécutait  les  non-confor- 
mistes ,  avait  renoncé  à  la  religion 
presbytérienne  ets*éta1tftdt  ordcmner 
mini:  tre  de  l'Église  épispopale;  Son  lift 
Titiis  Oates  fut  envoyé  a  Cambridge  et 
prit  les  ordres  dans  rKi;lise.  Mais,  se 
trouvanl;  s*ans  amis  et  ne  pouvant  ob- 
tenir'aocun  bëiîéfloe,il  ava  it  en  reeours, 
pour  vivre-,  à  des  moyens  réprouvés 
par  la  délicatesse.  Deux  fois  il  avait 
été  convaineu  de  parjure;  plus  tard 
[raVaitrémpliles  fonctions  de  chapelain 
à  bord  d'un  nàvlre  ; .  mais  ît  avait  été 
obligé  de  quitter  cet  emploi  par  suite 
de  son  inconduite;  chassé  de  toute  partj 
il  était  entré  au  service  du  duc  de 
Norfolk,  loird  catholique ,  chez  ^ni'll 
fit  la  connaissance  de  plusieurs  prêtres 
et  embrassa  la  religion  catholique.  Ti- 
tus déclara  que  cette  conversion  n'était 
qu'apparente,  qt  qu'elle  ir avait  ppuif 
objet  que  de  finhier  àtik  secrets  ét 
compJ<its.  des  catholiques  pour  leà 
dénoncer  à  rautorité.  Après  sa  con- 
version, il  fut  envoyé  .sur  le  continent, 
et  fut  admis  dans  la  maison  des 
jésuitestà  Valla4olid,'  en  Espagne. 
Il  y  resta  cinq  mois  et  en  fot  honïeu* 
sèment  chassé.  II  vint  ensuite  en 


à  Saint-Omer  ;  en  considération  de  sa 
misère^  il  y  tut  reçu  et  t  Btret««u  peI^ 
dMlA  tfde^iM  tanps  ;  ^mis  Mtiii(KNi> 
duite  habitwlle  le'^t  encore  renvoyer 
de  cet  endroit.  II  revint  alors  en  An- 
gleterre, où  il  lit  connaissance  avec  le 
docteur  Tunge;  repteur  4e  i>aiotr.>^- 
^^4-^  M  dMMteftaMiWIf  it 
nourrit  pettda««;qiiHi  éoilvafl  Istf  idé- 
tails  de  la  consi)iration.  La  misère  et 
l-espoir d'(nie  forte  récompense  étaient 
les  deux  moteurs  qui  avaient  cjigagé 
0>SSi»  fatw  les  il<|lïilliiiiiw  ptécSeM* 
tes  contre  les  cathdllques. 
'  Les  membres  du  conseil  avaient 
écouté  en  silence  ses  révélations  , 
liviqQe  le  due'  d^York  se  letent, 
déclara  cfue  tout  ce  <|uHI  venaiè  «to* 
tendre  était  un  tissu  d'impostures. 
Il  fui  décidé  néanmoins  que  Tenquète 
serait  continuée»  On  demanda  à  Oates 
sFtf'4?ait  queiifiei  dti  wneBÉi  iIbHi  ma 
pfpien;  il  répoiiÉt  fli*tt<B*en'«vaft 
p<iintî  mais  il  s'engagea  à  en  fournir, 
si  l'autorité  voulait  lui  accorder  sa 
protection  :  elle  lui  fui  promise.  Le 
iendemafi»,  Dater ^tiaéiiiidaPAea* 
veau  devant  le  fconseil.  GhiriMee  s'y 
trouvait.  Ne  croyant  pas  un  "mot  de 
toute  cette  histoire,  il  voulut  con- 
fondre l'accusateur,  et  lui  demajida 
de  lui  peindre  la  pertonÉS  de-ileÀ 
Juan  d'.A  ut  riche  arpiiOrites  prétendait 
avoir  été  [)résenté  dans  ses  voyapts. 
Oates  répondit  que  ce  prince  était 

grand,  mince,  et  aVattlC'télntbmMc 
hàfrles  se  tournant  vers' son' frtre, 
sourit  à  la  description  dece  portrait  qui 
n'était  pas  celui  de  don  Juan  ;  car  ce 
prince  était  petit,  gras,  et  avait  le 
telot  clair.  Cherfes  deinandt  eiisahe* 
Dates  enqriel  lieu  il  avaHf  vn  teoon- 
fesseur  du  roi  de  France  donher  dix 
mille  liv.  sterling  pour  appuyer  Ih 
conspiration.  «  Dans  la  maison  des 
jésuites  s^tùée  près  du  palais  da  i<di,> 
répondit  Dates.  Dette  ;  déf^ositioe 
était  fausse  comme  la  précédente. 
«  Vous  vous  trompez ,  s'écria  le 
roi  ;  les  jésijiites  n'ont  pas  d'étal>l^ 
sèment  sitilà  l|','''mdih9-  tSar  tilMè 
du  Louvre.  »  '*  . 

Malgré  ces  mvrâîsemblances,Charles 
Mlf.sa  Je  procèf  suivre  sop  coursi  ilpar- 
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tK  ^  porte  pour  les  courses  de  New- 

MaAetiel  Oateslfot  lo^é  à  White-Hnil, 
sùiii  la  proteotî'M)  rnvnle.  On  prétend 
que  Daiiby,  le  premier  ministre,  vou- 
lant détourner  l'accusation -dont  il  se 
voyait  menacé     Te  parlemènt ,  dofiM' 
à  cette  affaire  phis  d'importaiiée 
qu'elle  n'en  méritait  Coîemnn  ,  secré- 
taire do  duc  d'York,  avait  été  dénoncé 
par  Titus  Oatesi  le  ministre  donna 
dèscrrdres  poU^  due  ses  papiers  fb'ssent 
saisis  et  qdcf  Uiî-m^mé  fût  arréflé. 
Coicman,  ayant  vfeçu  àvls  par  son  ami 
sir  Edmun'dhury  ppJfrey  des  inten- 
tions du  ministre  à  '^op  égard  ,  se 
cacha,  après  aVoir  détridt  quelques- 
utté  de  ses  papiers.  Mais  ce  qu'il  en 
restait  suffisait  encore  pour  montrer 
que  le  duc  d/ York  et  lui-même  avaient 
ebtretéliu  uite'eot-respondaoee  seerève 
avec  le  roi  de  Franeç,  aveesOQ  con- 
fesseur le  père  la  Chaise  et  le  nonce 
du  pape^à  Bruxelles;  qu'ils  avaient 
di'mandéau  pape  et  au  père  la  Cliaise 
df^  seçpuf^  eu  àr|;ent  po^t  rétablfr 
la  religion  catholique  en'  Angleterre. 

Un  événement  important  vmt  Coin- 
pliq  lier  ral(ai  fe,  A  {|uelques  jours  delà» 
on  apprill'aué  sir  Edmundbury  God- 
ftey  avait  gispa ru  d  ■  sa  demeure.  Des 
recherches  açti\ es  furent  faites  ;  d'a- 
bord ellesn'aiDeuerfnt  aucun  résultat; 
niais,  le. .soir  du  sixième  jour,  Gqd- 
(tfiy  fot  .(f(6oouvert 'dans.  up.  foaié', 
1res  4e  Tandenne  église  de  $aiQt- 
Pancrace,  traversé  de  part  en  part 
ppr  une  épée.  îl  n!y  avait  point  de 
S4Qj;  sur  ses.  vétem^ts;  sa  chemise 
était  UlqnciieVsoq  .«rgent  était  «faos 
ifs  poches,  pt  ses  doigts  avaient  cou-." 
serve  les  bagues  qui  les  ornaient.  Après 
ui^cxa^i^fj  plus  minutieux,  on  dé- 
couvriti^tour  de  son  cou  une  mar- . 
<nis  noU)e«lar£e,  4'un  pouce ,  ce  qui  Qt 
supposer  qu'ïï  avait  été  étranglé  ;  sa 
poitrine  conservait  Pempreinte  des  vio- 
le^^  jçxef  çi^s  8/ j  r.sa  persQ  une .  Quel  s 
éMieqt.W.aùteurp^dèi  çe  crime?. .Ipoe  . 
enquête  tut.ordoni^e;  unJ^Ty.fi4. 
convoqué  pour  déciiler  cette  gravé 
({u^stion  ;  mais  après  deux  jours  d'une 
io^estigatioa  sérieuse ,  le  verdict  df^, 
i^y.f^t^fi/nir^j^uiidbury  Gpdfjf?g; . 


piuisîeurs  personnes  inoonmies.  Cette 
éàetarfltfon  pcwviair  Mip  Rassurer  éf 

conscience  des  jurés,  mais  elle  ne 
satisfaisait  point  lopiniou  publique; 
car  on  savait  que  la  victime  entretenait 
ém  jtMAêÊtt^  «veo  let  oillioliques;>0r 
onr  sHjyposa  ^ue  te  oriiiie  avaie  été 
commis  pour  prévenir  les  dénoncia- 
tions qu'il  aurait  pu  faire,  (iodfrey 
devint  alors  un  murtyr  pour  les  nrutes^ 
^  èmièofpe  futtnmtportéwMid 


mnison  et  placé 'iUr  un  lit  de  parade, 
oti  il  fut  visité  par  des  milliers  d'in- 
dividus. Le  Jour  des  funérailles,  une 
iiindeÉse  pfoeesBfén*,  ft}iM|l<%se  1019 
sMiftilil(Nioùae  ministres  «  piulimiiHi; 
en  habit  de  cérémonie ,  accompaijna 
le  défunt  à  sa  dernière  demeure.  ]x 
docteur  Loyd ,  ami  de  Godfrey ,  pro- 
noiMÉ  16  «sfeortvrfinèbré;  mate  éam 
la  eitolhte  d'être  aasaseiné  partit  pd^ 
pistés,  le  docteur  avait  eu  soin  de  se 
taire  esçorter  par  des  ecclésiastiques. 
'  TJnte'Vive  agitation  fut  la  suite  de  ce 
noHUrfre.  Tous  les  protestèms,!  4ffel> 
que  parti  (ju'ils  appartinssent,  crurent 
leur  vie  menacée ,  et  quelques-uns 
prirent  les  précautions  les  phis  grandes 
cotttw  In  enneinf  qiri  taê'ie  niontrai^ 
pas:  le  parlemènt  s^MMibla  le  91 
octobre.  (Iharles,  dans  son  discours 
d'ouverture,  donna  connaissance  à 
l'assemblée  du  complot,  et  lui  dit  qu'il 
aVuit  nntmMnMe  fàbalidODnà'  1k 
la  juridiction  ordinaire;  Les  deux 
chambres  ordonnèrent  aussitf^t  à  Titus 
Oates  de  comj).jiraître  à  leur  barre,  et 
jetèiieht'dtfiisi^  TdurStafffôrd,  Fowis, 
Petre  *,  ' Aydndel  et  tellaSàl  Titus  fat 
prhcïamé  le  sauveur  de  la  nation  "  et 
reçut  une  pensiou  de  douze  cents  liv. 
sterlinîî  (30,  OOU/rancs)par  an. Char- 
les, voyant  W  ien^pm 'frtfSsifV^  et 
né  éé  seWtàhJÈ'pSS  la  force  de  fairé' 
t^te  à  Poragé,  ordonna  à  son  frère 
de  se  retirer  du  conseil ,  et  déclii-' 
ra  aux  communes  qju'il  donnerait  sa' 
sanction  à.  tons  tes  bills  qu^c^ës' 
adopteraient'  contre  le  papisme,  tiès' 
communes  votèrent  un  bill  qui  dé- 
clarait les  papistes  incapahles  de  sîé-' 
ger  dans  l'une  ou  Nutre  chambre.  Ce 
bill  bbtîiit  une  trcisièmë' lecture  dans  - 
lâôlfâubire  dé^Wds:  U^uc  dToric, 
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comprit  qae  ce  bill  ^tait  princi- 
palement dirigé  contre  lui,  fit  ulorâ 
un  appel  aux  lords ,  pour  Jes  engager 
à  le  repousser;  et,  à  sa  congidéiitioa  « 
la  chambre  des  lords  déclara  que  Tex- 
clusion  ne  s'appliquerait  pointa  lui. 
Dans  ta  dianibr^  des  coiuinuues,  i'a- 
nendameiildaiiiia  lient  à  dei  déliatt 
trèe-aninÀ;  «nsi  il4M  fut  adopté  qu*è 
la  majorité  de  deux  voix.  C'est  auisi 
que  les  pairs  catholiques  furent  exclus 
de  la  cbauibre  des  Jords.  Cette  loi  n'a 
4U  abolie  ^  dani  Tanuée  18S9;  i 
rptto  époque  les  pairs  catholiques 
reprirent  iet|r  si^ige  à  la  «iyiabre  des 
lords. 

La  réeoBtpeose  donpée  à  TiUit 

Oates  devait  naturellement  faive  Mit- 

ire  l'envie  de  rimiter.  Un  nommé 
Williiun  Bediow  ,  qui  avait  été  plu- 
sieurs fois  c^uvaiocu  de  vol,  et  qui, 
après  avoir  servi  de  courrier  à  un  gen- 
tilhomme,  avait  mis  le  titne  de  08|»l- 
taine  devant  son  nom  pour  en  im- 
poser au  public,  se  présenta  pour 
obtenir  la  récompense  de  âOO  uvres 
sterling  (  I2,â00  francs  )  promise  à 
celui  qui  découvrirait  les  assassins 
de  sir  Kdmuud  Godfrey.  Bediow  dé- 
clara ^cvaut  Je  conseil  ue  point  con- 
naître Oates;  il  dit  qu'il  avait  vu  la 
corps  de  Godfrey  à  SomilSSfSet-Hou- 
se  où  demeurait  la  reine,  et  qu'il 
tenait  d'un  jésuite  nommé  Lefevre, 
auc  GodfiDqr  avait  été.  étouffé  ent^e 
deux  oreillers  par  des  personnes  at*N 
tachées  au  service  delà  reine;  que, 
plusieurs  jours  après  le  crime ,  le 
corps  avait  été  enlevé  de  Sommerset? . 
HfMse.       dépositions  xle  Bediow 
us  s'accordaient  point  entre^lles.  Le 
lendemain,,  ayant  été  de  nouveau  inter- 
rogé ,  il  dit  qu'il  s'était  trompé  ;  qu'on 
ne  s'était  pas  servi  de  deux  oreilles 
pour  étouffer  Godfrey ,.  mais  d'une, 
cravate.  II  déclara  que  dans  ses  voya- 
ges à  Tétranger,  il  s'était  lié  avec  des 
moines  anglais  et  des  jésuites  qui  lui 
avaient  dit  que  le  roi  deyaît  être  as-  , 
sassiné;9ue dix  mille  hommes  de  trou-  * 
pesdevaient  ^tre  embarqués  dans  les 
ports  de  la  Flandre  et  transportés  sur 
les  QÙt^s  du  ïoçkshirç  ;  que.vmgt  mille 
pMeriMdevaioDt  partir  deSam^Tago, 
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en  Espagne ,  et  débarquer  a  ^îilfSîcf'^ 
Uaven;que  les  ducs  de  Montmouth, 
Ormond  et  Bucitingbaro,  gue  les  lords 
Sliaftesburv  et  Ossory,  ainsi  que  Tar- 
mcc,  U's  citoyens  de  Londres  et  tous 
les  protestants,  devaient  être  massa- 
cres; que  tous  les  catholiques  in- 
fluents de  rAngleterre  avalent  con- 
naissance de  ce  complot,  >  et  qu'ils 
avaient  juré  sur  les  sacrémentç  d*en 
poursuis  re  l'accomplissement. 

Titus  Oates,  qui  était  jaloux  sans 
doute  de  cette  déposition,'  voulut 
renchérir  sur  celle  qu'il  avait  faite 
lui-mcnie  ;  et  il  accusa  la  reine  d'a- 
voir autorisé  le  meurtre  de  son  mari. 
Sa  déposition ,  à  cet'égard,  était  posi- 
tive :  •  Je  Và  entendue  moi-même 
«  prononcer  ces  paroles  ,  déelara-t-il  : 
«Je  ne  soiiftVirai  p.is  plus  longtemps 
«  que  de  pareils  outrages  soient  faits  à 
«  ma  couche.  Je  veux  me  joindre  à  ses 
«  ennemis  pour  le  faire  périr  etpropa- 
«  ger  la  foi  catholique.  »  Le  roi,  malgré 
le  dé^odt  qu'il  avait  toqjours  eu  pour 
la  reine,  ne  put  entendre  cette  dépo- 
sition sans  éprouver  un  sentiment 
d'indignation,  et  il  déclara  qu'il  n'a- 
bandonnerait point  la  reine.  Cepen- 
dant il  ne  put  empêcher  que  Gates  ne 
pardt  à  la  barre  de^  la  chambre  des 
communes.  Cette  èomparùtion  eut 
lieu  Iç   28   novembre.   Titus  pre- 
nant un  ton  solennel,  prononça  ces 
)9roles,  à  hante  voix  :«  Moi  Titus  C>a  t  es 
.^UHSUse  Catherine  d^Angleterre  de 
laute  trahison.  <•  Mais  la  clianibro  des 
lords   n'ayant  pas  voulu  se  réunir 
aux  cqmniunes  pQur  demander  au 
roi  rarrestatiori  ae  la  rcnhe,  raecu- 
sàtion  de  Titus  Oates  n'eut  pas  de 
suite.  Cependant  les  lords,  loin  d'ex- 
primer quelques  doutes  sur  l'existence 
ou  complot,  votèrent  une  adresse  au 
roi  pour  loi  demander  Paitestatlonlde 
tous  les  papfstes,  et  Vécurent  les 
accusations  de  haute  trahison  lancées 
contre   Stafford  et  quatre  autres 
lords  prisonnier^  à  la  Tour.  " 

La'    première  victimb   ftit  m' 
nommé  Stayley,  banquier  catholirpie, 
qui  n'avait   point  été  désiun»'  par 
Oates  ni  Bediow ,  mais  qui  avait  été  . 
dtaocé  par  tDiuliitMltMoill,pétir  • 
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avoir  dit,  dans  une  tavernè  publique' 
<leq«veii|^a9ldai*4lK9  te  roè  éUMto 
plus  grand  coqiiiftdft  m«ll4t«  et  quMI 

le  luerait  de  sa  propre  inain.  L'af- 
lairf  de  Colemaii  qu'on  avait  arrêté 
vint  ensuite.  11  avait  eutréleou  une 
correspeiidttioe  suivie  avec  le  fière 
la  Chaise  ,  auquel  il  avait  deinaadé  à 
plusieurs  reprises  de  J'arj^ent  pour 
Irupçer  sur  l'Jb^ise  protestante ,  di- 
8ait4l  ddasim  lettres  ,  le  plus  grand 
e6up4|u'on  ait  ftn  lui  porter  jusqu'à 
ce  jour.  Dans  une  de  ses  lettres 
adressées  au  nonce  du  pape,  Colenian 
disait  qu'il  avait  de  grands  projets 
en  vue,  que.  ses  (tess6iii8«téritaieiit 
d*étre  soutenus  ptr  le  vooee  et  ses 
amis  de  toute  leur  puissance.  «  Nous 
ne  doutons  point  du  secret,  ajoutait 
Coleiiidu ,  et  il  peut  en  résulter  la 
ruine  complète  du  parti  protastaufe, 
si  vous  vous  joignez  sincèrement  a 
lions,  w  Interrogé  surses  lettres,  Cole- 
aiau  répondit  que  l'argent  qu'il  avait 
raça  du  père  la  Chaise,  était  destiné  à 
m  distribué  aux  membres  du  par- 
lement, pour  les  rendre  favorables  aux 
intérêts  de  la  France;  (ju'une  partie 
du  ins  fonds  lui  avait  été  allouée  à 
ltti*iiiéine  pour  dififâcentes  iaforma- 
tiOBS  sur  1  Angleterre  qu'il  avait  fait 
parvenir  en  France.  On  lui  demanda 
quel  était  le  grand  projet  dont  il 
pariait  dans  sa  lettre  au  nonce,  at 
peur  raccostmlisseiiieot  duquel  il  do- 
inandait  de  rargent.  II  répondit  que 
son  projet  avait  pour  but  de  rétablir 
le  duc, d'York:  dans  ses  fonctions  de 
grand  amiral,  et  de  procurer  aux  e»> 
tholiques  la  toléraoce  religieuse. 
Cette  défense  ne  parut  pas  concluante 
au  jury.  Colenian  fut  condamné  à 
mort;  il  mourut  comme  un  brave, 
ûprès  âvoir.réaisté  à  tautaa  les  aédoe- 
tions  qui  furent  tentées  auprès  de  taii 
pour  qu*ii  aoQuaâl  soBjDaltre  et  tes 
auiis. 

Son  procès  fut  suivi  de  celui  du 
père  Iretand,  qui  était  aoensé  d*avotr 
signé,  avec  cinquante  autres  jésuites, 
la  résolution  d'assassiner  le  roi;  et 
tle celui  de  Grove  et  de  Pickering  qui 
levaient ,  disait-on ,  mettre  le  crime 
yeiécvtioo.  Le  jury  Mdtt  an  ve» 
"vai  «isqiisM'a  ji  â  êhÊmùmnm 


dict  de  culpabilité  contre  les  trois 
.accusésvetilf  oNMiiareBt  en^protestant 
^lear innocence;  leur  caractère  de ]&• 
suite  empêcha  le  peuple  d'ajouter  foi 
h  leurs  paroles,  et  leur  sort  ne  lui 
inspira  aucune  pitié..  Ou  s'empara  en- 
•aaitei*uniiomfBe  Praneaifa'i  était  ea- 
thoKqueetqui  travaillait  fréquemment 
pourla  chapelle  de  la  relue  dans  sa 
profession  d'orfèvre.  On  le  conduisit 
a  Westminster.  France  s'était  ab- 
senté de  «Im  lui  pendant  deux  ou 
trois  jours  vers  l'époque  où  le  meur- 
tre avait  été  commis,  et  Bedlov^  jura 
qu'il  était  un  de  ceux  qu'il  avait  vus 
près  du  .coq^  de  Godfrsgr  dans  ;  Soei- 
merset-House. France  nia  touteparti- 
4îipation  au  meurtre,  et  déclara  qu'il 
avait  quitté  sa  demeure  une  semaine 
avant  la  perpétration  du  meurtre, 
ce  qui  Jut  proaifé.  néanmoins  ^il  fut 
jeté  en  prison  et  chargé  de  fors.  Ces 
violences  firent  une  si  forte  impression 
sur  lui,  que,quelques  jçujQs. après,  il 
déclara  avoir  pris  part  au  meurtre,et 
qu^ilaeensa  HitI,  Grain  et  Berry,  Iiom- 
mesobscurs, d'être  ses  complices.  Fran- 
ce dit  queses  coaccusés  avaient  eu  avec 
lui  plusieurs  entievues  dans  une  ta- 
verne où  lia  avaient  trouvé  .des  prê- 
tres qui  leur  avaient  persuadé  que 
la  mort  de  Godfrey  serait  méritoire, 
vu  que  Godfrey  possédait  des  secrets 
dont  la  découverte  pouvait  les  com- 
nramettre.  Lesi^ensde  la  taverne  eon- 
firmèrent  les  dépositions  de  France, 
en  ce  qu'elles  regardaient  la  reunion, 
dans  ce  lieu,  avec^îeux  qu'il  désignait 
comme  ses  eoni|dices  ;  mais  lls-ne  pur 
rent  en  dire  davantage.  France  donna 
des  détails  circonstanciés  sur  la  ma- 
nière dont  le  meurtre  avait  été  commis; 
et, quelquesjoursaprès,  il  demanda  à 
pmr  au  Joi/Cbarlea  ne  voulut  1'^ 
coûter  qn!en  présence  de  son  conseil. 
Alors  France  revint  sur  toutes  lesdé- 
clarationsqu'il  avait  faites , et  afQrma 
qu'elles  étaient  mensongères.  11  fotra» 
aMnéen|^riBaii,.aty  pamnoeantradic? 
lion  nouvelle,  il  réitéra  ses  premières 
déclarations.  Green,  Hill  et  Berry 
furent  mis  en  jugement;  ils  produisi- 
rent des  témoms  potnr  prouver  qi^ils 
élaiailolwuiu.le  Jouroîk  immag^ 
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■wtiàiWinuBMBÎi ,    iow^  '  M- W  «owlflMtHMÉP  le  nez. 
iC  ie  fMérakmHlides  contradbiliQili     > .  MMitagtie  v  entrmjraot  une  dH- 


'  de  France  dans  ses  révélations,  en  di 
s;int ,  pour  leurdt^feiise  ,  que  celui-ci , 
s  etanl.  retracté .  était  uii  paàujrf  et 
•sW  aè  ilivtitpat  âÊKm'mmAm  wm 
dépositions.  Son>ggi.«ci^f  de. justice., 
répondit  àces  moyens  de  justilicotion, 
que  France  avait  accuse  les  prisonniers 
ïKMJS'Bernient,  mais  qu'il  n'avait  point 
«nétraoté  sn  ptmki  •oasoeBÉiealçjil 
(m'en  conséquenqo'ov  ne  devait  pas 
rappeler  parjure.  Mistriss  Uiil,  femme 
é'un  des  aoçuflés,'  assistait  aux  de- 
•hats;ceM0  fttles  plnà  «rands  effiorls 
^MNMr.MDVtr  MD-marivat  dimmds  k 
Fronce  quelle  était  la  cause  de  ses 
variations.  France  répondit  que  c'é- 
tait par  crainte  xiejpqcdre  sou  eoi'- 
|)j(>i  .d*oTftm.id88  «ali»h'faeri«i  Ijm 
trois  prisonniers  furent  mnéumé» 
u  mort ,  et  tous  trois  moururent  a 
'i'}  ëurn ,  en  protestaut  de  leur  inno- 
ct'jiee.'..   '  •       .*  î..  " 

-ti^Rradis  ifoe  «PS  iTénemenls  seça^ 
saient,  des  intrijfues  ('talent  mises 
eiy  jeu  pour  amener  la  dissolution  du 
ministère.  L'attaque  partit  de  Monta- 
gne ,  ambsMséeiir  à  -ftims ,  qui  cow> 
naissait  loes  les  .traités  seorets  de 
("hnrlcs  avec  Louis ,  et  qui  en  aTaitété 
riiiide.N  priiit'ip.;;ix  provocateurs. Mon- 
tagne veuail  d'avoir  une  discussion 

wm  ta-  daalMMh  éniQkfélÊad^  qui , 
Jnen^qtie-afélaob  ^hi^.la  JHÊBÊUmmiùtt' 
vorite  du  roi^  n'avait  pa&^Dtom perdu 
toute  sa  faveur.  La  duchesse  s'était 
i^^irée  à  Faris«  ou  die  se  livraila  di- 
mnût  iatri^ueK  -Mvr-'faniriMn  4fli 
projets  du  roi  de  France.  Montague, 
a{)rrs  lui  avoir  iait la  cour,  s'était  dé- 
elaréi'auiaut  de  8a(iilie..I.a  ducl^sse, 
Mieukt'detfoat'iaiMndra  ^.déiM^ 
'Uèmbsssadeiir  au  roi.  Sa  haine  était 
pleine  de  liel  et  de  colère;  elle  disait 
que  Montague  détestait  et  méprisait  le 
roi  et  son  frère;  qu'ii  avait  dit  qu'il  dé- 
finit Qiie>ta(iailaiD»it(l68  fit'ae.iioi^ 
i^u  voyager  tous  deux ,  pam^wlt 
roi  et  le  duc  étaient  deux  hommes  sans 
caractère  ;  que  Charles  ferait  toutes 
•fao^s  pour,  avoir  de  l'argent  et 
ëu  jilaisir,  et.,  que;  âtnt  qu'il 
rait  dt  l'aifeot  pour  lui  et  set  te- 


jtr5re  prochaine,  quitta  aussitôt  Paris 
au  mépris  des  ordresde  la  cour  d'An- 
gkterre.  Il  ^  mit"  en  reiatioa  avec 
Éaviltan,  aibiisiitour  imSmm\ 
fit-  nommer  meinbre  du  parlement 
par  le  bourg  de  INorihampton  ,  et 
alla  se  ranger  sur  les  bancs  de  Top- 
|)Osition,  à  edté  de  Sbaftesbury.  La 
.eoWTi  effrayée  de  •istm*»  andm .  ré- 
solut de  prévenir  Montagne  dans 
ses  attaques  ;  et  le  19  décembre  le 
cbiincelier  de  T  Echiquier  informa  les 
flomiMMi  fat  MciUsgu^  ayaift  eu 
fkaàtwm  «««onféPMoii'C^Mrircaiières 
avec  le  nonce  du  pape,  au  mépris  des 
ordres  du  roi  ,  Sa  Majesté  avait  or- 
donnedesaiiiir  ses  papiers.  La  chambre 
mukit  iovD^posTsi»  pHviMges,  Mte 
les  papiers  étaiefiC!^à**iÉki6i  Alors 
Montague  déclara  que  cette  snisie  n'a- 
vait été  opérée  par  le  trésorier  Danby 
que  dansiebutdese  sauver  lui-méine; 
«  Hât,  m4h  SiêSégmemeiêMord  tvA- 
sorier  s'est  trempée',«ar^,  bien  que  mes 
papiers  soient  tombés  dans  sa  main  , 
j'ai  eu  le  bonheur  de  eonseiwer  quel- 
ques dseimeiits  qui  prouveront  l'oc- 
cusaliMi^isS^eoatfeM^  ULesp^piers 
furent  produits:  ils  se  composaient  de 
deux  lettfes;  l'une,  écrite  de  la  main  de 
DanbVt  était  destinée  à  demander  de 

éq'Chtt^s;  i'4utr»;tirtiiinéé  par  un 

poh-seriptnm  fait  par  Charles  lui- 
même  ^  eoniirniait  les  coaditiOBS  de 
cette  demande. .  >  ht  .t.*i:  ..i  «iniA  ' 

.<L»taëtur0'iëft«M4ettrM  fm/iMSt 
une  vivet-senastiott  vet  la  chambre  des 
communes,  à  la  majorité  de  soixante- 
^rois  voix,  décida  que  le  comte  de 

Danfoy  serait  traduid  devant  'lo  chara- 
litre  des  lords ,  sUiiail[iMi»l&rnte#«ii- 
tces.  Danbv  déclara ,  pour  s»  déOnse, 
qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  au  roi  qui 
lui  avait  dicté  la  lettre;  qu'il  n/avait  ja- 
mit  été  ni  ppiste  ni  raililt>^Fr»m 
ftiBf^jqinl^vait  tmit  lieu  'de  croire 
que  son  accusateur  à  In  obâinbre  des 
communes  n'avait  aîïi,  dans  cette 
circonstance,  que  sous  l'inlluence  du 
y  vittitiitiit  frgtncais^  lJft>-«lHMÉblt 
oitlofdtdiseiita  s'il  n'étaitpasàpro- 
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comme  coupable  dé  haute  trahison; 
^î.'iis  cette  motion  tut  repoussée 
à  unetrès-faibie  majorité.  Cbarl^i 
eraignaMleseonpfiqMMIdtl'iecMa^ 
tmn  pôitée  wtétPe  son*  -miMistre,  aA> 
h.lta  de  proroger  le  parlement  ;  et,  !©» 
24  janvier' 1679,  il  rendit  une  ordon- 
nance qui  en  |)rononcait  la  dissolu- 
tfoii.  '      •  «•  I  •••  • 

T.a  cour  de  France  ïivait  alors  à  sa' 
solde  les  membres  de  l'opposition  et 
la  cour  elle-même.  Montague,  pour 
8a  part,  avait  recu  la  promesse  de 
fient  iliHto'  émit  ini  parvBntit  è  rm* 
verserfôrd  Dnnhy.  T.ady  Hervey,  sa 
sœur,  et  plusieurs  de  ses  partisans  rece- 
vaient égalementdes  sommes  d'argent. 
Safrairt  hs^  comptes  prèBMtês  fÊÊ 
Bar!n6tf  anTbassadeur  de  "Ffâ^mf 
î'împnrtfinre  des  diverses  sommes 
nui  turent  distribuées  dans  le  cours  de 
1  année  1G78  à  1679,  iqt  évaluée  ainsi 
qi^  soft*  ;  au  due  Bmldn^^limn, 
mille  iguinées;  à  AlfÇernon  Sydney  ^ 
dnq  cents  guinêes  ;  à  Bulstrod,  nmbas- 
sadeur  à  liruxelles ,  quatre  cents  i;ui- 
nées;  à  sir  John  liaber,  cinq  cents 
guinées;  à  sir  llioiiiaff*  Xitltoton , 
a  Master  PoAvlé  ,  à  Mastèr  Avbord , 
tous  trois  mcmbn'S  de  la  cliaml  re  des 
coiniï]unes,  chacun  cinq  cents  guinees. 
l)atl$  ces  .compte^  on  voit  figurer  des 
ikonte  jtie  r«nr  estétonlné  d'y  reneon- 
trer;Birtré'aâtres,  relui  d'Hampd  en,  pe- 
tit-lilsdu  grand  patrrotedc  ce  nom,  le- 
juel  reçut  cinq  cents  guinées.  Lord 
notM,  célèbre'  eonn^e*  mtmfere  près* 
b}t€rien  du  parlement' sous  Tadminis- 
tr;ition  précédante,  reçut  l'offre  d'une 
tabatière  en  diamants  de  la  valeur  de 
l,ôao  liv.  stcrl.  (37,500  tr.  );  il  ne 
TOuUit  facoeirter  qifwtantque  h[  >vi 
serait  insli^uit  rie  ce  présent  ;  Inais  il 
mourut  dans  l'intervalle  d;  s  négocia- 
tions. La  tabatière  fut  donnée  a  lord 
'Saint-Alban,  avait  exprimé  le  dé- 
Sir  de  noevoir  tme  *  récompensé  du 
services  qu*îl  avait  yenjdus  au  roi  de 
France.  La  duchesse  de  Porfsmouth 
et  le  comte  de  Sunderland  liguraient 
.augsTdans  la  liste d^  ces  donations, 
%t  BariHoa  a^gagea  même ,  au  hmi 
de  Mm  goawrnenMDtt  à  leur  faireuna 
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pension  régulière.  Coleman^secretairé* 
du  duc  d  York ,  déclara,  dans  son 
procès,  qu'il  avait  re^u  deux  mille 
cinq  cents  livres  ^tcrlioK  (02,â00 
finuias)  qui  kii  avaient  éti^toonées  par 
BarUlon  pour  être  distribuées  aux 
aoembres  du  parlement,  et  qu*il  avait 
gardées  pour  sr)n  usauc  Par  ces  lar- 
gesses Louis  XIV avait  puur but  de  se 
nadatrinatire  daa  4ewx  partis  qui  dis- 
po^at^u  ffimmir  en-Mgleterre,  et 
de  susciter  au  roi  4es  embarras, 
de  la  part4lu  parlement,  dans  le  caa 
où  Charle9  vomirait  adqptejf  qne  po» 
lltique  indépendante  da  la  sienne,* 
et  aussi  de  dévoiler  la  corruption  des 
membres  du  parlement  si  le  roi  res- 
tait ifttàdyè  a  ses  i  n  téréts .  , 

lia  dleationS;Se  firent^  d^  la  part 
da  te  eour  et  de.  Toppofiitjoô.^  «vea 
unegrandeanimosité,  La  cour  dépensa 
des  sommes  considérables  pour  in- 
iluencec  le&.  él^cte.ur/!ï(t;t  les  attirer 
tes  aanfMrtk'Oa  ifim  edié,  l'p^po^ 
sition  exploita  le  wÙK^ol  papiste,  e| 
parvint,  de  cette  manière,  à  obtenir 
lavantaire  sur  ses  ad\ crsaires.  Alor.i 
Charles,  pour  détourner  l'urui^t;.  dé* 
éida  mm.  ùèn  à.  te  nutîrar  à  9nusal: 
les.  Jaaqttes  partit;  mais  il  exifl^ 
du  roi  une  dt-daration  formelle  par 
laquelle  Charles  reconnaissait  Tillér 
gitiinité  du  jeune  dM£  |Je  MoMtiuoMtk 
dont  la  popularité*  eeaiineiiçait  à  kd 
faire  ombrage.  Le  nouveau  parlement 
se  réunit  le  G  mars,  et  la  |)renuère 
aiXaini3  dont  s'occiipèrput  ^es  cpiifr 
aMpBsa  'fut  le  raniMif  eUemfii^  de  sfi 
attaques  contre  Deqby.  La.  ckunbn 
df's  focds  déclara,  à  cette  occasion,  que 
la  dissolution  (l'un  parlement  n'en- 
tralnait^poinl  kdiscontinuation  duw 
Meaa«tiafiv«tqiMla|Mroeédure  devait 
être  suivie  dans  le  nouveau  parletnant 
comme  si  elle  n'avait  subi  aucune 
interruption.  Charles  ittvita  les  com- 
munes à  se  rendre  à  \VlHte-Ji,alU  ^ 
leur  dit  que  les  deux  lettres  dO|it  il  il 
été  question  avaient  été  écrites  par  ses 
onlrCvS;  que,  pour  celte  raison,  il  ava|t 
accordé  un  euùei'  pardon  à  l)anbj(; 
.«sais  qae,  cependant»:  il  Cavaitf en  vojjé 
Aasoaannaft.XMl(HNraPf$>Atèi;egt 
une  adresse  an  roi,  pour  taira  daa 
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repr^entations  sur  ia  validité  d'un 
pardon  acèordéjrvaih  fefin  ëif  prooè»; 
elles  envoyèrent  on  meiiige  à  iadiani* 

bre  des  lords  pour  demander  justictv 
Les  lords,  qui  aurnient  désiré  sauver 
Danbv  de  l'accusalion  capitale  qui  le 
mena^  ,  donnèrent  cependant  Vw^ 
diedeson  arrestation  ;  maû  Taccusé 
se  déroba  aux  poursuites  par  la  fuite. 
Les  communes  adoptèrent  aussitôt 
contre  Danby  un  biil  d*attainder. 
Ce  bill  devait  recevoir  son  eaéontion 
le  15  avril,  si  le  ministre  accusé  ne 
jÇe  présentait  pas  pour  se  justifier 
avant  cette  épooue.  Ce  hiil  lut  adopté 
par  la  ehambre  deatiords  après  quel- 
que hésitation;  mais  le  t^afril  Danby 
se  livra  lui  -  nu^uie  et  fut  aussitôt 
«  nvoyé  à  la  Tour.  Lord   i;sst»\,  qui 
iuuissait  alors  de  la  couiiaiice  publique, 
leren>plaça  à  la  trésorerie;  etChenes, 
snr  l'avis  de  sir  WHfitM  Ten^, 
se  Ii5la  de  former  un  nouveau  conseil, 
compose  de  trente  membres,  dans 
lequel  il  ad  nu  tShaftesbury  et  les  cbe£s 
les  |»las  influents  de  roppesllion. 
^  Lingard  nous  explinue  ainsi  la  situa- 
tion intérieure  de  l'Angleterre,  et 
les.  causes  qui  décidèrent  le  roi  à 
appelev  dans  le  seia  de  son  conseil 
des  hommes  dont  l'esprit  d'bostilité  à 
l'é^ïard  de  sa  persfMine  lui  était  bien 
connu.  «  Depuis  ia  prorogation  du 
parlement,  dit-il,  le  roi  avait  été 
continneHement  oeeupé  à  préparer 
«t  à  opérer  un  changement  très-im- 
portant dans  Tadministration.  L'exil 
de  «on  frère  et  ia  disgrûce  de  Danby 
l'avaient- laissé  sans  conseiller  auquel 
Il  osât  se  confier  lilireinent  et  en 
toute  liberté.  Il  avairÛMt  venir  tri- 
ple de  la  ÏInve  pour  succéder  à  Co- 
ventry ,  connue  secrétaire  d'É#t;  mais 
Temiile«niignitia  responsabilité  d'une 
poretife  eliai|(e  dans  l'état  d'eflmes- 
cence  où  se  trouvait  l'opinion  publi- 

aue,  et  il  conseilla  au  roi  de  gouverner 
orénavant  sans  premier  ministre, 
-ni-eoneeil de  cabinet,  ni eomlté nonr 
tes  affaires  étrangères  ;  de  dissoudre  le 
conseil  (V(\taA  actuel ,  composé  de  cin- 
quante membres,  comme  trop  nom- 
breux pour  des  affaiies  qui  exigeaient 

dtf  seoiil-et  4t  IrtOfligeiiee;  de  M 
aeo  suai  wç»^  «im  m  «m^»  a»..^ 


E  D*ANGLETBRM. 
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substituer  un  nouveau  conseil  auquel 
seraient  reotoyées  tiHiles  lep  ^lî^ire^ 
publiques,  et  di  rivie  d«iQair§p  iiith 

gierait  tous  les  actes  dttipaiernemenl  ; 

de'donncr  place  dansce conseil  à  quinze 
liants  loncUoouaires  qui  jouiraient 
de  saeonlence;  de  ehoisir  Im  quinze 

autres  parmi  les  chefs  populaires 
dans  les  deux  clianibres,  et  de  faire 
e4i  sorte  que  le  revenu^  nj^ouel  des 
trente  conseillers  montât  à  trois  a-ut 
■llle  lâVKs  sterling  (7,500,000  f r  ) 
afin  qu'il  pât  être  proportionné  à  ce- 
lui de  la  chambre  des  communes  qu'on 
estimait  a  ijuatre  cent  n)ille  livres  ster- 
ling. (10,000,000  francs  ).  Voici  quels 
étaient  les  avantages  qui  devaient 
rejaillir  de  celte  institution.  —  I* 
l/iuiuiitie  prononcée  du  parti  popu- 
laire serait  probablement  neutralisée 
par  l'entrée  de  ses  clie£i  oant  le  non* 
veau  conseil  ^  2"  en  cas  de  rupture 
entre  la  chambre  des  communes  et  la 
cour,  lautorilé  de  la  première  serait 
balancée  par  l'autorité  coutraire  d'un 
corps  presque  égal  par  la  masse  de 
ses  propriétés;  car  on  prenait 'bomuie 
un  axiome  politique  celle  maxime,  que 
rinfluence  accompagne  toujours  la 
nropriété;  3*  le  roi  serait  sûr  d'avoir 
rascendant  dans  le  conseil,  parce 
qu'il  serait  toujours  maître  du  vote 
dt 


les  quinze  hauts  fonctionnaires  qu'il 
j  aurait  appelés,  et  auxquels  U  pour- 
.ralt  retirer  leurs  emplois  dans  In  cas 
où  ils  montreraient  des  velléités  ds 

résistance  contre  ses  volontés.  » 

Après  sV'tre  entendu  sur  ce  point 
avec  Temple,  Cliarles  lit  venir  le 
lord  dianoelier ,  le  comté  de  Sunder- 
laiid ,  qui  avait  succédé  à  William- 
son ,  comme  second  secrétaire  d'état , 
et  le  comte  d'Essex  c^ui,  par  le  crédit 
de  Montmoutb,  avait  été  placé  à  la  tête 
de  la  trésorerie.  La  première  difficulté 
dans  la  nomination  des  nouveaux 
conseillers  vint  de  la  mention  (jui  fut 
faite  de  lord  Ualiiax.  Le  roi  montrait 
pour  lui  l'antipathie  la  plus  pro- 
noneée,  et  ce  ne  fut  qu'à  fotfce'd'ins- 
tance  qu'on  lui  arracha  son  consente- 
ment. Aussitôt,  à  la  grande  surprise  de 
ses  ministres,  il  proposa  de  lui-même 
lendi  Stufteibury ,  donnant  pour'tal- 
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son  gae  Shaftesbury  avait  encore 
plu  4b  moyens  de  noire  qu^Halifiuc. 
Quelqu'un  lui  ayant  objecté  qu*il  ne 

se  contenterait  jamais  ae  siéger  sim- 
plement parmi  les  trente ,  il  répondit 
qu'il  serait  président  du  conseil.  Tem* 
pie  fut  réduit  au  silence,  et  le  non* 
veau  conseil  fut  formé  (21  avril  1679). 
Il  se  composait,  indépendamment  des 
grands  dignitaires  de  l'État ,  des  lords 
Shaftesbury,  Winchester,  Worces- 
ter,  Salisbury,  Bridgewater ,  Essex, 
Bath,  Falconberg,  Halit'.iv,  Robartes, 
membres  de  la  chambre  des  lords , 
des  lords  llussell  et  Cavendisli ,  mem- 
bres  de  la  chambre  des  communes  /et 
deCapel  et  de  Pcwle  qui  appartenaient 
à  la  mémo  diambre.  Charles  crut  la  me- 
sure assez  importante  pour  l'annoncer 
dans  un  discours  d'apparat  aux  deux 
chambres  do  parlement.  Dans  la  lille 
et  le  pays,  cette  nouvelle  répandit  une 
allégresse  tumultueuse,  qui  se  mani- 
lesta  par  des  feux  de  joie.  En  UoUande 
eten  Flandre ,  elle  fat  regardée  comme 
tle  signal  d*une  réconciliation  entre  le 
roi  et  son  peuple,  qui  devait  mettre 
l'Angleterre  à  même  d'opposer  une 
barrière  eÔicace  aux  nrojets  ambitieux 
qa*on  attribuait  à  la  France.  Beau- 
coap  de  gens,  toutefois ,  voyaient  les 
choses  avec  des  sentiments  bien  diffé- 
rents. Les  catholiques  prévoyaient  que 
leurs  maux  actuels  allaient  être  ag« 
gra?és.  Les  plus  loyaux  des  vieux 
cavaliers  croyaient  que  le  roi  s'était 
livrépieds  et  poings  lies  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  et  le  duc  d'York  pré- 
dit de  Bruxelles  la  chute  de  la  monar- 
diie  ou  les  horreurs  d*une  seconde 
guerre  civile.  INIais  ce  qui  excita  la 
surprise  universelle,  ce  fut  l'air  d'in- 
diftérence  chagriue  avec  lequel  la 
chandne  des  oommunes  reçut  cette  no- 
tification. Quelques-uns  des  chefs  de 
l'opposition  qui  n'avaient  point  été  l'ob- 
jet de  la  faveur  royale,  disaient  qu'ils 
avaient  autant  de  titres  que  leurs  collè- 
gues à  siéger  dans  le  nouveau  conseil  ; 
pois  ils  ajoutaient  qu'ils  ne  compre- 
naient pas  la  mesure;  que  c'était  proba- 
blement un  artifice  de  la  coi^rpour  les 
endormir  dans  une  funeste  sécurité; 
qu'il  était  sage  de  suspendre  Sonja* 

AncmnoB.— tn. 


gement  jusqu'à  ce  qm  le  temps'  eAt 
montré  quels  seraient  les  fruits  du 

nouveau  système.  On  vit  bientôt  que 
Capel,  Cavendish  et  Fowle,  en  deve- 
nant plus  modérés,  avaient  perdu 
la  oonfianee  de  la  chambre.  Lord 
Russell,  qui  continuait  à  parler  avec  sa 
véliémence  accoutumée,  conservaseul 
son  ancienne  influence. 

Malgré  ce  retour  de  faveur.  Shaftes- 
bury ne  s'était  point  réconcilié  avee  la 
cour;  aussi  pressa-t-il  les  communes  de 
déclarer  par  un  vote  que  le  duc  d'York 
était  iucapable  de  succéder  à  la  cou- 
ronne. Des  brufts,  adroitement  pro- 
pag^,  jetèrent  l'épouvante  dans  la 
nation  ;  on  disait  que  Jacques  se  dis- 
posait à  revenir  en  Angleterre  à  la 
tète  d'une  flotte  française.  Quelques 
jours  auparavant,  dans  un  discours  au 
parlement,  Shaftesbury  avait  pro- 
noncé ces  paroles  :  ««Le  papisme  et  Ves- 
clavage  se  donnent  la  main  comme 
deuxTrères;  tantôt  l'un  mardie  en 
avant,  tantôt  c'est  Fautre  qui  le  précè- 
de; mais  partout  où  l'on  va  on  est  tou- 
jours siîr  de  rencontrer  l'un  desdeux.» 
L^couimunes  dans  leur  frayeur  votè- 
rent des  adresses  au  roi,  dans  lesquelles 
elles  le  suppliaient  de  bannir  les  papis- 
tes à  vingt  milles  de  Londres,  et  i\  con- 
fier la  garde  des  ports  de  mer  et  les 
forteresses  du  royaume  à  des  mains 
sûres;  puis,  elles  nommèrent  un 
comité,  et  lui  ordonnèrent  de  préparer 
tous  les  documents  relatifs  à  l'affaire 
du  duc  d'York  pour  être  mis  sous 
leurs  yeux. 

§  4.  Le  duc  de  Montmoiilli ,  fils  naturel  du 
roi,  se  jette  dans  I  opposition.  —  Les 
ooRiinuues  se  déclarent  contre  le  due 
d'York.  —  Adoption  du  bili  iVfiabens 
corpus,  — >  Troubles  d'Ecosse. —  Querel- 
les entre  le  doe  d^Tork  et  Montmonth. 

En  ce  moment  tous  les  regards  se 
portaient  sur  le  duc  de  Montniouth, 
le  protégéde  Shaftesbury  .Montrooutb, 
depuis  quelque  temps,  cherchait  à  éta- 
blir qu'il  y  avait  eu  un  mariage  entre 
sa  mère  Lucy  Walters  et  le  roi  Char- 
les. Shastefbury  espérait  que,  si  k 
due  devenait  roi,  l'administration  du 
royaume  lai  serait  confiée  pour  prix 
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tout  rattachement  qu'il  portait  à  son 
fils  naturel,  n'était  pas  disposé  à  lui 
sacrifier  les  intérêts  de  son  frère ,  et 
la  plupart  des  membres  du  conseil 
appuyaient  fM  intentiofis  à  œt  ^rd. 

Le  jour  où  les  communes  reprirent 
la  discussion  relative  nu  duc  d'I  ork ,  le 
roi  convoqua  les  deux  chambres  pour 
leur  commander  de  licencier  l'armée  et 
d'équiper  une  flotte  pour  la  défense 
de  la  nation  ;  il  leur  annonça  ensuite 
que  le  lord  chancelier  avait  des  com- 
munications importances  u  leur  faire, 
pour  prouver  que  toutes  ses  pensées 
eCiieni  dirigées  vers  le  maintien  de  la 
religion.  Le  chancelier  prit  ensuite  la 
parole:  il  dit  que  l'autorité  d'un  prince 

J)apiste  serait  restreinte  de  manière  à 
'empêcher  de  mal  fehre;  que  dans  le 
cas  où  la  couronne  passerait  sur  la 
téte  d'un  roi  catholique ,  l'administra- 
tion des  affaires  de  l'E^^lise  serait  con- 
fiée exclusivement  à  des  protestants; 
que  les  bénéfices  ecclésiastiques  ne 
seraient  donnés  qu'à  des  protestants 
zélés  et  instruits;  que  les  juges  de 
paixi  les  lords  lieutenants  ,  les  con- 
seHIers  prbés  de  la  couronne ,  les 
ofSeiers  de  la  marine ,  ne  pourraient 
être  nommes  à  l  urs  fonctions  ou  ren- 
voyés du  service  que  par  le  consen- 
tement du  parlement.  Ces  coudttious 
auraleiit  aanHiilé  TautorHé  du  sou- 
verain,  et,  sans  aucun  doute,  Jacques 
ne  les  eût  point  observées.  Aussi  s.ins 
y  avoir  égard,  les  eonnnimes  votèrent, 
a  Quelques  jours  de  Ij,  un  bill  en 
Tenu  duquel  la  couronne  devait,  à 
inoit  du  roi ,  passer  à  l'héritier  pro- 
testant le  plus  rapproché  du  trône  par 
iOi  naissance.  Ce  biil,  qui  reçut  le  nom 

eembre  ,  à  la  majorité  de  deux  cent 

sept  voix  contre  cent  vin^jt  et  une. 

Cette  opposition  irrita  vivement  le 
roi ,  qui  se  hâta  de  proroger  le  parle- 
ment. La  mesure  nit  si  soudaine , 
qu'elle  prit  les  partlsansdo  IriH  d'exclo- 
sion  par  surprise  Alors  Shaftesbury, 
transporté  de  rage ,  déclara  dans  la 
chambre  des  lords  qu'il  aurait  la  téte 

de  ceux  qui  aYsfcnt  conseillé  le  roi 
dans  ietta  «fiîidie.  Ce  fut  dans  cette 


MHiou  orageuse  que  la  joniWMieaêi 

IM  kaheas  corjm ,  l'une  des  plus 

grandes  conquêtes  de  la  civilisation 
sur  l'absolutistne,  fut  déOnitivenient 
assurée  à  la  nation.  Cette  loi  avait 
d^à  été  établie  par  le  droit  eoflmnua 
pour  garantir  les  sujets  du  royaume 
de  toute  détention  illégale;  mais  elle 
avait  jusqu'alors  été  éludée  par  l'adres- 
se des  hommes  de  loi  et  les  mesures  op- 
pcessives  du  gouvernement t  ainsi  les 
juges  refusaient  arbitrairement  le  bé- 
nellcede  la  loi  a  ceux  qui  demandaient 
àenjouir.  De  leur  côté,  les  sliérifs  cher- 
fllNMB(t  des  i^ffétextes  pour  aedéfolMP 
aux  obligatiûM  «Mie  Isapos^t  tan» 
disque  le  conseu  privé,  pour  mettre 
un  prévenu  hors  de  la  juridiction 
des  cours  ,  l'envoyait  dans  quelques- 
unes  des  pessessIeBi  étrangères  te  la 
couronne.  Ce  fut  aux  efforts  de  Shaf- 
tesbury que  l'Angleterre  dut  l'adop- 
tion de  cette  loi  importante.  Ce  succès 
dépendait  du  résultat  d'une  conférence 
entre  les  deux  chambres;  elles  s*acoer> 
dèrent  heureusement,  et  le  roi  donna 
sa  sanction  nu  bill  immédiatement 
avant  ia  prorogation.  Cet  acte  rendait 
obligatoire  pour  le  lord  éhauMlieret 
pour  les  juges  même  durant  le  lem|ie 
des  vacances  l'acceptation  d'une  cau- 
tion pour  tous  délits  susceptibles  d'être 
cautionnés.  11  ordonnait  le  prompt 
jugement  ou  la  mise  en  Hbertédes  pn* 
sminiers  prévenus  de  félonie  ou  de  tra* 
hîson  ,et  il  abolissait  l'usage  d'envoyer 
les  prévenus  hors  du  royaume  pour  les 
soustraire  a  la  iui  idiclion  des  cours  de 
justice;  il  faisan, de  plus,  de  la  viola- 
tion de  la  loi ,  un  délit  passible  de 
peines  très-rigoureuses,  déclarant  que 
ia  clémence  royale  ue  pourrait  jamais 
couvrir  le  délinquant  dans  ces  circons- 
tances. Cependant ,  on  prit  soin  d'ex* 
dure  du  bénéfice  du  bill  toutes  les  per- 
sonnes qui  étaient  alors  emprisonnées 
comme  ayant  pris  part  au  complot ,  et 
on  déclara  que  son  elfelfiemndrall 
qu'aux  emprisonnements  qui  auraient 
heu  après  1^  premier  du  mois  de  juin 
de  l\'inncc  courante. 

Le  roi  n'avait  certainement  adopté 
Shaftesbury  que  parce  queteSCiieoBi* 

tancei  le  lui  impiisnt.  Miii  ipiol- 
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qu'il  fût  prêt  à  faire  les  sacrifiées  les 
plus  pénibles  pour  apaiser  les  soupçons 
^loux  de  la  Dation, il  était  résolu  à 
être  le  maître  et  à  montrer  qu*il  voa« 
laitPétre.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  con- 
naître ses  intentions  à  cet  égard.  Ainsi 
Je  nouveau  conseil  aurait  voulu  bannir 
dès  charges ,  et  particulièrement  te 
tribonaux  et  des  emplois  de  lieu» 
tenants  et  de  juges  de  paix,  les 
personnes  soupçonnées  d'un  secret 
penchant  pour  [e  papisme.  Un  nou- 
Teaa  conseil  d'amirauté  était  déjà 
nommé;  quatre  des  douze  Jugea 
étaient  destitués.  Charles,  persuadé 
ue  le  but  véritable  était  d'eloigoer 
u  pouvoir  tous  les  amis  de  la  cou« 
runne,  s'assit  au  conseil,  et  prenant 
les  listes,  il  m;ii/itint  dans  leurs  fonc- 
tions tous  les  lionnnes  qui  lui  étaient . 
signalés  comme  des  «  hommes  mau- 
vais et  qu'il  fallait  ^oi^nef .  «  le  oou* 
seil  resta  bieBtdtcoB?aiDeu  «lUoChat» 
les  n'était  pas  venu  là  pour  discuter, 
mais  pour  être  obéi.  La  volonté  royale 
remporta  ;  et  après  quelques  réunions 
te  cooaeii,  latentativafiitabandiuiaéaw 
L'élévation  inattendue  de  Sbaftes* 
bury  avait  au^inciUé  son  pouvoir  sans 
tempérer  sa  haine.  Ses  partisans  sup- 
posaient qu'il  devait  sa  faveur  au 
crédit  de  Montmoutb,  et  que  las  eoB* 
seils  de  ce  jeune  homme  avaient  ac- 
tuellement près  du  monarque  toute 
l  iuQuence  qu  on  avait  attribuée  an- 
térieurement à  eeas  dn  due  d'Yorlu 
C'est  pottiquoi  tt  ne  fut  pas  difificile 
de  persuader  au  parti  populaire  que 
Charles  n'était  pas  éloigïié  de  con- 
sentir ù  l'exciusiou  de  sou  lière, 
nais  qu'il  dmerait  nmiix  qu'elle  pAt 
lui  être  arraâlée  par  riinportuiitede 
la  chambre  qtie  de  Toffrir  lui-même 
de  son  propre  mouvement.  Le  plan 
fut  arrangé  avec  Thabileté  ordinaire 
de  Shaftesbury.  Un  des  enmités  fit  un 
rapport  à  la  chambre  pour  l'informer 
que  les  papistes  avaient  tenté  récem- 
'Uent  d'inceudier  la  capitale  en  uiet> 
tant  te  feu  à  une  imprimerie  dans  UM 
Ottiaen  de  Fetteriane.  Une  servants 
avoua  qu'elle  av:iil  ('tépntrnLréc  à  mettre 
h  feu  à  riuipriniene  par  un  nommé 
Stubbs,  qui  avait  essayé  de  la  sé- 


duire en  lui  promettant  une  récom- 
pense de  cinq  livres  steiling  (125  fr.). 
Stubbs  avoua  qu'il  avait  été  poussé 
à  cela  par  Giffora,  son  confesseur, 
qui  lui  avait  dit  qu*il  n'y  avait  pas 
de  péché ,  et  lui  avait  promis  cent  li- 
vres sterling  (^,500  fr.)  de  récomuense 
sur  les  trésors  appartenant  à  l'Église. 
11  ajouta  que  deux  Irlandais  avaient 
été  chargés  d'entretenir  le  feu,  à  l'aide 
de  jjrenades  incendiaires ,  et  que  les 
papistes  anglais,  irlandais  et  français, 
oui  étaient  en  ce  moment  à  Looorei, 
aevaient  former  une  nombreuse  ar- 
mée, tandis  que  le  roi  de  France 
avait  soixante  mille  hommes  prêts 
à  débarquer  pour  les  secourir.  Ce 
conte  absurde ,  qu'on  laissa  plus  tard 
tomber  dans  l'ouoli,  joint  au  bruit  qui 
se  répandit  que  le  duc  d'York  s'apprê- 
tait a  faire  une  descente  en  Angle- 
terre avec  une  armée  française,  al* 
lait  inoliver  la  présentation  et  Tadef- 

tion  du  bill  tfeiciusiuu  doin  mm 

avons  parlé. 

Tandis  que  ces  choses  se. passaient 
en  Angleterre,  las  oeveBantaiiee  dt 
rÉcosse  continuaient  de  braver  l'au- 
torité de  la  loi.  iMitchel ,  qui  avait  fait 
feu  sur  l'archevêque  Sharp,  était  tombé 
au  pouvoir  de  l'autorité,  après  s'y 
être  aoattvait  pendant  s»  anoése;  N 
était  allé  en  Hollande,  puis  en  An- 
gleterre ,  et  croyant  qu'il  ne  serait 
par  reconnu ,  il  était  revenu  à  Édim- 
Morg,  où,  apfèe  a'toe  marié,  il  acralt 
loué  use  petite  boutique  et  se  livrait 
au  commerce.  Sharp  en  passant  de- 
vant la  boutique  le  reconnut  et  le  livra 
saussiidt  a  la  justice.  JUitchel  nia 
d'abord  sonenuK;  «nia  le  eoiiMil,q«i 
désirait  connaître  s'il  avait  te  eeai» 
plices,  lui  ayant  promis  la  vie  sauve, 
IVIItchel  ne  persista  plus  dans  ses 
dénégations.  Cependant ,  ayant  appris 
que  le  conseil  se  proposait  «e  la 
punir  par  l'amputation  de  la  main  et 
une  réclusion  perpétuelle,  Mitchel  re- 
vint sur  ses  aveux.  Le  jury  le  déclara 
coupable,  et  le  condamna  à  mort.  Mit- 
ehel  subit  sa  peine  avee  beaucoup  de 
couraiîe,  en  déclarant  qu'il  n'avait 
tiré  sur  Sharp  que  pour  obéir  au 
commandement  de  Moïse,  qui  ordon- 


4- 


Diyitizaa  by  ^OOgl( 


100 


naît  de  mettre  à  mort  le  faux  pro- 
'phète  qui  détournerait  le  peuple  de 
la  domination  du  Seigneur. 

Cette  exécution,  loin  de  calmer  les 
esprits,  ne  lit  que  les  exalter  davan- 
tage. Lauderdalo  et  Parchevêuue,  ainsi 
Gue  le  loid  chancelier  et  Hafton,  qui 
laisaient  partie  du  conseil,  furent 
signalés  à  la  vengeance  des  bons  pres- 
bytériens; les  meetings  dcscovenan- 
taircedevmreDt  plus  nombreux,  et  les 
prédications  des  mirn'stres  contre  Tor- 
dre de  choses  actuel  retentirent  d'une 
extrémité  a  Tautrede  l'I^^osse.  Lander- 
dale  et  1  archevéaue  recoururent  aussi- 
tôt aux  mesuves  énergiques  pour  rame- 
ner I' .s  r  ovenantaires  à  l'obéissance  et 
réprimer  leur  audace.  T^ne  année  de 
Uiglilaoders  fut  lancée  dans  les  con- 
trées de  Touest,  où  l'esprit  de  rébeltioa 
soufflait  avec  plus  derage;  les  gentils- 
hommes du  pays  reçurent  Tordre  de 
livrer  leurs  armes  et  de    ne  point 
garder  de  chevaux  dont  la  valeur 
s'élerât  au-dessus  de  quatre  livres 
sterling  (100  fr).  Cette  mesure  éprou- 
va une  vive  résistance;  ce  qui  jeta 
Lauderdale  dans  un  tel  accès  de  colerei 
que,  mettant  son  bm  nu  jusqu'au 
coude ,  et  Tappuyant  sur  la  table  du 
conseil ,  il  jura  par  Jéhovah  qu'il 
saurait  bien  lorcer  les  récalcitrants  à 
l'obéissance.  Dans  ces  circonstances , 
il  était  rare  qne  les  troupes  dn  roi  lis- 
sent quartier  à  leurs  adversaires  lors- 
que ceux-ci  étaient  battus.  Elles  tuè- 
rent de  sang-froid  près  de  cent  per- 
sonnes qu'elles  surprirent  dans  un 
eoiiventicule,qui  était  tenu  dans  un 
champ  ouvert.  Le  comté  de  Fife,  où 
résidciit  principalement  l'archevêque 
de  bai  rit- André,  fut  le  théâtre  de  scènes 
terribles,  et  le  sang  des  eovenantaires  y 
coula  à  flots. 

Ces  persécutions  produisirent  bien- 
tôt d'horribles  représailles.  Une  petite 
bande  de  fanatiques ,  enflammée  par 
le  désir  de  la  vengeance,  avait  juré 
de  faire  périr  un  nommé  Villiam  Car- 
michaël ,  homme  saniiuinaire,  qui, 
après  avoir  été  marchand  à  Édimbourg 
etaToIrfeit  banqueroute,  avait  obtenu 
par  la  protection  de  Sbaôrp  une  coin- 
missioa  da  conseil  pour  saisir  tous 


les'  non-conformistes  du  comté  dfi 
Tlib.  A  lemrtlte  settomittunonniiè 

Hackston  deRathillet.  Ces  hommes 
cherchèrent  à  surprendre  Carmichaël 
pendant  qu'il  était  à  la  chasse;  niuis 
Carmichaël,  prévenu  à  temps, échappa 
par  la  fuite  au  danger,  et  retourna  au 
milieu  des  troupes.  Désappointés 
de  Tinsuccès  de  leur  entreprise,  les 
fanatiques  se  lamentaient  entre  eux, 
lorsquim  eoftmt,  qui  était  dans  leur 
compagnie,  aperçut  à  qttel9ue  distance 
un  carrosse  traîné  par  six  chevniix. 
«  Voici  Tévêque,  s'écria-t-il.— Assuré- 
ment la  main  de  Dieu  est  ici ,  dirent 
des  hommes.  Le  Seigneur  nouslim  le 
coupable.  Kous  ne  saurions  reculer. 
Ilfautquejustice  sefasse.— Camarades, 
s'écria  iiatlùUet,  je  suis  prêt  à  aven- 
turer tout  ce  que  j'ai  pour  Mutéiét 
du  Christ;  mais  je  ne  tous  guiderai 
point  dans  cette  circonstance;  car  je 
suis  Tennemi  personnel  de  Tarchevè- 
que,  et  un  m'accuserait  d'avoir  voulu 
ne  venger  ;  mais  je  ne  vous  quitterai 
pas  et  ne  vous  empêcherai  point  de 
répondre  à  la  volonté  de  Dieu.  — Alors, 
messieurs .  suivez-moi ,  »  dit  un  des 
hommes  delà  troupe,  nommé  John 
Balfour.  Celui-ci  se  mettant  aussitôt 
à  la  téte  des  cavaliers  traversa  Magus- 
Muir,  lieu  qui  est  situé  à  quatre 
milles  ouest  de  Saint- And  ré ,  et  s'atta- 
cha à  la  poursuite  de  ravehevéqne. 

Aussitôt  que  l'archevêque  aperçut 
ces  hommes,  u  comprit  que  sa  dernière 
heure  était  venue.  Il  avait ,  dans  sa 
voiture,  sa  fille  Isabelle,  et  se  tournant 
vers  elle,  il  lui  dit:  «  QoeDIeu  ait  pitié 
de  moi,  ma  chère  enfant;  car  je  suis 
perdu.  »  Le  cocher  pressait  les  chevaux, 
mais  ce  futen  vain.  Les  assassins  eurent 
bientôt attefait  la  voiture;  llscoupèrent 
les  traits  et  blessèrent  le  posnDoo. 
Alors  Russel,  l'un  d'eux,  ouvrant  la 
portière,  s'adressa  ainsi  à  l'archevêque  : 
«  Sors,  Judas.  »  Le  prélat  implora  la 
pitié  de  ses  assassms;  il  leur  offrit  de 
Tarcient  et  leur  promit  son  pardon; 
sa  iille  tomba  à  genoux,  et  chercha  à 
lui  faire  un  rempart  de  son  corps. 
Mais  le  fanatisme  avidt  étouffé  b  pi- 
tié dans  le  cœur  de  ces  hommes* 
Balfour,  écartant  la  Jeuoc  fille,  frappa 
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l'archevêque,  et  d'un  seul  coup  l'éten- 
dit  à  ses  pieds.  La  vie  n'était  pas  en- 
eore  éteiote.  Russel,  reprenant  tkau 
la  victime,  lui  fracassa  la  cervelle,  et  il 

ordonna  ensuite  aux  domestiquead*^ 
lever  le  corps  de  leur  maître. 

Ce  crime  s'était  commis  en  plein 
jour,  et  les  assassins,  loin  de  prendre 
la  fuite  ,  s'étaient  retirés  dans  un  cot- 
tage voisin  où  ils  passèrent  le  reste  du 
jour  en  prières.  Quelque  temps  après^iis 
se  rentrent  dans  n>ue8t,et  allèrent 
à  Glasgow,  où  ils  rencontrèrent  Car- 
fïill  et  Spreul ,  prédicateurs  aussi  fa- 
natiques quHs  l'étaient  eux-mêmes. 
Ils  y  trouvèrent  également  Uamilton, 
l'eune  homnie  dcoonne  famille,  qui 
avait  manifesté  hautement  des  inten- 
tions hostiles  contre  le  gouvernement, 
et  qui  avait  engagé  plusieurs  fois  ses 
frères  à  courir  aux  armes  pour  obtenir 
le  redressemënt  de  leurs  griefs  etrai- 
verser  l'idolâtrie.  La  réunion  de  ces 
hommes,  l'appel  qu'ils  faisaient?!  la 
révolte,  produisireut  une  vive  irritation 
dans  les  esprits,  et  le  39  mal,  anniver- 
saire de  la  restauration,  une  soixan- 
taine d'hommes  armés  entrèrent  dans 
le  bourg  rie  Rutherglen ,  petit  bourg 
près  de  Glasgow,  brûlèrent  les  actes 
du  parlement  qui  étalent  hostiles  à 
l'Église,  et  convoquèrent  une  réunion 
descovenantaires  surlaplace  publique. 
Le  dimanche  suivant,  ils  tenaient  un 
eoDventicule  en  plein  champ  lorsqu'one 
troupe  de  cavalerie  commandée  par  le 
célèbre  Graliam  de  Claveshouse  se 
présenta  pour  les  dissiper,  mais  ils  la  re- 
poussèrent en  lui  causant  de  grandes 
pertes.  Uarmée  se  eoneentra.aussitdt 
près  d*Édirobourg,  et  le  roi  envoya  en 
Écosse  le  ducdeMontmouthqui  venait 
d'épouser  une  riche  héritière  de  la  fa- 
mille écossaise  de  Buccleugh.  Les 
eovenantaires  a^emparèrent  de  Glas- 
gow, et  firent  une  proclamation  dans 
laquelle  ils  déclaraient  qu'ils  combat- 
taient contre  la  suprématie,  le  papisme 
et  la  prélature.  Ila  envovèrent  ensuite 
Tordre  aux  magistrats  de  chasser  tous 
les  archevêques,  évéques  et  curés  qui 
étaient  dans  le  ressort  de  leur  juridic- 
tion. 


posait  de  cinq  mille  hommes  de  trou- 
pes régulières,  s'avançait  alors  à  leur 
rencontre.  Les  eovenantaim  prirent 
position  derrière  la  Clyde.  Montmouth 
ayant  forcé  le  passn<îe  de  Bothwell- 
bridge,  fil  jouer  son  artillerie  qui  les 
força  à  se  retirer  a  Ilamilton-lieath, 
émiiience  située  à  un  quart  de  mille 
d(i  clianip  de  bataille.  Les  eovenan- 
taires repoussèrent  en  cet  endroit 
plusieurs  charges  de  leurs  adversaires 
et  mirent  en  dmitenn  eorçs  de  High- 
landers;  mais  leurs  munitions  étant 
venues  à  manquer,  ils  quittèrent  leur 
position  en  désordre  et  ne  purent  par- 
venir à  se  rallier.  Quatre  ou  ciuq  cents 
d*etttre  eux  furent  tués,  et  douse  cents 
autres  tombèrent  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis.  Montmouth,  autant  par 
politique  que  par  caractère,  était  dis- 
posé à  la  commisération.  Aussi  les  pri- 
sonniers furent-ilstnftésavee  douceur. 

Tandis  que  le  gouvernement  anglais 
poursuivait  ainsi  les  eovenantaires 
écossais ,  il  preprait  de  nouvelles  ri- 
gueurs aux  papistes  anglais,  et  nom- 
mait aux  fonctions  de  greffier  de  la 
ville  de  Londres  le  fameux  Jeffries. 
Le  complot  papiste  fut  repris  ;  le  roi 
voulut  qu'il  poursuivit  son  cours.  Sur 
le  témoignage  de  Oales,  de  Bedlow, 
dePraneeet  d'un  nommé  Dugdale,qui 
comme  les  précédents  avait  embrassé 
la  profession  lucrative  de  dénoncia- 
teur, cinq  jésuites  et  un  fameux  catho- 
lique du  nom  de  Langhome  furent 
condamnés  à  mort  et  exécutés.  Sir 
George  Wakeman ,  médecin  de  la 
reine,  qui  avait  été  impliqué  dans 
la  même  affaire  ,  où  il  avait  pour 
accusateur  le  mêmeOates,  et  trois  moi- 
nes bénédictins  accusés  de  complicité, 
furent  acquittés.  Quelques  semaines 
après ,  huit  prêtres  et  motnes  flnent 
exécutésdans  les  provinces, psfesqa^ 
avaient  exercé  leurs  fonctions. 

Au  mois  d'août,  Charles  tomba  ma- 
lade à  Windsor.  A  cette  nouvelle,  le 
duc  dTork  se  rendit  en  toute  hâte  en 
Angleterre  à  la  foveur  d*un  déguise- 
ment, pour  y  surveiller  ses  intérêts.  Il 
y  trouva  le  roi  déjà  rétabli,  mais  Mont- 
mouth était  à  la  téte  de  Tarmée ,  et 
1^  populaire  que  jamaîit  Una.  vio- 
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lente  altercation  8*éleva  entre  les  deux 
dues.  Charle45,  pour  consprvpr  la  paiîc, 
envoya  son  iils  en  liolliinde  et  son 
frère  en  Kcosse.  Montmouth  se  soumit 
me  fcenBBep  de  répugnance  à  cette 
décision  ;  mais  Shaftesbury  le  consola 
enhii  donnant  Tassurance  que  cet  exil 
temporaire  le  ferait  passer  pour  un 
nunrtyr  aux  ye«x  de  peuple  et  que  le 
periMDt  iasletanitpoiir  eoo  pronipt 
rappel. 

Charles,  en  prorogeant  le  dernier 
parlement ,  avait  cru  ,  pendant  quel- 
qae  temps  ,  poififar  ee  peeier  de 
een  eeaeemi ,  comptant  sur  la  pro- 
messe que  lui  avnil  frntp  rnt  de 
France  d'une  pension  de  un  million 
de  livres.  Mais  Louis ,  qui  n'avait  pas 
aloifl  beeelB  des  serrieee  de  Chartes 
et  qui  ne  craignait  pas  son  inimi- 
tié, mit  des  conditions  si  dnres  à 
raccoinpliisement  de  sa  promesse,  que 
Charles  résolut  de  les  repousser.  Alors 
le  éKd'York  engagea  son  frère  à  ap- 
porter pliis  d'économie  dans  la  dircc- 
tioTî  de  ses  finances,  aiin  de  se  passer  de 
l'argeat  du  roi  de  France ,  sans  avoir 
reeemleon  parlement.  Au  moisd^oe- 
tobre,  époque  où  le  parlement  devait  M 
réunir,  Charles  prorogea  de  nouveau 
cette  assemblée,  et  annonça  à  son  con- 
seil qu'il  n'y  aurait  point  de 'session  pen- 
dntmM.MMtflSBbury  lit  desjrepré- 
sentatfons  à  cet  égard,  et  fut  privé  de 
la  présidence  du  conseil.  Lord  Halifax, 
lord  Russell  etsir  William  Temple  qui 
appartenaient  au  même  parti  se  reti- 
rèrent également,  et  lord  Rseex  aban- 
donna la  trésorerie.  Fssrx  eut  pour  suc- 
cesseur Hyde,  l'un  des  lilsdeClarendon, 
aui  était  frère  de  la  première  femme 
m  dm  dTefk.  Hyde ,  Snnderiand  et 
Godolphin  eurent  Mets  la  direction  des 
affaires  de  TÉtat. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque, 
à  l'exemole  des  protestants ,  qui 
avaient  nventé  nne  eonspiration 

Sour  perdre  les  eallioliaues ,  ceax*cî, 
e  leur  côté,  en  inventèrent  une  au- 
tre pour  perdre  les  protestants.  Uno 
dame  catholique,  nommée  Cellier,  qui, 
outre  sa  proreeeion  de  sage-femmie, 
était  empfovéc  par  des  dames  de  qua- 
lité à  distribuer  des  aumônes  aux  pti^ 


sonniers  retenus  pour  cause  derel^iwiit 

trouva  à  Newc^ate  un  jeune  homme , 
d'une  b«lieli;:ure,  nommé  Dangerfield; 
elle  paya  la  dette  pour  laquelle  il  était 
retenu  et  le  i)résenta'àladyPowis.  pan- 
serfield  avait  mené  une  vie  très  disso- 
me  ;  il  avait  été  publiquement  fouetté 
et  exposé  au  pilori  comme  félon;  aussi 
n'était  il  pas  trè8-scn]|)uleux  sur  les 
moyens  qui  devaient  lui  procurer  son 
existence.  Il  se  Ht  cntlu^lique,  et  préten- 
dit qu'envisitant  les  cafés  d;ms  In  Cité, 
il  avait  découvert  une  conspiration  des 
presbytériens  contre  la  vie  et  le  gouver- 
nement du  roi.  Lady  Powis  et  la  sage- 
femme  le  présentèrent  à  lord  Péter- 
borough,  qui  fit  part  au  duc  d'York 
de  ses  révélations.  Leduc,  qui  revenait 
d*Éoone,  prêta  Toreille  àla  déclaration 
de  ee  complot  qui  pouvait  perdre  les 
puritains,  ses  ennemis  1rs  plus  achar- 
nés. Il  donna  vingt  guinées  à  Dans*  r- 
field,  et  renvoya  au  roi,  qui  en  ajouta 
quarante.  Excité  par  l'appât  d'une 
récompense  plus  forte,  Dangerfield 
renchérit  sur  ses  premières  dépositions; 
il  déclara  quu  des  papiers  d'une  nature 
*très-cbmpromettante  étaient  dans  les 
mains  do  colonel  Mausel,  alors  quar- 
tier-maître de  l'armée  nresbjlérienne. 
La  demeure  de  Mansol  rut  aussitôt  visi- 
tée, etonj  trouva  unpaquet  de  paoiecs 
caebét  derrière  son  ut;  maie  la  ratst- 
ficationdeœs  pièces  était  évidente; 

Mausel  prouva  que  son  dénonciateur 
avait  plare  ini-méme  les  papiers  dans 
sa  chambre.  Dangerfield  fut  renvoyé 
IVewgate;  mais  comme  les  délations 
les  plus  grossières  étaient  à  l'ordre  du 
jour  dans  ces  temps  malheureux,  il 
revint  sur  sa  première  dénonciation: 
il  déclara  que ,  cédant  aux  conseils 
de  la  sage-femme  et  de  lady  Powis ,  il 
av.iit  fnhriijué  un  complot  qui  avait 
pour  but  d'en  cacher  un  véritable,  que 
celui-ci  était  conduit,  non  par  les  pres- 
bytériens, mftis  par  les  camoliques,  et 
que  les  documents  relatifs  au  complot 
qu'il  avait  supposé  étaient  cachés  (fans 
un  endroit  de  la  maison  de  mistriss 
Cellier,  qu'il  désigna.  On  fit  des  re- 
éberdies.et  les  papiers  flirent  trouvés. 
La  sage-femme  fut  auS8it()t  envovéej 

KewjsAtSi  et  iadijr  Pow  à  la  Xoui.  u 
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grand  jury  n'instruisit  pas  contre  lady 
Fowis,  et  mistriss  Cellier  fut  acquittée 
après  la  frooèf  qui  eat  lioa  à  Oid- 
Baiiey. 

5  5.  Alarmes  de  la  nation.  —  Querelles 
entre  la  tour  et  le  parlement.  —  Mi&iiû 
de  Guillaume  d'Orangp  à  Charly  ~- 
PenéeollODieiflreées  parle  duc  d'York 

en  Écosse.  —  Complot  contre  l'État.  — 
Procès  de  Russell,  d*  Aldernon-Sy  ducy  ,ctc. 

Cependant  la  nation  entière  s'alar- 
mait du  long  intervalli'  (lUi  s'était 
écoulé  depuis  la  pror  tuation  du  der« 
nier  parlement;  et  (l«  toute  pait  êm 
pétitions  étaient  adressées  au  roi  pour 
le  prier  de  convoquer  produiincrueul 
les  deux  chambres.  Dix-sept  pairs  s'as- 
lodèreRt  aux  vœux  des  oolinoiiiiajret. 
Alors  le  ministère  rendit  une  proda- 
mation  qui  défendait  les  pétitions  :  ces 
pétitions,  disait-il, étaient  inconvenan- 
tes j  de  plus,  il  obtint  des  contre-péti- 
timis  qui  appronyatewt  fétal^tes  dioan 
actuel.  Ces  dernières  pétitions  expri- 
maient en  général  nn  profond  attar 
diement  pour  la  royauté. 

Charles ,  appuyé'  par  ces  protesta» 
tfOQS  de  ddVoueuieiit  ^  se  ddsida  11 
rappeler  son  frère  de  TÉcosse ,  et  à 
déclarer  sous  serment ,  devant  son 
èonseil  privé,  r illégitimité  de  son 
flls  nattât  io  dos  vo  MoBtSMWtbi 
Shaftesborr,  ipii  MKfIaBait  les  ialiiili 
du  duc  avec  une  grande  ardeur,  dé- 
nonça alors  au  grand  jury  de  Middle- 
sex  îe  duc  d*York  comme  un  papiste 
dissident.  Les  juges  ddeluirgèrâli  las 
jurés  de  leurs  fonctions.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  duc  de  Montmouth,  sui- 
vant le  conseil  de  Shaftesbury,  revint 
secrètement  à  Londres ,  où  fl  anri^ 
pendant  la  nuit.  AossMt  q»  mm  re- 
tour  fut  connu,  le  peuple  se  livra  à 
des  démonstrations  ae  joie,  car  Mont- 
mouth était  regardé  comme  le  défen- 
seor  de  ses  droits.  Ghartas  ordonna 
nr-le-diamp  à  son  fils  de  fdftter  la 
royaume;  mnis  Shaftesbury  engagea 
celui-ci  à  rester  dans  le  lieu  où  il  s'é- 
tait caché.  Dans  le  même  temps,  le 
duc  dTork  toeevait  r^rdro  de  rej^ 
tir  pour  ÉdhnbouTg.  Jacques  quitta 

LontWi  ie  eoenri^deraiect  de 


colère,  bien  convainea  que  son  frin 
était  prêt  à  achever  SB  Mm  pov  M 
eonserver  lui-rn^me. 

La  session  s'ouvrit  le  21  octobre 
fOM;  les  comoiones  eommenoèrent 
par  attaqosr  Iss  personnes  qui  afsient 
signé  les  contre-pétitions  ,  et  promi- 
rent leur  protection  à  DanKerlIcld  , 
pour  en  obtenir  des  dénonciations  plus 
explleites.  GakH-ef,  Ibrt  ds  ostenoo»* 
rarement,  accusa  formellement  le  duc 
d'York  de  l'avoir  excité  à  fabriquer  le 
complot  contre  les  presbytériens,  et 
même  de  lui  avoir  suggère  l'idée  d'as- 
•■•siner  le  roi.  Le  M  ectelM,  lerd 
Russell  présenta  une  motion  qui  avait 
pour  but  de  chercher  les  moyens  de 
supprimer  le  papisme,  et  d'eiûpécher 
^pw  la  coflMBBe  M  teiwMt  eeSM  lae 
mains  d*un  papiste.  Malgré  le  roi,  le 
bill  d'exclusion  fut  adopté  par  les  com- 
munes le  U  novembre,  et  le  là  du 
même  mois  lord  Russell  le  présenta  à 
le  ohaeikN  des  Iwds.  Ls  vel  vomIM  e^ 
siMier  aux  débats  qui  eurent  lieu  au 
sujet  de  ce  bill  dans  la  chambre  haute, 
et,  grâce  à  ses  sollicitations  personnel- 
les, le  Mil  fut  rejeté  à  une  majorité  de 
OS  foixeeiitre  30.  Les  comiMUMS  8*00» 
cupèrent  aussitôt  du  complot  papistes 
Lord  Strafford ,  l'un  des  cinq  lordt 
qui  et^iieot  dans  la  Tour,  fut  retiré  de 
MSis  pifsoM  MMMP  pefidlre  il  la  sImms** 
%n  des  loru,  et  se  Justifier  de  la 
participation  qnVm  Un  prêtait  dans 
le  complot.  Les  témoins  contre  lui 
étaient  Oates ,  Dugdale  ét  TuberriUe. 
Cetai<«i  déclara  qrdtant  à  Paris  ,  «lav 
ans  avant  l'époque  actuelle,  il  y  avait 
trouvé  lord  Strafford ,  qui  lui  avait 
promis  une  récompense  s'il  voulait 
S'engager  à  lier  le  foi.  Lofd  SMRard 
avait  soixante  et  dht  ans;  H  se  défen- 
dit avec  beaucoup  d'habileté,  repoussa 
avec  énerj^ie  les  charges  dont  il  était 
accusé ,  et  prouva ,  par  des  témoins  à 
dMerge,  les  oontftwottens  flajgrantss 
^i  existaient  dans  les  dépositions  de 
ses  accusateurs.  Il  n'en  fut  pas  moins 
trouvé  coupable  par  la  chambre  des 
lords;  US  voix  contre  81  ledMMÉMIl 
nonvaince  de  hante  trahison.  Gbariss, 
iqui  avait  assisté  aux  débats  du  procès, 
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conviction  intime  de  l'innocence  de 
Strafford.  Seulement  il  uiitigea  la 
peine  q«e  eomportait  la  oonvictîmi  du 
crime  de  haute  trahison  ,  en  celle  de 
la  décapitation.  Les  shérifs  de  Lon- 
dres ,  qui  appartenaient  nu  parti  de 
Topposition,  mecoatenti»  de  cette  com- 
.  mutatioa ,  s'tdieiièraot  à  la  chambre 
des  lords  pour  lui  demander  si  le  roi 
avait  bien  le  droit  de  chanf;er  ainsi  la 
sentence  qu'elle  avait  rendue.  Mais 
Qiarles  persista  dans  sa  résolution,  et 
les  lords  eofoignirent  aux  shérifs  d'o* 
béir  au  warrant  du  roi.  Strafford  fut 
décapité  à  Ïower-Uiii,  le  29  décemiure 
1680. 

(1661).  Chaque  jour  les  comimines 
derenaient  plus  enwanrassan tes  et  plus 
importunes  pour  la  cour.  Différentes 
mwions  furent  proposées  :  l'une  avait 
pour  objet  de  bannir  du  royaume  les 
papistes  les  plus  influents  da  parti  ; 
Vautre  demandait  qu'une  association 

I)rotestante  fdt  formée  pour  renverser 
e  catholicisme,  et  empêcher  que  la 
eoaroDne  ne  tombât  dans  les  mains 
d'un  papiste;  une  troisième  dénonçait 
comme  crime  de  haute  trahison  la  le- 
vée de  l'impôt  sans  le  consentement  du 
parlement;  une  quatrième  était  desti- 
née à  régulariser  les  réunions  du  par- 
lement  ;  une  autre  demandait  le  ren- 
voi immédiat  des  jup;es  reconnus  pour 
s'être  laissé  corrompre.  Ces  différentes 
motions  furent  suivies  d'une  remon- 
tranee  au  roi ,  dans  laquelle  les  com- 
munes demandaient  à  Charles  qu'il 
donnât  sa  sanction  au  biil  d'exclusion. 
Charles  répondit  par  un  message  aux 
communes,  ^n*il  n'accepterait  pas  le 
bill  d*exclusion,  rejeté  par  les  lords; 
qu'à  l'égard  des  mesures  qu'elles  croi- 
raient devoir  prendre  pour  assurer 
leur  religion ,  il  était  prêt  à  donner 
son  coneours.  Charles  demandait  en* 
suite  que  les  communes  s'occupassent 
de  lui  voter  des  subsides  dont  il  avait 
un  pressant .  besoin.  Les  communes 
persistèrent  dans  leurs  résolutions; 
et,  sur  la  motion  qui  en  fut  faite  par 
lord  Russell ,  lord  Cavendish,  Monta- 
gué,  Henri  Capel,  Hampden,  le  colo- 
nel Titus  et  d'autres  membres,  elles 

adoptèieiit  une  série  de  di«poiitloiis 


par  lesquelles  elles  déclaraient  qu'au- 
cun subside  ue  serait  accordé,  si  préa- 
laUement  le  bill  d'eieiusion  n'avait 
pas  ic^  la  sanction  royale;  que  <iui- 

conque  prêterait  de  l'argent  ati  roi  en 
acceptant  pour  garantie  les  revenus  de 
i'Éial,  serait  déclaré  coupable  d'avoir 
empêché,  par  cet  emprunt,  la  réunion 
du  parlement,  et  aurait  à  répondre  de 
sa  conduite  devant  les  deux  chanibres. 

Charles  crut  prévenir  l'orage  en  pro- 
nonçant la  dissolution  du  pariement, 
et  voulant  prendre  les  communes  par 
surprise,  il  se  rendit  de  bonne  heure 
à  la  chambre  des  lords  ;  mais  déjà  les 
communes  avaient  eu  connaissauce 
des  intentiou  du  roi.  Les  membres 
de  cette  chambre  s'assemblèrent  à  la 
hâte,  et  dans  moins  d'un  quart  d'heure 
ils  adoptèrent  une  série  de  résolutions 
nouvelles ,  par  lesquelles  ils  dénon- 
çaient comme  traître  quiconque  cher- 
cherait à  anéantir  le  bill  d'exclusion  ; 
déclaraient  que  les  papistes  étaient  les 
auteurs  du  grand  incendie  de  Londres  ; 
que  le  due  de  Montmouth  avait  été  dé- 
pouillé  de  ses  emploisper  les  intrigues 
du  duc  d'York.  Les  communes  deman- 
daient que  Montmouth  fût  réintéi^ré 
dans  ses  fonctions  ;  elles  votèrent  en- 
suite des  remerctments  à  la  cité  de 
Londres,  et  maintinrent  que  l'appli- 
cation des  lois  pénales  aux  dissidents 
protestants  donnait  des  encourage- 
ments au  papisme.  En  ce  moment 
même,  l'huissier  de  la  verge  noire  en- 
trait dans  la  chambre,  il  invita  les 
communes  à  se  rendre  à  la  chambre 
des  lords,  où  le  roi  les  attendait.  Les 
communes  dbéûent.  Charles  prorogea 
le  parlement  au  30  du  mois  de  janvier, 
et  quelques  jours  après  cette  proroga- 
tion, il  en  prononça  la  dissolution  par 
une  proclamation'^  en  fixant  l'ouver- 
ture de  la  session  au  21  mars  (1681). 

Charles  profita  de  cet  intervalle  pour 
faire  de  nouveaux  changements  dans 
son  cabinet ,  et  pour  entamer  de 
nouvelles  négociations  avec  le  roi  de 
France  dans  le  but  d'obtenir  de  lui 
de  l'argent.  L'année  précédente,  Char- 
les, irrité  de  la  parcimonie  de  Louis 
XIV,  avait  conclu  un  traité  avec  la 
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de  JVimègue;  mais  renvoi  de  trois 
millions  et  demi  de  francs  que  lui  fit 
Louis  XIV  changea  aussitôt  la  nature 
de  ses  dispositions;  il  abandonna  l'Es- 
pagne et  fit  un  traité  avec  k  roi  de 
France. 

L'eipérience  du  passé  aurait  dû 
servir  a  Charles,  mais  il  n'en  profita 

point ,  et  la  terrible  leçon  qui  avait 
été  donnée  à  son  père  par  le  parle- 
ment fut  perdue  pour  lui;  il  choisit 
Oifbid ,  dont  il  eonmittaît  l'attaobe- 
ment  à  sa  cause,  pour  le  lieu  de  réu- 
nion du  prochain  parlement.  Seize 
lords  lui  adressèrent  une  pétition  à  ce 
sujet  ;  car  les  membres  du  parti  po- 
pulaire craignaient  que  )ei  débats  ne 
fussent  point  libres  dans  cet  endroit. 
Ils  savaient,  en  outre,  qu'un  grand 
nombre  de  papistes  s'étaient  glissés 
dans  les  raofi  de  la  garde  royale,  et 
croyaient  leur  sûreté  personnelle  com- 
promise s'ils  se  rendaient  à  Oxford. 
Les  deux  partis  partirent  pour  Ox- 
ford comme  s'ils  fussent  allés  à  une 
bataille.  Le  roi  y  vint  entouré  de  sa 
cnvalerie  et  de  ses  gardes  à  pied.  Les 
exclusionistes  se  firent  escorter  de 
leurs  domestiques,  de  leurs  amis  et 
diKHmnef  détemnnés  qu'ils  prirent  à 
leur  servioe.  Leurs  chapeaux  couverts 
de  rubans  portaient  cette  inscription  : 
Point  de  papisme  !  point  de  servitude! 

'  Shaftesbury,  que  l'on  regardait  comme 
Fauteur  de  ees  alarmei,  arriva  à  Ok* 

.  ford  dans  une  voiture  de  louage,  der- 
rière laquelle  étaient  deux  laquais  qui 
étaient  au  service  d'un  de  ses  amis. 

Cependant  le  roi  ouvrit  la  session 
par  un  diaooors  qui  indiquait  une  cer- 
taine confiance.  Il  demanda  qu'à  sa 
mort  la  couronne  fût  donnée  à  la  fille 
i'i  duc,  la  princesse  d'Orange,  qui 

*  devait  la  garoer  durant  la.YÎe  de  ion 
>^re.  La  corruption  que  la  eonr  avait 
cernée  parmi  les  électeurs  pour  obte- 
nir une  chambre  favorable  s'était  faite 

I    lor  une  grande  échelle  ;  cependant  le 

I  parti  whig  avait  en  Tavantoge  sur  le 
i-arti  tory  (ces  dénominations  commen- 

;    çaient  à  devenir  en  usa^e  pour  dési- 

[  Koer  le  parti  de  l'opposition  et  celui 
^  la.  cour).  On  s'aperçut  bientôt  que 

I  haomUeciiainbvedfliooiiuiiuim 


fermait  dans  son  sein  un  nombre  aussi 
considérable  de  membres  décidés  à  ex* 
dore  le  duc  dTork,  qoe  la  dernière 

3ui  avait  été  dissoute.  La  proposition 
u  roi  à  l'égard  de  la  transmission  de 
la  couronne  à  la  fille  du  duc  d'York 
fiit  reçoe  avec  suspicion  ;  elle  fut  pres- 
que aussitôt  rejetée,  et  les  communes 
s'en  tinrent  au  bill  d'exclusion  tel 
qu'il  avait  été  adopté  dans  le  dernier 
parlement.  Alors  le  roi  se  décida  à 
diasovdre  île  nonvean  le  parlement 
(28  mars)  :  la  MuioB  n'afait  dmé  qna 
huit  jours. 

Les  divergences  devenaient  plus 
tranchées;  les  deux  partis  serraient 
leurs  rangs,  et  paraissaient  plus  d^ 
ridés  à  maintenir  leurs  opinions  res* 
prclives  qu'ils  ne  l'avaient  étéjusqu'a- 
aiors.  Les  whigs  publièrent  un  pam- 
phlet soM  le  titre  de  Modettê  défmm 
des  actes  du  dernier  parlement,  dans 
lequel  ils  déclaraient  que  la  dissolution 
qui  venait  d'avoir  lieu  était  le  prélude 
de  l'entier  anéantissement  de  la  cons- 
titution. De  leor  éké,  les  torys  adres- 
sèrent des  adresses  et  des  félicitations 
au  roi,  dans  lesquelles  ils  l'engageaient 
à  persévérer  dans  le  plan  de  conduite 
on'il  Tenait  de  tenir.  Le  clergé  et  les 
deui  universités  approuvèrent  cet 
adresses,  en  déclarant  qu'il  n'apparte- 
nait point  au  peuple  de  censurer  sou 
roi  ;  que  son  devoir  se  bornait  à  Tho- 
noter  et  à  obéir,  et  qne  le  droit  fonda- 
mental de  la  sanction  ne  pouvait  être 
altéré  par  aucune  religion,  par  au- 
cune loi ,  ni  par  aucune  faute. 

Encouragé  par  ces  iatteries ,  le  roi 
foulut  effrayer  ses  adversaires  par  un 
coup  plus  hardi.  Il  ordonna  l'arresta- 
tion de  Shaftesbury,  qui  fut  envoyéàla 
Tour.  On  se  saisit  également  de  deux 
citoyens  de  Londres  qui  eiercsient 
sne  grande  influence  sur  les  classes 
pauvres  de  la  capitale,  et  desquels  on 
espérait  arracher  par  la  crainte  des 
aveux  qui  compromissent  le  comte  de 
ShaftMooiT.Le  eomte  était  aocuséd'a- 
voir  excite  les  citoyens  à  la  révolte. 
Les  deux  citoyens  qui  furent  arrêtés 
avec  lui  se  nommaient,  l'un  Stenhen 
Collège  :  c'était  un  simple  mswrier 
qû  «nét  reçu  le  ionMiB  da  MamUier 


I 


Digitized  by  Google 


106 


protestant,  à  cause  de  sa  haine  pour 
Iw  papistes  ;  l  outre  se  nommait  John 
Rouie ,  et  était  attaché  au  service  de 

fm  k  eoar  atleodait  de  cette  double 
arrestation  ne  s'effectuèrent  point; 
Rouse  s'échappa  ,  et  Stephen  Collège, 
traduit  aux  asiiiiie&  d  Oxford  pour  se 
JUliw  éfwm  waeuÊÊÊioa  de  hrot»  twh 
hison,  se  contenta  de  se  défradre  sans 
Touloir  accuser  personne;  il  fut  con- 
taincu  d'avoir  dit  que  le  roi  était  ua 
tvran,  un  papiste,  d*aToir  «empiré 
MM  le  but  de  se  saisir  de  sa  (lersonne 
pendant  la  session  du  pnrlemcnt  qui 
avait  eu  lieu  à  Oxford.  Le  châtiment 
des  traîtres  fut  prononcé  contre  lui , 
•I  il  wMt  eMi  filM  !▼«  Immnp 
de  courage. 

On  vit  alors  la  cour  s*abaisser  à 
mille  intrigues,  et  n'épargner  aucune 
ëéfnaif«he  pour  assurer  la  coadamna* 
tion  du  grand  eoapable.  Des  pfICNi 
irlindais,  d'une  conduite  et  d  un  ca- 
ractère équivoques,  et  plusieurs  autres 
persoanes  de  cette  natioo,  que  Ton  sa- 
isit pMiofi^NlIalMMpotftf  patifureff 
forent  soudoyés  pour  faire  de  fausses 
dépositions  contre  Shaftesbury.  Ces 
bommes  déclarèrent  sous  serment 
qu'une  araude  conspiration  existait 
«n  IrlaiMi  %  qm  aon  ofeget  était  d'in- 
troduire une  armée  française  dans  le 
royaume  et  de  massacrer  tous  les 
Anglais.  Les  témoins  furent  interro* 
gés  à  WtMmi&alir,  tt  fir  Iras  éê^ 
iitions,  Olivier  Plunket,  arcbevéqm 
catholique  titulaire  d'Armagh,  fut  con- 
damné a  mort  et  exécuté.  Toutefois 
leurs  dépositions,  malgré  ies  soliicita- 
tioiii  de  Hi  M«r,  se  MmlMder  toi 
membres  du  grand  Jury  à  se  pronon- 
cer contre  Shaftesbury.  Ils  ne  voulu- 
rent point  instruire  son  procès.  Dès 
oe  moment,  Charitt  voua  une  iiaine 
ftolente  aux  sbérifs  popilaiiMi  à  qui 
Mpartenait  le  droit  de  nommer  les  ju- 
rés, et  il  commença  à  nourrir  le  pro- 
^  de  priver  la  cité  de  LQudjreâ  de  sa 

.  £b  ee  moment  «HiqjM»  Guillauftie, 

prince  d'Orange ,  annonça  à  la  cour 
l'intention  où  il  était  de  visiter  l'An- 
^eterre,  CUaries  et  le  duc  d'Y  oik  cum* 


prirent  qm  eette  visite  ae  Guillaume 
avait  pour  objet  de  prendre  connais- 
sance de  la  force  du  parti  whig .  et  de 
IMra  iMiiMr  I  «Ml  prait  lei  «fapNl- 
tions  de  ce  parti.  La  d»t  d'York  an- 
ralt  voulu  que  son  frère  refusflt  cettf' 
visite;  mais  le  roi  dit  à  Guillaume  de 
venir.  Ce  prinoe  voulait  entraîner 
rAngtetam  dnt  «M  NgM  mmtn  la 
France,  et  engager  Charles  h  convo- 
quer un  parlement,  car  il  savnit  qtie, 
sans  le  concours  de  cette  assemblée  , 
Tatsistance  que  pourrait  lui  promettre 
le  roi  serait  inemcace.  Il  chercliaàce 
faire  le  médiut'-nr  des  deux  partis ,  et 
visita  souvent,  pour  cet  objet,  lord 
Russell,  le  duc  de  Montmoutli  et  d'au- 
iMi  wmAm  de  roppoaitIcNi»  On  np- 
porte  que  Charles  dit  à  cette  occasîoa: 
«  Je  m'étonne  que  le  prince  d'Orange 
«  et  le  duc  de  Montmouth  soient  si  in- 
«  timenient  unis  ;  car  tous  deux  bri- 
«8MIII  toi  tofion  de  to  mtÊm  Mad- 
«  tresse.w  Dans  le  cours  d'une  eonter- 
sation  particulière,  Guillaume  dit  au 
roi  que  le  parti  whig  était  plus  nom- 
fefMt  qne  le  parti  tory.  «  C^est  ^roe 
«  ^ue  vous  ne  parlez  qu'à  liii  eeill ,  » 
lui  répondit  Charles.  Guillaume  ayant 
accepté  une  invitation  5  dîner  qui  lui 
fut  faite  par  ies  shérifs  de  Londres. 
Chertoe  eslit  dne  mi  Ytotoot  eMèi 
de  colère  ;  et  11  se  hâta  d'appetor  to 
prince  au  château  de  Windsor.  Cepen- 
dant Charles  promit  à  Guillaume  de 
eotivoqw  to  pertonent  si  Louis  XIT 
attaqaaittoeP^re4M;0iiilliuiiieîtultta 
l'Angleterre  convaincu  que  ce  royaume 
était  à  la  veille  d'une  commotion.  Aus- 
sitôt après  son  départ ,  (CbarUâ  fit 
«Mir  rMMMdedr  de  FMMsè ,  «t  M 
déclara  qu'il  ne  tiendrait  pfle  lés  fM* 
messes  qu'il  avait  faites  à  son  neveu. 
Il  accepta  ensuite  une  somme  d'un 
million  de  francs  que  lui  donna  le  roi 
de  PraDoe  po«r  attaquer  to  Iamm» 
bourg,  l'nne  des  clef»  des  Pays-Bas. 

Jacques,  qui  était  en  ce  moment  en 
Ecosse,  où  il  exerçait  tos  fonctions  de 
ffcMoi  aeM  to  Utre  de  haut  commis- 
saire ,  bien  que  la  loi ,  formeHe  è  CM 
égard,  l'eût  déclaré,  lui  et  tous  ses  co- 
religionnaires, incapables  de  remphr 
ies  plus  simples  fonctions,  même  oelles 
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de  juge  de  paix,  se  livrait  à  son  pen- 
chant au  ciespotisme,  avec  toute  la 
force  de  ses  dispositions  naturelles. 
Les  covenantaires,  après  leur  dernière 
défaite,  s'étaient  ralliét  sous  la  ban- 
nière d'un  prédicateur  nommé  Camé- 
ron,  circonstances  qui  les  fit  surnom- 
mer les  caméroniens.  Après  avoir  erré 
ée  plaoe  en  plaos  et  s'être  cachés  dans 
les  lieux  les  plus  déserts  et  les  plus 
inaccessibles,  ils  avaient  choisi  un  mo- 
ment favorable  pour  sortir  de  leurs 
retraites,  dans  1  espuir  qu'ils  soulève- 
itiflDt  le  peuple  indigné,  et  quHls  Tat» 
tacheraient  à  leur  cause.  Caméron  se 
rendit  avec  ses  partisans  à  Sanquhar, 
et  fixa  au  poteau  du  marché  un  écrit  qui 
portait  cette  inscription  :  Déclaration 
etattesieMondu  vériUUfle  parti  pres- 
bytérien, antiérastien^  anticpiscupal 
d'Ecosse.  Dans  cet  écrit ,  le  parti 
presbytérien  ioforniait  le  peuple  écos- 
sais  jtt'il  ne  voulait  plus  reoonnattre 
hiutorité  de  Charles ,  et ,  se  mettant 
sous  la  bannière  de  Jésus-Christ,  il 
déclarait  la  guerre  au  roi,  le  dénonçait 
pour  un  tyran  et  un  usurpateur.  Le 
iw  dToik  était  égalemeat  cité.  Sa 
fiéièiifle  ta  Ecosse,  disait  la  décla- 
ration, ne  pouvait  s'accorder  avec  les 
principes  do  parti  presbytérien  ,  et  les 
vœux  qu*ils  avaient  faits  au  Dieu  tout- 
puissant.  Gafliéran,  à  la  téte  d^une 
poignée  irhommes ,  se  mit  en  campa- 
gne; mais,  surpris  par  un  corps  de 
dragons,  il  fut  tué  en  combattant  avec 
Me  douzaine  des  siens.  Quelques-noi 
ds  las  eemjpaffliens  forent  faits  |»î- 
sonniers  ;  le  reste  parvint  à  s'échapper, 
€t  se  rangea  bientôt  sous  la  bannière 
(le  Donald  Cargill.  Celui-ci ,  prédica- 
iMHrfHthoHiiaelseoaMie  Tétait  Camé- 
ton ,  se  rendit  aussitôt  à  la  tête  d'une 
petite  troupe  à  Torwood,  dans  le  Stir- 
liDgshire;  dans  cet  endroit  il  excom- 
nuiiia  Charles  II ,  Jacques,  son  frère, 
ém  noA ,  tt  4»  de  Montmouth, 
Isan,  duc  de  I^aderdale,  le  duc  de 
Bothes ,  et  plusieurs  autres  ministres 
de  la  couronne.  Cette  manifestation 
tbt  fatale  aux  personnes  qui  avaient 
été  faites  prisonnières  dans  l^a&lro 
où  Caméron  avait  été  tué ,  car  elles 


nés  marchèreni  au  supplice  avec  beau- 
coup de  courage.  Le  duc  d'York  offrit 
de  faire  grâce  à  quelques-uns  d'entre 
eux  s'ils  voulaient  simplement  crier  : 
iHeu  sauûe  le  roi!  mais  tous  refusè- 
rent ce  pardon,  quoiqu'ils  eussent  alors 
la  corde  au  cou.  Ils  se  réjouissaient, 
disaient-ils ,  de  mourir  pour  la  bonne 
cause,  et  de  sooper  le  soir  même  dans 
le  paradis.  Donald  Cargill  fut  arrêté 
à  quelque  temps  de  là,  et  il  fut  pendu 
avec  quatre  des  siens.  Le  duc  enrôla 
aussitôt  un  grand  nombre  des  ulus  fa- 
natiques dans  un  régiment  oeossdl 
oui  servait  à  Tétranger ,  et  qol  était  I 
la  solde  du  roi  d'Espagne. 

Jacques,  en  sa  qualité  de  commis- 
saire du  roi ,  ouvrit  le  parlement 
écossais  (  juillet  1681  ),  et  promit, 
dans  son  discours  d'ouverture ,  de 
maintenir  Tépiscopat  et  de  renverser 
les  conveuticules.  Un  bill  fut  ensuite 
présenté  à  fexemple  du  bill  d^épreovo 
qui  avait  été  adopté  par  le  partemenf 
anglais.  Ce  bill  déférait  le  serment  h 
tous  les  fonctionnaires  de  l'État,  et 
tous,  indistinctement,  devaient  s'en- 
gager soos  serment  A  maintenir  la 
suprématie  du  roi  et  la  doctrine  dé 
l'obéissance  passive.  Le  célèbre  Flet- 
cher  de  Saltoun,  après  s'être  opposé 
au  bill  avec  beaucoup  d'éloquence, 
demanda  que  le  serment  exigé  s'appli- 
quât égaleinent  au  maintien  de  la  re- 
ligion protestante.  Le  parti  de  la  cour, 
quelque  servile  qu'il  ptlt  être,  ne  pou- 
▼ail  faisonnaUement  s'opposer  à  unè 
pareille  clause;  mais  on  parvint  à  lé- 
aîizer  un  amendement  d'une  manière 
telle,  que  les  formes  de  l;i  relifïion  fu- 
rent celles  adoptées  par  la  profession 
de  foi  de  1560.  La  clause,  ainsi  amen- 
dée, fut  adoptée  par  le  parlement; 
et  pour  soustraire  le  duc  d'York  à 
la  partie  du  bill  relative  à  la  reli- 
gion protestante,  une  motion  fut  faite  ; 
elle  avait  pour  objet  d'introduire  une 
nouvelle  clause  «lans  le  bill  en  discus- 
sion, par  laquelle  les  princes  du  sang 
étaient  affranchis  du  s  rment.  Lord 
Belhaven  se  leva  pour  repousser  dette 
motion^  mais  anssltét  il  fut  «envoyé 
prisonnier  au  chAleau  par  l'ord.e  dii 

l^i^ittSDt,  pi  i'^vocat  ae  la  couroonf 
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dit  qu'il  allait  le  mettre  en  accusation. 
Ces  menaces  n'empèolièrent  point  le 
comte  d'Argjle,  lils  de  celui  qui 
étiât  mort  au  QoaoMiMenMDl  do  lè- 
gjat,  d'exprimer  les  mêmes  lentimeots 
que  Belhaven.  Arîiyle  fut  sommé  de 
paraître  au  conseil  pour  y  prêter  le 
serment  exigé  par  le  nouveau  bill.  Il 
ptêU  le  Mfiaent  demandé;  mais  il  j 
ajouta  une  restriction  par  laquelle  il 
déclarait  qu'il  ne  regaraerait  son  ser- 
ment comme  obligatoire  qu'autant 

3u*fl  ne  tenit  fth  aaooD  changement 
ans  rÉ^liseetrÉtat. 
■  Deux  jours  après,  fut  arrêté  et 
envoyé  au  château  d'Kdimboiirg  sous 
l'accusation  de  trahison,  et,  le  1 2  dé- 
oembre,il  parut defantun  jury  composé 
d'hommes  reconnus  pour  ses  rnnt  mis 
personnels  et  ceux  de  sa  famille.  Ar- 
le  lut  déclaré  coupable  de  trahison.  Il 
manda  une  courte  audience  au  duc 
dTork  ;  mais  celui-ci  la  lui  refusa,  en 
disant  que  ce  n'était  point  Tusage  de 
parler  a  des  criminels ,  exccj'té  lors- 
qu'ils avaient  des  révélations  a  faire. 
Cependant  Argyle  parfint  à  iféehapper 
àlaùveur  d'im  aégiil^eineot  que  lui 
procura  lady  Sophie  Liml<ny,  sa  fille. 
Il  s'enfuit  à  Londres,  cl  après  y  nvoir 
resté  quelque  temps ,  il  passa  en  Hol- 
lande. AussHdt  la  oomr  qai  fafmt  oon* 
damné  déclara  qu'il  était  passible, 
comme  traître,  de  toutes  les  peines 
que  comportait  le  crime  de  haute  tra- 
hison; que  son  nom,  sa  mémoire  et 
ses  honneurs  seraient  éteints ,  et  set 
biens  confisqués  au  profit  de  la  cou- 
ronne. Charles  adoucit  la  sévérité  de 
cette  condamnation  ,  en  rendant  à 
lord  Lom ,  fils  afaié  du  eomte,  uno 
^rtîe  des  biens  qui  avaient  été  con- 
fisqués; mais  tous  les  droits  de  juri- 
diction héréditaires  lui  furent  enlevés  ; 
ces  droits  furent  partagés  entre  les 
oéitiities  da  doc  dToifc. 

Jacques  revint  en  Angleterre,  après 
le  départ  du  prince  d'Orange,  grâce  à 
des  intrigues  sourdes  avec  la  duchesse 
de Portsmoath ,  maîtresse  du  roi,  et 
avw  le  comte  de  Sunderland,  qui  était 
al0i9  secrétaire  d'État.  Charles  ne  vit 
pas  sans  anxiété  l'arrivée  de  son  frère 
â  Londres  ;  Eom  le  duc  lui  ayant  dit 


3!i'il  ne  désirait  aucunement  se  mêl^r 
es  affaires  de  l'Angleterre  ,  et  lui 
ayant  demandé  le  gouvernement  de 
ntoosae,  Charles  se  rassura  ;  puis ,  il 
donna  à  son  fi'ère  rentière  liberté  de 
disposer  comme  il  l'entendrait  du 
pouvoir  et  des  emplois  publics  dans 
cette  contrée.  Le  duc,  après  deux  mois 
de  séjoor  en  Angleterre ,  prit  congé 
du  roi,  et  retourna  à  Edimbourg.  Vi\ 
événement  malheureux,  qui  survint 
dans  le  voyage,  fut  sur  le  point  de 
délifrer  rAngletenre  et  rÊeÎMse  des 
craintes  qu'elles  entretenaient  sur  le 
duc.  La  frégate  Glocester,  qui  le 
portait  à  sa  destination  ,  ayant  tou- 
ché sur  un  banc  de  sable  situé  a  envi- 
ron douze  lieues  d^armoutfa,  le  duc  se 
sauva  avec  beaucoup  de  peine.  Lord 
Obrien,  le  comte  de  Roxburgh,  sir 
Joseph  Doublas  et  environ  cent  trente 
personnes  périrent  dans  les  flots.  Jac- 
ques, à  son  arrivée  à  Édimboorg,  ras- 
sem!)!n  le  conseil,  et  déclara  que  la 
volonté  du  roi  était  que  l'administra- 
tion des  affaires  fût  conliée  aux  com- 
lesde  Perth,  de  (^ueenberry  etd'Aber- 
deen,  qui  lui  étaient  dévoués.  Ceux-ci 
adoptèrent  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses contre  les  covenantaires  et  les 
camérouiens,  et  poursuivirent  même 
ceux  qu'ils  soupçonnaient  d'anMr  des 
relations  avec  eux  ,  ou  de  leur  donner 
assistance  quand  ils  en  avaient  besoin. 
Des  cours  de  justice,  qui  avaient  une 
grande  analogie  avec  les  tribunaux  de 
rinquisition,  furent  érigées  dans  les 
contrées  du  sud  et  de  l'ouest  ;  environ 
deux  mille  personnes  furent  mises 
hors  la  loi,  et  les  soldats  reçurent  or- 
dre de  fiire  fto  sur  eemc  qui  ne  Ton- 
draient point  renoncer  aux  déclara- 
tions de  Caméron  et  de  Cargill.  lin 
grand  nombre  de  presbytériens  com- 
mencèrent alors  à  emigrer  en  Améri- 
que. 

Pendant  que  le  duc  dTork  et  (Par- 
les achevaient  de  détruire  leur  popu- 
larité, le  duc  de  Montmouth.  fils  na- 
turel du  roi ,  continuait  à  établir  la 
sienne.  A  son  fstoor  de  Hollande,  où 
Charles  l'avait  envoyé  en  exil ,  il  avait 
été  reçu  par  les  citoyens  de  Londres 
a?eo  entiwiiHaHne.  Dans  k  cours  de 
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ramiée  16S0,  il  voulut  visiter  les  dif- 
tbtents  oomtts  du  royaume.  H  partit 

CD  conséquence ,  escorté  d*une  suite 
composée  de  plus  de  cent  personnes, 
et  magnifiquement  équipée.  Dans  les 
comtés  de  Stafford ,  de  Lancastre ,  de 
Worcester  et  de  Ghester,  il  fut  traité 
comme  s*il  eût  été  le  roi  lui-même,  ou 
tout  au  moins  l'héritier  présomptif  de 
la  couronae  ;  les  lords  Macclesûeld , 
Brandon,  Rivera,  Colchester,  Delamè^ 
re,  Rusaell,  Grey,  sir  Gilbert  Gérard 
et  bon  nombre  de  membres  du  parti 
whiiT  vinrent  à  sa  rencontre  à  la  téte 
de  leurs  tenanciers.  La  plupart  d'en- 
tre eux  étaient  armés.  En  approchant 
des  villes,  Montmouth  quittait  sa  voi- 
ture et  montait  à  cheval  ;  les  personnes 
qui  venaient  le  recevoir  se  rangeaient 
m  trois  rangs  ;  la  noblesRe,  les  gen* 
tiUâtrea,  les  Dourfgpeois  formaient  le 
premier  rang;  puis  venait  le  duc  à 
cheval ,  seul  ;  derrière  lui  étaient  les 
tenanciers,  et  les  domestiques  fer- 
maient la  marehe.  Partout  ou  il  s'ar- 
rêtait, le  duc  traitait  avec  la  plus 
grande  somptuosité  ceux  qu'il  invitait 
asa  table,  et  il  se  laissait  approcher  li- 
biement  par  tout  le  peuple.  Quelque- 
fois, il  donnait  à  dtneren  plein  champ 
pour  être  mieux  vu,  et  ne  dédaignait 
pas  de  prendre  part  aux  divertisse- 
ments du  public.  Ainsi ,  il  disputait 
fréquemment  le  prix  de  la  course 
aux  coureurs  les  plus  agiles,  et  dis- 
tribuait ensuite  avec  beaucoup  de 
grâce  les  prix  qu'il  avait  gagnés  lui- 
même.  Dans  tons  les  lieux  ou  il  pas* 
sait,  les  cloches  étaient  mises  en  bran- 
le, des  feux  de  joie  étaient  allumés,  et 
lies  décharges  de  mousqueterie  célé- 
braient sa  bienvenue.  Le  peuple  j  sur 
aon  passage,  faisait  retentir  l*air  de 
ces  acclamations  flatteuses,  vioèMonU 
moufhy  vive  Montmouth! 

Ces  démonstrations  causaient  de  vi- 
ves inquiétudes  à  Charles  et  à  son 
frère,  aussi  le  roi  résolut-il  d*y  mettre 
■n  terme  ;  il  fit  arrêter  Montmouth. 
On  profita  de  quelques  troubles  qui 
avaient  eu  lieu  à  Cbester,  pour  expé- 
dier l'ordre  d'arrestation.  Le  duc  se 
trouvait  alors  à  Strafford,  où  il  avait 
accepté  une  invitation  à  dîner  ;  ia  taUe 
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était  dressée  dans  une  rue,  et  tous  les 
habitants  notables  y  étaient  airis.  lors- 
qu'un messager  de  Londres  parât  an 

milieu  de  la  fête ,  et  montra  au  duc 
l'ordre  de  son  arrestation.  Mont- 
mouth était  accusé  d'avoir  traversé 
le  royaume  escorté  de  gens  turbulents, 
et  d  avoir  troublé  la  tranquillité  des 
sujets  du  roi.  Le  duc  se  soumit  sans 
résistance,  et  arriva  à  Londres,  où  il 
invoqua  en  sa  feveur  le  bénéfice  de 
Vhabetu  corpus;  il  fut  immédiate* 
ment  mis  en  liberté  sous  caution. 

Ce  premier  succès  enhardit  le  roi, 
et  il  résolut  de  marcher  plus  avant 
dans  la  voie  dIfiBeile  où  il  venait  d'en- 
trer. Nous  avons  vu  le  rôle  qu'avaient 
joué  les  shérifs  dans  l'affaire  de  Shaf- 
tesburv.  Le  droit  de  nommer  ces  fonc- 
tionnaires appartenait  à  la  cité  de  Lon- 
dres. Mais  la  consternation  régnait 
dans  le  parti  \vlii2r  par  suite  de  l'arresta- 
tionduducdeMontmouth,  et  encouragé 
par  les  adresses  d'obéissance  passi  ve  en- 
voyées par  les  torys  de  toutes  les  parties 
du  royaume,  le  roi  voulut  s'attribuer 
la  nomination  des  shérifs,  et  le  choix 
des  jurés  qui  eu  dépendait.  Un  de  ces 
moyens  douteux  qui  ne  répugnent  ja- 
mais aux  gens  de  mauvaise  foi  riit 
employé  oar  lui  pour  arriver  à  ce  but. 
Avant  la  lutte  du  parlement  avec  Char- 
les T',  le  droit  d'élire  un  shérif  était 
dévolu  au  lord-maire.  Dans  un  banquet 
public,  ce  magistrat  portait  un  toast  au 
citoyen  qu'il  destinait  à  ces  fonctions  ; 
l'autre  shérif  était  élu  par  le  conseil 
eommun.  Cet  usage  était  tombé  en 
désuétude  après  le  règne  de  Char- 
les P%  et  depuis  lors  les  deux  shérifs 
avaient  été  élus  par  le  conseil  com- 
mun. Sur  les  ordres  de  Charles,  les  lé- 
gistes de  la  cour  voulurent  fsire  revi- 
vre l'ancien  usage,  et  ils  déclarèrent  que 
le  droit  de  nommer  un  shérif  appar- 
tenait au  lord-maire.  En  conséquence, 
sir  Jobn  Moore ,  qui  remplissait  ces 
fonctions,  et  qu'on  savait  dévoué  aux 
intérêts  de  la  couronne,  ayant  porté 
un  toast  à  Dudle^  North ,  dont  les 
principes  torystes  étaient  bien  connus, 
ee  personnage  fut  nommé  sbé^if.  Les 
whigs  se  plaignirent  hautement  de 
oette  nomination  qu'ils  deoiacèreat  ik 
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légale;  ils  demandèrent  que  Télection  somme,  qui  le  ruinait  complètement,  il 
fdt  faite  dans  la  forme  ordinaire ,  et  fut  obligé  de  se  constituer  prisonnier, 
Papiltoa  et  Dubois  forevt  nommés  à  et  fut  renfermé  sans  aucune  espérance 
une  immense  majorité.  Alors  le  lord-  d'être  relâché, 
mairr  se  plai  riii  n  son  tour  de  l'illé-       Ici  commence  une  époque  remar- 
Ralité  de  rc  t»'  notninatioii,  et,  comme  quable  sous  le  règne  de  Charles  II, 
il  se  sentait  ap|  u}é  par  la  cour,  il  1  an-  c'est  Tépoque  du  cruel  Jeffries;  la  ius- 
niild.  Le  champ  de  bataille  lai  resta,  tiee  «et  prounée  ;  les  tribanaux  deffen- 
Dudley  Ifortb  et  Eicb,  autres  per*  neot  des  arènes  sanglmtes,  où  sont  sa- 
sonnapes  éi^alement  connus  pour  leur  crifiées  les  personnes  qui  sont  hostiles 
dévouement  a  la  curonne,  turent,  de  ià  la  cour  ou  qui  refusent  de  devenir  les 
la  même  manière,  nommés  shérifs  de  instruments  de  ses  caprices;  la  cor- 
Loodres  et  de  Mlddlesei.  roption  rèene  partout  ;  Charles  II  veut 
Les  shérifs  whigs  avaient  mis  une  rétablir  rabsolutisme,  et,  dans  ce  but, 
grande  partialité  dans  l'exercice  de  il  adopte  les  mesures  les  plus  arbi- 
leurs  fonctions ,  principalement  dans  traires  (jue  lui  su^i^ere  son  esprit  faux 
Taffaire  du  complot  papiste,  et  il  eût  et  exagéré.  Ainsi  il  veut  que  les  diffé- 
été  d*ime  bonne  politique  de  ne  point  rents  bourgs  du  royaome  renoncent 
marcher  sur  leurs  traces.  Mais  il  h  faire  valoir  les  chartes  qui  leur  ont 
n'entrait  pas  dans  les  intentions  du  «'té  octroyées  sous  les  règnes  précé- 
roi  d'agir  avec  plus  d  impartialité.  Les  dents ,  cliartes  qui  formaient  le  fon- 
sbérifs  torys  elles  Juiét  torya  devaîeni  dément  des  libertés  de  la  oalioD,  poret 
lui  obéir  servilement ,  et  rendre  tel  que,  de  cette  manière,  il  entrevoit  ta 
verdict  qu'il  exigerait  contre  le  parti  possibîTité  de  diriger  à  son  gré  les  élec- 
popuiaire.  La  cour  et  le  duc  d'York  îions,  et  d'obtenir  une  chambre  docile 
résolurent  même,  sans  perte  de  temps,  u  scâ  vues,  lorsque  viendra  la  convo- 
de  mettre  à  profit  les  avantages  résul*  cation  du  parlement, 
tant  du  succès  obtenu  par  eux.  Le  duc      L'opposition  voulut  résister  à  To- 
intcnta  une  action  contre  Pilkington,  rage.  Snaftesbury  convoqua,  dans  son 
l'un  des  derniers  slierifs.Cedernier  était  hôtel  d'Alder^;;ate -Street,  les  princi- 
occusé  d'avoir  dit  que  le  due  d*York  naux  membres  wbigs.  Parmi  ceux-ci, 
avait  fait  feu  sur  les  citoyens  à  Tépo-  figuraient  lord  Aussell ,  lord  Essex, 
quede  l'incendie  deLondres,  et  d'avoir  Hampden  Aîgernon  Sidney,  et  le 
ajouté  que  le  duc  se  disposait  a  quit-  duc  de  iMontinoulh.  Mais  ce  dernier, 
ter  la  lloUaude  avec  des  papistes  méprisable  à  la  fois  par  le  peu  d'élé- 
pour  massaerer  les  protestants,  Lsi  TatHm  de  son  earaetereet  oeson  io- 
dommages  deneadés  par  le  duc  s*é-  telli^enoe,  avait  déjà  livré  au  roi  une 
levaient  à  la  somme  de  100,000  livres  partie  des  secrets  des  whigs.  Ceux-ci 
sterling  (2,500,000  fr.).  Deux  aider-  auraient  volontiers  risque  leur  vie  et 
men,  nommés  liooker  et  luise,  uui  leurs  biens  dans  une  lutte  ouverte 
aTaient  M  mndayég  par  le  duc ,  dé-  eontre  leurs  adversaires,  mais  lia  na 
dwèrant  soua  serment  que  les  paro  es  s'accordaient  pas  sur  les  moyens  à 
avaient  été  prononcées  par  Pilkington.  adopter.  Russell  opinait  pour  des  pal- 
Ils  reçurent,  pour  prix  de  leur  depo-  liatifs;  il  demandait  des  inodilicaUons 
sition^  les  faveurs  de  la  cour.  D'un  au-  à  la  monarchie  constitutionnelle  éta- 
trecôté,  un  troisième  témoin,  sir  Pa-  blie  par  la  loi,  comme  ,  par  exemple, 
tienceWard,  ayant  cherche  a  pallier  l'entière  extirpation  du  ûapismc ,  Té- 
lés torts  de  l'accusé ,  fut  poursuivi  tnhlissement  d'une  seule  église  na- 
sur  ce  chef;  et ,  avant  été  déclaré  cou«  tionale.  Sidney  voulait  l'abolition  coni- 
paUe  de  parjure il  fui  eondamaé  aq  plète  de  la  royauté,  le  rétabUase» 
pilori.  Le  jury  rsadit  on  verdict  tel  nent  de  la  répiibUque,  et  une  tolé- 
que  le  desirait  la  cour.  Pilkington  fut  rance  égale  pour  les  différentes  sec- 
condamné  à  payer  100,000  liv.  sterl.  tes  de  lu  religion  anglicane,  et  même 
au  duc  d'York,  ^e  pouvant  payer  cette  pour  les  catholiques  j  il  repoussait  Vé- 
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tabb'ssement  d'une  église  nationale  et 
d  uo  clergé  privilégié.  On  ue  pouvait 

fÊÛMésaA  kat  opinioa ;  niii  ^uiK 

^ocHins  des  mennbres  dé  leur  meetînff 
étaient  des  hommes  dépourvus  de  tout 
seotimeat  d'honneur  :  tels  étaient,  en- 
tM  Mtnt«  kml  Bovari  d  M  flngfu 
UonetèredesntnsM^iail  ffoèît 
inspirer  plus  de  confiance  t  sir  Tho- 
mas Artnstrong  avait  été  le  favori  du 
iw  et  le  eompagnon  de  ses  débauches  ; 
Wildmnn  ,  depuis  tiiMa  anc ,  passait 
sa  vie  à  former  des  complots  ,  dont 
aucun  n'avait  été  couronne  de  succès; 
Xrenchard  n'était  redouuble  qoedio/ 
Il  parlenMBtt  ^  aa  pnola  était  éoa»» 
tée  a?ec  recueillement  et  produisait 
l'enthousiasme  ;  mais,  comme  hoaUM 
d'action,  Xrenchard  était  nui. 

Sbaftésbury,  quoiqu'il  ne  H\  pas 
UD  bonuBe  d'épée ,  montrait  plua  ée 
hardiesse  et  de  résolution  qu'aucun  de 
ses  collègues  ;  il  voulait  qu  on  prît  im« 
luédiateinent  les  armes,  et  parlait  avec 
«Mteaeéedfx  mille  oit^w»  fii  at 
MNilèreraient  à  son  premier  appel. 
Maie  Montmouth ,  qui  n'avait  pas  de 
confiance  dans  le  couracje  des  habi- 
tants de  Londres,  aurait  voulu  que 
riosorrection  commençât  dans  les  pro- 
vinces ;  de  cette  manière,  disait-il,  les 
troupes  qui  sont  à  Londres  laisseront 
cette  caj)itale  pour  aller  à  la  rencon- 
tre des  msurgés,  et  Londres,  une  fiaia 
dégarnie  ée  a&gaiaison,  pourra  pren* 
dre  les  armes  avec  plus  de  chances  de 
succès.  Après  une  longue  discussion 
sur  ce  sujet,  il  fut  convenu  due  l'in- 
surrectloo  édatartit  aimttttaMnBStà 
Londres  et  dans  les  provinces.  Shaf- 
teshury  se  réserva  la  tâche  d'insurger 
la  Cité.  Montmouth  promit  de  s'enten- 
a?ee  lord  Macoleafield ,  lord  Bran» 
don ,  lord  Deiamere ,  pour  soulever  îfb 
Clwshire  et  le  Lancasnirc;  lord  Rus- 
sell  devait  faire  les  mêmes  efforts  dans 
les  provinces  de  l'Ouest ,  où  il  comp* 
i^tdeaembreaxamiB)  TreedMnrf  se 
disait  sûr  de  la  ville  de  Taunton,  dont 
■es  habitants,  affirnaait^il«a'aBM«aias| 
au  premier  signal. 

*  Cependant,  dfi  souidas  rumetUBl 
traient  piéreita  lacoar,  at  Fceil  vigi- 


lant de  la  policesulvait les  mouvements 
des  conjurés.  2^r  ces  entrefaites,  Sbaf- 
tasbury  déseapénat  de  léoalrlM  dÉr 
arfila  haMM  wm  lN|iiel8  il  comptait, 
et  voyant  le  peu  d*accord  qui  régnait 
entre  ses  collègues,  abandonna  la  par- 
tie, et  se  retira  en  Hollande  (19  no- 
vniiiri  leaa)  ;  il  y  aaaiirat  ate  aennl* 
aaa  après  son  arrivée.  Sa  fuite  et  sa 
mort  jetèrent  le  découragement  dans 
le  parti  whig,  qui  résolut  alors  de  re- 
■oncet  à  l'emrtprise ,  ou  d*en  remet- 
te faiianto»  éaw  m  temps  plus 
opportun.  Les  choses  en  étaient  là, 
quand,  au  mois  de  juin  1683,  envi- 
ron six  mois  après  l'évasion  de  Shaf- 
iMbury,  uÉ  wiidÉaid  éa  LesAna, 
iMHDmé  Josiab  Kejlng,  qui  s'était 
jusqu'alors  distingué  par  son  attache- 
ment à  la  cause  populaire ,  vint  trou- 
ver lord  Darmoutn,  favori  du  duc 
d'Tovà ,  poor  l'informer  qu'il  se  tra» 
mait  un  complot  dont  le  but  était  d'as- 
sassiner le  roi.  Darmouth  présenta  le 
dénopciateur  à  sir  Leoline  Jeakins, 
BrinialN  aasitftiÉn  ,  qui  avili 
eu  une  grande  part  dans  la  nominatioa 
d^  derniers  shérifs.  Jenkins  fit  enten- 
dre que  la  déposition  du  témoin  ne 
sufli^ait  pas  pour  obtenir  des  jurés  la 
eaodamMliaB  4e  cane  que  Keyiing 
accusait  d'avoir  trempé  dans  la  cons- 
piration. Keyiing  alla  chez  lui ,  où  il 
appela  un  nommé  Goodeuoug^,  qui 
ataHieflliaaiBMtienaéaaa«e  ai 
liféllaanéde  Iimdrw,et  que  I'ob 
savait  avoir  été  l'un  des  partisans  les 
plus  dévoués  de  Shaftesbury  ;  il  eut 
avec  ce  personnage  une  conversation 
dana  lamielle  toaa  laa  détaila  de  It 
conspiration  furent  rapportés.  Key- 
iing avait  eu  Tattention  de  placer  son 
frère  dans  une  cliambre  voisine ,  d'où 
l'OD  pouraft  entendre  tout  ee  qne  dl* 
•liant  lés  deux  jconspirateurs.  uoode- 
nough  partit  sans  défiance,  et  Keyiing 
voulutensuiteconduiresonfrèrecbez  le 
secrétaire  d'État,  pour  qu'il  corroborât 
aa  dépoaitiott  datant  le  miniatm.  Ce- 
lui-ci n'y  alla  qu'avec  répugnance.  A 
quelques  jours  de  là,  Keyiing  fut  sur- 
pris, par  plusieurs  de  ses  complices, 
ridant  auprès  du  palaia  de  White-QalU 
et  RiuiMMy  l'imd*eiii,piopoia  à  aaa 
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amis  de  se  défaire  de  lui  sur-le-champ; 
mais,  par  ses  larmes  et  ses  protesta- 
tions de  fidélité,  Keyliog ^rviut  à  dé- 
■inner  leieonJiintMn. 

Ki^ÎDg  se  rendit  aussitôt  auprès  da 
secrétaire  d'État,  auquel  il  donna  de 
plus  amples  informations  sur  le  com- 
plot. Il  lui  dit  que  trois  semaines  avant 
que  le  roi  allât  aux  oonraef  dê  Vmr» 
Market ,  Goodenough  lui  avait  dis- 
mandé  combien  il  fallait  d'hommes 

Sour  assassiner  Charles  et  le  duc 
Tork  ;  que  Goodenough  Tavait  alors 
présenté  à  plusieurs  des  conjurés ,  et 
que  Ini-meine  avait  ensuite  fait  entrer 
quelques  personnes  dans  la  conspira- 
tion. Tels  étaient  notamment  un 
Dommé  Barton ,  marehand  de  front* 
ges  ;  un  boucher  du  nom  de  Thomp- 
son, et  uu  faiseur  d'instruments  ap- 
pelé Barbier.  Plus  tard  ,  il  avait  été 
convenu  ^ue  les  conspirateurs,  sur 
Tordre  qui  leur  en  serait  doiuié  par 
Rumbala  ,  se  rendraient  à  Rye  ,  près 
d'iloddesden ,  dans  THertlordsliire, 
où  Rumbald  avaitune  maison,  et  qu'ils 
attaqueraient  dans  œt  endroit  le  roi 
et  son  frère,  à  leur  retour  des  courses 
de  New-Market.  La  maison  de  Rum- 
bald  étant  située  près  de  la  grande 
route,  les  conspirateurs  devaient  se 
placer  derrière  on  mur,  et  tirer  sur  la 
voiture  du  roi  au  moment  où  elle 
viendrait  à  passer.  T>xécntîon  de  ce 
projet  avait  été  ajournée  par  suite  de 
quelques  retards  indépendants  de  la 
voionté  des  conspirateurs  ;  cependant, 
un  jour,  Rumbald  étant  allé  à  Rye, 
revint  à  Londres  ,  en  déclarant  qu'il 
avait  vu  passer  le  roi  et  le  duc  d'York 
près  de  sa  maison  ;  qu'ils  n'étaient  es- 
cortés que  de  dnq  gardes  du  corps,  et  - 
que  s'il  avait  en  avec  lui  cinq  hommes 
résolus,  il  aurait  pu  terminer  l'aHaire 
en  question. 

Sur  ces  entvefoHM ,  Goodenoogh 
envoya  à  Keyling  une  liste  de  cer- 
taineis  rues  qu'il  devait  visiter  ,  de 
concert  avec  neuf  ou  dix  autres 

Crsoones ,  pour  connaître  le  nom- 
e  des  prôpriétaiNs,  'des  ouvriers  et 
des  apprentis  qui  pourraient  coopérer 
à  l'insurrection,  le  jour  où  elle  vien- 
drait à  éclater.  Goodenough  avait  di- 


visé la  Cité  et  les  faubourgs  en  vingt 
districts.  Dans  sa  déposition ,  Keyling 
déclara  qu'il  ne  voulut  point  se  char- 
ger de  cette  mission ,  et  çHi'un  nommé 
Helley,  frère  de  Rumbald ,  imita  son 
exemple.  Quelque  temps  après ,  Key- 
ling rencontra  dans  la  taverne  du  Sa- 
lut ,  située  dans  Lombard  -  Street, 
Goodenough  et  phisieorsdeo conjurés, 
parmi  lesquels  il  en  était  on  que 
l'on  nommait  le  Colonel.  Keyling  de- 
manda à  Goodenough  si  on  avait  des 
armes  en  quantité  suffisante  ;  celui-ci 
lépoQdit  par  Taffinnative ,  et  loi  re- 
commancla  le  plus  grand  secret,  ajou- 
tant que ,  si  le  complot  échouait ,  il 
leur  serait  impossible  de  retrouver 
«ne  oocasioD  aussi  fimnaUe.  Ram- 
bald  dit  que,  tuer  le  rol  et  son  frère, 
c'était  tenir  les  commandements  de 
Dieu  et  non  les  violer ,  attendu  qu'un 
pareil  acte  empêcherait  la  guerre  ci- 
vile d'éclater,  qu'il  y  aurait  infalliible- 
ment  beaucoup  de  sang  répandu.  Un 
autre  conspirateur,  du  nom  de  West, 
proposa  de  mettre  a  exécution  le  pro- 
jet, sans  attendre  que  le  roi  et  son 
irare  allassent  à  New-Market ,  et  de 
choisir  la  route  de  Windsor  à  Hamp- 
ton-Court,  route  où  le  roi  passait 
fréquemment ,  pour  le  théâtre  ue  Tac- 
tion. 

A  l'exemple  des  dates  et  des  Bed- 

loe ,  Keyling  renchérit  bientôt  sur 
les  premiers  faits  qu'il  avait  avan- 
cés. Son  frère  et  lui  affirmèrent 
que  Goodenough  était  parvenu  à  or- 
ganiser les  vingt  districts  de  la  Cité; 
que  20,000  liv.  sterl.  (500,000  francs) 
avaient  été  promises  à  ceux  qui  s'é- 
taient diargM  de  se  mettre  à  la  tlls 
des  révoltés  de  ces  districts;  que  le 
duc  de  Montmouth  et  ses  partisans 
fournissaient  l'argent;  que  le  duc  de 
Montmouth  devait  être  un  des  chefs 
de  l'insurrection  ;  que  la  personneqni 
était  nommée  le  Colonel  devait  avan- 
cer 1,000  liv.  sterl.  (25,000  fr.)  pour 

Sayer  les  armes  ;  que  cent  hommes 
cheval  étaient  prêts  à  se  mettre  en 
8(rile,  et  à  marcher  au  premier  signal  ; 

Sue  l'exécution  du  complot,  à  l'égard 
e  la  personne  du  roi  et  de  son  frère, 
ne  devait  plus  avoir  lieu  «entre  Wiud- 
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sor  et  Hampton-Court ,  mais  dans  les 
ciiamps  du  Lion  Rou^e ,  au  premier 
GOmbat  de  taureaux  qui  y  serait  donné. 
Les  deux  frères  ajoutèrent  que ,  dans 
une  seconde  entreviip  ,  ils  avaient  ap- 
pris que  lord  William  Russcll  était  un 
des  membres  de  la  conspiration ,  et 
quil  ferait  tous  ses  efforts  pour  que  le 
roi  et  son  frère ,  le  duc  dTork ,  fus- 
sent tués. 

Les  dépositions  de  ces  hommes 
avaient  quelque  fondement,  en  ce  qui 
concernait  Rumbald  et  ses  complices, 
mais  rien  n'indiquait  que  Russell  fttt 
impliqué  dans  le  complot.  Cependant, 
loccasion  parut  favorable  de  Irapper  à 

Sands  coups  le  chef  du  parti  whig. 
r,  à  quelques  jours  de  la,  une  pro- 
clamation royale  fut  rendue  pour 
arrêter  Goodenough  ,  Rtmibald  ,  le 
colonel  Ruuisey,  Walcot,  Wade,  Ael- 
Ibrop,  Thompson ,  Burton  et  Honf , 
pour  crime  de  haute  trahison.  Ceux-ci, 
avertis  à  temps ,  avaient  déjà  pris  la 
fuite,  et  il  n'y  eut  d'arrêté  que  Bar- 
hier,  le  faiseur  d'instruments.  Bar- 
bier, homme  faible  et  timide,  corrobora 
en  partie  les  dépositions  des  deux  frè- 
res Keyiing;  mais  il  dit  qu'il  n'avait 
jamais  compris  que  la  conspiration  eût 
pour  objet  d'attenter  aux  Jours  du  roi. 
Sur  ces  entrefaites ,  West ,  on  des 
conspirateurs,  offrit  de  se  rendre  si  on 
lui  faisait  la  promesse  de  son  pardon, 
ce  qui  lui  fut  iiccordé.  West  déclara 
que  le  complot  avait  été  conçu  depuis 
plusieurs  mois;  que  Ferguson,  minis- 
tre écossais  et  ami  de  Sliaftesbury ,  et 
d'Argyle  y  étaient  engagés  ;  qu'après 
le  retour  de  Ferguson  de  Hollande  «  il 
y  avait  eu  plusieurs  projets  formés 
pour  tuer  le  duc  et  le  roi  ;  que  Fergu- 
son, GoodenoiiLih,  Rumbald,  et  d'au- 
tres conjures,  s  ciaient  réunis  plusieurs 
fois  à  sa  demeure;  que  Rumbald  était 
l'un  de  ceux  qui  insistaient  le  plus 
particulièrement  pour  l'assassinat  du 
roi  \  que  si  le  complot  n'avait  pas  été 
mis  à  exécution  à  régard  du  roi,  è  l'é- 
poque de  son  retour  de  ^'ew-'^Iarket , 
r'KStqu'à  celte  époque  un  incendie  avnit 
«Haté  dans  sa  demeure  ,  et  que  le  roi 
était  revenu  à  Londres  plusieurs  jours 
avant  que  les  conjurés  fassent  prêts* 

AMunu».— t  n. 


RATIO.V.  Jlt 
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West  déclara  en  oirtre  qu'après  le  re- 
tour du  roi  de  New-lVlarket ,  Fergu- 
son ,  ilumbald  et  Goodenough  lui 
avalent  confié  le  soin  d'acheter  des 
armes  ,  et  qu'il  avait  en  conséquence 
fait  une  commande  de  trente  paires  (h; 
pistolets,  de  trente  carabines,  et  d'au- 
tant de  mousquets  à  un  armurier  nom- 
mé Daft,  qui  demeurait  dans  Shlre- 
Lane  ;  que  trois  semaines  avant  la  ré- 
vélation du  complot  par  Keylini:,  se 
trouvant  dans  une  taverne  avec  plu- 
sieurs des  conspirateurs  et  Keyiing 
hii-même,  celui-ci  s'était  montré  l'un 
des  plus  chauds  partisans  du  complot; 
que  Keyiing  avait  déclaré  qu'il  pour- 
rait sauver  la  charte  de  la  CH»,  et 
sauver  la  nation  tout  entière,  s'il  sa- 
vait compter  sur  le  coneoors  de  quel- 
ques hommes  déterminés.  ' 

L'exemple  de  West  devait  trouver  de 
nombreux  imitateurs.  Les  dénoncia- 
teurs vinrent  s'offrir  h  Tenvi  les  uns 
des  autres,  pour  confirmer  les  dépo- 
sitions precedcntes.Pariniceux-ci  était 
Rumsey,  vieux  soldat  de  fortune,  qui 
s'était  distingué  au  commencement  du 
règne,  en  Portugal.  Rumsey,  avant  de 
faire  aucune  déposition,  demanda  à 
avoir  un  entretien  avec  le  roi  et  le 
due  dTork.  North  prétend  qu'en  de- 
mandant une  entrevue,  Rumsey  avait 
pour  objet  de  s'assurer  si  le  roi  et  le 
duc  voulaient  qu'on  impliquât  le  duc 
de  Montmootn  dans  la  eons^ration , 
afin  qu'il  arrangeât  ses  dépositions  en 
conséquence.  Rumsey  indiqua  pour 
chefs  de  la  conspiration,  lord  Shallcs- 
bury,  lord  Russell,  Trenchard,  Roe, 
et  la  plupart  des  personnages  déjà  dé- 
signés par  West  et  Keyiing.  II  déclara 
que  le  but  des  conspirateurs  était  de 
tuer  le  roi  et  son  frère,  et  de  changer 
la  forme  du  gouvernement  établi  ;  que 
lui-même  avait  reçu  l'ordre  d'offrir  le 
commandement  des  troupes  au  duc  de 
Montmouth  ;  mais  que  les  troupes 
n'ayant  point  été  levées,  il  s'était  dis- 
pensé de  remplir  la  commission  dont 
on  l'avait  chaîné;  que  Ferguson  avait 
|)romis  aux  conjurés  le  concours  de 
trois  cents  l^cossais  qui  étaient  à  Lon- 
dres, et  qui  prendraient  les  armes  au 
premier  sqpial  ;  que,  de  plus,  il  y  avait 
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éaoB  k  rafawne  douze  cents  Éeosaait 

sur  lesquels  on  pouv:iit  compter.  Ruin- 
sey  ajoiita  qu'il  iiv;iit  mtciulu  dire  plu- 
sieurs choses  qui  ravait  iil  coinaincu 
que  sir  Thomas  Armstron^  et  le  duc 
de  Montmoutb  étaieot  engagés  dans  le 

complot. 

La  déposition  de  Rumsey  n'était 
importante  que  parce  qu'elle  chargeait 
d*une  manière  plot  spéciale  que  les 
Itréeédenles  plusieurs  grands  persoti- 
nages.  L'ordre  fut  donné  d  arrêter 
Montmouth ,  Grey,  Russell,  Arms- 
trong,  Walcot,  et  d'autres  (2t>  juin). 
IlooUnoutb  se  cacha»  Des  doutes 
avaient  été  entretenus  sur  la  |)ater- 
nito  réell(^  de  CJiarles  à  l'égard  du 
duc;  Oiais,  disent  les  historiens  whi^s, 
es  trait  de  Montmoutb  indique  qu'il  y 
avait  entre  le  père  et  la  fils  une  tdeo* 
lité  de  caractère  qui  prouverait  que  la 
paternité  de  Charles  était  bien  certaine. 
Kussell  fut  le  premier  ^irrète.  11  était 
dans  son  étude,  occupé  à  des  travaui^ 
|»aisibles«  Jorsqu'tio  oiessa^^er  de  la 
cour  se  présenta  mimi  du  tatal  war- 
rant. Russell  se  livra  sans  résistance, 
et  ne  lit  aucune  tentative  pour  s'échap- 
per. Il  connaissait  la  liaiiie  que  lui  avait 
vouée  le  duc  d'York;  aussi,  dès  qu'il  se 
vit  en  prison,  il  perdit  toute  espé- 
rance d'avoir  la  vie  sauve,  et  il  se 
prépara  à  mourir  avec  couraoe.  Sui- 
vant les  torys,  la  conduite  de  Sluœdt 
devant  le  roi  et  son  conseil  manqua 
de  dignité;  mais  suivant  les  whi^s, 
Kussifil  déploya  dansccttecircunstance 
l>eaucoup  de  grandeur  d*éme  et  de  gé- 
nérosité. Tout.'S  les  questions  qui  lui 
furent  posées  étaient  des  pféges  con- 
tre lesquels  il  devait  se  tenir  en  garde. 
On.  ku  demanda  s'il  était  allé  à  ia  ta- 
verne de  Slieplierd,  Tun  des  dénoncia- 
teurs, et  quelles  personnes  il  avait 
rencontrées  dans  ce  lieu  ;  il  répondit 
qu'il  y  était  allé  plusieurs  fois  pour  y 
godter  et  y  acheter  du  vin ,  mais  qu*il 
ne  se  rappelait  pas  quand  il  y  était 
allé  la  dernière /ois.  11  ajouta  qu'il  y 
était  aile  en  compagnie  du  duc  de  Mont- 
mouth ;  mais  qu'à  l'égard  des  autres 
imrsonnes  qu'il  avait  trouvées  dans 
cet  endroit,  il  ne  croyait  pas  de\oir 


dangereux  projets  à  leurs  réunions; 

En  réponse  à  d'autres  questions  qui 
lui  furent  faites,  il  nia  qu'il  eût  jani.i's 
dit  qu'il  soulèverait  les  provinces  de 
l'Ouest,  et  qu'il  fallait  surprendre  les 
gardes  du  corps  du  roi  :  «  Seulement , 
dit-il ,  j'ai  enten<lu  parliT  de  l'état  de 
misère  ou  étaient  grand  nomi)re  de 
s^jets  anglais,  ainsi  que  des  ministres 
et  d'autres  personnes  de  la  nation 
écossaise  ;  on  ajoutait  que  ce  serait  un 
grand  bien  de  !es*;econnr.  "Après  cette 
prennere  instriiclion  du  procès,  Rns- 
scli  lut  renvoyé  à  la  Tour;  il  annonça 
en  y  entrant  que  «s'en  était  lidt  de  sa 
vie. 

Lord  Grey  avait  été  également  ar- 
rête ;  il  parut,  cumule  l'avait  lait  Rus- 
sell ,  devant  le  conseil.  Grey  protesta  - 
de  sa  loyauté  et  de  son  dévouement 

envers  h\  personne  du  roi,  et  nia  les 
charges  dont  il  était  accusé;  mais  il  se 
troubla  quand  Rumsey  fut  confronté 
avfc  lui.  S*étant  remis  de  son  trouble, 
il  déclara  que  les  dépositions  faites 
contre  lui  étaient  fausses.  ïl  demanda 
ensuite  qu'on  ne  l'envoyât  point  à  la 
Tour,  mais  qu'on  lui  permît  de  rester 
prisonnier  diBZ  lui.  On  lui  accorda  de 
denjeurer  chez  un  gardien  qui  lui  fut 
désigné.  Grey  profita  de  cette  faveur 
pour  avoir  des  contcrences  avec  ses 
amis,  et  pour  se  ménager  on  [)Ian  de 
fuite.  Un  soir,  le  gardien  s'enivra  et 
s'endormit  profondement  ;  Grey,  h  la 
faveur  du  sonin)eil  de  son  geôlier, 
quitta  secrètement  sa  prison,  et  par- 
vînt à  s'enfuir  en  Hollande.  Le  gar- 
dien fiit  mis  à  la  Tour  à  sa  place. 

Le  roi  s^étonnait  q>ie  lord  Howard 
ne  fOt  pas  dans  \v  complot  :  «  Il  est 
«  vrai,  oisalMl,  que  Howard  est  un  si 
«  grand  misérable ,  que  les  conspira- 
«  tenrs  n'ont  point  osé  se  fier  à  lui.  » 
Lord  Howard  ét^iit  en  effet  le  plus 
lâche  des  hommes;  il  était  le  parent 
de  Bussell  ;  mais  celui-ci  n'avait  que 
de  l'aversion  et  des  dédains  pour  hif. 
Opendant,  par  d'apparentes  démons- 
trations de  républicanisme ,  Howard 
était  parvenu  a  se  faire  un  ami  d'Al- 
gernon-SIdney ,  qui  l'avait  présenté! 
lord  Essex.  De  lj  était  venue  sa  rela- 
ies noouuAr,  attendu  (^uW  prétait  do  ,tion  intime  avec  les  autres  accuseSt 
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WiMt,  dans  ses  premièret  déposllfont, 

nVatt  rien  dit  contre  lui  ;  maisquandil 
se  vit  chargé  lie  fers,  ii  ne  le  métuii^ea 
plus.  Il  déclara  que  lord  Howard  av.iit 
proposé,  comme  le  meilleur  moyen  de 
tiNïT  le  roi  et  le  4ue ,  4e  In  Mtt  eor- 
prendre  à  New-MerM  p»  «m  eor^s 
de  trois  on  qtintre  cents  cnvnliers  que 
commandait  Montnioutli ,  au  moment 
où  le  roi  et  son  frère  seraient  plongés 
dans  le  sonnmeil.  Howard,  qui  «*Mteii- 
duit  à  être  arrêté  ,  avait»  dit-on  ,  fait 
de  secrètes  ouvertures  à  la  cour  ,  et 
avait  promis  de  sacrilier  Russeti  si  on 
lui  aceordait  ta  vie  sawe.  Mal»  aa  pM- 
position  fut  rejetée  ,  et  ifMItre  joQVB 
après  l'arrestation  deTl»is«;e1l,  le  sercient 
d'armes ,  accompagné  d'un  escadron 
de  cavalerie,  se  présenta  à  sa  demeure 
4e  KniçhtVBriage  pour  se  saisir  de  Ml 
personne.  Howard  se  carhn  dans  une 
cheminée  devant  laquelleon  avait  plac^ 
un  énorme  bulïet,  et  probabiemeot  il 
aarait  éetiappé  aux  wcnerclwe ,  al  aoai 
Kt  n'eût  |K)int  été  trouvé  chaud ,  et  si 
se??  v(^tern«'nts  épars  dans  la  chambre 
n'eussent  poiiit  indique  qu  il  était  dans 
la  maison.  Il  fut  pris  en  chemise.  Tra- 
duit dievant  le  eonaeîl ,  il  denufiida  tme 
audience  particulière  au  roi  et  au  duc 
d'York  ;  et  à  l'issite  de  l'audience  ,  le 
comte  d'Ëssex,  Algernon-Sidney  et 
Hampden  fiirent  andiéa  «t  jeHadiBi 
ia  Tour. 

E'^sex  fut  arrêté  dans  sa  maison  de 
Cassiobury  ;  il  parut  d'abord  tres-peu 
alarmé  de  sa  position.  Sa  fermeté  ne 
se  démentit  point  devaat  le  eooseH  ; 
«sais  une  fois  rentré  daas  ia  Tour,  il 
ressentit  un  crnnd  abattement  d'esprit. 
Il  écrivit  a  sa  femme ,  pour  lui  exprt- 
aoer  le  chagrin  qu'il  éprouvait  d*avoir 
été  la  eauae  de  sa  ruine  et  de  celle  de 
ses  enfants.  Lady  Kssex ,  qui  était 
douée  d'un  caractère  éner<iique ,  lui 
répondit  de  ne  point  s'occuper  d  elle 
Bi  de  ses  enftuita ,  malt  aeuMiaeiit  de 
fonder  à  reprendre  courage  et  à  ne 
point  divul2;uer  son  secret.  Algernon- 
Sidney  montra  une  sorte  de  courage 
liéroique  devant  la  rJiambre  du  oon- 
miU  — rtt  dit  à  Charles  et  à  ses  minio» 
tres^*"Bi*«*  féoondrait  pas  à  letirs 
•fr  uses ,  et  que  s'ils 


avaient  besoin  de  charges  pour  appuyer 
raccliftation  qii*Ns  portnent  contre 

lui ,  ils  eussent  à  en  demander  à  d*au- 
tres  personnes.  Hampden  refusa  éi;a- 
lement  de  répondre  aux  questions  qui 
loi  ftirem  aaresiiee.  AuMCrong  iimm- 
tra  le  même  conra^e  ;  et  le  iMiM  de 
Jerviswood  avant  reen  fa  promesse  de 
la  vie  sauve  s'il  vou'ait  dénoncer  s»  s 
coaccusés,  il  rt^jondit  en  souriant,  que 
ceux  qui  lai  faisaient  cette  propo4- 
tion  ne  le  connaissaient  fm  Ot  ne 
connnissaient  pas  son  pays. 

pendant  ce  temps-là,  des  peti^ion- 
■aifOB  n^géa  envoyaieNt  des  adfrteei 
9m  rtî  pour  kii  demaader  la  suppres- 
sion des  conventicules  ,  Ic  châtifnent 
des  athées  et  des  mécréants  ,  et  »  piui 
des  traîtres  qui  avaient  conspire  con- 
tra aa  vie  pcéneaae. 

T.es  v(piix  des  pétitionnaires  allaient 
être  coinhlés.  Waleot ,  Rotise  et  Hone 
furent  traduits  devant  les  assises,  et 
coMlaniada  eoeame  teattreiii  sur  la  dd* 
position  de  Rumsey,  de  Sn^iag  et  de 
West.  AValcot  et  Kouse  moururent  en 
protestant  de  leur  innocence  ;  mais 
ilone  déclara  qu'il  avait  narlé  à  (îoode- 
Qeugh  de  tuer  «  ie  loent  et  If  oImt- 
donneret,  »  c'est-à-dire ,  k  roi  et  son 
frère,  cependant  qu'aucun  preparatif 
n'avait  été  fait  pour  ^exécuti on  de  oe 
projet.  Aprèalearprôôèa,  on  sofi^a  à 
oeloi  de  lord  Russeli,  et  la  cour  prit  un 
soin  tout  particulier  dans  le  choix  des 
jurés.  I,e  procès  ('t)!îmiença  à  Old-Bai- 
iey,  le  i:i  juillet  llussell  était  accusé 
d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  roi,et 
d'avoir  voulu  iiisur^^er  le  pays.  Russeli 
demanda  que  les  del)ats  fussent  remis 
au  iendeutain,  parce  que  quelques-uns 
de  eee  témokiB  à  décharge  u'avaieot 
pas  eu  !e  temps  d'arriver  en  viHe. 
«  Vous  n'auriez  jioint  accordé  une 
heure  au  roi  pour  prolonger  sa  vie,  » 
répondit  .sir  Robert  Sawyer,  qui  rem- 
plissait tes  fonctions  d*avoeatfénéral, 
«  le  procès  doit  continuer.  >»  Alors 
Russeli  demanda  des  plumes,  de  l'en- 
cre et  du  pa(>ier,  et  la  permission  de 
se  servir  des  doeuHMnta  qu'il  avaH 
avec  hii,  oe  qui  lui  fut  accordé.  U  do* 
manda  en  outre  qu'on  lui  accordAt 
quelqu'uu  pour  prendre  des  notes,  alia 
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^ÊB  rien  u*écliappât  à  sa  mémoire. 
«  Prenez  celui  de  vos  serviteurs  qui 
vous  plaira ,  »  lui  répondit  le  chef  de 

Iustice  Pemberton.  «  Milord ,  reprit 
Uissell,  ma  femme  esl  ici  qui  remplira 
ces  fonctions.  >»  Aussitôt  les  yetix  des 
spectateurs  se  tournèrent  \ers  lady 
Kussell  qui ,  se  levant  de  son  siège , 
aHa  s'aneoijr  auprès  de  son  mari,  au 
milieu  d*UD  mouvement  de  tympatbie 
générale. 

Le  premier  témoin  fut  Rtunsey.  II 
déclara  que  Russell  se  trouvait  chez 
Shepbertf  lorsqu'on  avait  parlé  de 
surprendre  les  soldats  de  garde  auprès 
du  roi  et  de  tuer  Sa  Majesté.  T.e  second 
témoin  était  Shepberd  lui*mème ,  qui 
confirma  la  dépoeition  de  Rmnsey, 
bien  que  sa  déposition  edt  des  difiié» 
rences  tranchées.  Le  troisième  tétnoin 
était  Howard  ;  il  renchérit  sur  les  dé- 
positions qu'il  avait  faites  devant  le 
roi  et  son  eonadl ,  en  y  ajoutant  de 
nouvelles  circonstances,  et  en  donnant 
comme  vrais  des  faits  sur  lesquels  il 
s'était  prononcé  avec  doute  la  pre- 
mière fois.  Howard  s*exprimait  à  voix 
basse,  peut-être  par  honte  du  réle  in- 
fime qu'il  jouait  devant  la  cour;  les 
jurés  lui  dirent  d'élever  la  voix,  parce 

au'ils  ne  pouvaient  l'entendre.  Alors 
loward,(rune  voix  émue,  prononça  oes 
paroles  :  «Messieurs,  je  viens  d'appren- 
«  dre  un mallieureux  événement;  c'est 
«  ce  qui  a  causé  Talfuiblissement  de 
«<  ma  voix  ;  je  veux  parler  de  lu  triste 
«  fin  de  milord  Esses.  «  La  nou- 
velle était  réelle.  Lord  Essex  ve- 
nait de  mettre  lin  à  ses  jours  par  un 
suicide.  Ce  jour-là ,  le  roi  et  le  duc 
d*York  avaient  eu  Tenvfe  de  visiter 
la  Tour,  oij  ils  n'étaient  point  allés  de- 
puis quelques  années.  On  s'accorde  à 
dire  que  I  objet  de  leur  visite  était  de 
voir  passer  lord  Kussell  \  Us  s'y  rendi- 
rent donc;  mais  au  moment  où  ils 
quittaient  la  prison ,  un  cri  se  fit  en- 
tendre, et  ils  apprirent  que  lord  Essex 
venait  de  se  tuer  en  se  coupaut  la 
gorge.  Cet  événement  fut  exploité  par 
les  défenseurs  de  la  couronne  au  dé- 
savantage de  lord  Russell.  «  Milord 
«  Russel ,  s'écria  l'avocat  général ,  de- 
«vait  conduire  le  complot  avec  le 
«  comte  d'Essez,  qui  a,  par  un  auieide, 


«  empêché  que  la  justice  ne  s*étendtt 
«sur  lui  «;  .lefïries,  prenant  ensuite  la 
parole ,  ajouta  :  «  Ou  ne  saurait  mettre 
•  en  doute  qu'un  homme  aussi  influent 
«  et  aussi  puissant  que  le  comte  d'Es- 
"  sex  ne  se  fiU  pas  suicidé  s'il  n'eût 
«  pas  eu  la  conscience  de  son  crime.  » 
De  leur  côté,  les  wbigs  répandirent 
le  bruit  que  le  comte  d*Essex  avait 
été  tué  par  Tordre  du  roi  et  du  due 
d'York  ;  et  œ  bruit  s'aecrédita  dans 
le  public. 

Howard ,  après  une  courte  inter- 
ruption, continua  sa  déposition.  Il 
dit  qu'il  avait  appris  de  Montmoutli, 
de  Walcot  et  de  plusieurs  autres,  que 
lord  Kussell  avait  eu  des  entrevues 
fréquentes  avee  lord  Sbaftesburv ,  et 

3u*il  Tavait  vu  lui-même  venir  à 
eux  conférences  dans  la  maison  de 
Haujpden ,  où  Ton  avait  parlé  de  sou- 
lever le  pays  ,  et  d'entretenir  une 
eorrespondanee  avee  le  comte  d*Ar- 
gyle  et  les  mécontents  écossais.  Ho- 
ward ajouta  que  la  direction  de  la  der- 
nière atfaire  avait  (  te  laissée  aux  soins 
du  eolonel  Algernon,  qui  avait  envoyé 
un  nommé  Aaron  Smith  en  Éoosse , 
et  lui  avait  donné  GO  fzuinces  pour  son 
voyage.  A  ces  dépositions,  Howard 
en  ajouta  d'autres  d'une  nature  t;oa 
moins  compromettante  pour  Russell. 
Celui-ci  répondit  qu'il  avait  efiectlve- 
ment  assisté  à  quelques   réunions  ; 
mais  il  déclara  que  les  personnes  pré- 
sentes n'avaient  aucun  projet  déter- 
miné. Il  insista  également  sur  les  dé- 
positions de  Howard,  qui,  dit-il,  re- 
posaient principalement  sur  des  on 
dit ,  et  ajouta  que  Howard  lui-même 
avait  nié  l'existeiioe  du  complot ,  et 
qu'il  avait  proclamé  son  innocence 
avant  de  rarrtiser.  Howard  fut  rnp- 
pelé  et  interrogé  sur  ces  contradic- 
dicLions.  Il  répondit  quil  était  bien 
naturel  qu'avant  son  arrestation  il 
eherebât  à  jeter  du  ridicule  sur  le 
complot ,  et  a  montrer  qu'il  n'y  avait 
rien  de  vrai  ;  qu'à  l'égard  des  paroles 
qu'on  lui  prêtait  relativement  a  l'in- 
nocence de  loid  Russell ,  il  avait  dit 
simplement ,  lorsqu'on  lui  avait  parlé 
du  dessein  d'assassiner  le  roi  ,  que 
lord  Kussell  était  innocent  d'un  pareil 
crime.  Avant  que  le  jury  se  retirât, 
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lord  Russell  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Mesf  ieinrs  »  mon  honneur  et  ma  vie 

•  sont  dans  vos  mains,  et  fespcre  que 
«les  animosités  qui  peuvent  exister 
«  parmi  vous  contre  moi ,  ne  vous 
«porteront  pas  à  déclarer  coupable 
«  un  iiomme  innocent.  Je  prends  Dieu 
«  et  les  hommes  à  témoin  que  je  n'ai 
«point  conspiré  contre  la  vie  tlu  roi. 
«  Je  le  répète ,  mon  sort  est  entre  vos 
«  mains ,  que  Diat  vons  guide.  •  Le 
jury  rendit  an  verdict  de  rulpibilité, 
ettreby,  greffier  de  ].ondres,  pTO» 
nonça  la  sentence  de  mort. 

Cette  sentence  n^étonna  personutj. 
On  savait  ^e  la  mort  senle  de  Ros* 
spII  pourrait  wtitfaire  la  vengeance  du 
duc  d'York,  et  les  deux  partis  s'y  at- 
tendaient. Cependant  les  amis  de  iius- 
Mil,  et  notamment  son  père  et  sa 
fBmme,  cherchèrent  h  sauver  lecon- 
dcimné.  Le  comte  Bedford  offrit  au  roi 
100,000  liv.  sterl.  (2,500.000  fr.)  par 
rintermédiaire  de  la  duchesse  de 
Portsmonth.  Cbarlest  bien  que ,  dans 
cette  circonstance,  il  n*edt écouté  que 
les  avis  de  snn  frère  Jacques,  refusa 
cette  offre  séduisante.  Le  vieux  comte, 
tant  se  décourager,  adressa  une  péti- 
tion à  Charles ,  dans  laquelle  II  lui  di- 
sait que.  sa  femme,  ses  enfants  et  lui- 
même,  trouveraient  leur  sort  plus  heu- 
reux s'ils  n'avaient  aue  du  pain  et  de 
reau,  que  de  perdre  leur  èh«r  fils  pour 
un  crime  dont  il  venait  d'être  reconnu 
coupable ,  et  ils  priaient  Dieu  de  tou- 
cher le  cœup  du  roi.  Mais  il  n'était 
point  probable  que  Charles ,  qui  avait 
i^sé  l'argent  du  eomte,  se  laissât 
tottcher  par  ses  prières.  On  rapporte 
que  lord  Dartniouth  ayant  représenté 
roi  que  des  égards  étaient  dus  à  la 
file  de  lord  Southampton  et  à  ses  eo- 
nals,  et  qu'un  pardon  accordé  à  lord 
lUttsell  deviendrait  ime  obligation 
éternelle  imposée  à  une  grande  fa- 
mille, tandis  que  cette  même  famille 
M  paidomierait  jamais  la  mise  à  exé- 
cution de  la  sentence  prononcée  « 
Charles  répondit  :  «  Tout  cela  est  vrai; 
ujais,  ce  qui  est  également  vrai ,  c'est 
9*  si  je  ne  prends  pas  sa  vie,  il 
Midra  bientôt  la  mienne.  »  A  la  prière 
de  son  vieux  père  et  de  sa  femme,  lord 
tami  litt-niéiiie  ooMcstilà  êâmm 


une  pétition  au  roi;  il  protestait  contre 
l'idée  qu'on  lui  prêtait  d'avoir  voohi 
attenter  ani  jours  du  roi ,  et  d'avoir 

voulu   changer  la  constitution.  Il 
avouait  qu'il  avait  assisté,  mais  par 
ignorance,  à  des  réunions  que  plus  tard 
il  avait  entendu  citer  comme  illégales, 
et  il  promettait,  dans  le  cas  où  on  lui 
accorderait  la  vie  sauve,  de  se  fixer 
dans  le  lieu  quMudiouerait  le  roi,  ajou- 
tant qu'il  ne  se  mêlerait  plus  à  l'ave- 
nir d^affaires  politiques.  Russell  n'a* 
vnit  jamais  eu  la  moindre  espérance 
dans  le  sucres  de  cette  pétition  ;  cepen- 
dant, cédant  aux  sollicitations  pres- 
santes de  sa  femme,  il  écrivit  une  au* 
tre  lettre  sur  le  même  objet  ;  celle-ci 
était  destinée  au  duc  d'York.  Russell 
déclarait  dans  sa  lettre  uu'il  n'avait  ja- 
niaîs  eu  aucune  inimitié  personnelle  , 
ni  mauvais  vouloir  contre  Jacques; 
que  lorsque  le  bill  d'exclusion  avait  été 
agité  dans  les  coininiines,  il  ne  l'avait 
appuyé  que  parce  qu  il  rcji^ardait  cette 
mesure  comme  essentielle  pour  con- 
server la  religion  établie  ;  mais  que 
maintenant,  si  le  duc  voulait  interve- 
nir en  sa  laveur,  il  ne  lui  ferait  au- 
cune opposition.  £n  fermant  la  lettre. 
Il  dit  è  son  ami  Boraet  :  «  Voici  qui 
«  sera  crié  comme  un  riete  de  sonniis- 
«  sion  de  ma  part  le  join*  qtie  je  serai 
«  conduit  a  la  mort.  ^  La  lettre  fut 
présentée  à  Ib  du(Mle  d'York  par 
lady  Russell  elle-même. 

Mais  prières,  offres  séduisantes,  tout 
fut  inutile.  Plusieurs  tentatives  pour 
sauver  Russell  n*eurent  aucun  succès. 
Lord  Cavendish,  ami  de  Russell ,  lui 
offrit  de  favoriser  sa  fuite  à  l'aide 
d*un  dé[?nisement ,  et  de  rester  a  sa 
place;  mais  Russell  était  maintenant 
préparé  à  la  mort;  Il  refnsa.  Il  dit 
qu'il  se  regardait  comme  étant  plus 
heureux  qirHow a rd ,  qui  avait  acheté 
quelques  années  d'une  vie  pleine  de 
remords  et- d'ignominie  en  trahissant 
ses  amis  ;  et  après  avoir  fait  ses  der- 
niers adieux  à  sa  femme,  il  s*écria  : 
«  Ce  que  la  mort  avait  pour  moi  d'a- 
«  mer  n'existe  plus.  »  Le  21  juillet,  le 
condamné  fut  conduit  à  Téchafaud , 
que  Ton  avait  dressé  cette  fois  dans 
Lincoln'Inn  Fields,  pour  que  Russell 
tciversât  la  Citéi  et  que  les  habitants 
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vissent  aller  à  la  mort  celui  qu'ils 
avaient  regardé  longtemps  comme  leur 
«iMt  R«MeU  était  en  foitara.  £ii  pas- 

snnt  devant  Sonth.iinplon  -  Ilotise,  il 
ne  put  retenir  une  larme,  an  souvenir 
que  c'était  dans  cette  demeure  qu'a- 
vail  été  éisféa  m  hamm.  Tiitotaoti, 
éoynù  de  Omiorbéry ,  et  Rurn^t ,  son 
ami,  raccompagnaient.  Il  dit  an  ahé- 
rif  Roe,  qui  était  charge  d 'assi>ter  à 
Texécution,  et  qui,  avant  d*étre  coar* 
tittn ,  avait  valé  me  lai  dam  la 
chambre  des  communes  en  fivenr  (hi 
bill  d'exclusion  ,  que  n'ayant  jamais 
aimé  i)eaucoup  à  parler ,  et  que,  crai- 
gnait de  ttêln  poiat  tateado,  il  avait 
mis  par  écrit  aa  aii*il  jugeait  iiécea- 
saire  de  laisser  après  lui.  «  Difii  ^ait , 
«  ajouta-t-il,  si  j*ai  voulu  atle.itcr  a  la 
«  vie  du  roi  ou  changer  la  forme  du 
«  fiaavamanent*  Jé  pria  encore  en  oa 
«  moment  pour  la  conservation  des 
«jours  du  roi  et  de  la  paix  du  royaume. 
«  Je  pardonne  à  tout  le  monde,  et  je 
€  naïawia  Dicii  da  aioaiir  aaoMDe  je 
«la fais,  en  pabc  avae  taaa  lai  Imbh 
«*  mes.  Je  désire  que  tous  les  vrais 
o  protestants  cessent  leurs  querelles 
a  et  s'unissent  entre  eux  pour  empé- 
«  eber  la  rétebliieamcat  du  papisma.  » 
U  lit  une  courte  prière ,  embrassa 
Tillotson  et  Burnet,  et  se  livra  aussi- 
tôt au  bourreau.  Celui-ci  avait  la  main 
anl  iiaQfia«  «t  laiisa  tomber  twia 
fois  sa  hache  avant  da  aéparar  hi  téta 
du  corps. 

Le  sang  de  Russell  venait  de  cou- 
ler, et  Charles  avait  un  ennemi  de 
moins.  Cependant  les  inquiétudes  du 
roi  se  manifestaient  encore.  Un  do- 
cument justificatif  qui  incriminait  la 
oour  était  la  cause  de  ces  alarmes. 
Ce  docomeiit  avait  été  remis  ea  ma* 
nnscrit  aa  shérif,  mais  Russell  en  avait 
donné  sans  doute  un  double  à  sa  fem- 
me, qui  l'avait  fait  imprimer.  Car, 
à  peine  l'exécution  était-elle  terminée 
que  des  crieurs  parcouraient  tous  lea 
quartiers  de  la  ville  pour  vendre  au 
public  les  dernières  paroles  de  Russell. 
Kussell  déclarait,  dans  cet  écrit, qu  il 
avait  vécu  et  (|uMl  mourrait  en  non 
protestant;  fa*il  avait  regardé  le  pa- 
pisme comme  une  religion  idolâtre  et 
aanguioaurei  qu'an  cooséqHaaGai  ii 


avait  dû  faire  tous  ses  efforts  pour 
s*opposer  è  aoa  fjtÉbUsisaasat  ;  qu'il 

avait  prévu  depuis  longteaspa  q/ue  aa 

résistance  lui  susciterait  de  nombreu- 
ses et  de  poissantes  irnniiliés;  nuiis 
que,  quelle  que  tût  sa  conduite,  il  n'a* 
vait  jansala  ea  l*Méa  d'agir  dHiM  ma» 
nière  boihare,  inhumaine,  qui  fût  con- 
damnée par  la  religion  chrétienne  et 
les  lois  et  les  libertés  du  royaume; 
qa*il  avait  coaslaïaaMat  agi  sans  pas- 
aioa,  avae  Sidtétilé»  et  sans  aucunea 
vues  personnelles;  qu'il  avait  tou- 
jours aim(^  son  pays  plus  que  la  vie, 
et  qu'il  avait  toujours  considéré  la 

aaastittttiaa  da  Tsut  «aanaa  l'uae 

des  meilleures  dont  pdt  jouir  tta  pays  ; 

(}n'il  aurait  enduré  tous  les  snppli-'fs 
plutôt  que  de  souffrir  qu'on  attentât 
aux  jours  du  roi.«  Jamais,  continuait- 
il  ,  auen»  hamme  a*a  aa  Ttaipadanca 
de  me  proposer  tme  action  aussi  basse 
ni  aussi  inlmmaine ,  et  je  regarde 
comme  un  malheur  pour  moi  que, 
daaa  roaa  aoia  d'aaeaaatlon,  il  ait  été 
lait  OMUtion  d'un  acte  pareil.  Ce  qui 
me  console,  c'est  que  tous ,  Tlownrd 
lui-même,  ont  la  conviction  intime 
que  je  ne  suis  pas  coupable  sur  ce. 
chef.  Je  prie  pour  la  l*oi ,  et  je  désira 
qu'il  soit  le  défenseur  de  la  foi.  A 
l'égard  du  complot  papiste  dans  le- 
quel on  m'accufce  d  avoir  pris  part,  je 
praada  Diea  à  téaioin  que,  dans  natta 
ciraonstanoet  fal  ap  dana  toute  la 
sincérité  de  mon  «Ime,  parce  (jiie  j'é- 
tais convaincu,  comme  je  le  suis  en- 
core, qu'ij  y  avait  une  conspiration 
ourdie  eontre  leFai,/la  natioiiatla  ra* 
iigion  protestante.  Je  déclare  pareille* 
ment  que  je  n'ai  rien  su,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement,  des  prc^ts 
aaaguinaires  dont  ont  finU  lea  té- 
niOiÎM;;je  ne  les  aurais  point  soufferts, 
car,  grâce  à  Dieu,  la  cruauté  et  la  faus- 
seté ne  sont  point  dans  ma  nature.  »  A 
l'ijgarddu  bill  d'exclusion,  Ku&sell  jus- 
tifiait la  part  au*il  avait  prise  pour  le 
faire  adopter  ue  la  manière  suivante  : 
«  Je  voyais,  disait-il,  la  nation  menacée 
par  l'envabissement  du  papisme,  et  la 
vie  du  roi  en  danger  si  la  couronue 
était  assurée  à  un  cathoUqua;  oa«  à 
mes  yeux,  il  n'y  avait  pas  d'autre 
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aéofCMrt  ce  Ufl.  Quant  an  a— ada  •  m  la  voieiaii  laaiHUe  elk  était  en- 

neats  proposés  par  k  rai ,  ai  la  pio-  tréa;  et  le  jour  mefne  de  la  mon  de 

position  eiU  été  sin('ère,  et  qiip  rrs  ^  Russe!!,  alors  que  Lon(lre<5  rete  .tis- 
.'impiidfMneiits  eussent  iim-u  la  sanction  *  sait  lie  ses  dernières  paroles,  Tuni- 
lepie,  le  duc  d'York,  par  ia  loi  ainsi  versité  d  Oxford  publia,  sous  le  titre 


ameodée,  aurait  aon-seuletneat  été  ei* 

clu  du  trône  ,  mais  la  forme  du  gou- 
vernement aurait  été  totalement  alté- 
rée, et  il  ne  serait  plus  resté  au  chef 
de  TEtat  que  la  iiiii|Ja  titra  de  rei. 
Pour  cette  cania,  fat  iaatsté  pour  le 
rjet  des  amendements,   car  il  m'a 
senihle  préférable  pour  la  paix  du 
royauLue  d'avoir  un  roi  Jouissaut  de 
ses  prérofatifes  que  «fàvair  im  roi 
qui  n'en  eût  aucune;  ce  qui  aurait  eu 
pour  résultat  <ies  jalousies  continuel- 
les et  une  prolongation  de  lutte.  Je 
repousse  la  partieifuition  qu  on  m'a 
prêtée  au  aujet  des  projets  de  maaaa- 
crer  les  gardes  du  roi.  Il  est  vrai  que 
quelques  paroles  ont  été  dites  à  ce 
sujet  cliez  Sbepherd ,  mak  je  me  suis 
toojoiift  élavé  oantre  4a  paieiUaa  ao* 
tes  ;  je  itiia  ionoeent  du  erime  pour 
lequel  je  suis  condamné  n  mourir,  et 
j'es|)ère  que  personne  ne  me  suppo- 
sera assez  lâche  pour  avoir  eu  fidée 
d§  chardMr  à  aMvar  «a  via  an  aeaa» 
sant  les  autres.  Le  rôle  que  quelques 
personnes  ont  joué  dans  ce  genre  n'a 
poiut  été  assez  beau  pour  ui'enxager  à 
saivia  laar  exen^iie.  Quasi  à  la  aan- 
taaei  ét  mort  qui  a  été  anMOilcia 
contre  moi  ,  je  la  recrarae  comme 
ftant  fort  dure,  attendu  (pi'aucune 
cliarge  n'a  été  prouvée  contre  moi, 
liaoD  que  j*ài  tM  ta  ditaonri  doal 
la  nature  ne  peut  es  aucune  façon 
comporter  une  pareille  peine.  Je  ne 
mettrai  point  cette  sentence  a  la  charge 
de  eonseii  du  roi ,  des  juges,  des  shé- 
rifs ou  du  jury.  Je  demanda  aîamla 
ment  à  Dieu  qu'il  accorde  sa  com- 
misération aux  témoins.  »  Russeli  ter- 
minait en  disant  que,  deimis  la  no- 
iniMtieii  ém  aliéfftft,  il  a'étaltlot». 
jours  attendu  à  foir  des  actes  de  la 
nature  de  vem  qni  vennient  de  se 
passer,  et  qu  il  n  avait  point  ete  sur- 
pris de  s'y  trouver  engagé. 

Ce  doewiiaiil,  exploité  par  Teaprit 
<le  parti,  ne  servit  qu'à  rendre  plus 
odieuse  la  condamnation  de  Rnssell; 
la  cour  était  décidée  à  poursui- 


de  MMertt  et  jutfemêtU  de  rautlver- 

sU^  Oxford ,  un  document  qui 
avait  pour  objet  de  raffermir  l'ab- 
solutisme, d  exi|(er  des  si^^ets  du 
rovaume  una  ooeiaaaiiee  paasivo  aux 
volontés  du  rot,  et  d'établir  pour  lo 
roi  le  droit  de  ciouverner  comoie  11 
renteiulrail.  L'universile  condaninait 
et  frappait  de  son  analhème  une  lon- 
gue aéria  de  propoailioiia  pohiiqoea 
qui  avaient  été  tirées  des  ouvrages  de 
Buchanan,de  Bellarmin,  de  Miiton, 
de  Dolman,  de  Goodwin,  d'Hobbes, 
d'Owen,  de  Knox,  de  Baxter,  de  Jen- 
kins  et  de  pkniMia  autres  puUteialea. 
Les  plus  remarquables  de  ces  propo- 
sitions «  disii.'Mit  que  tout  pouvoir  poli- 
tique éiuaue  de  la  grâce  ;  que  tous  les 
pottvdrt  da  oe  aMMda  tottt  das  «aur- 
patioaa  iiHea  i  la  prérogatîTa  da 
Christ  ;  que  le  gouvernement  presby- 
térien est  en  iui-mcme  le  sceptre  du 
Uirist  devant  lequel  rois  et  peuples 
doit  eataMiielliiar;  qua  foula  Tautorité 
civile  dérive  du  peuple,  et  qu'elle  doit 
être  exercée  dans  l'mtérêt  du  peuple; 

3ue,  si  Ifô  rois  légitimes  deviennent 
es  tyrans ,  ila  doltant  penira  laar 
droit  de  iionfanier;  91e  le  pouvoir  du 
roi  d"  Angleterre  ne  peut  exister  qu'a- 
vec celui  de  la  chambre  de>  lords  et  de 
la  chambre  des  communes;  que  le 
daait  da  oaiaaaÉea  ne  donne  aucun  ti- 
tre à  lâ  couronne,  à  moins  que  le  sou- 
verain n'ait  les  autres  qualités  (juisont 
essentielles  dans  un  roi  protestant; 
que  l'obéissance  passife  ait  une  doo» 
trine  favise  qui  ne  saurait  être  obli* 

§atoire  à  un  bon  chrétien.  »  Le  décret 
'Oxford  dénonçait  ces  propositions 
pour  être  fausses,  impies,  sacrilèges 
et  atttaehéaa  dlMaia;  at  il  ordon- 
nait que  tous  les  livres  qui  les  oonto- 
naient  fussent  livrés  aux  flammes. 

La  cour  ne  s'arrêta  point  k  ces  me- 
sures. Au  mois  de  septembre,  le  roi  iwu- 
liit  régUt  le  gouvernement  de  la  cité  de 
Londres  conune  il  l'entendait,  c'est-à- 
dire,  chanijer  les  aldermen  et  les  of- 
iiciers  municipaux  qu'il  savait  lui  être 
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hostiles,  et  ineltre  à  leur  place  des 
bommet  qui  lui  fofseiit  dévouét.  Eu 

ooméquence ,  huit  alderinen  furent 
renvoyés  des  fondions  (pi'ils  devaient 
aux  suffrages  de  leurs  mnc-itoyens. 

La  nation  toute  entière  était  encore 
émue  du  supplice  de  RnsiHI,  lorsque, 
le  7  septembre»  Algernon-Sidney 
fut  traduit  à  la  barre  de  b  cour  du 
banc  du  roi ,  pour  s'y  défendre  des 
charges  portiées  oonire  lui.  Jefflriee 
présidait  alora  cette  eour  comme  chef 
de  justice.  La  cour,  qui  connaissait  la 
fermeté  de  Taccusé,  avait  jugé  prudent 
de  lui  opposer  un  homme  aussi  ferme 
que  lui-même;  Rumsey,  Keyiing  et 
West,  déposèrent  contre  All'rrnon- 
Sidney,  comme  ils  l'avaient  la  il  dans 
le  procès  de  Kussell.  Uoward  déclara 
ce  qu*il  savait  de  la  condoite  de  Sidney 
nnx  réunions  qui  sTaient  fu  lien  cbei 
Siiepherd,  et  il  dit  (\uc  l'arcnsé  avait 
rei^u  le  mandat  de  s'entendre  avec  les 
mécontents  de  l'Écosse.  Quand  il  eut 
fioi  sa  dépofition ,  Jeffiries  demanda  à 
Taecusé  s'il  avait  quelque  question  à 
îidresser  au  témoin.  «  Non,  »  répondit 
Sidney,  enjetaot  un  regard  de  mépris 
sur  lord  mward  ,  «  je  n'ai  aocm» 
«  question  à  faire  à  un  pareil  homme.» 
Un  pamphlet  avait  été  saisi  dans  les 
papiers  de  Sidney,  et  comme  la  nature 
en  était  compromettante  pour  l'accusé, 
la  cour  insiatait  pour  lui  en  attribuer 
la  paternité.  Shepherd,  le  m«rcband 
de  vin,  déclara  qu'il  avait  vu  l'écriture 
de  Sidney,  et  que  celle  du  pamphlet 
ressemblait  beaucoup  à  la  sienne.  Deux 
autres  témoins  confirmèrent  cette  dé- 
position. Sidney  répondit  qu'une  sim- 
ple comparaison  d  écriture  ne  devait 
point  faire  foi  en  justice ,  et  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'écritures  quji^e  ras- 
semblaient. Cette  réponse  ne  fut  point 
admise,  ou  du  moins  la  cour  parut  ne 
point  vouloir  en  tenir  compte  pour  le 
moment;  puis  elle  ordonna  que  lecture 
fût  faite  de  plusieurs  passages  qui  pou- 
vaient impliquer  l'accuse ,  et  les  fit 
passer  ensuite  a  Sidney  ,  en  lui  disant 
de  se  justilier  à  l'yard  des  passages 
qui  veoaicDt  d*étre  lus.  Le  but  de  la 
cour,  en  donnant  ainsi  ces  papiers  à 
Sidney,  était  de  l'obliger  à  se  défen- 
dre, et  de  le  forcer  tacitement  à  se  re- 

* 


connaître  pour  l'auteur  du  pamphlet-, 
mais  Sidnev  vit  le  piège ,  et  m  voulut 
point  prendre  le  livre  qu'on  lui  présen- 
tait. .lefCries  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
et,  ouvrant  le  pamphlet  d'un  air  non- 
dialant,  il  s'adressa  à  Taccusé  :  «  Je 
«  vois,  dit»il,  que  vous  avez  traité  votre 
«  stijet  par  elinpitres  ;  cria  étant,  quels 
«  chapitres  voulez-vous  que  nous  li- 
«  sions?~Milord,  répliqua  Sidney,  que 
«  celui  qui  est  raotenr  du  livre  ré- 
«  ponde  pour  son  œuvre.  >»  Alors, 
s'adressantà  la  cour,  Sidney  denintula, 
avec  une  sort^  de  dédain,  si  un  papier 
qui  aurait  été  trouvé  dans  son  étude , 
et  qui  aurait  trait  à  Néron  ou  à  Cali- 
pula,  pouvait  prouver  qu'il  fiU  coupa- 
ble d'avoir  voulu  attenter  aux  jours 
du  roi.  ■  Et  quelle  confiance  ^  s'écria- 
«  l-il,  pent-cn  jplaoar  dans  un  homme 
«  comme  lord  Howard,  lui  qui  a  trahi 
«  ses  amis,  qui  a  varié  sans  cesse  dans 
«  ses  dépositions,  qui  a  nie  l'existence 
«  du  complot  avant  son  arrestation,  et 
«  qui  s*est  en  outre  vanté  d'obtenir  son 
«  pardon  en  faisant  de  nouvelles  dé- 
«  positions!  Cet  Howard ,  ajouta  Sid- 
«  ney,  est  en  outre  mon  débiteur  pour 
•  une  aomme  considérable.  Les  reve- 
«  DUS  de  ses  biens  m'appartiennent,  et 
«  c'est  quand  j'ai  voulu  profiter  du  bé- 
n  nefice  de  la  loi  pour  rentrer  dans  ce 
«  qui  m'est  dû,  qu'il  m'a  fait  jeter  dans 
«la  Tour.  Qui  ne  voit  donc  que  mon 
«  accusateur ,  tout  en  obtenant  son  * 
«  pardon,  veut  aussi  sauver  ses  biens  ?» 
Sidney  ajouta  que  l'encre  du  manus- 
crit indiquait  qu'il  avait  été  écrit  il  y 
avait  au  moins  vingt  ans,  et  i|uecet 
ouvrage  était  évidemment  une  réponse 
aux  doctrines  d'un  écrivain  nomiiié 
Filmer,  oui  avait  avancé,  entre  au- 
tres paradoxes,  que  la  possession  oouh 
tituait  le  pouvoir.  «M ilord,  »  s'écria 
Sidney ,  en  s'adressant  à  l'avocat  £:é- 
néral,  «  pouvez-vous  me  dire  l'époque 
«à  laquelle  Filmer  a  écrit  le  livre  au- 
«quel  le  pamphlet  en  question  fait 
«  évidemment  réponse  ?  —  l  e  livre  de 
«  Filmer  n'a  rien  de  commun  avec  ce 
«  qui  nous  occupe,  »  reprit  Jeffries  , 
qui  répondit  ponr  Tavocat  général  ;  •  il 
«  ne  sert  qu  à  nous  faire  perdre  du 
«temps;  répondez  simplement  à  l'ac- 
«  cusatioo  qui  pèse  contre  vous.  Vous 
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«  reconoaissez-voiis  pour  l'auteur  de 

•  cet écrit?»  Sidiiey  fit  une*répoii$e 

négative,  et  ajouta  que  ,  en  admettant 
que  le  livre  fiù  de  itii,  il  ne  prouverait 
rien  contre  sa  culpabilité. 

Les  témoins  à  décharge  étaient  :  le 
comte  d*Anglesey ,  lord  Clare,  lord 
Paget ,  Philippe  How  ard  ,  Édonard 
Howard  ,  parents  de  lord  Howard, 
Hurnet ,  un  Français  du  nom  de-  Du- 
cas,  un  nommé  Bfâke,  et  deux  domes- 
tiques de  Sidney.  Tous  déclarèrent  que 
lord  HoNvnnî  avait  nié  devant  eux 
l'existence  du  complot,  et  Edouard 
Howard  ajouta  uu'il  était  fondé  à 
croire  que  les  paroles  de  lord  Howard 
rtaient  rexpressfon  de  b  vérité,  parce 
que  la  déclaration  leur  avait  été  faite 
sans  hésitation  ;  que  lord  Howard  u'a- 
Tait  aucun  intérêt  à  la  lenr  faire,  et 
que,  par  la  connaissance  qu'il  avait  du 
caraf'tère  du  témoin  ,  celui-ci  ne  pou- 
vait èlre  revenu  sur  sa  première  dé- 
claration  que  par  des  motifs  de  sûreté 
personnelle.  «  I^'insultes  point  les  té- 
«  moins ,  s'écria  Jeffries.— ^lilord,  re- 
«  prit  Édoiiard  Howard  ,  j'afllrme  que 
«  niilord  Howard  m'a  assuré  uu'il  n'y 

•  avait  pas  de  conspiration  réelle  ;  que 
«  celle  qui  vous  occupe  avait  été  Âibri- 
«quée  par  les  papistes  pour  compro- 
«  mettre  ies  prolestants  ;  que  lord 
«  Howard  lui-même  m'a  envoyé  auprès 
■de  lord  Halifax ,  ministre  du  roi, 
«pour  lui  dire,  en  son  nom  et  par  son 
«ordre,  que  lui  ,  lord  Howard,  était 
«prêt  à  jurer  sous  serment  qu'il  dé- 
«tmailiin  iMireîl  eomplot,  et  que  rien 

•  de  ee  genre  n'était  venu  à  sa  con- 
«  naissance.  Je  déclare  devant  Dieu  et 
«devant  les  hommes,  que  si  lord  Ho- 
«ward  pariait  en  présence  du  roi  as- 
«lis  sur  ton  trône,  je  ne  donnerais 
"  pas  plus  de  créance  en  ses  paroles 
«que  je  n'en  ai  donné  alors,  tant  il 
«paraissait  sincère  et  veridique.  £n 
■conséquence,  si j avais Tbonoeurde 
«  faire  partie  des  membreade  oejury ,  je 
«déclare  sur  mon  âme  que  je  n'a- 
•jouterais  pas  la  moindre  confiance 
•a  la  nouvelle  déposition  qu  il  a  faite.» 
Ces  paroles  hardies  déplurent  à  la 
cour,  qui  répriœaBda  fivaiiiant  le  té- 
moin. 

Sidney  présenta  sa  défense.  Mais  le 


procureur  général  en  réponse  lui  dit 
qu*ii  se  trompait  étrangement  sfl 

croyait  qu'il  fût  nécessaire  en  justice 
que  deux  témoins  confirmassent  le 
nicrne  fait;  qu'un  témoin  déposant  sur 
un  fait ,  qu'un  autre  témoin  déposant 
sur  un  autre,  voilà  tout  ce  qu'exigeait 
la  loi  ;  que  les  dépositions  des  témoins 
à  décharge  n'avaient  en  aucune  façon 
fiétruit  la  créance  que  demandait  la 
déposition  de  lord  Howard  ;  qu'écrire 
un  pamphlet  ^it  un  acte  qui  parlait 
de  lui-même;  que  les  objections  faites 
par  le  prisonnier,  lorsqu'il  demandait 
que  le  pamphlet  fût  lu  en  entier,  n'a- 
vaient aucun  fondement ,  attendu  que 
les  frajîments  de  cet  écrit ,  dont  lec- 
ture avait  été  faite ,  joints  aux  autres 
faits  dont  il  était  acc  usé  ,  indiquaient 
évidemment  par  leur  ensemble  qu*il 
avait  eu  l'intention  d'assassiner  le  roi  ; 
et  que  cela  était  d'autant  plus  vrai, 
qu'il  avait  dit,  au  su  de  bien  des  gens, 
que  lorsque  les  rois  brisaient  leurs 
serments ,  ils  étaient  justieiaMes  de 
leurs  peuples  ;  que  la  convocation  et 
la  dissolution  des  parlements  n'apj)ar- 
tenaient  point  au  roi  ;  qu'en  pronon- 
çant ces  paroles  il  avait  eu  TintentioD 
manifeste  de  signaler  le  roi ,  car  cha- 
cun snv.'M't  que  le  roi  avait  dissous  son 
parlement.  Le  piocureur  général  ter- 
mina son  discours  en  déclarant  que 
Sidnev  dmit  être  regardé  comme  le 
plus  dangereux  des  cojispirateurs,  cor 
il  agissait  par  principe  et  non  par  co- 
lère, comme  le  faisaient  la  plupart  des 
autres  hommes.  Jeffries  prit  alors  la 
parole;  il  dit  aue  ni  le  roi  oi  aucun 
des  juges  ne  dé<;irait  prendre  la  vie*, 
d'un  homme,  s'il  n'avait  point  forfait 
à  la  loi  ;  quepourlui  il  préférait  qu'un 
grand  nombre  de  coupables  échappaa-. 
sent  h  la  mort,  plutôt  que  de  voir  un 
innocent  condamné.  îSIais  apiès  cet 
exorde,  il  dit  aux  jurés  qiue  la  culpa- 
bilité de  l'accusé  était  manifeste,  «  car, 
«,s'écria-t-il,  scribereestagere  (écrire 
«  c'est  agir).  »  Le  jury  rendit  un  ver- 
u  dicl  de  culpabilité. 

Il  n'était  point  d'usage  que  le  chef 
de  justice  prononçât  la  sentence  ;  mais, 
dans  cette  occasion,  Jeffries  voulut  se 
charger  de  cette  fonction.  Ayant  de- 
mandé au  condamné,  selon  la  coutume 
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t*il  avait  quelque  chose  à  dire  contre 

la  icntence  qui  allait  être  prononcée 
contre,  lui,  Sidney  répondit  qu'il  rotiar- 
dait  le  procès  comme  entaché  de  nul- 
lité, attendu  que  quelques-uns  des  ju- 
réi  n'étaient  pas  degfraoeiteDancm, 
et  qu'il  y  avait  en  outre  un  vice  radi<* 
cnl  dans  l'acte  (r.irrnsalion ,  dans  le- 
quel on  avait  omis  de  donner  au  roi  le 
titre  dti  défenseur  de  la  foi.  Jelïries. 
rendit  f|ue  ronûaaion  aif^nalée  était  ' 
de  peu  d'importance.  «  Milord,  reprit 
«  Sidney,  dans  une  affaire  ou  il  s'npjit 
«  de  la  vie  d'un  bonnne ,  de  pareilles 
«  omissiooi  ont  une  grande  Tateur.— 
«  M.  SIdnef ,  s'écria  JelfHee ,  nous 
«comprenons  très-hien  notre  devoir  ; 
«nous  n'avons  point  Ivesoin  que  vous 
«  uous  indiquiez  ce  que  im)us  avons  à 
«  ftifo.  Noue  ne  voui  diaenk  rian  qtm 
«  de  légal  ;  la  trahison  est  bien  iléfioie.» 
Sidney  ayant  insisté  de  nouveau  au 
sujet  du  pamphlet  «  et  ayant  dit  que 
cet  écrit,  qui  existait  depuis  longteinus, 
ne  prouvait  rien  eontre  lui ,  Jeffriee 
répondit  qu'il  n'y  avait  point  une  lii;ne 
de  ce  livre  di^ns  laquelle  on  ne  trouvât 
un  projet  de  trahison.  «  Milord  ^  s'é- 
«  cria  âddey,  il  y  a  une  personne  que 
«je  ne  saurais  trouver  noinnânie, 
«mais  dont  tout  le  monde  connaît  la 
«  demeure  :  je  veux  parler  du  duc  de 
«Montmouth;  je  demande  qu'il  soit 
«appelé ici;  8*il  dédan qu'il  y  a  e«  M 
«  complot  qaotooafttOi  le  fecoonattrai 
«  tout  ce  que  vous  vouorez.— Tout  est 
«terminé,  dit  Jeftries;  vous  avez  été 
«  condamné  pour  ce  £ait,  et  nous  n'a- 
«  vens  pas  besoin  dë  faire  venir  le  due 
«'deAfontniouth.  11  ne  reste  plus  à  la 
«  cour  que  de  prononcer  la  sentence. 
«—Je  dois  prendre  Dieu  et  les  booi' 
«mes I lÉnoi» ^  je  n'ai  poinl été 
«entendu  éaUi  iha  défense ,  s*éeHi 
«  Sidney.  — Prenez  à  témoin  qui  vous 
«  voudrez,"  dit  Jeffries  ;  et,  après  avoir 
reprochéau  prisonnier  son  ingratitude 
envers  le  toi  Jl  prononça ,  d%Bè  voii 
retentissante,  ta  peinebonrildeddttlln 
loi  punissait  les  traîtres. 

Sidney  entendit  sa  sentence  sans 
pâlir;  alors  il  adressa  la  prière  sui- 
vante I  Dieu  «  d*uM  vols  Hrmo  s 
«Dle«  iM^sBMii,  daigne  mnotiflar 


«OMtaoïifbtaeei»  et  ne  point  faire 
«retomber  mon  sang  sur  la  Cité; 

n  qu'aucun^  vei  ireance  ne  soit  exercée; 
«  mais  si  un  jour  la  mort  d'un  inno- 
«  cent  doit  trouver  une  expiation ,  que 
«  le  poids  de  ta  colère  retombe  sur 
«ceux  qui  m*ont  persécuté  et  qui 
«  m'ont  condamné.  »  La  colère  suffo- 
quait le  chef  de  justice  ,  et  il  voulut 
aussi  faire  une  prière  à  sa  manière. 
«Je  prie  Dieu*  s*écria-t-il ,  de  vous 
«donner  de  meilleures  dispositions 
«  pour  passer  dans  l'autre  monde,  car 
«celles  que  vous  ave^c  ne  conviennent 
«  pas  à  CMOÎ  ri.  —  Milord ,  reprît  Sid- 
«  ney ,  en  éteno<uit  le  bras,  veuillez 
"toucher  mon  poul*?,  et  vous  verrez 
«qu'il  n'est  pas  aL'ité.  Grtice  au  ciel, 
«  ie  n'ai  jamais  de  plus  caime  qu'au- 
«Jourd'lHti.  » 

Auasitdt  sa  condamnation,  Sidney 
adressa  une  pétition  au  roi ,  dans  la- 
quelle il  lui  uemaudait  justice;  il  lui 
aonnait  un  eonipte  détaillé  de  son 
procès,  en  signalait  toutes  les  irrégu- 
larités, et  le  priait  de  l'admettre  en  sa 
présence.  «Si  je  ne  prouve  pas  à  Votre 
Majesté,  disait  Sidney  en  terminant, 
qu'il  est  de  son  intérêt  et  de  son  hon- 
neur de  me  préserver  de  la  mort,  je  ne 
me  plaindrai  point  de  mon  sort.  »  Char- 
les sinna  l'ordre  d'exécution  ;  mais  en 
considération  deia  famille  de  Sidney, 
il  aomnMia  la  peine  en  celle  delà  dén- 
pitation.  Le  8  décembre  fut  le  jour 
destiné  à  l'exécution,  et  Sidney,  dans 
ses  derniers  moments,  montra  un 
courage  héroïque.  Il  ne  dit  que  quel- 
ques roote,  et  fit  tUM  oourte  pnère. 
Après  avoir  remis  au  shérif  m  écrit, 
dernier  legs  qu'il  faisait  au  monde  ,  il 
plaça  sa  téte  sur  le  billot  fatal ,  et  le 
oourreou  la  lui  trancha  d'un  seul  coup. 

Tandis  que  la  hache  de  l'exécuteur 
abattait  ainsi  les  têtes  de  Russel  et  de 
Sidney,  Montmouth  rentrait  en  grâce 
auprès  de  son  père.  11  devait  ce  retour 
noîiit  peot4tn  à  la  tssidrasss  pwMr- 
nelle  de  Charles  qu^à  rintervention  de 
lord  Halifax,  qui,  voyant  l'inlltience 
toujours  croissante  du  due  d'York,  en 
était  devenu  jaloux,  et  voulait  opposer 
un  rival  à  ea  demlav.  palifai  engagea  ' 
Montmoutb,  qui  8*était  caché,  à  adrsi» 
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Oiarles,  après  qneU|iie  résistance,  ooi:- 
serlit  à  recevoir  son  fils.  Après  plu- 
sieurs visites,  il  lui  lit  le  meilleur  ac- 
cueil. Charles  rengagea  ensuite  à  faire 
sa  pnix  avec  le  «lue  dHTork  en  hif  adres* 
sant  une  lettre  de  soumission  d^ns  la- 
quelli"  il  avouerait  ses  torts.  Mont- 
nioiith  hésita  trabord,  mais,  presse  par 
Halifax,  il  consentit  â  ce  r^ue  voulait  le 
roi.  Il  se  présenta  derant  ton  père 
dans  le  moment  où  il  était  avec  le  dur, 
se  jeta  à  ses  pieds,  confessa  ses  torts, 
et  demanda  pardon.  On  ne  sait  au 
juste  œ  qtit  ee  pesM  à  cette  oecesion , 
mais  il  parait  que  Moatmonth ,  après 
aroir  ontemi  du  roi  l'ns<uranre  de  ne 
pas  paraître  comme  témoin  (kins  les 
procès  politiques  qui  se  ju.ueaient  à 
eette  ëpoc^ue,  ef  la  promesse  de  tenir 
saconressron  secrète,  fit  une  déposi- 
tion fort  étendue  et  détaillée  sur  la 
coQspiratiou.  Il  cita  plusieurs  noms 
qui  avalent  échappé  jusqu'alors  aux 
SOOp^ns,  et  déclara  que  le  dor.tear 
Oweii  et  tous  Ic-s  ministres  iidltieiits 
non -conformistes  avaient  eontiais- 
saoce  du  complot  :  mais  il  nia  d  une 
manière  formelle  devoir  entenda  par- 
ier du  dessein  d'attenter  à  la  Tie  du  roi 
ou  à  celle  du  duc  d'York. 

Un  jour  ou  deu.x  après  cette  décla- 
ration, le  roi  itiforma  son  conseil  que 
le  dac  fie  montmoiith  loi  avait  tait 
des  aveux  complets  sur  la  dernière 
conspiration;  qu'il  avait  exprimé  un 
repeutir  extraordinaire;  qu'il  avait 
fait  acte  de  aotmiloion  au  doc  son 
frère,  à  la  prière  duquel  il  lui  avait 
accordé  un  entier  jinrdon.  Aussitôt 
le  piiliiic  apprit,  p.ir  un  article  iii- 
scre  dans  la  Gazelle ,  que  le  duc  de 
MoQtmoutb  ataft  sacrifié  le  salut 
de  ses  amis  5  sa  sâreté.  Cet  article 
niit  Montmouth  en  fureur;  mais  il 
voulut ,  par  prudence ,  attendre  que 
ton  pardon  fut  scellé  du  Sceau  royal. 
Alors  il  mit  $e8  amis  en  canipagne , 
déclara  partout  que  l'article  de  la  Ga- 
était  faux,  et  sur  les  représ -nta- 
tiOQs  qu'on  lui  lit  qu'il  avait  continné 
tout  ee  que  Boward  avait  déclaré, 
il  ^ura  que  c'était  une  calomnie,  et 
traita  lord  Howard  de  menteur  et 
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de  misérable.  Charles,  qui  s'inquié- 
tait peu  d'avoir  violé  la  promesse qo*il 

avait  faite  à  son  fils  ,  se  montra  néan- 
moins fort  irrité  des  dénégations  de 
Montmouth.  L  un  des  mcmbresdu con- 
seil lui  ayant  proposé  de  traduire  Mont- 
mooth  devant  le  con.<ieil  pour  obtenir 
de  lui  une  décinrntion  réizidière  que 
l'on  pdt  ensuite  puhlier,  Charles  re- 
poussa ce  projet,  en  disant  qu'tin  écer- 
▼Mé  comme 'son  fils  ne  ferait  qoe  des 
sottises,  et  rte  parlerait  point  comme 
il  devait  le  faire.  Alors  le  duc  (i'( )r- 
mond  dit  au  roi  qu'il  fallait  obtenir  un 
éerit  de  H  main  dil  doe;  Momootb  Ot 
cet  écrit ,  dans  lequel  il  reconnaissait 
rexistence  de  In  conspiration  en 
termes  généraux,  et  le  présenta  Ini- 
méme  au  roi  dans  les  appartements  de 
la  duchesse  de  Portsmonth ,  en  déela* 
rant  devant  tons  les  assistants  qu'il 
était  un  fou  d'avoir  vécu  si  longtemps 
en  une  aussi  mauvaise  compagnie  que 
ceHe  des  eonsphntenrs.  Mais  le  roi 
n'était  ^int  satisfait  de  cet  éerit, 
parce  qu'il  n'indiquait  pas  d'une  ma- 
nière explicite  les  détails  de  la  conspi- 
ration. Il  lit  dresser  lui-même  un  écrit 
confirme  à  ses  intentions,  le  corrigea 
de  sa  (>ropre  main,  et  en  demanda  une 
copie  à  Montmouth.  O'Ini-e? ,  après 
quelque  hésitation,  consentit  a  faire 
cette  copie,  il  la  présenta  au  roi  comme 
un  acte  compose  par  lui,  mais  il'I^arda 
l'original.  «  Cet  écrit,  dit  il  en  le  don- 
nant au  roi  ,  fera  pendre  le  jeune 
Hampden.  — Non,  répondit  Charles, 
ee  n*est  point  dans  oh  pareil  but  que 
Ton  s*en  servira  ;  »  et  il  ajouta  qu'un 
meilleur  homme  que  le  due  il  voidait 
parler  de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  frère 
du  roi  de  France)  n'avait  pu  obtenir 
de  faire  la  paii  avec  son  souverain 
qu'à  ces  mêmes  conditions;  qu'il  avait 
été  obligé  de  faire  pendre  ses  com- 
plices. Le  même  soir,  Montmouth 
soupa  avec  Hampden  l'atné  et  Tren« 
chard  de  Taunton ,  et  le  lendemain  il 
se  présenta  devant  le  roi  en  proie  à 
une  vive  a^it  itior),  pour  lui  redeman- 
der récrit  qu'il  lui  avait  domié.  Le  roi" 
s'y  refusa  d*abord;  H  (tt  une  sévère 
réprimande  au  duc,  et  lui  dit  qu'il  lui 
rendrait  le  papier  ai  hii-méoie  voulait 
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en  rendre  l'original.  Montmouth  dé- 
clara qu'il  l'avait  brûle;  luiiis  voyant 
quec'euiit  le  seul  moyen  d'avoir  l'écrit 
quMI  avait  signé,  il  satisGt  à  la  de- 
mainJc  d(i  roi ,  qui  lui  rendit  aussitôt 
la  copif.  Monlnioutli  se  perdit  de  celle 
luaniere  une  seconde  lois  à  la  cour, 
car  le  vioe-chambelian  fut  amiitdt 
envoyé  pour  lui  ordonner  de  ne  plus 

V  reparaître.  Tl  se  retira  en  provinre. 
Dénué  de  priiiTipes  et  deterinete,  le  duc 
écrivit  encore  au  roi  pour  lui  dire 
qu*il  signerait  Técrit  comme  étant  sa 
confession  réelle.  On  rapporte  que , 
«lans  cette  eirronstance ,  le  duc  suivit 
les  conseils  de  sa  femme,  qui  parais- 
sait beaucoup  plus  attachée  à  la  pot- 
session  de  ses  propriétés  qu'aux  hon- 
neurs de  son  mari.  Mais  au  lieu  de  re- 
cevoir l'invitation  de  revenir  à  la  cour, 
le  duc  reçut  l'ordre  de  paraître  comme 
témoin  de  la  couronne  dans  le  procès 
de  Hampden.  Montmouth  s'enfuit  en 
Hollande,  où  il  fut  bien  accueilli  par 
le  roi  de  Hollande ,  dont  la  cour  ser- 
Tait  alors  de  rehf»  aux  mécontents 
d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

(1684.)  La  mort  de  Rtissell  et  dWI- 
gernon- Sidney  parut  pour  un  mo- 
,nient  caimer  les  craintes  de  la  cour  à 
l'égard  des  mécontents  anglais  ;  car,  à 
part  lloloway  ,  mardiand  de  Bristol, 
et  sir  Tlioma's  Armstroni: ,  qui  tous 
deu.\  l  urent  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés, il  n'y  eut  point  d'autre  sang 
répanda  en  Angleterre  à  roccasion 
de  ce  complot,  iiampden  fut  traduit 
devant  les  tribunaux  et  condamne  à 
payer  une  amende  de  40,000  livres 
sterling  (1,000,000  fr.)*  U  devait  res- 
ter en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
payé  la  somme,  et  trouver  des  cau- 
tions pour  garantie  de  sa  bonne  con- 
duite a  l'avenir. 

Mais  le  complot  donna  lieu ,  en 
Écossp,  à  plusieurs  exécutions  dont  la 
barbarie  dépassa  celle  des  bourreaux 
anglais.  On  devait  s'y  attendre;  car  le 
duc  dTork  n'était  point  homme  à 

Rardonner ,  et  il  avait  maintenant  la 
aute  main  dans  les  affaires  de  l'É- 
cosse.  Tous  les  Écossais  ayant  trempé 
dans  le  complot ,  et  que  l'on  avâl 
«rfités  k  liondr»,  avaient  été  ren* 


voyés  à  Édimboura  pour  y  être  jus^s. 
Le  bailli  de  Jerviswood  fut  la  pre- 
mière victime;  le  malheureux,  épuisé 
par  de  longues  inPirmitc's  et  de  vives 
souffrances,  fut  rxp<-uté  le  même  jour 
où  il  fut  condanuié ,  dans  la  crainte 
(]u'une  mort  naturelie  ne  privât  ses 
juges  du  bénéfice  d'une  exécution  pu- 
blique. Spenoe,  secrétaire  du  comte 
d'.\ri:yleqMi  était  en  fuite,  et  (-arstors, 
ministre  presbytérien,  furent  ensuite 
mis  à  la  torture.  Spence  subit  ce  sup- 
plice deux  fois,etCarstair8le  supporta 
pend.  nt  une  beure  entière  sans  vou- 
loir faire  aucune  révélation.  L'os  de 
leurs  pouces  fut  broyé,  et,  pendant 

iiiusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  on 
es  empêcha  de  dormir.  La  douleur  de 
ce  supplice  étant  au-dessus  de  leurs  for- 
ces ,  Spence  et  Carstairs  consentirent 
à  taire  des  révélations.  Spence  donna 
connaissance  de  plusieurs  lettres  écri- 
tes en  chiffres,  dans  lesquelles  il  était 
parlé  d'un  projet  d'insurrection.  A  la 
téte  de  c*  tte  insurrection  se  trou- 
vaient Argyle,  Stair  et  d'antres  réhi" 
giés  qui  étaient -en  Hollande.  Carstairs 
déclara  que,  depuis  dix  ans,  il  existait 
un  complot  dont  le  but  était  d'empê- 
cher le  duc  d  York  de  monter  sur  le 
trône  et  de  défendre  la  religion  réfoi^ 
mée;  il  dénonça  en  même  temps  comme 
cbefs  de  ce  complot  lecomte  de  Tarras, 
Murray  de  Philiphaugh,  Pringlede  Tor- 
vroodlee,  Scott  de  Galasiiiels,  et  plu- 
sieurs autres  personnages  de  distinc- 
tion. Plusieurs  de  ces  seigneurs  furent 
mis  à  la  torture.  Le  duc  d'Iîamilton 
fit  des  représentations  au  conseil  au 
sujet  de  ces  violences  ;  il  dit  qu'il  ne 
voulait  point  assister  au  suppliée  des 
accusés,  dans  la  crainte  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  ne  mourussent  au 
milieu  des  toonnents;  «  pour  un  pareil 
aete,  disaiMl,les  Juges  peuvent  être 
regardés  comme  des  meurtriers  eux- 
mêmes  ,  et  se  trouver  passibles  des 
peines  que  les  tribunaux  infligent  aux 
hommes  oonvalncnsde  oe  crime.  » 

Mais  les  bourreaux  étaient  impi- 
toyables. Un  nommé  Gordon  d'Earl- 
stone ,  homme  de  distinction ,  venait 
d'être  condamné  à  mort.  On  apprit  en 
oe  moment  que  Gordon  connuiBiît  de 
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grands  secrets.  Aussitôt  le  conseil 
écrivit  au  iniuiitre  secrétaire  d'£tat 
éoonait,  à  Londres,  pour  savoir  ti 
m  pouvait  lui  appliquer  la  torture 
après  condamnntio!!.  T,e  ministre,  sur 
l'ordre  de  Charles,  rejjondit  par  l'af- 
firmative. £n  conséquence,  Gordon 

t  eut  à  subir  les  plus  cruelles  souffran- 
res.  Il  en  devint  fou ,  et  déclara,  dans 
un  de  ces  moments  d'irritation ,  que 
le  général   Dalzieil  et  Drummond 

;  étaient  '  à  la  téte  dei  conspiratears,  et 
qu*Hamilton  était  du  complot. 

Hnmilton  fut  arrêté  ;  puis  vint  le 
tour  de  Ferguson,  ministre  presbyté' 
rien.  Ferguson,  homme  d*une  grande 
activité,  et  Tun  des  membres  les  plus 
zélés  de  la  conspiration  à  Londres, 
s'était  enfui  en  Hollande,  et  il  y  avait 
trouvé  Siiaftesbury,  dont  il  avait  reçu 
le  dernier  soupir.  Il  était  revenu  à  la 

'  faveiird'un  déguisement  à  Êdimbourg. 
Quand  on  apprit  son  arrivée  dans 
cette  ville,  des  ordres  furent  aussitôt 
donnée  pour  qiie  les  portes  fussent 

.    fermées,  et  )>our  que  des  perqaisi- 

1     tiens  fussent  faites  dans  tous  les  qiiar- 

^  tiers  de  la  ville.  Ferguson ,  a  la  fa- 
veur de  son  déguisement ,  parvint , 
pendant  quelque  temps,  à  s'échapper, 
il  alla  à  la  prison ,  sous  prétexte  d'y 

I  visiter  un  ami,  et  y  resta  pendant 
quelaue  temps,  bien  sûr  qu'on  ne 

'  viendrait  pas  Vy  chercher.  Il  fut  en- 
suite arrêté.  Ces  victimes  ne  sufli- 
snient  point  encore:  les  forteresses  de 
Bass-Rocli,  de  Dunbarton,  se  remp  i- 
rent  bientôt  de  covenantaires  •  l  de 
caméroniens  qu'on  y  retenait  prison- 
niers. Dans  plusieurs  circonstances,  la 
femme  était  poursuivie  pour  avoir 
donné  asile  à  sou  mari ,  le  père  pour 
avoir  donné  asile  à  son  fils.  Les  biens 
des  condamnés  étaient-  confisqués  èt 
distribués  aux  commandants  des  trou- 
pes, aux  ministres  et  aux  créatures 
du  duc  d'York. 

Il  tardait  à  Giiarlea  de  recueillir  Im 
fruits  de  cette  politique  violente;  et 
dans  ce  but  il  reprit  un  projet  bardi , 
qu'il  méditait  depuis  iongtemus.  i^e 
lutà  Jeffries  qu*n  en  remit  l  exécu- 
tioii.Au  moment  du  départ  de  Jeffries 
comaie  juge  de  cireult  poor  rendre  la 


justice  dans  les  provinces ,  le  roi ,  ti- 
rant une  bague  de  son  doigt,  la  lui 
donna  comme  un  gage  particulier  de 
son  estime,  en  lui  recommandant  en 
même  temps  de  ne  point  trop  boire  , 
attendu  que  le  temps  était  cliaud.  Le 
peuple  dfonna  à  cette  baeue  le  nom 
de  pierre  de  sang  de  Jeffries  ,  parce 
qu'il  l'avait  eue  après  l'exécution  du 
colonel  Armstrong.  Le  grand  but  au- 
quel visait  la  cour,  c'était  crobtenir 
par  la  crainte  ou  des  cajoleries  qu'on 
lui  livrât  toutes  les  chartes  de  corpo- 
ration qui  avai'^nt  été  accordées  aux 
municipalités  par  les  prédécesseurs  du 
roi  régnant;  Jeffries  apporta  dana 
Peacéeution  de  cette  mesure  tant  de 
vigueur  qu'il  obtint  un  plein  succès. 
Les  municipalités  furent  effra}ées; 
les  unes  laissèrent  prendre  jugement 
par  ééfdnt  contre  ellee,  les  àutrea 
rendirent  leur  charte  dans  Tespoir  de 
se  concilier  la  faveur  du  despote. 

(1684.)  Engagé  daus  la  voie  de  l'ar- 
bitraire ,  Charles  ne  s^arréta  plus.  Sir 
Samuel  Bamadiston ,  président  du 
grmd  jury  qui  avait  repoussé  le  bill 
d'accusation  contre  Sliaftesbury ,  fut 
condamné  à  paver  une  amende  de 
10,000  Itv.  8terf.(  950,000  fr.)  nonr 
la  publication  d*un  libelle ,  et  à  four- 
nir cnution  pour  garantie  de  sa  bonne 
conduite  à  l'avenir.  Williams,  l'ora- 
teur de  la  chambre  des  communes, 
fut  poursuivi  après  lui  pour  avoir  si^né 
le>  votes  de  la  cbambre,  bien  qu'il  y 
fiit  obligé  par  la  nature  de  ses  fonc- 
tions; et  Danby,  ancien  ministreduroi, 
les  lords  caj^boliques  Arundel,  Powis 
et  Bellasis  furent  élargis  de  la  Tour,  au 
mépris  de  l'autorité  des  parlements  qui 
avaient  ordonné  leur  emprisonnement 
dans  cette  prison  d'État.  Charles  n*a- 
vait  point  Tintention  de  réunir  un 
nouveau  parlement;  et  Halifax,  son 
ministre,  lui  ayant  parlé  d'une  convo- 
cation ,  il  lui  repondit  qu'il  s'en  re- 
mettait à  cet  égard  aux  soins  de  son 
frère.  Les  affaires  de  l'amirauté  fu- 
rent de  nouveau  placées  dans  les  mains 
de  Jacques;  et  bientôt,  au  ntepris  de 
la  loi  du  test,  le  doc  fut  admis  aux 
délibérations  du  conseil. 

De  son  côté,  k  duc  d'York  s'occupa 
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de  punir  Titus  Gaies,  ie  ^rand  héros 
éa  complot  papiste.  GeliH-ci  fut  tra- 
duit devant  Jeffries.  Titus  Oates  était 
accusé  cr.i'.oir  publié  plusieurs  libelles 
diff'.Mi)  tloin-s  r^'iitre  le  due.  Des  té- 
moins ke  présentèrent,  et  dédarerent 
MTttotOMi  mil  dit  «M  le  ém 
d*York  était  an  trattoe,  m,  ^*afant 
q«e  la  succession  de  la  couronne  biî 
advtnt ,  il  serait  bon  de  le  bannir  ou 
de  le  pendre  ;  mais  que  i'cni^tloi  de  la 
corde  vatait  bomeoap  mieux  que  lui. 
TJn  verdict  de  culn.ibilité.  fut  rei.du 
contre  lui  sur  re  rlif  t ,,  et  il  Itit  con- 
damné à  paver  une  M>mQ)e  de  1UO,09Û 
Ihr.  sterl.  (  2,500,M0  fr.  )t  at  à  itstw 
en  prison  juaqv'à  parfait  payement  de 
la  somme,  cf  qui  é  ;uiv,iiait  pour  lui 
à  un  emprisonnenit  ni  pcrprtucl. 

Charles  se  trom(>ait  encore.  La  vio- 
lence et  TarMlfaire  de  oas  vowcHai 
mesures  ne  firent  qu'irriter  les  esorita 
sans  donner  de  la  force  au  parti  de  la 
cour;  car  en  ce  moment  même  où 
runiié  était  si  nécessaire ,  mille  i«tr»> 
guea  ae  croisaient  à  la  eoor.  MVHai 
aur.iîl  voulu  ol  tenir  la  tolérance  re- 
ligieuse pour  les  (•;itholi(pies ;  North, 
le  garde  des  sceaux,  s'opposait  a  cette 
meaore;  UaKfint,  Roeheater  et  les  a» 
très  membres  qui  (  t  it^iit  ptotestantai 
restaient  neutres,  dans  In  crainte  d'en- 
courir la  disgrâce  royale.  Cependant , 
Halifax  entretenait  une  correspon- 
dance aecrète  avec  lea  rMgiée  qoH 
étaient  en  Hollande,  et  qui  continuaient 
à  ^tre  bien  ncriieillis  par  le  prince 
d'Orange.  Halifax  avait  aussi  des  re- 
latlona  afee  le  prince  GtdWawno  M* 
même,  qui,  à  la  toummc  qoe  pre> 
nnient  1rs  afTiircs  en  Angleterre  ,  en- 
trevoyait dej;j  In  possibilité  d'.'irriver 
au  trône ,  auquel  les  droits  de  Marie  , 
sa  femme,  lut  permettaient  de  fvéteii- 
dre  après  le  duc  d'York^  Celui  ci ,  qui 
soupçonnait  les  intriaues  du  ministre, 
cnjiageait  son  frère  a  lui  enlever  ses 
fonctions;  mats  Charles  était  attadié 
à  son  ministre;  il  aimait  tes  saitifea 
de  son  esprit .  et  ne  voulut  point  ac- 
céder à  cetfe  demande.  I.ord  Roclies- 
ter,  nis  cadet  de  feu  lord  Clarendon, 
Ait  nommé  membre  do  conspil,  et 
bieatdt  aj^  il  iaiasa  oea  fonctions 


pour  remplacer  lord  Oriuood  au  gou- 
ifemfmeiit  dlrlaode.  Ce  dépUcemcat, 
fait  au  préjudice  d*4M  vieux  serviteur 

de  la  royautc',  avait  pour  objet  de  le- 
ver une  année  caliioliqup  en  Irlande, 
qui  devait  agir  au  besoip  eji  4n§ie- 
tane;  or  Toa  craignait  que  le'  due 
d^fkwind  ne  se  prétit  point  à  (  «  ne 
inesnre.  Godoipiiin  remplaça  UoclRi- 
ter  d  la  présidence  du  conseil  ;  et  Sua- 
deilatid ,  qui  se  main^esait  toujours 
dans  laa  bonnes  grâces  de  la  ducueaaa 
de  Porlsnioutb ,  conserva  sa  place. 

r?'  fut  vers  cette  époque  qu'eut  lieu 
le  nuri^ge  de  la  princesse  Anne,  se- 
oaadc  fiHÎe  dvdiia  dTorlu  GeUe  prin- 
oeaae  avait  éaé  deitinée  dès  sou  en- 
fmr-'  h  un  prince  protestant;  et  l'on 
r.ippiuii'  que  l;i  <'our  de  France,  qui 
exultait  alors  uue  grande  înlluence 
dana  laa  aMm  du  MfauiBe,  tvait 
donné  son  adhésion  à  cet  arrangementf 
à  la  coftdition  que  Tépoux  serait  ciwisi 
par  elle.  Quelques  historiens  ont  pré- 
tendu reconnaître  cette  influence  lors- 
que 6oor^«  (ils  de  rélet^ur  de  Ha- 
novre, qui  plus  tnrd  devint  George  l**" 
d'Arjgleterre,  arriva  à  Londres  (1682 \ 
On  espérait  (pie  ce  prince  épouserait 
la  JeBiw  pHoomae  t  nais  ce  isaria^e 
■*eut  pas  lieu.  Selon  d*aiitrM  éen- 
vnins,  il  paraît  que  la  prinresse  ne  sut 
pas  Itii  pbu're.  George,  prince  de  Da- 
nemark et  frète  du  roi  régnant,  vint 
apria  Im  à  Lattdraa,at  Mentot ce  prince 
épousa  la  princesse  (.juillet  168B).  Ce 
marinse  ne  satisfaisait  pas  encore  un 
grand  nombre  de  mécontents;  part» 

Îue,  diaaiant-ils ,  IMnflœnce  de  la 
ranoe  était  ma  n  if  este .  Cepend  a  n  t  ce  I  te 
union  d'une  princesse  (io!it  le  père  était 
ccrinu  pour  professer  Irs  «locti  ines  ca- 
tlioiiques,  avec  un  prince  pi  oti  stant, 
fbt  afCC  joie  par  le  peuple,  qui 
entrevit  l'eapÉraMa  d*on  meilleur  ave- 
nir; Jacques  s*en  montra  satisfait 
lui-niùne ,  parce  qu'il  crut  que  la 
nation  serait  plus  rassurée  sur  son 
compte  persoanei,«t  rrœmit  peut- 
être  avec  des  craintes  moins  vives  l'i- 
dée de  sa  succession  à  la  couronne. 

Les  affaires  du  dehors  étaient  aussi 
peu  rassurantes  que  «Mai  d«  dedaas. 
Les  disgrteaa  frapptiant  éa  im  eé- 
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voyé  avec  une  escadre  à  Tanfi;er  pour 
démolir  le  môle  ,  les  fortilications  et 
tuub  les  autres  travaux,  et  r^meoer  ^ 
AngMm  la  garnison  qui  qecupaii 
cette  ville.  Ce  qui  fut  «xécuté.  La 
'  onstruction  de  ces  travaux  avait  coûté 
des  sommes  considérables  à  la  nation, 
fit  die  n^avait  retiré  aucun  avant^M 
réel  de  Poccupation  de  eeVbe  viflf.  Gd 
qui  irrita  davantage  les  esprits,  ce 
fut  d'apprendre  qu6  c'était  à  l'in- 
flueuce  de  la  France  qu'«îtait  tlue  la 
éémolitiiMi  éê  Qdte  imitemm^  tui . 
dans  les  niaim  à*m  ynfgrjinww 
plus  liabile,  aurait  pu  acquérir  unf 
grande  importance  pour  le  pays. 
L'ambassadeur  portugais  manilesta 
afin  mécontentement  oe  oette  expétli- 
tion  ;  il  dit  au  ministre  anglais  que  si 
Charles  était  fatigué  de  garder  Tantier, 
il  n'avait  ç^u'à  le  rendreauroi  de  Porr 
tu;;al ,  qui  rindenHueerut  de  ses  4^ 
penses.  Mais  Charlea,  i^suadé  qae  \ê 
roi  de  Portugal  n'accomplirait  jamais 
les  promesses  de  restitution  qu'il  fai- 
sait par  l'intermédiaire  de  son  aaibas- 
aadeur,  et  qu'il  ne  povmil  éàkaàm 
cette  place  contre  les  attaqwi  dit 
Maures,  rejeta  la  proposition. 

D'im  autre  côté,  la  France  prenait 
an  accroissement  considérable  :  eUe 
promenait  ses  armes  ilctorieusee  awr 
les  bords  du  Rhin  ,  au  pied  des  Pyré- 
nées, en  deçà  des  Alpes.  Gênes  s'était 
rendue  après  avoir  été  bombardée,  et 
aoo  doge  était  venu  en  personne  faire 
acte  de  soumission  au  roi  de  France  , 
à  Versailles.  Il  semblait  que  l'Angle- 
terre eût  abdiqué  la  souver.iinete  des 
mers.  La  France  avait  une  Uotte  nui- 
gnifîque,  eompoiée  de  meto- 
tots;  et  le  pavillon  français  balayait 
les  corsaires  d'Aker,  de  Tripoli  et  de 
Tunis,  des  flots  de  la  Méditerranée. 

Pour  arrêter  les  coiiquétes  des 
Français,  qui  faisaieiit  elon  owAreae 
à  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  le 
prince  d'Oran«ie  ,  qui  voyait  la  Hol- 
lande encore  exposée  à  étrë  en  value  par 
Loeis  XTV,  dont  iee  araiéoB  aveient 
prit  récemment  I^uxenabouK,  CkMiv- 
taf  «  ftiimude  et  d*Mim  ■uiDti  tah 


t/M  en  ÏMm,  vetail  de  iiiner  m| 

traité  d'airianceavec  les  cours  de  |^ 
drid  et  de  Viemie,  et  H  précisait  m^n* 
tenant  Ui^rles  de  prendre  une  [>art  il 
la  iigi4^  ;  Cl^arles  ue  pouvait  f.dre 
Ip  giHMTfe  ew  #f»V4W«r  <m  par  leinent, 
et  il  était  résolii  ^  |e  |»a«^r  ai- 
aemhJées.  '  Ma  eonsé^ue^ice ,  •  Cliarles 
oontinna  à  rester  à  U  s(^Ide  de  la 
Ffaoee;  mais  eoiiMne  Louis  X|V  a|ipr- 
eèyeil  de  plue  en  pius  les  avanUMS 
sa  positionnes  allocations  accordes  eu 
de  V  i  n  re  nt  pt  us  bornées ,  et  fqr^tm^ef 
avec  utoins  d^  np&M^arité. 

(1681».)  Tel  éteS;  r«ta(  4»  dioeee  à 
{'ioiiérieur  et  à  l'extérieur,  «Hrsque  U 
inort  frappa  Charles.  F.n  re  .d mt 
souverain  absolu,  Charles  ne  paraii>suit 
pas  eu  éti^  4eveau  plus  heureux.  Sa 
gaieté  Tavai»  dkwifmé  ;  il  étaîl  triste^ 
moro^,  abattu,  et  paraissait  ne  trouver 
de  plaisir  que  dans  la  société  de  ses 
feuuues.  i)a  santé,  ruinée  nar  les  dé- 
liauclies  et  les  aouc|s  du  trône ,  décli- 
IMÎt  chaque  jour.  Une  querelle  grave 
avait  éclaté  entre  le  duc  d'York  et  lord 
Halifa.x.  qui  tous  deux  s'étaient  voué 
unebaine  réciproque;  et  Charles,  aur 
ml  laedeiK  partis  avaient  déféré  leiini 
«iffîModi,  avait  remis  à  se  prononcer 
dans  quelques  jours  ;  une  dépression 
sensible  dans  toute  sa  personne  ar- 
riva sur  ces  entrefaites.  Aprt^  une 
nuit  pasaée  eeas  someMil,  le  vteege 
de  Charles  se  couvrit  d'une  pâleur 
mate,  sa  téte  tomba  pendant*'  stu'  sa 
poitrine;  un  instant  après,  il  ^  laissa 
«lier  mr  le  parquet ,  on  ernt  «e*!!  al» 
lait  mowir.  SJ^i,  docteur  de  la  oour, 
lui  lit  une  copieuse  saignée  qui  lui 
rendit  la  vie;  et  le  conseil  alloua  au 
«lûrurgieu  royal ,  pour  tenioi^na^e  de 
M  fratmidef  me  wamm  de  1,<M9  Kf» 
sterl.  (25,008  ÉT.);  mm  la  eonime  ne 
lui  fut  jamais  payée.  Aussitôt  que  la 
nouvelle  de  la  maladie  du  roi  fut  con- 
nue dans  Londres,  une  vive  agitation, 
tf»  eauaaieet  tel  appréKeoeieMB  de 
règne  futur ,  se  communiqua  parmi 
les  habitants;  et  le  conseil,  poiu'  ras- 
surer les  esprits ,  lit  publier  daus  la 
gazette  vn  bulletîn  qw  aanmeait  4pm 
le  roi  était  hors  de  dfil^*  mis  if 
Mletw  dUil  à.  peiM  fOMM-da  fÊ^ 
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Me,  qm  le  roi. fut  prit  dNme  non- 
Telle  attaque. 

Bariilon ,  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  la  cour  ,  alla  chez  ia  ducliesse 
de  Portsmouth;  ce  diplomate  nous  a 
donné  sur  les  derniers  moments  du  roi 
des  détails  pleins  d'intér<^t  :  «  Au  lieu 
■  de  me  parler  de  son  chagrin,  dit-ii, 
«  et  de  la  perte  qu'elle  était  sur  le  point 
«  de  faire,  ladoebeaseentnidaiisno  ca- 
«  binetjiarticuiier,et  s'exprima  ainsi  : 
«  Monsieur  l'amhassadeur ,  je  vais 
«  vous  dire  un  grand  secret;  ma  vie 
c  serait  en  danger  s'il  était  connu  :  le 
«  roi,  au  fond  de  râme^eet  catholique, 
t  et  personne  n'est  auprès  de  lui  pour 
«  lui  donner  les  sacrements  de  cette 
«  religion.  Je  ne  puis  convenablement 
«  me  présenter  déaormaie  dani  ta 
«  chambre  ;  car  la  reine  est  constam- 
«  ment  à  son  chevet.  Le  duc  d'York  , 
«  qui  songe  à  ses  affaires ,  ne  songe 
«  uoint  à  la  conscience  du  roi.  Veuil- 
«  les  Tout  rendre  auprès  de  hii ,  et 
«  lui  dire  que  je  le  conjure  de  faire 
«  tout  ce  qu'il  pourra  pour  sauver 
«  rânie  du  roi  suii  frère,  ^'e  perdez 
«       un  moment  ;  car  si  vous  retar- 
«  diez  d'une  minute,  il  serait  peot-étre 
«  tro|»  tard.   «  Bariilon  alla  trouver 
le  duc  d'York,  et  lui  transmit  cette 
conversation.  «  Vous  avez  raison  , 
«  s'éeria  Jacques ,  il  n'y  a  point  de 
«  temps  à  penlre.  Je  ferai  mon  devoir 
«  à  tout  risfute.  »  Cependant  le  duc 
n'avait  pas  l'inlention  d'agir  ouverte- 
ment, et  il  y  avait  |)lusieurs  dIfUcultés 
à  Vaincre.  La  première  était  d'éloigner 
les  évêques  qui  ne  quittaient  pas  la 
chamhre  du  roi,  et  qui  même  le  pres- 
saient de  prendre  le  deruier  sacrement 
conformément  aux  rites  de  la  religion 
établie.  Jji  seconde  difficulté  prove- 
nait de  ce  que  la  loi  faisait  un  crime 
capital  à  un  prêtre  catholique  romain 
de  se  présenter  à  la  cour. 

Jaoi|iies  se  rendit  dans  la  chambre  de 
son  frère,  et  une  heure  après  il  revint 
auprès  de  Bariilon,  auquel  il  dit  que 
le  roi  se  refusait  à  recevoir  le  sacre- 
ment de  la  main  des  évéques.  Divers 
expédients  forent  proposés  tour  à  tour 
par  le  duc  et  par  l'ambassadeur.  Jac- 
ques aurait  désiré  que  Bariilon  de* 


mandât  la  permistlM  de  forieir  m 

roi  en  particulier,  pour  lui  trans- 
mettre quelque  chose  de  secret  de  la 
part  de  son  maître,  et  d'exiger  que 
ht  ittittants  quittassent  la  eham- 
bre  ;  mais  l'ambassadeur  repoussa  ce 
système,  en  disant  qu'un  pareil  acte 
de  sa  part  causerait  une  grande  ru- 
meur u  la  cour,  et  qu'il  n'était  pas  pro- 
bable qu'on  le  laimât  seul  aTec  te  roi 
assez  longtemps  pour  qu'il  ndt  te  con- 
fesser. Alors  le  duc  parla  d  envoyer  la 
reine  au  roi ,  comme  si  elle  voulait  lui 
faire  un  nouvel  adieu,  et  lui  demander 
pardon  des  peines  qu'elle  aTaît  pu  lui 
causer,  ce  qui  permettrait  au  roi  de 
pouvoir  s'entretenir  avec  elle  en  lui 
parlant  bas  à  l'oreille.  Ce  moyen  fut 
encore  repoussé.  Alors  le  doc  oTork, 
sous  prétexte  de  parler  d'affaires  d'É- 
tat à  son  frère,  se  présenta  dans  la 
chambre  royale ,  et  ayant  prié  les  as- 
sistants de  se  retirer  à  quelque  dis- 
tance ,  il  s'approcha  de  son  reère ,  et 
lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille  :  «  Onî, 
«  répondit  Charles  ,  de  tout  mon 
«  coeur.  »  Le  duc  d'Y'ork  dit  a  la 
reine  et  à  Bariilon  ^ue  le  roi  avait 
consenti  à  ce  qu'on  lui  amenât  un  prê- 
tre catholique.  Aussitôt  on  alla  cher- 
cher dans  le  cabinet  particulier  de  la 
reine  un  prêtre  anglais  nommé  iiudd- 
leston,  qui,  pour  avoir  sauré  la  Tîe  dn 
roi  après  ia  bataille  de  Worcester, 
avait  obtenu  ,  par  un  acte  spécial  du 
parlement,  d'être  affranchi  de  Texécu- 
tiou  des  lois  pénales  qui  avaient  été 
rendues  contre  tous  les  catholiques. 
Huddieston  s'affubla  d'une  perruque  et 
d'une  robe,  et  se  présenta  dans  la 
chambre  du  roi.  Le  auc  d'Y'orU,  après 
avoir  parlé  un  instant  à  l'oreille  de 
Charles,  s'écria  à  hante  toîx  :  «  La  vo- 
«  lonté  du  roi  est  que  tout  le  monde  se 
«  retire,  à  l'exception  du  comte  de  Bat  h 
«  et  de  Ir'eversham.  »  Cet  ordre  ayaut 
été  exécuté ,  Jacques  s'approcha  du  lit 
du  malade  avec  le  pr^re,  et  présen- 
tant Huddieston  au  roi ,  il  lui  dit  : 
«  Sire,  voici  un  homme  qui  une  fois  a 
«  sauvé  votre  vie,  et  vient  maintenant 
«  pour  sauver  votre  âme.  »  Le  roi  ré- 
pondit :  «  Qu'il  soit  le  bien  venu.  » 
Charles  te  confessa  avec  des  marques 
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apparentes  de  faiblesse  et  de  repentir  ;  empoisouné  par  les  papistes  ;  on  disait 

et  après  sa  confession,  il  reçut  Tabso-  qu'Hs  avaient  commis  un  pareil  crime 

tatioD, }»  sacrement  de  la  connmioiooy  pdur  assurer  la  auooessIoD  à  son  frète 

aiosi  one  celui  de  Textréme  onction.  Jacques.  Mais  Jacques,  malgré  son 

Apres  avoir  reçu  la  communion,  ambition  ,  etnit  incapable  de  COOSeiUef 

Charles  ressentit  *un  peu  de  mieux  i  un  pareil  crmie. 
it  enfoya  chercber  tes  enftnti  uttu- 

rels,  leur  donna  sa  bénédiction,  et  les   $  e.  AvéïeoMetde  Jaoqws  n  il  prot^ 

recommanda  à  son  successeur  ;  mais  ouvertementleacatholioups  — Descente 

il  ne  dit  point  un  mot  du  duc  de  d'Argyle  et  de  Monmoutu  ea  Aiigleterre. 

Montmoutli ,  qui  était  absent.  Au  arrêtéu  «Cmis  I  mevl.  —  Une 

moment  où  il  bénissait  ses  enfants,  oppo»»*'""  sn  forme  contre  le  roi  ;  elle 

les  évoques  firent  observer  qu'il  était  r^^-'^à^S^^^ 

lomt  du  Seigneur  et  le  pere  du  pays,  .  ^m^fé^  ^  p*iy|hftffli^i|  ^  Jman  ^. 
et  tout^  ^es  personnes  présentes  tom- 

bèrent  à  genoux.  Charles ,  se  mettant  (1685.)  La  monardue  absolue 

alors  sur  son  séant ^  bénit  tous  les  as*  nait  de  se  briser  dans  les  mains  da 

sistants  d'une  manière  solennelle  ;  et  voluptueux  et  pusillanime  Cluirles. 

la  reine  lui  ayant  envoyé  quelqu'un  C'en  était  fait  de  la  royauté  sans  con- 

rir  excuser  son  absence  et  implorer  dition  en  Angleterre.  Charles  s'était 

pafdon  des  torts  ou'elle  pouvait  mépris  sur  le  caractère  de  son  peuple; 

avoir  eus  envers  lui,  il  s  écria  :  «  Hél^!  en  voyant ,  à  son  retour,  accourir  des 

«  pauvre  femme,  c'est  moi  qui  dois  lui  flots  de  courtisans,  il  avait  pria  ces 

•  demander  pardon ,  et  je  le  fais  de  bommes  pour  le  corps  entier  de  la 

«  tout  mon  cœur.  »  Il  s^entretint  avec  nation ,  et  séduit  par  leurs  flatteries, 

le  duc  dTork  d'une  manière  affec-  il  avait  gouverné  rAngleterre  comme 

tueuse  ,  lui  recommanda  deux  fois  la  si  le  temps  n'eût  pas  marché,  comme 

duchesse  de  Portsmouth  et  le  fils  qu'il  si  l'éducation  du  peuple  en  matière 

avait  eu  d'elle,  le  jeune  duc  de  Kich-  gouvernementale  ne  s'était  point  en- 

noiKt,et  rengagea  d'avoir  de  bons  core  formée.  u 

égards  pour  la  duchesse  deCleveland;  Jacques  avait  sur  la  royauté  abso- 


«  il,  cette  pauvre  Nelly,  et  surtout  ne   Anx  membres  assemblés  :  «  Milords, 

«  la  laissez  pas  mourir  de  faim.  »  avant  de  rien  commencer  ,  je  crois 
Charles  passa  le  reste  de  la  nuit  avec    convenable  de  vous  adresser  quelques 


«  Ouvrez  les  rideaux  ,  que  je  voie  une  vous  déclarer  que  je  m'efforcerai  de 

«dernière  fois  la  clarté  du  jour.  »  On  suivre  son  exemple,  surtout  dans  sa 

lai  ft  une  saignée,  ce  qui  parut  le  sou-  dénonce  et  sa  tendresse  pour  son 

liger  pendant  quelques  instants;  mais  fteuple.  On  assure  dans  le  public  que 

eette  amélioration  dans  son  état  dura  mes  principes  tendent  au  pouvoir  ab- 

peu  ;  à  dix  heures  il  perdit  connais-  solu;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  faus- 

nnce,  et  mourut  une  demi-heure  avant  seté  qui  ait  été  inventée  sur  mon 

midi  (  le  février  1686).  Charles  avait  compte.  Milords,  Je  ferai  tous  mes  ef- 

alors  cinquante-cinq  ans ,  et  en  avait  forts  pour  conserver  ce  gouvernement 

"^gné  vingt-cinq  de  facto,  quoique,  tel  qu'il  est  en  ce  moment  établi  par  la 

dans  les  actes  publics,  il  lit  remonter  loi,  en  ce  qui  concerne  l'Église  et 

ion  règne  à  la  mort  de  son  père ,  ce  TÊtat.  Je  sais  que  les  principes  de 

qui  en  portiit  la  durée  à  trente-six  ans.  l'Église  d'Angleterre  sont  favorables  à 

l4  bnut  se  répandit  qu'il  evait  été  la  monarchie  «  et  que  les  membres  de 
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cette  Église  se  sont  imiitré^  bons  et 
iopux  sujets.  En  conséquence,  je  pro- 
mets de  la  déHndre  et  la  soutenir.  Je 

sais,  en  outre,  que  les  lois  du  royaume 
suffisent  pour  élever  la  couronne  rni 
plus  haut  point  de  firandeur  qu  elle 
peut  désirer  d'atteindre,  et,  tatisfoft 
des  droits  et  prérogatifee  de  ta  cou- 
ronne, je  ne  cnercherai  pns  à  attenter 
aux  libertés  de  la  nation.  J'ni  sou- 
vent exposé  ma  vie  pour  la  défense 
de  M  pays«  et  je  tous  déclare  que  je 
suis  prêt  à  la  riscjuer  encore  pour  lui 
conserver  ses  droits  et  ses  liberita  lé- 
gitimes. » 

lie  même  Jour,  à  quatre  heures  du 
soir,  Jacques  fut  proâamé  roi  dans  la 
Tille.  T.e  peuple  reçut  l'avénrment  du 
roi  avec  aerlamations  ;  le  soir,  il  y  eut 
baiser  de  main  a  AVbite-iiall  ;  la  reine 
était  retenue  dans  son  lit  par  une  in- 
disposition ,  mais  elle  tenait  sa  main 
hors  du  lit  et  la  doniinit  à  hniser  n  ceux 
gui  se  présentaient.  Evelyii ,  qui,  six 
jours  avant  la  mort  du  roi ,  avait  été  à 
la  eour,  parle  ainsi  du  contraste  qui 
frappa  ses  regards  :  -  Je  ne  saurais  ja- 
mais oublier  ce  aue  j'ai  vu;  il  sem- 
blait régner  dans  le  palais  de  Cliarles 
Qp  luxe  effréné ,  un  relâdiement  de 
mœurs  dont  on  ne  saurait  se  fbire  une 
idée.  Le  roi  jouait  avec  ses  concubi- 
nes. In  (Jurlu'vse  de  Portsmouih ,  la 
duchesse  de  Clevcland,  la  duchesse  de 
Mazarin;  un  jeune  enfent  français 
chantait  des  chansons  d*amour,  et  une 
vingtaine  de  courtisans  étaient  assis 
autour  d'une  table  de  jeu  sur  laquelle 
il  y  avait  pour  le  moms  2,000  livres 
Sterling  (50,000  francs)  en  or.  Six  jours 
après,  tout  avait  chafij^é  à  la  cour; 
la  physiononiic  des  habitués  n'était 
plus  la  même  ;  Taspect  du  palais  en 
était  plus  solennel.  »  Le  nouveau  rot 
n'affectait  point  en  effet  Tamour  des 
plaisirs  profanes ,  ni  la  licence.  Jac- 
ques avait  à  cet  égard  un  sentiment 
profond  de  décorum  et  de  dignité  qui 
lui  donnaient  à  ce  sujet  une  grande 
supériorité  sur  son  frère. 

Lorsque  les  ministres  et  les  j^rands 
fonctionnaires  de  l'État  se  présentè- 
rent à  lui  pour  remettre  en  set  mains 
les  charges  ^1  leur  avaient  été  con« 
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fiées  par  le  roi  défunt,  il  lei  confirnui 
dans  leurs  fonctions,  et  dît  à  cbseu« 
les  paroiss  les  plus  gracieuses.  La  dé- 
claration qu'il  avait  faite  au  conseil 
fut  imprimée  et  répandue  à  profusion 
dans  le  royaume,  parce  qu'on  jugea 
^*elle  pouvait  satisiMre  Topinioii  pu- 
blique. Le  loi  Midit  ensuite  une  pro- 
clamation par  Inqiielle  il  confirmait 
tous  les  magistrats  et  les  autorites 
dans  leurs  fonctions.  De  cette  ma- 
«iêfe  ta  traositiiM  da  flowerMosent 
précédent  au  nouveau  devenait  pres- 
qtie  imperceptible,  et  le  règne  de  Jac- 
ques ne  paraisiiait  devoir  être  que  la 
eontinuation  de  eslui  de  son  frère. 
Toutefois,  le  premier  dimanche  qni 
suivit  les  funérailles  (le  (.harles ,  on 
vit  le  roi  aller  publicpieuK  iit  a  la  messe, 
et  ordonner  que  les  portes  de  Tégiise 
'  flisseni  mivertes  à  tous  oeui  qui  von* 
dcaient  y  entrer.  Le  duc  de  Norfolk, 
qui  portait  Tépée  de  l'État  devant  !e 
roi,  s'arrêta  au  seuil  de  1  église  et  ne 
voulut  point  y  entrer.  «  Milord  ,  s'é- 
cria le  toi,  votre  père  serait  allé  plus 
loin.  — Le  père  de  Votre  Majesté, 
repondit  le  duc,  ne  serait  pas  allé  si 
lom.  » 

Mais  laeques  line  tarda  pas  à  ma* 

nifester  ses  tendances.  Il  ordonna  à 
Huddieston,  le  prêtre  catholique  qui 
avait  dorme  la  eouununion  un  roi,  de 
publier  le.s  détails  de  la  mort  de  Char- 
les, et  lui-même  mil  an  joQr  deai 
brochures  qu^il  déclarait  avoir  treo* 
vées  dans  une  boîte  appartenant  h  son 
frère,  et  dont  la  tendance  était  de  prou- 
ver la  nécessité  d'une  seule  religion , 
la  religion  catholique  romaine,  pour 
le  I oiilieur  de  la  nation.  «  Qtiieonque, 
disait  cet  écrit,  voudra  établir  son  lui- 
tonte  au  mépris  de  cette  véritable 
Église,  que  ce  sofeirt  des  individns 
isolés,  ou  des  peuples  réunis  en  r»> 
tion,  il  tombera  immédiatement  dans 
le  fanatisme.  »  Jacques  montra  ces 
deux  ouvrages  d'un  air  trioinpliaot 
à  Sancroft,  archevêque  deCantorb^, 
et  cehii-(  i  lui  dit  qu'il  ne  savait  pas 
que  le  feu  roi  eiU  de  si  grands  ta- 
lents en  matière  de  coDtrov<»rse  reli- 
gieuse ,  mais  que  les  argomeoti  avaa- 
oés  par  lui  éaism  dNino  HùMdm 
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facile.  Jacques  mit  Tarchevéqueau  défi 
soutenir  ses  paroles;  mais  San- 
cfoft ,  craignant  d'encourir  le  déplai* 
sir  du  roi ,  ré[)Ondit  qu'il  ne  lui  con- 
venait point  d'entrer  dans  une  sem- 
blable discussioa  avec  aon  souverain. 

JaaqaeB,  étwm  foi,  n^f«tt  point 
oubliélei  ifljoret  fidtes  au  duc  d'York  ; 
lorsque  les  chefs  du  parti  whia  se 
rendirent  à  la  cour  pour  lui  présenter 

i  leurs  hommages,  la  plupart  d'entre 
eux  furent  reçus  avec  froideur.  11  re- 
fusa même  à  quelques-uns  l'entrée  à 
sa  cour.  Cependant  lord  Halifax  s'étant 
excusé  de  l'opposition  qu'il  lui  avait 
Élite  dans  les  deraien  temps  dii  règne 
de  Charles ,  Jacqaas  hii  répondit  qu'il 
oublierait  tout ,  excepté  la  conduite 
tenue  par  Halifax  lors  de  la  discussion 
du  biiJ  d'exclusion,  affaire  dans  la- 
quelle Halifax  avait  triomphé  de  Sliaf- 
tesbury,  son  oncle,  de  lord  Russell  et 
de  tout  le  parti  wiiiiï.  Ces  paroles  don- 
nèrent à  "soupçonner  de  la  partde  Jac- 
ques la  peaM  de  tti^r  compte  4e 
wur  acte  à  tous  ceux  qui  avalent  rM 
pour  le  bill  d'exclusion.  Le  roi  ordonna 
ejisuite  à  Sprat,  évdque  de  Kocliester, 
de  publier  une  narration  complète  du 
eomplot  de  Rjre-Housc.  L'écaivaiii 
rappelait  dans  cet  ouvrage  les  événe- 

;  Inents  passés  avec  une  grande  vio- 
lence; il  déclarait  au'à  la  connaissance 
de  Jacques  plus  ae  vingt  mille  per- 
sonnes étaient  engagées  dans  le  com- 
plot; mesure  funeste,  car  elle  jeta  la 
défiance  parmi  les  membres  du  parti 
vi'liig,  et  en  ût  autant  d'ennenub  au 
ro^  dont  les  dispositions  cessèroot 
InentÔt  d*étre  un  mystère. 

Jacques  était  déterminé  à  marcher 
ouvertement  vers  son  but;  il  avait 
promis  de  convoquer  un  parlement; 
nais,  au  mépris  de  sa  promesse,  H 
ne  le  convoqua  point;  il  fit  usa^e  de 
sa  prérogative  pour  attaquer  les  droits 
les  plus  chers  a  la  nation.  La  percep- 
tion d«  menu  des  doinnca  et  d*ene 
partie  de  celui  de  l'accise  se  trouvait 
légalement  arrêtée  \m  la  mort  du  roi, 
el  les  membres  de  la  trésorerie  ne  vou- 
laient pas  encourir  la  responsabilité 
d'oidonner  la  levée  de  eet  drolta  sane 
y  lire  autniaés  par  oa  acte  da  par* 


lement.  Cette  question  fut  portée  de- 
vant le  conseil  privé.  Lei  avis  forent 

partagés.  Lord  North,gardedes  sceaux, 
voulait  (jue  les  droits  fussent  levés  et 
versés  dans  les  caisses  de  l'Échiquier 
pour  y  être  conservés  en  dépôt  jus- 
«l'i  ce  que  le  earleaMat  ea  eut  réglé 
reniftoi.  Pkmeeif  outres  roembrei 
du  conseil  auraient  voulu  que  des 
bons  à  payer  fussent  pris  à  la  place 
de  ces  droits  eux-mêmes ,  et  que  ces 
boM  représentetaent  la  valeur  du  re* 
venu  jusqu'au  moment  où  le  parle- 
ment rassemblé  en  ordonnerait  l'ac- 
quittement. 

Jeffries  opina  ponr  que  le  roi  Hm» 
çât  immédiatement  une  proclamation 
par  laquelle  il  ordonnerait  la  levée  du 
revenu ,  pour  qu'il  en  fût  disposé 
comme  dans  le  règne  précédent;  et  cet 
avis,  qui  plaiteil  an  roi ,  fut  adopté 
sur-le-champ.  Mais,  pour  dissiuKiler 
l'arbitraire  de  cet  acte,  la  cour  s'a- 
dressa aux  légistes  de  Middletemple 
et  à  t*miiversited*OxftMrd,  qui  envoyè- 
rent aussitôt  dce  adresses  dans  lêi- 
qnelles  ils  protestaient  de  leur  fidélité 
et  de  leur  obéissance,  et  déclaraient 
qu'il  ne  devait  v  avoir  aucune  restric- 
tion ni  ancone  limite  an  pouvoir  royal. 
Le  roi ,  par  prudence ,  fit  suivre  cet 
acte  d'illégalité  d'une  mesure  popu- 
laire, en  faisant  ouvrir  les  prisons 
d'Angleterre  aux  papistes  et  aux  dis- 
aidente  qui  y  éteieni  renléraiéi  pour 
cas  de  conscience. 

Jacques  sentait  pourtant  nue  ses 
forces  ne  suflii  aient  pas  dans  la  lutte 
qui  allait  s'engager  ;  il  voulut  avoir  • 
1  appui  de  la  France.  Barilton  repris 
sentait  encore  le  roi  de  France  a  la 
cour  d'Angleterre.  Jacques  lui  dit  que 
Louis  était,  après  Dieu,  celui  sur  le- 
quel il  comptait  le  plus.  Louis  XIT 
lui  envoya  cinq  cent  mille  francs  ;  mais 
cette  somme  ne  suffisait  pas  à  Jac- 
ques, qui  lui  eu  demanda  davantage. 
Au  milieu.de  oes  négociations,  Jae* 

Sues  déclarait  hautement  vouloir  agir 
'égal  à  égal  avec  Louis  XIV;  il  di- 
sait qu'il  ne  voulait  point  se  laisser 
gouverner  par  les  couse  il  s  de  la  Fran- 
ce *  et  qu*il  maintiendrait  la  balance 
de  rfiurope  d'une  main  htm.  Le  et* 
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f>itaine  Churchill ,  nouvellement  créé 
on! ,  qui  jouissait  des  faveurs  de  la 
cour,  ayant  été  envoyé  à  Paris  pour 
y  aBOOBcer  Tavénement  au  trùne  du 
nouveau  souvernin,  i  rciit  l'ordre  d'ob- 
server et  de  rapporter  ïidèlrment  tou- 
tes les  circoQstances  du  cérémonial  de 
sa  réceptioii.  Louis  reçut  CborebiU  as- 
sis et  fa  téte  couverte;  et  le  nMléchftl 
de  Loriççes  étant  allé  à  Londres  pour  y 
porter  à  Jac(pies  les  compliments  de 
son  roi,  Jacques  le  reçut  également 
Mlis  et  la  tMâ  couverte.  Louis  XIV 
-■e  pot  s'empécber  de  rire  au  récit  de 
cette  réception.  «  Le  roi  mon  frère  a 
de  l'orgueil,  dit-il,  mais  il  aime  néan- 
moins les  pistoles  françaises.  • 

La  cérémonie  du  courouoement 
préoccu|)ait  vivement  Jacques  et  la 
reine  ,  car  les  lois  du  royaume  exi- 
feaient  que  cette  cérémonie  fût  exé- 
outée  par  un  prélat  protestant.  Le 
.Mpe  et  tous  les  prêtres  du  royaume 
lurent  consultés  alternativement.  Il 
fut  arrête  que  le  serment  exigé  de 
■maintenir  l^église  anglicane  serait  pré- 
lé  sons  la  réserve  mentale  de  le  rom* 
pre.  Le  roi  et  la  reine  prêtèrent  en 
conséquence  le  serment  exigé  par  la 
loi ,  et  furent  couronnés  dans  Tab- 
bayede  Westminster,  par  Sanen^, 
.le  jour  de  Saint-George.  Quand  la  cou- 
ronne fut  placée  sur  la  téte  de  Jnc- 
oues,  elle  oscilla,  et  fut  sur  le  point 
ae  tomber.  Cette  circonstance  fit  im- 
pression sur  Tesprit  du  roi;  il  parut 
mal  à  l'aise  pendant  toute- la  durée  de 
la  cérémonie.  Il  dit  à  Baril  Ion  que 
tout  le  portait  à  croire  à  l'existence 
.d*un  projet  formé  contre  sa  sûreté. 

Quinze  jours  après  le  couroone- 
ment,  Titus  Oalcs  fut  traduit  de  nou- 
veau devant  la  cour  du  banc  du  roi, 
car  Jacques  n*était  pas  satisfait  de  la 
•rigueur  de  la  prison  perpétueiie  à  la- 
quelle Oates  avait  été  condamné.  Cette 
fois  ,  Titus  Oates  était  accusé  de  par- 
jure dans  le  complot  papiste;  il  avait 
encore  Jefines  pour  jugé.  On  s'at- 
tendait à  voir  le  champion  du  protes- 
tantisme faire  acte  de  pusillanimité; 
ni.'iis  il  n'en  fut  p;is  ainsi.  Titus  atta- 
qua la  véracité  de  luus  les  témoins 
qiù  fmnt  produits  contré  lui,  et  no- 


tamment  celle  de  lord  Casllemaine, 
qu'il  déclara  incapable  de  témoigner, 
parce  qu'il  étaitpapiste.  «  Je  suis  éton- 
né, s'écria  Jenries,  de  voir  autant 
d'impudence dnns  une  créature  :i  figure 
humaine.»  Maiscette apostrophe  du  re- 
doutable Jeffries  ne  produisit  aucune 
impression  sur  Oates.  «  Jem*étonne, 
ëit-U,  que  M.  Tavocat  général  produise 
contre  moi  de  pareils  témoins  ;  ce  «ont 
des  hommes  qui  sont  mes  ennemis  dt- 
clarés,  puisqu'ils  sont  papistes.  —  Tai- 
sez-vous,  s'écria  Jeffries,  vous  êtes  la 
honte  de  l'espèce  humniiie.  —  Non, 
milords,  répliqua  Titus,  je  ne  suis  pas 
la  honte  de  l'espèce  luimaine,  toutes 
les  dépositioBS  que  j'ai  fentes  sont 
vraies,  je  les  soutiendrai  jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  et  je  suis  prêt  à  les 
sceller  de  mon  sani:.  —  Ce  serait  en 
vérité  une  grande  pitié,  dit  Jeffries , 
eue  son  sang  servit  à  un  tel  usace.  » 
Oates  fut  déclaré  coupable,  et  condam- 
né à  payer  deux  mille  marcs  d'argent; 
à  être  privé  de  tous  ses  emplois  ec- 
clésiastiques; à  être  exposé  au  pilori 
à  deux  reprises  différentes;  à  être 
fouetté  le  premier  jour  depuis  Ald- 
Gate  jusqu'à  Newgate,  et,  deux  jours 
après,  depuis  Newgate  jusqu'à  Tv- 
•mim;à  être  exposé  au  pilori  cinq  fois 
chaque  année  ,  jusqu^à  sa  mort.  La 
sentence  fut  exécutée  aussi  lon^ïtemps 
que  Jacques  et  Jeffries  eurent  le  pou- 
voir en  main.  La  mort  la  plus  cruelle 
eût  été  préférable;  mais  le  corps  de 
Titus  était  à  l'épreuve  des  souffran- 
ces, et  il  survécut  à  ses  tourments 
pour  être  gracié  et  récompensé  à  la 
révolution.  Grâce  ioes  châtiments  hu- 
miliants, Titus  ne  tomba  pas  du  [  i<  - 
destal  où  le  zèle  religieux  l'avait  élevé. 
Une  foule  de  whigs  professèrent  même 

t)0ur  lui  une  vénération  profonde ,  et 
'adorèrent  oomme  les  Indiens  ado- 
rent les  divinités  de  leurs  pagodes. 

Après  Titus  Oates,  Jacques  voulut 
sévir  contre  les  autres  dénonciateurs 
protestants  qui  avaient  figuré  dans  le 
complot  papiste;  mais  la  plupart 
s'étaient  soustraits  par  la  fuite  aux 
poursuites  dont  ils  étaient  menacés. 
On.  atteignit  cependant  Dangerûeld, 
qni  fut  traduit  à  la  cour  du  hàœ 
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éu  roé.  Il  éCaft  amsé  d'avoir  pablié 

un  libelle  diffamatoire  contre  le  roi; 
il  fut  rondamnr  sur  ce  chef.  La  sen- 
tence portait  qu'il  serait  exposé  deux 
foisuu  pilori;  qu'il  serait  fouetté  de 
Aid  «Gâte  à  Newgate,  et  un  antre 
jour  de  Newgate  a  Tyburn ,  et  qu'il 
payerait  une  amende  de  500  livres 
sterling  (12,500  francs).  DangerHeld 
n'avait  point  la  force  de  Titus;  il  ne 
put  supporter  la  flagellation  sans  don- 
ner des  marques  de  faiblesse.  Cepen- 
dant, il  soutint  toujours  que  ce  qu'il 
avait  déclaré  devant  les  communes  était 
Teipressioii  delà  vérité.  Banale  eonrs 
de  l'exécntion,  nn  nommé  Robert 
Frances,  qui  exerçait  la  profession 
d'avocat,  le  frappa  à  l'œil  d'un  coup 
de  sa  canne,  et  ce  coup,  selon  la  de- 
poaition  dea  médecins ,  oocaaioana  la 
mort.  Frances  fut  mis  en  jugement 
pour  ce  fait,  et  comme  l'excitation 
populaire,  vivement  animée  contre  lui, 
«mandat  une  vicdme,  le  gouvem»- 
ment  pennit  son  exécution. 

Les  élections  s'étaient  faites  sous 
rinfluence  du  parti  tory ,  et  le  roi 
comptait  sur  une  chambre  des  com- 
nonea  qui  lai  aeraittout à  ftit dévouée. 
Le  parlement  s'assembla  le  33  mai; 
celui  d'Écosse  était  déjà  réuni  ;  cette 
assemblée;  était  remplie  des  créatures 
du  roi  ;  elle  accorda  à  Jacques,  sans  op- 
position la  faculté  de  lever  les  dfotta 
j  d'accise  et  de  douane  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs. Fille  ajouta  à  ce  revenu  la 
somme  annuelle  de  2ô,000  liv.  sterl. 
(«35,000  fr.)  sa  vie  durant.  Cependant, 
les  communes  anglaises  n'étaient  pas 
préparées  au  rappel  du  bill  de  Yna.' 
heas  corpus ,  à  une  tolérance  gé- 
nérale ,  et  au  rétabliasement  du  pa- 
pisme. On  sut  bientdt  que  Jacques  dé- 
sirait obtenir  ce  triple  résultat.  Le 
jour  de  l'ouverture,  le  roi  ,  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  entra  dans  la  cham- 
bra dea  lords,  et,  lea  eommnnea  ayant 
été  Introduites,  il  lut  andKaoours,  dans 
lequel  il  répétait  les  promesses  qu'il 
avait  faites  dans  sa  déclaration  au 
conseil,  après  la  mort  de  son  frère. 
]>es  mnrmuraa  de  aatiafoetion  aoeneil- 
lirent  cette  partie  de  son  discours.  JaiC- 
qiwsra|^itaAi(B^t|ue}  îiditqfA*U  devait 


a'attendre  raiaonnabtenient  à  voir  les 

oommunes  lui  voter  pour  la  vie  un  re- 
venu semblable  à  celui  dont  avait  joui 
son  frère,  l'n  nouveau  inui mure,  ex- 
primant l'adhésion  générale  de  las- 
aemblée,  ae  fit  entendre.  Jacques  con- 
tinua :  «  Il  y  a  un  argument  dont  je 
«  prévois  que  Ton  fera  usnî;e  contre  ce 
«  que  je  viens  vous  demander  ;  parmi 
«  les  personnes  qui  voudraient  voir  se 
«  renouvelerfréquenmaent  lea  aenions 
«  du  parlement,  il  y  en  a  quelques-unes 
«  qui  penseront  peut-être  qu'il  vaudrait 
«  mieux  me  fournir  les  sommes  que  je 
«demande  de  temps  à  autre ,  et  dans' 
«  les  proportions  qu'elles  jugeront  con- 
«  venables  à  mes  besoins.  C'est  la  pre- 
«  mière  fois  que  vous  entendez  parler 
«  d'un  pareil  argument  par  votre  roi  ; 
«auasifj'y  répondrai,  une  fois  pour 
f<  tontes.  Je  vous  dirai  donc  qu  agir 
«  ainsi  serait  un  fort  mauvais  moyen 
«  d'en  user  avec  moi ,  et  que  la  meil- 
«lettre  garantie  que  voua  poissies 
«avoir  fioor  obtenir  d'être  réunie fré» 
«  quemment ,  c'est  de  me  traiter  avec 
«considération.  J'espère,  en  consé- 
«queoce,  que  vous  vous  ferez  un  de- 
«  vobr  de  satisfbiie  i  mes  désira,  et  q  ue 
avons  le  ferez  promptement.  »  La 
noble  assemblée  resta  muette.  Le  roi 
reprit  encore  la  parole,  et  dit  qu'il 
avait  à  annoncer  au  parlement  des 
nouvelles  de  la  plus  haute  importance, 
qui  lui  étaient  arrivées  le  matm  même, 
«  Le  traître  Argyle,  dit-il,  accompagné 
«  d'une  bande  de  rek}elles  venus  de  la 
«Hollande,  a  débarqué  dans  les  ties 
«  occidentales ,  et  a  proclamé  que  j'é- 
«  tais  un  usurpateur  et  un  tyran.  »  Les 
deux  chambres  déclarèrent  qu'elles 
soutiendraient  le  roi  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  firent  retentir  l'en- 
ceinte des  cris  répétés  de:  Vive  le  loi  I 
Jacques  se  retira. 

Rien  n'avait  été  épargné  pour  obte- 
sir  une  chambre  ém  communes  do» 
cile  et  soumise  aux  volontés  de  la  cour. 
Aussi ,  ouand  elles  furent  rentrées 
dans  la  chambre  de  leurs  séances,  les 
communes ,  après  une  courte  discus- 
sion, accordèrent  m  toi  la  sonune  an- 
nuelle de  L200,000  livres  sterling 
(80,000^000  de  (r.)  ^  vie  durant.  Lord 
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Praittii«  qui  pmiÊKA  ^lelques  an- 
nées avait  élé  ambasiedeur  à  la  cour 

de  Frnnce  ,  Pt  qui  avnit  étô  choisi  p.^p 
la  cuur  pour  conduire  les  débats  d'uue 
manière  favorable  aux  intérêts  de  la 
eouronnet  dit  alors  aux  eommttiiea  que 
la  réputation  de  la  nntion  commençait 
à  bien  s'éfublir  au  dehors  ,  vu  que'  le 
nom  du  roi  répandait  la  terreur  sur 
aes  enatoais;  q«6  ii  le  parlement 
voulait  phcerwMCfltièreaonnanceen 
lui ,  rAn-ilelerre  verrait  renaître  IMge 
d'or,  et  que  le  roi  deviendrait  infailli- 
blement Tarbitre  des  destinées  de 
J*Siirope.  Las  aovrtiaaiia  mmMtU 
nmi  sur  .ee  langage  ;  ils  dédarèraol 
que  Tnrqiies  n'avait  jamais  violé  sa 
promesse,  et  que  la  parole  d'un  roi 
était  la  meilleure  garantie  qu'un  peu* 
pie  pût  avoir  pour  la  conaarration  da 
aa  religion  et  de  ses  lois. 

Cependant,  ce  lani;aue  n'avait  pas 
convaincu  tout  le  monde;  sir  Edward 
BaTRiour,  prenant  la  parole,  prô* 
nonça  un  disooura  hatdi,  au  sujet  dea 
dernières  élections  ,  en  déclarant  que 
plusieurs  d'entre  elles  étaient  enta- 
cbées  d'illégalité  ,  et  en  demandant 
fM  iea  maimNraa  auxquels  etlea  s*ap« 
pllquaient  se  retirassent  de  la  chambre^ 
jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  preuve  du  con- 
traire. L'aocusation  était  avérée  ;  la 
aoor  atait  agi  dana  Iea  élections  d'une 
mauièm  ai  ouverte,  que,  parmi  les 
membres  nouvellement  élus,  il  s'en 
trouvait  un  pmnd  nombre  qui  n'a- 
vaient eu  pour  titre  devant  les  éiec* 
tem  ifa9  la  reeomnandation  da  gon* 
vefnement,  et  dont  l'élection  ne  s'é- 
tait faite  qu'en  vertu  des  nouvelles 
chartes  de  corporation  données  aux 
municipalités  en  remplacement  des 
anciennes,  dont  ellea  avalent  fiut  l'a- 
bandon. Lord  Bath,  un  des  princi- 
paux instii;ateurs  de  ce  système  de 
corruption ,  avait  été  surnommé  le 
priaca  éleetaar.  llaia  la  toIi  da  Sey- 
mour  resta  sana  dehe.  Seymour,  sans 
se  déconcerter,  reprit  l;i  parole;  il 
parla  du  papisme  et  de  ses  projets  d'en- 
vahissemeut.  Alors ,  la  majorité  se 
aMmtra  vivraient  éama,  et,  deux  joura 
après,  la  chambre  résolut  d'adresser 
au  rai  ma  aupplifue  pour  l'iaxhacitt. 


à  aonlanir  la  faKjlon  idflwaaée  éa 

l'Église  d'Angleterre,  et  à  rameltroan 

vimieur  les  lois  pénales  établies  contre 
les  dissidents,  a  quelque  secte  qu'ils 
appartinssent. 

Jacques  invita  las  principanx  mena- 
bres  des  communes  à  venir  en  sa  pré- 
sente ;  il  leur  dit  de  ne  point  lui  pro- 
poser une  pareille  adresse.  Mais  cette 
réponse  ne  satisfit  point  la  chambre 
des  communes  ;  et  après  d'assez  longs 
débats,  elle  adopta  la  résoUitinn  sin'- 
vante  :  '»  La  chambre  des  communes 
«  se  repose  sur  la  parole  du  roi  et  les 
•  dédaratioai  qii'H  a  faites  plurieurs 
«fois,  de  soutenir  et  détendra  la  reli- 
«  gion  de  rÉiilise  d'Angleterre,  telle 
«qu'elle  est  établie  aujourd'hui  par  la 
«loi,  religion  plus  chère  à  ses  mem- 
«  brai  qui  leur  vie.  »  Le  speakor ,  en 
présentant  cette  résolution  au  roi^in» 
sista  sur  les  derniers  mots,  plus  chère 
que  leur  vie.  Le  roi  ne  répondit  point 
au  speaker ,  mail  il  se  plaignit  a  ses 
courtisans,  des  exif^nees  des  comma-r 
nés,  qui  voulaient  faire  de  lui  la  per- 
sécuteur des  catholiques. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  le 
14  juilieti  on  raeut  la  nonveila  du  dé' 
barquement  du  d'oc  de  Alontmoutb  à  la 
téte  d'une  armée.  Les  deux  chambres 
votèrent  aussitôt  un  bill  d'attainder con- 
tre le  duc ,  et  une  somme  de  400,000 
liv.  at  (1 0,000,oeodafr.)Alors  Jacquea 
ajourna  le  parlement  au  mois  de  no- 
vembre suivant.  L'invasion  d'Argyle 
n'avait  pas  eu  de  succès.  Les  réfugiés 
éfloaaaia  de  la  Hailande  a'étaiaBt  ^gih 
rés  que  TAnglaterre  et  VÈoauê  m 
pourraient  supporter  le  gouvernement 
de  Jacques ,  et ,  encourages  par  lei 
presbytériens  et  les  covenantaires  dea 
deux  royMunaa ,  Ha  a'élafeat  déddéa  à 
frapper  un  grand  coup  pour  rétablir 
leurs  droits  et  les  libertés  de  leurs 
cultes.  Argile  s'était  concerté  avec 
Montmootfar;  Vm  devait  faire  une  des- 
cente en  Écosse ,  e(  l^iutra  devait  agir 
en  Angleterre.  Plusieurs  navires  furent 
frétés.  Argyle  mit  à  la  voile  le  2  mai , 
avec  sir  John  Cochrane,  Ayloffe,  plu- 
aieura  Anelaia  qui  avaient  pris  partau 
complot  de  Rye-House ,  et  une  cen- 
udna  da  yamsana.  tfOMBOuth  unit 
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promis  de"*  partir  pour  l'Angleterre 
dans  les  six  jours  suivants  ;  niais,  en- 
chaîné par  les  charmes  de  sa  belle  mat- 
tresse»  iadv  Henriette  Wentworth ,  il 
oublia  sa  promesse.  Sur  ces  entref  lites, 
Aru'vle  yrrivnit  aux  îles  d'Orkney; 
aviiut  de  débarquer,  il  voulut  y  en- 
TO}  er  quek|ues  personnes  poQf  sonder 
les'dispositions  du  peuple  a  son  égard  ; 
mnîs  ces  personnes  furent  saisies ,  et 
la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  fut  aus- 
sitôt donnée  au  gouvernement.  Ariivle 
!  battit  en  retraite  et  se  porta  sur  la  cÔte 
occidentale,  où  sa  fimille  était  établie, 
I  et  où  les  covenantaires  avaient  tontes 
leurs  forces;  Il  avait  été  prévenu. 
Comme  on  se  doutait  quMI  chercherait 
à  débarquer  dans  ce  lieu  ,  deux  vais- 
seaux de  guprre  y  avaient  été  envoyés 
pour  surveiller  ses  mouvements;  de 
grands  préparatifs  avaient  été  faits 
pour  le  recevoir  ;  toute  la  milice,  qui 
te  composait  de  vingt  mille  hommes, 
avait  été  mise  sur  pied;  trois  mille 
hommes  de  troupes  régulières  avaient 
été  expédiés  dans  les  provinces  de 
rouest;  tous  les  suspects  avalent  été 
arrêtés. 

Malgré  ces  préparatifs,  Argyle  était 
parvenu  à  débarquer,  et  bientôt  deux 
mille  cinq  cents  highianders  étaient 
venus  se  ranger  sous  son  drapeau.  H 
publia  deux  déclarations  :  dans  l'une, 
qu'il  fit  en  son  propre  nom,  il  se  plai- 
gnait des  injures  qui  lui  avaient  été 
laites;  dans  Tautre,  il  établissait  que 
les  malheurs  du  pays  n'avaient  d'autre 
cause  que  la  violation  du  covenant.  Il 
disait  que  le  roi  avait  perdu  ses  droits 
à  b  couronne  par  le  soutien  qu*il  avait 
donné  au  papisme,  à  la  prélature,par 
Fa  tyrannie  ;  il  le  dénonçait  comme  ira- 
triride.  Son  étendard  portait  cette  ins- 
cription :  «  Contre  le  papisme ,  la  pré- 
latareetréra8tiaoi8ine.«  Argyle,  qui 
s'attendait  à  voir  accourir  un  plus 
prand  nombre  de  highianders ,  et  qui 
espérait  voir  le  duc  de  Montmouth  dé- 
barquer sur  la  odte  occidentale  de 
TAngleterre,  dans  un  délai  très-rap- 
proché ,  comme  il  en  "avait  été  con- 
venu, perdit  quelque  temps,  et  s'é- 
taat  avancé  vers  Glascow ,  il  fut 
abandonné  par  ses  guides  et  par  un 


grand  nombre  de  ses  compagnons. 

Arsyle  allait  périr.  Lord  Dunibar- 
ton  vint  à  sa  rencontre  avec  des  for- 
ces supérieures  aux  siennes;  il  ne  res> 
tait  plus  à  Ariivle  que  trois  cents 
hommes,  et  Ips  chefs,  sur  lesquels  il 
avait  compté,  avaient  deja  pris  la 
faite.  Voyant  que  la  résistance  était 
impossible,  Argyle  se  décida  lui-même 
à  luir;  mais  il  fut  fait  f)risonnier  et 
con'Idit  aussitôt  à  Kdiir.boiirg.  Ses 
mains  furent  liées;  il  avait  la  tête 
nue,  et  le  bourreau  marchait  devant 
lui.  On  ne  lui  fit  point  de  pro  es.  La 
srntrn<'e  portée  contre  lui  précrdem- 
inent  fut  reconnue  comme  suftisaiitef 
et  Jacques  envoya  aussitôt  Tordre 
dVxécution.  Le  roi  lui  accordait  un 
sursis  de  trois  jours,  qui  devait  être 
cniployé ,  dis  lit-il ,  à  lui  faire  avouer 
tous  lès  détails  de  sou  entreprise.  Ou 
suppose  généralement  que  Jacques  dé- 
sirait qu'Argyle  fût  mis  à  la  torture; 
mais  il  paraît  que  le  prisonnier  échap- 
pa à  ce  supplice.  H  fut  décapité  le 
80  juin ,  et  mourut  avec  beaucoup  de 
courajîe." 

Deux  Anglais,  Ayloffe  et  Rumbald, 
qui  avaient  accompairné  Ari;yle  depuis 
la  Hollande ,  avaient  été  faits  prison- 
niers ,  açrès  une  vive  résistance  dans 
laquelle  ils  avaient  reçu  des  blessures 
dangereuses.  L'un  d'eux,  Rnmbald, 
était  le  principal  instigatenr  du  com- 
plot de  Rye-House;  le  conseil  privé, 
ayant  appris,  le  26  juin,  que  le  prison- 
nier était  en  danger  de  mort  par  suite 
de  se^  blessures,  il  ordonna  immédia- 
tement la  convocation  de  la  cour  cri- 
minelle, pour  prononcer  sur  le  sort  de 
Faccosé.  Rumbald  parut  devant  ses 
juges;  il  était  presque  mourant.  T;a- 
vocat  général  l'a(YU>a  d'avoir  romploté 
contre  la  vie  du  roi,  et  d'avoir  voulu 
le  tuer  dans  son  retour  de  Nevr-Market 
à  T>ondres.  Rumbald  opposa  des  déné- 
gations formelles  à  cette  accusation. 
L'avocat  général  l'accusa  ensuite  d'a- 
voir, de  concert  avec  Argyle,  envahi 
rEoosse,  et  d*avoir  eu  un  commnnde» 
ment  dans  Tarmée  des  rebelles.  Rum- 
bald déclara  que  le  fait  était  vrai  ;  il 
si^na  sa  confession,  et  se  justifia  en 
disant  que  c'était  an  devobr  sacré  pour 
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fous  Im  bomnitt  libns  de  résister  aa 

tyran,  et  termina  pnr  ce'y  pnro!r<î  si:?ni- 
fîralives  :«  Je  ne  crois  [Kts  que  Dieu  ait 
voulu  que  la  plupart  des  honnnes  eus- 
fent  des  selles  sur  leur  dot  et  des  brides 
à  leurs  bouclies,  pour  que  d'autres, 
on  petit  nombre,  bottés  et  éprronnés, 
les  aiunteut  comme  des  chevaux.  »  Oq 
Taccusa  d'avoir  été  Pun  des  deux  exé- 
cuteurs de  Charles  P'.  Il  dt^lara  que 
le  fait  était  faux,  mais  qu'il  était  de 
service  auprès  de  l'édiafaud ,  comme 
soldat  d'un  des  réginieats  de  Crom  weli. 
Il  dit ,  en  outre ,  qu'il  avait  combattu 
h  Dunbar,  à  Worcester  et  à  Dundee , 
dans  l'armée  de  Cromwell  ;  et  qu'en 
voyant  Argyle  perdre  son  temps  dans 
les  tics  et  les  hautes  terres,  au  lieu  de 
marcher  directement  sur  la  capitale,  il 
avait  (Je  suite  désespéré  du  siicrès  de 
son  entreprise.  Rumbald  fut  condamné 
à  être  exécuté  le  même  jour;  on  le 
conduisit  à  Téchafand  sur  une  claie , 
ses  blessures  ne  lui  permettant  pas  de 
marcher.  Rumbald  montra  un  grand 
courage  dans  ses  derniers  moments  ; 
il  déclara  que ,  dans  son  opinion ,  le 
meilleur  gouvernement  pour  un  peu* 
pie  étoit  une  république,  et  qu'en  con- 
séquence il  regardait  le  renversement 
de  la  monarchie  comme  un  devoir,  et 
non  comme  tfn  crime.  Sur  Téchafaud , 
Rumbald  demanda  à  Dieu  d'accorder 
sa  protection  au  parti  auquel  il  se  glo- 
rifiait d'appartenir,  et  de  conserver 
dans  les  bous  principes  les  capitales 
des  trois  royaumes  unis.  «  Si  chacun 
de  mes  cheveux,  dit-il,  était  une  vie  à 
perdre,  je  les  sacrifierais  tous  pour  le 
triomphe  de  cette  juste  cause.  »  Un 
roulement  de  tambour  Tempécha  de 
continuer. 

T  e  colonel  Ayloffe  fut  envoyéà Lon- 
dres; on  espérait  obtenir  dé  lui  des 
révélations.  Jacques  voulut  Tinterro- 
ger  lui-même;  mais  Ayloffe  était  aussi 
courageux  qa»  Rumbald.  ~  «  Vous 
savez,  monsieur,  lui  dit  le  roi,  qu'il 
est  en  mon  pouvoir  de  vous  pardon- 
ner.— Je  le  sais,  lui  répondit  Ayloffe, 
mais  ce  n*cst  |>as  dans  votre  nature.  » 
Le  colonel  était,  par  alliance,  le  neveu 
de  l'ancien  chancelier  Clarendon  ,  et 
l'on  pensait  qu'eu  raison  de  sa  proche 


parenté  avec  les  enfants  du  roi ,  Jac- 
ques lui  ferait  grâce  de  la  peine  de 
mort.  Il  n'en  fut  rien  ;  le  roi  signa 
l'ordre  de  son  exécution.  Sir  John  Co- 
cbrane,  qui  avait  été  fait  prisonnier, 
avait  été  également  condamné  à  mort, 
mais  il  échappa  au  châtiment  par  ses 
révélations. 

Les  mesures  les  plus  san^inaîres 
furent  alors  adoptées  à  l'égard  du 
comté  de  Gallowciy  et  des  autres  dis- 
tricts de  l'Kcosse  que  l'on  savait  cire 
hostiles  au  gouvernement  actuel.  De 
nombreuses  arrestations  fùrent  faites. 
On  menaça  ceux  qui  cachaient  les  re- 
belles de  peines  terribles,  et  le  gouver- 
nement s'attacha  à  faire  revivre  et  à 
entretenir  les  anciennes  inimitiés  qui 
divisaient  les  clans  rivaux.  Charles 
C.'iinpbell ,  fils  puîné  d'Argyle,  fut  fait 
prisonnier  parle  manjuis d'Athol,  l'en- 
nemi invétéré  des  Campbell,  pendant 
qu'il  était  retenu  au  lit  par  une  fièvre 
violente,  dans  rArgyleshire;et  le  mar- 
quis ,  en  vertu  des  droits  que  lui  don- 
nait sa  juridiction  dans  le  comté,  vou- 
lut le  faire  pendre  malgré  son  état  de 
maladie,  liais  le  eons«i  |irivé.,  à  i*in* 
tcrcession  de  lady  Sophia  Lindsay, 
femme  de  Campbell ,  arrêta  cette  exé- 
cution; le  prisonnier  fut  amené  à 
Edimbourg.  John  Campbell ,  frère  de 
Charles,  et  un  de  ses  cousins ,  après 
s'être  vus  traqués  de  tous  côtés,  et 
avoir  reconnu  l'impossibilité  de  se  ca- 
cher plus  longtemps,  prirent  des  ha- 
bita de  femme,  et  se  présentèrent  à 
lord  Dombarton ,  pour  se  constituer 
prisonniers.  Dumbarton ,  qui  n'était 
pas  dépourvu  d'humanité,  leur  permit 
de  rester  prisonniers  dans  le  château  de 
Stirling,  avec  la  faculté  de  parcourir 
le  clulteau  sous  escorte.  Les  gibets 
fonctionnaient  en  ce  moment  avec  une 
activité  sans  exemple.  On  s'arrêta  en- 
fin. Alors  les  prisonniers  ordinaires, 
qu'il  eût  été  peut-étra  dangereux  de 
pendre  à  cause  de  leur  grananombre, 
furent  livrés  à  des  planteurs  de  la  Ja- 
maïque. Les  plys  redoutables  d'entre 
eux  eurent  une  partie  de  l'oreille  cou- 
pée par  le  bourreau ,  les  femmes  fu- 
rent marquées  à  l'épaule,  afin  que  si 
l'un  d'entre  eux  revenait  en  Éoosse, 
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on  pût  le  reconnaître  ei  le  pendre. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
le  duc  de  Monmoulh  arrivait  en  An- 
gleterre. Montniouth,  (jui  devait  sui- 
vre Argyle  six  jours  après  son  départ, 
avait  attendu  un  mois.  Alors  fl  s^^it 
décidé  à  quitter  le  Texd  avec  quatre- 
vingts  officiers  et  cent  cinquante  hom- 
mes (le  troupes.  Fletclier  de  Saltoun, 
sir  Patrick  Uuaie,  et  lord  Grey ,  qui 
avaient  trempé  dans  le  complot  de 
Rye  House,  étant  parvenus  à  s'échap- 
;   per  avant  d'être  arrêtés,  faisaient  par- 
.  tie  de  Texpédition.  On  prétend  que 
!  Fletdier  cnercha  à  dissuader  le  duc 
'  de  son  entreprise ,  quMl  regardait 
comme  désespérée,  mais  que  lord  Grey 
insista  pour  son  e  érution.  Quant  au 
prince  d'Oraoce,  gendre  de  Jacques, 
>  eooounigea-t-il  Texpédition  d*Arple 
I  et  de  Montmouth?  Jacques  en  avait  la 
.  rcnvîftion,  et  son  amnassadenr  à  la 
eour  de  la  Haye  fit  des  remontrances 
à  cet  égard;  mais  Guillaume  prétCD* 
dit  que  ces  supportions  étaient  faus- 
ses, et  que  ces  projets  n'étaient  que 
I   11'  résultat  de  vaines  rumeurs.  .Tnr(iues 
demanda  alors  à  Guillaume  de  lui  li- 
vrer tous  les  rebelles  anglais  qaf  8*é- 
taioit  réfu||îés  en  Hollande  ;  Ouillau- 
Fiie  opposa  a  cette  demande  les  dispo- 
sitions de  ses  sujets,  qui  ne  vou- 
draient pas  consentir  à  une  pareille 
mesure.  Eo  compensation,  il  propo- 
I   sait  à  Jacques  d  aller  en  Angleterre 
pour  lui  prêter  le  secours  de  sa  bonne 
épée;  proposition  qui,  faite  par  un  ri- 
val prêt  à  mettre  les  circonstances  à 
profit  pour  déposséder  Jacques  du 
trône,  ne  pomnit  ^trc  admise.  Jac- 
!    ques  lit  répondre  qu'il  aimait  mieux 
que  Guillaume  restât  chez  lui. 

Uontmontb  débarqua  avec  sa  petite 
tieupe  À  Lyane  «  dans  le  Dorsetshire  ; 
aucun  ennemi  ne  se  présentait;  aus- 
sitôt qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  le  duc 
M  jeta  à  genoux  et  remercia  Dieu  de 
ravoir  conduit  à  bon  port.  Il  se  mit 
«'lors  à  la  tête  de  ses  compagnons,  en- 
tra dans  la  ville,  et  plaça  son  éten- 
dard au  milieu  de  la  place  publique. 
Il  dédm  aux  habitants  quHl  Tenait' 
fétaUir  la  itUgion  protestante  et  ex- 
tirper le  papinM.  A  celle  nouvelte, 


DATION.  itT 

one  fimlé  eontidérable  tint  se  réunir  h 
son  drapeau,  et  lui  demanda  des  armes 

et  des  officiers.  IMontinouth  piihlii 
aussitôt  la  proclamation  qu'il  avait 

S réparée  ,  et  que  l'on  suppK)se  sortie 
e  la  plnme  de  Ferguson.  «  Depuis 
de  longue!  années,  disait  ee  doco- 
ment ,  le  pouvoir  de  la  couronne 
a  cte  constamment  appliqué  à  la  ruine 
des  intérêts  du  peuple.  »  Montmouth 
ajoutait  que  le  renversement  des  II- 
Ij^és  du  peuple  était  dil  aux  efforts 
du  duc  d'York,  homme  d'une  ambi- 
tion effrénée  qui  tendait  à  rétablir  la 
monardiie  absolue,  et  voulait  favoriser 
le  dévelopement  ou  papisme  dans  le 
royaumé,  pour  arriver  à  Taccomplisse- 
mênt  de  ses  projets.  La  déclaration  de 
Montmouth  établissait,  en  outre,  que 
la  constitution  avait  perdu  de  sa  vi- 
gueursous  Tinfluence  de  l'administra- 
tion oppressive  du  roi  actuel  ;  que  les 
parlements  avaient  été  corrompus  ; 
que  cette  corruption  avait  enlevé  au 
lienple  le  pouvoir  de  nommer  ses  shé* 
rifs  ,  et  Tavait  ainsi  livré  sans  défense 
à  ses  ennemis;  que  les  lois  rendues 
pour  la  conservation  du  protestan- 
tisme et  la  suppression  du  papisme 
étaient  devenues,  par  suite  oe  la  vé- 
nalité des  juges  ,  des  instruments  de 
persécution  contre  les  protestants  eux- 
mêmes  ;  que  les  shérifs  avaient  à  leur 
tour  nommé  des  jurés  corrompus 
comme  eux  ;  qu'en  changeant  fréquem- 
ment les  juges  ,  en  prorogeant  ot  dis- 
solvant le  parlement,  le  duc  d'York  et 
ses  oomphees  avaient  pu  poursuivre 
leurs  projets  arbitraires  et  tyranniques 
sans  crainte  d'être  punis.  Montmouth 
déclarait  Jacques,  duc  d'York,  auteur 
de  l'incendie  de  Londres  ;  c'était  lui 
qui  avait  fait  fermer  l*£ehiquier,  r^ie- 
sure  qui  avait  fait  perdre  au  peuple 
une  somme  de  1,200,000  livres  sterl. 
(30,000,000  de  fr.);  c'était  lui  qui  avait 
rompu  la  triple  ligue ,  avait  entraîné 
l*Ruropedans  une  guerre  cruelle  etdis- 
pendieuse,  et  ruiné  les  intérêts  du  pro- 
testantisme sur  le  continent;  il  disait 
que  Jacques  était  Fauteur  du  complot 
papiste,  du  meurtre  de  sirEdmudbury 
uodfrey ,  et  de  tous  les  complots  qui 
avaient  été  biventéi  pour  perdre  les 
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patriotes;  que  c'était  lui  qui  avait  or- 
donné la  saisie  des  chartes  de  corpo- 
ration appartenant  aux  niunicipuiités. 
lloiitinoutb  accusait  en  outre  Jaoquss 
d'avoir  fiiit  tuer  dans  la  Tour  Arthur, 
comte  d'Efspx ,  et  d'avoir  fait  périr 
plusieurs  autres  personnes  pour  ca- 
cher ce  meurtre.  li  lui  reprochait  la 
condamnation  injuste  de  lord  Russell 
et  du  colonel  Algernon-Sidney  ;  Vc\m-- 

fjissemeiit  illégal  hors  de  la  four  des 
ords  papistes;  la  mort  de  sir  Tliomas 
Armstroiig,  exécuté  sans  procès;  la 
violation  ae  h  loi,  pour  o*avoir  con- 
voqué le  parlement  qu'une  fois  en 
trois  ans.  Enfin  il  a(Tusait  fonnelle- 
nient  Jacques  d'avoir  euipoisouue  le 
feu  roi  Charles  II,  pour  ensevelir  dans 
l'ombre  le  meurtre  du  comte  d^ssex, 
et  empéeher  par  là  que  les  auteurs  ne 
fussent  punis,  et  uour  se  frayer  à  lui- 
même  le  chemin  au  trône. 

Après  avoir  établi  que  tous  les  actes 
de  la  vi(!  du  roi  n'avaient  été  qu'une 
conspiration  continuelle  contre  le  peu- 
ple et  sa  religion,  et  que,  par  suite,  le 
nom  anglais  étidt  devenu  une  sorte  do 
disgrâce  aux  yeux  des  nations  voisi- 
nes ,  IMontniouth  appelait  aux  armes 
tous  les  patriotes  et  les  protestants , 
en  leur  disant  que  c'était  le  seul  moyen 
d^obtenir  la  réparation  de  leurs  grieâi, 
II  rejetait  tout  but  personnel  dans 
l'entreprise  qu'il  allait  mettre  à  exécu- 
tion, et  il  prenait  Dieu  a  témoin  qu'il 
ne  Tavait  faite  que  pour  préserver  le 
pays  de  sa  ruine  entière.  En  consé- 
quence ,  il  proclamait  tyran ,  traître , 
usurpateur  et  meurtrier,  Jacques,  duc 
d'York  ;  déclarait  qu'il  ne  traiterait 

I'amais  avec  lui ,  et  quMI  ne  déposerait 
es  armes  que  lorsquMl  aurait  rendu 
la  liberté  et  la  religion  protestante  à 
son  pays.  Il  promettait  la  liberté  reli- 
gieuse à  tous  les  protestants ,  à  quel- 
que secte  qu'ils  appartinssent,  dé« 
âaralt  que  les  parlements  seraient  an- 
nuels ,  et  qu'ils  ne  pourraient  être 

Ërorogés  ou  dissous  sans  que  préala- 
lementon  eût  répondu  aux  pétitions, 
et  qu*on  eût  accordé  satisfaction  aux 
griefs  des  pétitionnaires;  que  les  shé- 
rifs seraient  annuellement  élus  par  les 
francs  tenanciers  des  comtes  \  que 


l'acte  de  la  milice  serait  rapporté. 

3 u'une  nouvelle  organisation  lui  serait 
onnée,  et  Qu'elle  serait  coanuandée 
par  les  sbériis  ;  qu*aueuoe  fbrce  ne  se- 
rait levée  sans  Fautorisation  do  parle- 
ment ;  que  l'acte  de  corporation  serait 
rapporte,  et  les  corporations  elles-mê- 
mes rétablies  dans  la  jouissance  de 
leurs  chartes  et  libertés.  Montmonth 
terminait  en  déclarant  que  ,  bien  qu'il 
eût  des  droits  légitimes  a  la  couronne, 
droits  dont  il  pouvait  convaincre  le 
monde  entier,  quoique  le  roi  son 
père,  à  l'instigation  du  duc  d'York  et 
des  catholi:;'!"'; ,  eiU  eherehé  à  jeter 
des  doutes  sur  ^a  légitimité  ,  il  n'élè- 
verait aucune  prétention  a  cet  égard 
pour  le  moment ,  et  laisserait  a  un 
parlement  librement  élu  le  soin  de 
prononcer  sur  ses  droits. 

Monmouth  aurait-il  tenu  toutes  ces 
promesses ,  si  le  succès  eût  couronné 
son  entreprise  ?  oela  est  plus  que  dou- 
teux ;  mais  pour  le  moment  IMon- 
mouth  faisait  un  acte  de  mauvaise  po- 
litique ;  car  en  accusant  le  parlement 
do  eomiption,  le  due  indisposait  cette 
assemblée  contre  ses  faitéréts  ;  de  plus, 
par  ses  efforts  à  établir  la  légitimité 
de  sa  naissance ,  il  se  faisait  un  en- 
nemi du  prince  d'Orange  qui,  par  son 
msriage  avec  ta  ftHe  de  Jacques,  avait 
acquis  des  prétentions  à  la  couronne; 
il  se  privait  enfin  de  l'appui  de  tous 
les  Anglais  qui  desiraient  bien  une  ré- 
forme dans  la  politique  de  Jacques , 
mais  non  son  renversement  du  trône. 

Montmouth  s'était  flatté  de  voir  ac- 
courir sous  ses  drapeaux  Maccleslield  , 
Brandon,  Delamere,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  du  parti  ivhig  ;  mais  au- 
cun d*eux  ne  parut.Trenchara  de  Taun- 
ton  ,  qui  lui  avait  promis  de  soulever 
cette  ville  en  sa  faveur,  partit  pour  la 
Hollande  aussitôt  qu*il  eut  appris  son 
débarquement.  De  plus,  Montmouth 
manquait  d'armes  et  d'argent;  il  avait, 
il  est  vrai,  avec  lui  les  paysans  et  la 
bourgeoisie,  qui  étaient  pleins  d'en- 
thousiasme  ;  peut-être  un  nomme  d^u 
g%iie  supérieur  au  sien  eût-il  pu  tirer 
un  grand  parti  de  ces  dispositions. 

La  première  entreprise  échoua.  Le 
comte  de  Feversbam,  Francs  de  nais- 
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•t  «ommandant  des  troupes 

roynies,  ayant  jeté  un  détachpmeiit  de 
troupes  réguiièrf  s  dans  Brideport , 
ville  située  à  environ  six  milles  de 
I^me,  Montmoutb  détacha  enviroii 
trois  eeals  hommes  de  sa  petite  armée, 
pou  remporter  cette  villed'.issaiit.  Cette 
troupe  fit  des  prodiges  de  v.iienr;  mais 
lordGrey,  qui  la  commandait,  aban- 
donna son  poste  à  la  première  attaque. 
Grey  était  un  lâche  ;  il  revint  en  toute 
iiâte  à  Lyme,  et  annonça  au  duc  une 
défaite,  tandis  que  ses  soldats  avaient 
réellement  obtenu  la  victoire.  Mont- 
roouth,  étonné,  s'adressa  ainsi  au  ca- 
itaîne  Mathews  :  «  Que  femi  je  de 
brd  Grey?»'  Mathews  lui  répondit  : 
"  Vous  êtes  le  seul  général  de  l  Eu- 
rope  qui  aurait  fait  une  pareille  ques« 
tion.  »  Mais  Montmouth  n'osa  point 
sévir  contre  le  lord,  dont  le  ran^^  et  les 
immenses  richesses  étaient  pour  lui 
comme  une  sorte  de  garantie  qu'il 
amènerait  bientôt  un  grand  nombre 
d'adhérents.  Il  lit  plus  que  lui  pardon- 
ner, i-1  lui  donna  le  commandement  de 
sa  cavalerie.  Ce  fut  une  faute.  Daus 
le  même  temps,  le  due  perdit,  par  une 
circonstanGe  fortuite,  Fletcber  de  Sal- 
toun,  le  meilleur  peut-être  des  soldats 
qu'il  avait  dans  sa  petite  armée.  Flet- 
cber, ayant  besoin  d'un  cheval ,  voulut 
s'empsrer  de  eclui  monté  par  un  nom- 
me  Dare  de  Taunton,  venu  au  secours 
de  Montmouth  à  la- tête  d'un  corps  de 
volontaires.  Dare  refusa  de  le  livrer; 
il  i'tAsaivit  une  querelle  dans  laquelle 
Dare  frappa  de  sa  oanne  le  fier  Éeossa  is . 
Celui-ci,  tirant  aussitôt  un  pistolet  de 
sa  ceinture,  fit  feu  sur  son  adversaire, 
et  le  tua  sur  le  coup»  Les  amis  de  Dare 
vinrent  en  oom  demander  vengeance 
au  duc;  celui-ci,  ne  voulant  pas  li- 
vrer Fletcher ,  le  renvoya  de  son  ser- 
vice, et  le  ût  conduire  à  bord  d'un  na- 
vire qui  le  transporta  en  Hollande. 

Cependant,  quatre  jours  après  son 
débarquement,  le  duc  était  parvenu  à 
réunir  une  armée  de  trois  mille  hom- 
mfs.  Il  arriva  a  Axminster,  et  campa 
dans  une  forte  positioB ,  entre  celte 
ville  et  Charà,  dansleSommersetshire. 
Il  se  porta  ensuite  à  Chard  même ,  et 
ce  lut  dans  cette  viUe  qu'il  eut  la  pre- 


mière idée  de  ee  proclamer  roi  nar 

droit  de  naissance.  On  croit  que  c  est 
Ferguson  qui  ouvrit  cette  proposi- 
tion ;  lord  Grey ,  le  mauvais  génie  de 
MootOMatli,  la  seconda  de  tout  son 
pouvoir.  Cependant,  les  adversaires 
de  la  mesure  étant  plus  nombreux  que 
ses  partisans ,  elle  fut  abandonnée. 
De  Chard,  les  insurgée  se  portèrent  à 
Taunton.  Cette  ville  était  remplie  de 
dissidents  protestants  pleins  d^enthou- 
siasme,  qui  détestaient  le  roi  et  ses 
messes.  Montmouth  y  trouva  uu  ac- 
cueil des  plus  flatteurs.  Toutes  les 
classes  d'habitants  le  saluèrent  du  nom 
de  lihérateur  envoyé  du  ciel:  les  p:m- 
vres  faisaient  retentir  T.iir  de  joyeuses 
acclamations  ;  les  riches  ouvraient 
leurs  maisons  aux  soldats  de  sa  petite 
armée,  et  leur  distribuaient  des  vivres 
en  abondance.  Les  rues  par  oii  passait 
le  duc  étaient  jonchées  de  fleurs;  les 
fenêtres  étaient  garnies  de  dames  or- 
nées de  leurs  plus  belles  parures ,  elles 
agitaient  leurs  mouchoirs  en  le  saluant 
de  ItMirs  applaudissements.  Une  dépu- 
tation  composée  de  six  jeunes  lilles  an- 
nurtenant  aux  meilleures  fiimilles  de 
Taunton  se  présenta  au  duc  au  nom 
de  tons  les  habitants  ;  elles  portaient 
des  drapeaux,  des  emblèmes  brodés  de 
leurs  mains  charmantes ,  ainsi  qu'une 
Bible,  et  elles  lui  offrirent  ces  différents 
objets  en  se  mettant  à  genoux.  I\Iont- 
mouth,  dans  le  cours  de  sa  vie,  ne  .s'é- 
tait jamais  distingué  ni  par  la  régula- 
rité de  ses  mceurs ,  ni  par  sa  dévotion; 
cependant  il  baisa  avec  respect  le  saint 
livre,  et  dit  qu'il  était  venu  en  Angle- 
terre pour  défendre  les  vérités  qu'il 
renfermait;. il  ajouta  qu'il  était  prêt  a 
les  sceHer  de  son  propre  san^  s'il  le 
fallait.  Il  s'adjugea  alors  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi ,  acheminement 
vers  le  titre  de  roi  qu'il  espérait  pren- 
dre bientdt. 

Dans  le  même  temps  le  due  écrivait' 
au  duc  d'Albemarle,  qui,  après  avoir 
réuni  les  troupes  de  la  milice ,  se  pré- 
parait à  venir  a  sa  rencontre,  pour  lui 
ratimer  Tordre  qne  sa  volonté  et  son 
bon  plaisir  étaient  quMl  oe  fit  «nona 
acte  d'hostilité  contre  sa  personne  et 
ses  sujets  bien-aimés.  Montmoutb  or« 
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donnait  m  outre  a  d'Albeniarle  Ue  se 
rsodre  ImmédiateiiMiit  à  aon  camp , 

où  il  lui  promettait  Taceueil  le  plus 
bienveillant.  Alheniarle  avait  trop  de 
prudence  pour  se  livrer  ainsi,  il  con- 
naissait trop  bien  les  dispositions  des 
troupes  pour  avoir  une  grande  con- 
fiance dans  Ips  efforts  de  lyionlmouth. 
Ln  lettre  qu'il  lit  en  réponse  a  ses  pro- 

Sositions  portait  cette  suscription  :  A 
Aoques  Scott,  jadii  due  de  Mont- 
mouth.  Albermale  disait  à  Montmouth 
que  Jacques  II,  frère  de  son  feu  maî- 
tre bien  aimé  le  roi  Charles,  était  roi 
légitime;  il  lui  déclarait  en  outre,  que 
partout  où  ilf  te  rencontreraieiit ,  il 
ne  doutait  pas  que  la  jtistice  de  la 
cause  qu'il  défendait  suffirait  pour 
convaincre  Montmouth  qu'il  aurait 
mieux  fSiit  de  ne  pas  ae  mmr  de  cette 
rébellion ,  et  de  ne  pas  jeter  la  per- 
turbation dans  le  pays.  En  réponse, 
I^lontmouth  déclara  ÀJbemarie  traître 
et  rebelle. 

Cependant  la  division  éclatait  déiè 
dans  Parmée  de  Montmouth  ;  car  le 
dur  revenait  encore  à  son  idée  de  pré-* 
dilection,  et  ne  rêvait  que  le  titre  de 
roi.  Ses  courtisans,  car  il  en  avait  déjà, 
le  soutenaient  dans  cette  prétention. 
Mais  ceux  qui  s'y  opposaient  étaient 
nombreux  et  opiniâtres. Ceux-ci  étaient 
des  hommes  ue  la  république ,  enne- 
mis naturels  de  la  royauté.  Quelques- 
uns  même  des  partisans  du  pou- 
voir monarchique  s'élevaient  contre 
les  désirs  de  Montmouth  ;  ils  disaient 
que  la  mesure  était  trop  précipitée  ; 
que  Télévation  do  duc  à  la  première 
magistrature  du  royaume  ne  pouvait 
être  afîréable  à  la  nation ,  qui  ne  pou- 
vait approuver  une  nomination  faite 
par  Tarroée  qui  le  soutenait ,  et  iwr 
les  dispositions  favorables  d*uoe  petite 
ville  comme  Taiinton.  De  leur  côté,  les 
partisans  du  prince  d'Orançe,  qui  com- 
mençaient eux-mêmes  à  faire  nombre, 
disaient  que  Tadoption  d'une  pareille 
mesure  serait  une  usurpation  flagrante 
des  droits  de  la  fille  aînée  de  Jaajues, 
Marie,  princesse  d'Orange,  dont  la 
minaace  et  le  dérouement  ân  protes- 
lisme  étaient  des  titres  léelf  à  la  mo- 

«MiOBMtVélM. 


Ces  graves  considérations  n'arrêtè- 
rent pas  Montmouth.  Il  prit  le  titre 
de  roi ,  et  faisant  usage  d'une  des  pré- 
rogatives les  plus  dangereuses  de  la 
couronne,  il  proclama  traîtres  tous  les 
membres  du  parlement,  et  publia  une 
déclaration  qui  ordonnait  m  levée  de 
l'inqii't.  Il  avait  espéré  de  grands  ef- 
fets de  cette  mesure  ;  (ju'on  ju£ie  du 
cruel  désappointement  qu  il  dut  éprou- 
ver. Pas  on  noUe  seigneur,  pas  an  gen- 
tilhomme de  quelque  fortune  ne  vint 
se  ranger  sou  s  ses  drapeaux.  Une  autre 
(«('Convenue  résulta  de  ses  fausses  con- 
naissances de  fart  de  la  guerre ,  où  il 
croyait  exceller.  Il  voulut  dresser  ses 
recrues,  et  faire  avec  1rs  paysans  ve- 
nus à  lui  des  soldats  consommés.  Il 
perdit  aiusi  un  temps  précieux  dont  les 
génénin  da  roi  profitèrent  pour  con- 
centrer  leurs  troupes. 

Cependant,  le  22  juin,  Montmouth, 
après  avoir  divisé  ses  troupes  en  six 
régiments ,  et  formé  deux  corps  de 
cavalerie  d'environ  cinq  cents  hommes 
chacun  ,  quitta  Taunton  pour  Bridge- 
Water,  ville  dans  laquelle  il  se  fit  pro- 
clamer roi  une  seconde  fois.  Mais  cette 
nouvelle  proclamation  de  sa  royauté 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  pre- 
mière. Personne  ne  lui  envoyait  de  l'ar- 
gent ou  des  armes.  Des  niilliers  d'indi- 
vidus se  présentaient,  il  est  vrai,  à 
son  quartier  général,  mais  ils  appcrte» 
naient  aux  classes  inférieures  ,  et , 
faute  d'argent,  il  était  obligé  de  les 
renvoyer.  Cette  conduite  de  la  no- 
blesse whig  commença  à  jeter  un  grand 
découragement  dans  son  esprit.  De 
Bridge-Water  le  duc  s'avança  surGlas- 
tonbury,  et  de  là  sur"\VeIIs,'où  il  se  fit 

{iroclamer  roi  pour  la  troisième  fois. 
I  résohit  alors  de  te  porter  sor  Bris- 
tol ,  et  de  s'emparer  oe  cette  ville  im- 
portante par  un  coup  de  main.  Ce  pro- 
jet ayant  été  communiqué  aux  offi- 
ciers ,  il  fut  convenu  que  l'attaque  de 
la  ville  serait  fiiite  par  la  route  iw  Glo- 
cestershire,  et  que  dans  ce  but  on 
traverserait  la  rivière  d'Avon  à  Cains- 
ham,  à  quelques  milles  de  Bath.  Dans 
le  trajet,  rarrière-garde  de  l'armée 
de  Montmoyth  fàt  attaquée  par  oo 
ooipe  de  dragom,  f«i  ee^eodut  éviu 
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tout  Mglgement  sérieux.  Le  soir  de 
cette  journée ,  l'année  de  Montmoutli 
fit  halte  dans  le  village  de  Pensford,  et 
elley  passa  la  nuit  sans  être  inquiétée. 
Le  fendemain  matin,  elle  se  remit  en 
route  et  voulut  fraïudiir  le  pont  de 
Cainsliani  ;  il  avait  été  rompu;  mais 
il  fut  bientôt  réparé,  et  au  bout  de 
quelques  heures,  Montmouth,  avec  son 
année,  franchit  PAvon  et  continua  sa 

I  route.  Il  remit  à  la  nuit  suivante  à 
faire  l'attaque  de  Bristol;  mais  tout  à 
coup  il  changea  d'avis  et  donna  Tor- 
dre de  la  retraite.  On  prétend  que  le 

I  duc  de  Beau  fort  avait  déclaré  aux  ha- 
bitants de  Bristol  qu'il  mettrait  le  feu 
à  leur  ville  s'ils  faisaient  la  moindre 
manifestation  en  faveur  de  Mont- 
OMMith ,  dont  la  retraite  fut  dëtermi* 
née  par  cette  nouvelle.  D'autres  affir- 
ment que  ce  mouvement  avait  pour 
but  d'inspirer  une  fausse  sécurité  aux 
troupes  royales. 

I  Montmouth  revint  à  Cainsham,  où 
il  trouva  deux  forts  détachements  de 
cavalerie  avec  lesquels  il  eut  un  enga- 
gement. Il  perdit  dans  cette  rencontre 
quatorze  hommes  et  un  capitaine  de 
cavalerie;  cependant  l'avantage  lui 
restn,car  il  fit  à  ses  adversaires  trois 
ou  quatre  prisonniers.  Le  aïême  jour, 
il  alrândonna  le  projet  d*attaquer  Bris- 
tol, et  se  disposa  a  se  diriger  sur  le 
Wiltshire;  en  passant  près  de  lîatli , 

j    il  invita  cette  ville  a  se  rendre  à  lui  ; 

I  mais  il  re<jut  un  refus ,  et  son  envové 
fut  traité  avec  une  grande  barba rfe. 
Montmouth  se  porta  ensuite  sur  iMn"- 
lipsnorton,  où  il  espérait  être  r  ii^  cé 
par  des  déserteurs  de  la  milice  du 
oomté,  que  commandaient  les  docs 
d*Albemarle  ,  de  Sommerset  et  de 
Beaufort,  lords  lieutenants  des  pro- 
vinces de  rOuest  ;  son  attente  fut  en- 
core déçue.  Le  duc  commença  de  se 

!    plaindre'avec  amertume  de  ce  que  ses 

I    partisans  n'avaient  pas  tenu  les  pro- 

j    messes  qu'ils  lui  avaient  faites.  Il  était 

'  alors  arrivé  sur  les  frontières  de 
Wiltshire.  Dans  ce  lieu ,  le  duc  fut  at« 
taqoé  par  les  royalistes  que  comman- 
dait son  demi-frère  le  jeune  duc  du 

I    GraftoD,  autre  Gis  naturel  du  feu  roi  ; 

I    Graiton  perdit  quarante  hommes;  il 
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fut  obligé  de  battre  en  retraite,  et 

fut  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier. 
Mais,  de  son  coté,  INlontmouth  |)erdit 
plusieurs  de  ses  meilleurs  officiers. 

Kn  oe  moment  le  comte  de  Feven- 
ham  ,  commandant  des  troupes  roya- 
listes, s'avançait  à  marches  forcées  ;  le 
comte  s'établit  à  Philipsnorton  avec 
toutes  ses  forces  et  un  petit  parc  d'ar- 
tillerie. Montmouth ,  qui  n'avait  que 

?|uatre  pièces  de  campagne,  ouvrit  le 
eu  ,  et  le  combat  s'engagoa  a  roup.s  de 
canon;  la  cavalerie  et  l'inianterie  des 
deux  armées  ne  chargèrent  po  i  n  i ,  mais 
le  feu  de  Tartillerie  était  si  mal  dirigé, 
qu'après  six  heures  de  combat  Mont- 
mouth n'avait  perdu  qu'un  seul  homme 
et  qu'aucun  soldat  de  l'armée  de  Fe- 
Tersbam  ne  fut  atteint.  Les  combat» 
tants  se  séparèrent  sans  montrer  l'in- 
tention de  poursuivre  l'engagement. 
Ce  lut  en  ce  moment  que  Montmoutb 
apprit  d'une  manière  eertaine*  la  dé* 
faite  d*ArgyIe.  Déjà  désappointé  dans 
ses  espérances  ,  il  fut  accablé  par  ce 
coup ,  et  il  résolut  de  quitter  l'armée 
en  secret  et  de  fuir  sur  le  continent  ; 
mais  ce  projet  ayant  été  soumis  an 
conseil  des  officiers,  il  fut  condamné 
par  tous.  Après  quelques  marches  et 
contre  •  marches  dans  l'intérieur  du 
pays,  le  due  entra  à  Wells,  où  il  8*era- 
ara  de  quelques  voitures  appartenant 
l'armée  royale;  i!  s'avança  ensuite 
sur  liridge-Water,  où  il  trouva  un  ren- 
fort de  cent  soixante  hommes. 

Mais  Feversham  approchait  avec  des 
forces  considérables.  Montmouth  réso-  . 
Itjt  de  battre  en  retraite,  et  de  gagner 
les  comtés  de  Chester  et  de  Shrops- 
hire.  La  route  en  était  coupée  par  Tar- 
mée royale,  qui  était  campée  près  de 
Sedgemoor.  Un  conseil  fut  assemblé, 
et  l'on  résolut  de  l'attaquer  pendant  la 
nuit.  L'armée  partit  à  onze  heures  du 
soir  en  observant  un  grand  silence,  et 
elle  reçut  l'ordre  de  ne  faire  feu  que 
lorsqu'elle  serait  arrivée  à  portée  des 
lignes  de  l'ennemi.  Le  commandement 
de  la  cavalerie  fut  confié  à  lofrf  Grey. 
Le  capitaine  Mathews  fit  des  remon- 
trances à  ce  sujet,  et  rappela  à  Mont- 
mouth la  conduite  de  lord  Grey  dans 
l'affaire  de  Brideport.  Mais  le  duc  lui 
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répondit  :  «  Je  ne  veux  pas  faire  un 
«affront  à  milord  Grey;  d'ailleurs  Ja 
«  commission  dont  je  Tai  chargé  est 
«d'une  exécution  facile.  »  Complai- 
laoce  funeste,  car  la  conduite  de  Grc^ 
répondit  à  ses  prrmitTCS  artions  :  s'c- 
tant  avance  près  d'un  fosse  uui  dé- 
fendait les  ligbes  CDiiemies,  Il  Rt  assez 
de  bruit  pour  donner  réveil  aux  roya- 
listes, ordonna  à  ses  cavaliers  de  faire 
une  décharge  de  mousquelerie  ;  cette 
décharge ,  portant  au  hasard ,  ne  pro- 
duisit naturellement  aucun  effet.  Pe- 
versham  se  mit  aussitôt  à  la  tête  de  ses 
troupes  ;  il  fit  avancer  sa  cavalerie  et 
son  infanterie ,  et  ordonna  à  l'artille- 
rie de  faire  feu.  LeJour  commençait 
à  naître ,  et  les  boulets  firent  un  ra- 
vage effroyable  d.iiis  Piiifanterie  de 

V  1  »-■ 

IMontniouth.  Grey  se  tint  à  l'écart 
comme  à  Torduiaire.  Dans  ce  moment 
même,  Montmouth  abandonnait  le 
champ  de  bataille ,  laissant  les  braves 

f)nysnns  de  son  nrmée  nuv  prises  avec 
es  royalistes.  Onrapporte  qu'au  milieu 
de  Paction,  et  lorsque  le  succès  n*était 
pas  encore  décidé,  Grey  s'approchaut 
du  duc,  lui  (iilqne  tout  était  perdu,  et 
que  ces  paroles  décidèrent  Montmouth 
à  fuir.  Quinze  cents  de  ses  soldats  res* 
tèreot  sur  le  champ  de  bataille,  et  cinq 
cents  furent  ÊMts  prisonniers. lAperta 
des  royalistes  avait  été  également 
très-considérable. 

Il  est  inutile  de  suivre  le  duc  dans 
sa  fuite.  Laissons-le  prendre  la  direc- 
tion de  la  principauté  de  G,il!*^s;et, 
toujours  indceis,  chanuer  de  direction, 
ài'instiualiondelord  Grey,  puis  se  por- 
ter vers  New-Foresty  dans  le  Hamps- 
bire.  Montmouth  ne  devait  pas  tarder 
à  tomber  dans  les  ninins  de  ses  enne- 
mis. Le  soir  du  second  jour  ap;  es  la  lia- 
laille  de  Sedgeinoor,  Grey  ,  qui  avait 
pris  le  costume  d'un  paysan  ,  fût  fai$ 
prisonnier;  et,  le  lendenKiin  du  jour 
suivant,  on  arrêta  un  oflicier  brande- 
bourgeois,  qui  avait  pris  le  même  dé* 
guisement.  Ct>t  ofBcier  déclara  qu^il  V0- 
naitdequitter  Montmouth  ;desrecbeih' 
cbes  active>  furent  faitcsdans  leconité, 
et.  le  soir  du  mèniejour,  .Montmouth 
|ut  trouvé  dans  un  tossé ,  caché  sous 
tin  tas  de  fougère,  il  portait  un  habit 


de  paysan,  et  avait  mené,  depuis 
départ  de  rarraée,  la  vie  la  plus  mal- 
heureuse; fl  avait  été  obligé,  pour 
apaiser  sa  ftiim ,  de  coeiltir  des  pois 

dans  un  champ.  On  trouva  sur  lui  un 
manuscrit  écrit  de  sa  main,  qui  avait 
trait  à  la  sorcellerie  ,  et  d'autres  pa- 
piers qui  traitaient  des  fortMcatiom  et 
deTart  militaire. 

Une  politique  sa^e  commandait  In 
clémence  envers  un  ennemi  comme 
Montmouth ,  car  le  duc  avait  perdu 
tout  sentiment  de  eourage  et  de  di- 
gnité, et  ne  pouvait  en  ronséquenre 
devenir  désormais  un  adversaire  bien 
dangereux  \  mais  Jacques  était  disposé 
à  la  rigueur.  Montmouth  écrivit  an  roi 
la  lettre  stiivante  :  «  Sire ,  Votre  Ma- 
«  jesté  peut  croire  que  C'est  le  malheur 
«  dont  je  suis  accablé  en  ce  moment  qui 
«  me  fait  lui  écrire  cette  lettre  ;  elle  se 

•  tromperait,  car  je  lui  assure  <|ue<^e8t 
«le  remords  des  torts  que  j'ai  eus  en* 
«vers  elle;  jamais,  depuis  la  mort  du 
«roi  Charles  II,  il  ne  m'était  venu  à 
«  la  pensée  de  prendre  les  armes  con- 
«  tre  Votre  Majesté;  le  prince  et  la 
«  princesse  dOrange  vous  diront  que 
<i  cent  fois  Je  leur  ai  donné  rnssurance 
«que  je  ne  i>ourrissais  aucun  projet 
«eontre  votre  personne;  mais  mon 
«malheur  a  voulu  que  je  rencontrasse 
«  des  hommes  misérables  ,  qui  m'ont 
«  fait  croire  des  choses  fausses  sur  le 
«  compte  de  Votre  Majesté,  ce  qui  m'a 
«eondiiit  à  supposer  que  è'était  une 
«  honte  et  un  péché  devant  Dieu 
«de  ne  p;is  me  lancer  dans  la  fatale 
«  entreprise  dont  le  mauvais  succès  a 
«  prouvé  riqjustice.  Sire ,  je  ne  vous 
«  imj  ortunerai  point  par  le  récit  des 
«  différentes  considérations  qui  pour- 
«raient  me  rendre  \otrc  Majesté  fa- 
it vorable,  et  exciter  sa  compassion.  Le 
«  principal  but  de  cette  lettre  est  de 
f«  demander  la  faveur  de  parler  à  Votre 
n  Majesté ,  car  j'ai  des  choses  à  dire 
«qui  lui  assureront  un  règne  long  et 

•  neureux. 

«  Sire,  Je  suis  siîr  que  lorsque  vous 
«  m'aurez  entendu  vous  serez  ron- 
«  vaincu  du  zele  que  j'ai  pour  la  con- 
«  servationde  votre  personne,  et  coni- 

«  bien  Je  me  repens  aincèreoient  de  ce 
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«que  je  vous  ai  fait.  Je  ne  puis  rien 
«aire  de  plus ,  maintenant ,  à  Votre 
«  Majesté ,  parce  que  cette  lettre  doit 
«passer  entre  les  mains  de  ceux  qui 
■  me  gardent.  Je  me  bornerai  seule- 
«meot  à  prier  Votre  Slaiesté  d*avoir 
«assez  bonne  opinion  de  moi  pour 
«  croire  que  je  préférerais  mourir  de 
«mille  morts  à  vouloir  excuser  ma 
«conduite  en  quoi  que  ce  soit.  Oui, 
«Sire,  |6  suis  aussi  convaincu  qu*un 
«  Itomme  p«ut  Tétre,  des  torts  que  jVi 
t envers  vous;  j'abhorre  au  fond  de 
«  mon  cœur  ceux  qui  m'ont  conduit 
<i  dans  cette  funeste  entreprise ,  et  je 
«la déteste  eUe^néme.  Mais  j*espère 
«  que  le  Dieu  tout-puissant  remplira 
«votre  cœur  de  miséricorde  et  de 
«  compassion  pour  moi ,  comme  il  a 
«rempli  Je  mtea  d*^rreur  et  d*abo- 
«mination  pour  le  crime  que  j'ai  corn- 
«mis.  Bn  conséquence ,  Sire,  j*espère 
«vivre  pour  prouver  à  tous  le  zèle 
«dont  je  buis  auimé  pour  le  service  dQ 
«votre personne,  œ  dont  je  pourrais 
>  vous  convaincre  dans  cette  lettre,  en 
«  disant  un  seul  mot  ;  mais  ce  mot  est 
«d  une  telle  importance,  que  je  n'ose 
«  pointrécrire  ;  je  vous  deniande  donc, 
«  Sire,  pour  une  dernière  fois,  une  en* 
«trevue  personnelle  ,  afin  de  vous 
«prouver  que  je  serai  toujours,  de 
«Votre  Majesté,  le  très-humble  et 
«très^obéismt  serviteur, 

«  MONTKOUTH.  » 

Le  duc  ne  se  contenta  pas  d'écrire 
cette  lettre  huiDiliante;  li  s'ndressa 
aussi  à  la  veuve  de  Ciiarles  11,  dont  il 
avait  toujours  reçu  des  marques  d*afv 
feciion,  et  qui  intercéda  en  sa  faveur 
auprès  de  Jacques,  pour  lui  faire  obte* 
oir  l'entrevue  qu'il  demandait. 

Jacques  la  lui  accorda.  Aussitôt  son 
arrivée  à  Londres,  Montmouth  fiit 
conduit  au  palais  de  White-Hall.  On  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qui  se  passa  entre 
M  roi  et  lui.  Cenendant,  il  paraîtrait 
que  Montmouth  se  conduisit  avec 
la  plus  grande  lâcheté.  Voici  ce  que 
^  dit,  à  ce  sujet,  l'évêque  Kennet  :  «  Le 
«lalbeureux  captif  ayant  été  introduit 
devant  le  roi ,  se  jeta  à  ses  pieds  ,  et 
avoua  qu'il  mériuit  la  mort;  maisfl 
wiQpplia,  les  tannei  aux  yeux,  de  ne 


m 

point  user  de  sévérité  à  son  égard ,  et 
de  lut  laisser  la  vie ,  qa*n  déclara  être 

prêt  à  sacrifier  pour  son  service.  II 
lui  cita  l'exemple  de  plusieurs  grands 
princes  qui  avaient  montré  de  la  clé- 
mence dans  de  pareitfes  circonstances, 
et  qui  ne  s*étaient  jamais  repentis  plus 
tard  de  leur  générosité  et  de  leur  mi- 
séricorde; puis  il  dit  :  «  Rappelez-vous, 
«  Sire,  que  Je  suis  le  fils  de  votre  frère, 
«et  que  vAdtr  mon  sang  c'est  verser 
«  le  vôtre.  D  I<e  roi  lui  adressa  plu- 
sieurs questions,  et  lui  lit  sifiner  une 
déclaration  par  laquelle  il  afdrniait  que 
Charles  n'avait  jamais  épousé  sa  mère. 
La  signature  donnée ,  le  roi  reprit  en 
disant  qu'il  était  véritablement  peiné 
des  malheurs  du  duc ,  mais  que  son 
crime  était  d'une  nature  si  abomina- 
Me,  qu*il  ne  pouvait  rester  impuni,  et 
qu'il  devait  nécessairement  en  suppor- 
ter le  châtiment.  On  prétend  que,  dans 
cette  occasion,  la  reine  insulta  le  pri- 
sonnier, et  lui  montra  une  arrogance 
peu  convenaMe  à  la  douceur  de  son 
sexe.  Alors  le  duc ,  vo^^ant  qu'il  n*a- 
vait  rien  gagné  pour  Un  dans  cette  en- 
trevue ,  se  leva  tout  à  coup  de  la  posi- 
tion humiliante  oii  il  se  tenait,  et  prit 
on  air  de  bravade  aussi  déplacé  que 
son  humilité.,  Montmouth  fut  conduit 
a  la  Tour,  et,  dans  le  trajet,  il  supplia 
lord  Dartmouth ,  qui  l'escortait,  d'in- 
tercéder auprès  du  roi  pour  qu'il  lui 
accordât  la  vie;  mais  ce  seigneur  lui 
répondit  que  la  clémence  de  Jacques 
ne  pouvait  s'étendre  sur  lui ,  parce 

âu'il  avait  pris  le  titre  de  roi.  Un  bill 
*attainder  avait  été  adopté  par  le  par- 
lement contre  le  duc,  aussitôt  son  dé- 
barquement. Ce  bill  suppléait  au  pro- 
cès ,  et  l'exécution  de  Montmouth  l'ut 
fixée  à  deux  jours  de  distance.  Mont- 
mouth écrivit  une  autre  lettre  au  roi, 
et  lui  demanda  un  sursis;  cette  fa- 
veur lui  fut  refusée.  Plusieurs  ver- 
sions ont  été  faites  au  sujet  de  la  cour 
duite  réciproque  de  Montmouth  et  de 
sa  femme.  Qn  prétend  que  Montmouth 
refusa  de  voir  la  duchesse,  si  elle  n'é- 
tait accompagnée  de  témoins ,  afin 
qu'ils  pussent  entendre  tout  ce  qui  al- 
lait se  passer  entrp  eux.  Burnet  di^ 
que  les  deux  époux  se  séparèrent  avec 
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bniMip  de  ftalie»»  et  que  le  duc  te 

contenta  de  recommander  à  sa  femme 
d'<'levcr  ses  enfants  dans  la  religion 
protestante.  Un  des  docteurs  venus 
;our  Taisister  dent  ee  moment  dou- 
oureux  Payant  engagé  à  se  réconci- 
ier  avec  la  duchesse,  il  s'en  excusa, 
en  disant  que  son  cœur  nourrissait 
une  certaine  antipathie  contre  elle, 
parce  que,  sans  é^ard  pour  son  mal- 
heur,  elle  s'était  lait  voir  au  tlîp;llre 
et  dans  des  réunions  |jubliques.  Il 
écrivit  au  roi  une  troisième  lettre, 
dans  laquelle  il  rengageait  à  se  mettre 
en  garde  contre  les  intrigues  de  Sun- 
derland  ,  son  ministre ,  et  consentit  à 
signer  une  déclaration  par  laquelle  il 
renonçait  aux  prétentions  que  la  nais« 
sance  pouvait  lui  donner  à  la  couronne, 
pour  obtenir  Télargissement  de  ses  (ils, 
que,  par  mesure  de  prudence,  on  avait 
renfermés  à  la  Tour. 

Montmoutb  avait  montré  de  la  fiii- 
blesse  tant  qu*il  avait  eu  Pespérance  d'a- 
voir la  vie  sauve  :  niais,  lorsque  le  duc 
fut  bien  convaincu  que  son  sort  était 
décidé,  il  devint  un  tout  autre  homme. 
Il  passa  la  nuit  du  14  Juillet  avee  Toi^ 
ner,  évôque  d'Êly ,  et  Ken ,  évéque  de 
B.'ith  et  Wells  ,  auxquels  se  réunirent 
le  lendemain ,  jour  fixé  pour  l'exécu- 
tion ,  les  docteurs  llooper  et  Tennis- 
son;  les  révérends  assaillirent  leur 
illustre  pônitent  de  questions  religieu- 
ses, et  s'etforcerent  surtout,  maisinu- 
tiiement,  de  le  convaincre  que  sa  Uai- 
son  avee  lady  Henriette  Wentworth 
était  criminelle  au  dernier  point  ; 
Moiitmouth  déclara  qu'il  était  membre 
dtil'Kglise  établi?,  mais  il  repoussa  la 
doctriue  de  l'obéissance  passive  et  de 
la  non-résistanoe  quMIs  s'efforçaient  de 
lui  faire  adopter.  A  dix  heures  du  ma- 
tin ,  Montmoutb  monta  dans  In  voi- 
lure du  lieutenant  de  la  Tour,  pour  al- 
ler à  réchafaud.  Une  triple  garde  lui 
servait  d*escorte,  dans  la  crainte  que 
le  peuple  et  ses  amis  ue  fissent  une 
tentative  pour  le  sauver.  Les  deux  évê- 
ques  étaient  dans  la  voiture  avec  lui. 
Biemdl  le  fatal  cortège  arriva  à  Terrer* 
HiH.  Une  foule  immense  était  accou- 
rue pour  être  témoin  de  ce  lugubre 
spectacle.  JLes  fenêtres,  les  toits  des 


naitoos,  étaient  remplis  de  specta- 

tefirs.  Montmouth  descendit  de  la 
voilure  et  monta  sur  l'échafaud  d'un 
pas  ferme.  Les  évèques  l'y  suivirent. 
Sa  préseoee  avait  exeité  on  long  mur- 
mure de  soupirs  et  de  sanglots  ;  puis 
il  y  eut  un  morne  silence. 

Montmouth  salua  le  peuple;  il  dit 
qu'il  parlerait  peu ,  qu'il  était  venu 
pour  mourir,  et  qu'il  mourrait  mem- 
nre  protestant  de  l'Église  d'Angle- 
terre ;  en  ce  moment ,  il  fut  inter- 
rompu par  un  des  évéques ,  qui  lui 
dit  que  vii  était  réelleiiiaiit  meaibrede 
VÈ^m  d'Angleterre*  il  ne  devait  faire 
aucune  difficulté  pour  reconnaître  la 
doctrine  de  la  non-résistance.  Mont- 
mouth repondit  par  un  refus ,  et  les 
évéques  lui  ayant  fait  aoiaitdC  des  re- 
montrances, elles  n'eurent  pas  phM 
d'effet.  Le  duc,  prenant  la  parole,  s'ef- 
força de  défendre  la  réputation  de  lady 
Henriette  Wentworth,  en  disant  qu'elle 
était  une  femme  de  vertu  et  d'honneur, 
et  en  déclarant  que  sa  liaison  avec  cette 
dame  était  innocente  aux  yeux  de  Dieu. 
Ces  paroles  choquèrent  la  susceptibi- 
lité de  Goslinc,  Von  des  abérift;  U  in- 
terrompit le  duc ,  en  lui  demandant 
avec  brusguerie  s'il  était  marié  avec 
lady  Henriette.  Montmouth  garda  le  si- 
lence; alors  Gosling ajouta  :  «J'espérais 
entendre  sortir  de  voire  bouche  des 
pnrolesde  repentir  au  sujet  de  votre 
trahison  et  du  sang  qu'elle  a  fait  ré- 

Sandre. — Je  meurs  repentant,»  répon- 
it  la  victime  avee  dmieear.  Les  évé- 
ques, revenant  aussitdt  à  la  charge,  lui 
parlèrent  de  la  non-résistance.  «  Je  suis 
venu  pour  mourir ,  et  non  pour  discu- 
ter, »  leur  répondit  le  malheureux  duc. 
Cet  appel  touchant  ne  suffit  point  pour 
désarmer  tes  évéques.  Ils  réitérèrent 
leurs  questions  au  sujet  de  la  doctrine, 
et  insistèrent  en  outre  avec  beaucoup 
de  force ,  pour  au'il  donnât  à  la  der- 
nière invasion  le  nom  de  Rébellion. 
«  Appelez-la  comme  vous  voudrez,  dit 
le  duc:  je  suis  fâché  d'avoir  envahi  le 
royaume  ;  je  regrette  le  sang  qui  a  été 
répandu  :  je  sunUehé  de  tout  ce  qui . 
est  arrivé.  •  Ces  paroles  furent  trans- 
mises au  peuple  par  Vandeput,  le  se- 
cond sliérif,  et  les  docteurs ,  s'adres- 
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laatieiioiiTeau  au  duc,  poursui virant  montra  sanglante  au  peuple,  en  criaDt: 

kurs  importunités  au  sujet  de  la  non-  «  Voici  la  téte  d'un  traître  î  » 

résistance;  le  colloque  se  prolongea  Jacques,  duc  de  Montinouth,  n'a- 

pendant  quelque  teni()s.  Montmouth  vait  alors  oue  trente-six  ans.  «  Il  niou- 

éonuDençai t à sedéshabiller, il refusaim  '  «rut,  dit  Barillon ,  avec  beaucoup  de 

OMNichoir  pour  se  couvrir  les  yeux.  Au  «courage,  et  le  peuple  de  Londres 

moment  de  cette  triste  cérémonie ,  les  «  montra  un  grand  clia;:;rin  de  sa  mort. 


évéques  s'adressèrent  encore  à  lui. «Mi 
lord,  lui  dirent-ils,  vous  avez  été  sol- 
dat, et  ce  serait  l'action  d'un  bon  chré- 
tien de  vous  présentera  la  rampe  pour 
parler  aux  soldats ,  et  leur  dire  que 
vous  êtes  puni  pour  servir  d'exemple 
auxtraHrês;  vous  les  engagertes  en 
outre  à  rester  bons  et  loyaux  sujets  du 
roi.— Je  vous  ai  dit ,  s'écria  Mont- 
mouth avec  impatience  ,  que  je  ne 
voulais  faire  aucun  discours;  je  suis 
fenù  pour  mourir.—  Dix  mots  seule- 
ment, milord,  et  cela  suffira,  reprirent 
les  évéques. — Je  n'en  prononcerai  pas 
un,  »  dit  Montmouth ,  en  leur  tour- 
nant le  dos.  Alors  il  remit  à  un  de 
ses  domestiques  un  gage  de  souvenir, 
pour  qu'il  le  portât  h  lady  Henriette, 
et  s'entretint  avec  rexécuteur,  auquel 
il  donna  quelque  argent,  comme  il  était 
d'usage  en  cette  eirconslance.  II  lui 
dit  ensuite  de  faire  en  sorte  d*user  en- 
vers lui  de  plus  d'adresse  qu'il  ne 
l'avait  fait  pour  lord Russell ;  il  essaya 
le  coupant  de  la  hache,  et  manifesta  la 
crainte  qu'elle  ne  fût  pas  aasea  aigui- 
sée. Le  bourreau  l'ayant  rassuré,  il 
plaça  sa  tête  sur  le  billot  fatal.  Mais  la 
maiQ de  l'exécuteur  n'était  pas  ferme: 
soit  que  le  bourreau  fât  décontmance 
par  les  paroles  qu'il  venait  d'entendre, 
soit  qu'il  éprouvât  une  sorte  de  frémis- 
sement à  la  vue  de  la  noble  victime  qu'il 
allait  frapper,  il  donna  un  coup  si  fai- 
ble, que  Montmoutb ,  qui  n'était  que 
légèrement  btesiè,  nut  soulever  sa  tete 
et  le  regarder  en  face.  Deux  autres 
coups  furent  également  sans  effets. 
Algrs  rexécuteur,  jetant  sa  hache  loin 
de  lui  avec  horreur,  a'écria  :  «  Je  ne 
saurais  terminer  cette  besogne.  »  Les 
shérifs,  par  leurs  menaces,  le  forcèrent 


«La  cour,  qui  avait  inlér(^t  à  flétrir 
«  sa  mémoire,  r(  pHtxiit  dans  le  public 
«des  bruits  injurieux  contre  lui,  et 
«  l'accusa  de  lûcheté  pour  s'être  retiré 
«  trop  tôt  du  clininp  de  bataille  de  Sed- 
a  gemçor.  Plusieurs  personnes  suj 
«  sent' que  Montmouth  fit  au  roi 
«  déclarations  tendant  à  compromettre 
«  le  prince  d'Orange;  mais  je  n'ai  pas 
«  été  à  même  de  pénétrer  cette  affaire; 
«  et  d'après  tout  ce  que  j'ai  pu  re- 
«  cueillir,  il  paraîtrait  que  Montmouth 
«n'a  dit  rien  de  bien  important.  Il 
«  avait  résolu  de  faire  tous  ses  efforts 
a  pour  sauver  sa  vie  ;  mais  aussitôt 
«  cette  espérance  détruite ,  il  montra 
«  beaucoup  de  fernoeté.  » 

Cette  victime  ne  suffisait  point  à  la 
cour,  et,  pour  tenir  le  parti  populaire 
dans  une  terreur  salutaire,  elle  réso- 
lut de  continuer  son  système  de  ri- 
gueur. Grey,  qui  avait  été  l'un  des 
compagnons  de  Montmouth,  fut  con- 
damné a  mort;  mais  sa  peine  fut  com- 
muée en  une  prison  perpétuelle.  Di- 
verses causes  sont  attribuées  b  cet 
acte  de  Jacques  :  on  prétend  que  Grey, 
après  sa  condamnation  ,  avait  donné 
tous  ses  biens  à  lord  Rochester ,  frère 
de  la  première  femme  de  Jacques; 
mais  que  la  réversion  de  cea  biena 
était  tellement  déterminée,  que  la 
confiscation  ne  pouvait  empêcher  qu'ils 
ne  revinssent  au  frère  de  Grey;  en 
conséquence ,  Grey  fut  épargné  pour 

gue  Rocèester  eût  la  jouiss  ance  des 
iens  pendant  sa  vie.  L'officier  brande- 
bourgeois  qui  avaitcontribué  à  la  prise 
de  Montmouth  obtint  sa  liberté.  Mais 
Ions  les  autres  compagnons  de  Mont- 
mouth furent  sacrifiés,  et  ceux-là  seuls 
eurent  la  vie  sauve  qui  parvinrent  à 


a  reprendre  la  hache,  et  l'exécuteur  s'échapper, 

s'apjproèhant  une  leoonde  fois  de  la .  11  'est  difficile  d'exprimer  jusqu'à 

victime,  la  frappa  de  deux  autres  coups,  quel  point  fut  portée  la  sévérité  du  gou- 

Au  dernier,  la  tête  se  détacha  du  corps,  vemement.  Ainsi  lonl  Feversiiam  , 

et  le  boui'reau,  d'une  main  tendue,  la  après  la  bataille  de  Sedgeaioor,  lit 
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péndre  sans  procès  vingt  de  ses  pri-  juge  était  connu  ;  mais  il  devait  se  B^^ 

sonniers;  et  le  colonel  Kirk,  en  arri-  passer  encore.  Sa  barbarie  fit  d(>nner 

vant  à  Bridge-Waler  et  à  Xaunton,  fit  a  sa  tournée  le  nom  de  campagne  de 

exécuter  dis-neuf  individus  dn  In  même  Je/fiies. 

manière.  Ce  Eirk,  homme  cruel  et  Ce  fat  ^  Winchester  que  Jeffries 

avide,  avait  servi  pcndnnt  quelque  commença  sa  campagne 

temps  à  Tanger,  et  son  régiment  por-  Une  dame  âgée  et  iiifiriiie 


tait  un  drapeau  sur  lequel  on  voyait 
représentée  la  téle  d'un  agneau;  le 
peuple  du  Sommersetshfre  donna  par 
dérision,  aux  soldats  de  ce  régiment,  le 

surnom  d'agneaux  de  Kirk.  IMais  ces 
agneaux  étaient  des  loups  cruels;  leur 
principale  occupation  consistait  à  cber- 
dier  les  rebelles ,  ainsi  que  ceux  qui 
les  avaient  appuyés  et  que  l*on  oon* 
naissait  pour  avoir  favorisé  là  cause 
de  Montmoulh;  alors  ils  les  mettaient 
à  mort.  Heureusement  Kirk  était 
avide,  et  comme  sa  cupidité  rem- 
portait encore  sur  sa  cruauté ,  H  ven- 


'27  aofltV 

,  nommée 

Alicia  Lisle, "veuve  de  Lisie,  l'un  des 
juges  qui  avaient  condamné  Chartes 
et  qui  avait  été  tué  en  Suisse  par  dis 
assassins  aux  g  >  de  son  fils,  p;iri't 
devant  son  redoutable  tribunal.  Elle 
était  accusée  d'avoir  donné  un  refuge 
dans  sa  maison  ,  pendant  une  nuit,  à 
deux  lugitifs  du  cliamp  de  bataille  de 
Sedgemoor;  car  la  loi  d'Angleterre 
faisait  à  cette  époque  un  crime  de 
haute  trahison  de  cet  acte  d'humanité. 
I.a  malheureuse  veuve  n'avait  pas  d'a- 
vocat pour  la  défendre;  elle  était  si 
sourde ,  qu'elle  pouvait  À  pHne  enten- 


dait à  un  prix  très-élevé  la  grâce  de  dre  ce  qui  se  passait  autour  dMlt^.  Un 
la  vie  aux  prisonniers  assez  riches    pauvre  paysan  qui  avait  guidé  les  lu 


gitifsdans'sa  maison,  était  le  principal 
témoin  ()ui  déposait  contre  elle;  il  dé- 
clara (ju'il  croyait  que  mistriss  Lisle 
connaissait  que  ceux  à  qui  elle  avait 
donné  un  asile  appartenaient  à  Tar- 
mée  de  Montmouth.  La  veuve  s'en 
défendit.  Le  jury  s'étant  retiré ,  el 
concevant  des  "doutes  sur  la  déposition 
du  paysan ,  déclara  en  rentrant  qu  H 
ii*était  pas  certahi  que  la  veuve  oonain 
ta  qualité  des  prisonniers.  Jeffries  s  e- 
cria  que  la  chose  était  manifeste;  les 
jurés  retournèrent  dans  la  salle  de 
leurs  délibérations  ,  et  rapportèrent 
la  même  réponse.  Jeffries  les  renvoya 
tn  colère ,  en  s*écriant  :  <  Messieurs» 
si  j'avais  fait  partie  du  jury  et  que 
cette  fenmie  cilt  été  ma  mère,  je  l'au- 
rais certauiement  trouvée  coupable.  » 
Le  jury  rendit  alors   un  verdict 
,  .      .  „  de  culpai)Uité,  et  Jeffries  prononça 

les  partit  comme  juge  de  circuit  la  sentence»  Elle  portait  que,  d'à- 
pouries  provinces,  et  le  roi  rendit  près  la  loi  ancienne  relative  aux  fem- 
une  ordonnance  qui  commandait  à  mes  convaincues  de  haute  trahison, 
tous  les  officiers  des  provinces  de  l'accusée  serait  brdiee  vivante  dans 
l'Ouest  de  fournir  à  ce  terrible  juge  l'après-midi  du  même  jour.  Le  cteé 
les  escortes^  soit  en  cavalerie ,  soit  en  de  la  cathédrale  de  Winchester  par- 
infiinterie»  dont  il  aurait  besoin  pour  vint  à  arrêter  cette  horrible  exécution, 
assurer  la  garde  dee  prisonniers  y  et  en  obtenant  de  Jeffries  un  sursis  de 
exécuter  ses  ordres  comme  il  l'enten-  trois  jours.  De  touchantes  supplica- 
drait.  Le  caractère  impitoyable  de  ce   tions  furent  faites  aussitôt  au  roi. 


pour  la  payer.  La  justice  expéditive  de 
cet  officier  ne  s'arrêtait  que  devant 
l'argent.  Cette  conduite  sauvage  ex- 
cita une  vive  indignation  à  Londres  ; 
mais  le  roi  ayant  fai t  d  i  re  à  Kir  k  par  i'  i  n- 
termédiaire  de  lord  Sunderland,  qu'il 
était  très-content,  cet  officier  redoubla 
de  cruauté;  il  se  rendit  à  la  cour  pour 
y  donner  des  renseignements  sur  l'é- 
tat des  provinces  de  i*Ouest,  et  laissa 
rexécution  de  ses  fonctions  terribles 
au  colonel  TTelawœy ,  qui  marcha  suc 
ses  traces. 

Mais  quelque  faraudes  que  fussentces 
atrocités,  on  reconnut  bienldi  que  les 
hommes  de  loi  pouvaient  aller  plus 
loin  que  les  militaires.  Jeffries  venait 
d'être  élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de 
baron  Jeffries  de  VVem  ;  on  lui  associa 
quatre  autres  juges  ;  c'étaient  Monta- 
ue,  Levinz,  Watkins  et  Wright.  Jef- 
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hn  des  piol  puissaiits  soutfeni  des 

amis  du  roi  pendant  leurs  mauvais 
jo!irs  dans  la  gfierre  civile;  que  son 
fils,  .lu  lieu  de  prendre  les  armes  pour 
Montmouth,  avait  servi  avec  distinc- 
tioa  dans  Tannée  royale  contre  f en* 
rabisfleor;  qtf elle  même  avait  dît  ftou* 
Ttmnvoir  versé  (rnhondantes  larmes, 
le  jour  de  l'exécution  de  Charles  1"'; 
et  qu  aDres  la  restauration  ses  biens 
M  afatent  été  eooservés  par  le  chaa- 
cetier  Clarendon  pour  l*exeeltente  con-» 
daite  qu'elle  avait  tenue  poiuî.int  la  rc- 
poblique.  Lady  St.-Jean  et  lady  Ahi  r- 
23fennydeniandai^nt,en  conséquence, 
i^ue  le  roi  lit  i^race  a  leur  protégée,  et, 
poor  dDarter  plos  ie  oonsfstdnce  a 
leurs  sollicitations,  elles  promirent 
mille  liv.  sterl.  (25,000  fr.)  à  lord  Fe- 
ver>liam,  s'il  obtenait  le  pardon.  Mais 
Jaques  repondit  qu'il  n'accorderait 
P»  un  sursis  d'un  seul  jour.  Alors 
inistriss  Lfsie  a<lressa  elle-même  une 
pé;  tion  au  roï,  dans  laquelle  elle  lui 
lieinandait,  en  considération  de  sa 
uaiisance,  à  être  décapitée  au  lieu 
delre  brûlée  vive.  Jacques  a(;corda 
cette  erâce;  mais  ce  fiit  apre,s  de  lon- 
gues DésitatioDs  et  beaucoup  de  dif- 
ficultés. Le 3 septembre,  la  vénérable 
'iîatrone  posa  sa  tète  sur  le  billot  avec 
«yîjntde  tranquillité  qn'elle  l'eiU  fait 
sur  son  chevet',  elle  pria  jusqu'à  sou 
Mer  soupir  pour  la  coQservation 
<^  ta  religion  protestante  et  les  Jours 

t)  ran  qui  occupait  alors  le  trône 
'l'Angleterre. 

De  Winchester,  Jefïries ,  escorté 
'^ijardes  et  de  prisonniers,  se  rendit 
^Salisbory  ;  de  là  à  Dorchester,  et 
lArtoQt  ce  terrible  ju;;e  montra  le 

^^fïie  esprit  de  cruauté.  Bans  une 
!tre  écrite  de  Dorchester,  le  16 
i^plembre,  à  Sunderland  ,  il  disait  : 
*  J'ai  commencé  aiuourd'hui  ma  be- 
^  avec  les  rebâtes,  et  j'en  ai  dé- 
péché  quatre- vingt-  dix-huit;  mais  en 
temps ,  je  suis  tellement  souf- 
frant de  la  pierre ,  que  je  suis  obligé 
^  supplier  Votre  Seigneurie  d'iuter- 
^mr  auprès  de  Sa  Miijeblé  pour  qu'elle 
vieille  nnooliéMiicé  aes  rapports  que 


Je  lui  ai  adressés.  «  Jacques  était  si  satis- 
'ait  des  seririces  de  songrwd  Ju^^e,  que 
le  garde  des  sceaux  étant  vori,  il  Uii 

en  conféra  les  fonctions,  comme  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction.  Aux  assises 
de  l3orcliester,  le  nouveau  chancelier 
commença,  pour  économiser  de  temps, 
par  déclarer  auxprisonniersquesl  quel- 
qa*un  d'entre  eus  foulait  se  moptrer 
repentant,  et  avouer  sa  culpabilité,  il 
trouverait  en  lui  un  juge  miséricor- 
dieux ;  niais  (]ue  ceux  qui  persisteraient 
dans  leur  impénitence  jseraient  trîûtés 
sans  pitié,  et  exécutés  immédiatemeal 
après  leur  procès,  lorsqu'ils  seraient 
trouvés  coupables.  En  conséquence, 
Jefïries  dclc^ua  deux  officiers  de  jus- 
tice ,  pour  olirir  aux  prisonniers  le 
dtoîx  entre  ces  deux  partis.  Un  ^rand 
nombre  de  prisonniers  se  laissèrent 
prendre  à  ces  offres;  mais  plus  tard,  les 
officiers  servirent  de  témoins  contre 
eux,  et  appuyèrent  ainsi  la  condamna^ 
tiuu  de  ceux  que  Jcjïnes  voulait  at^ 
teindra.  Ceux  qui  résistènent  à  œsol^ 
fres  lurent  traités  plus  cruellemci^ 
encore  ;  car  ils  furent  oonaamnéssaM 
être  entendus. 

Un  constable  de  Chardstoek  ayant 
été  traduit  aux  assi^^es,  &t  voyant  un 
témoin  déposer  f aMSSCiîfttt  oentre  kiit 
déclara  aux  Jurés  que  la  déposition 
ne  devait  pas  être  crue.  «  Le  té*- 
nioin,  s'écria-t-il ,  est  une  prostituée  ^ 
une  papibte.  »  —  «  Misérable  re- 
belle ,  s'écria  Jeffries ,  il  me  senible 
déjà  que  je  te  vols  la  corde  au  mm»  « 
J4»fries  s'était  flatté,  en  plaisanta8t« 
que  si  un  légiste  ou  un  docteur  tom- 
bait sous  sa  main,  il  n'échapperai; 
point.  En  effet,  plusieurs  personnes 
de  cette  profession,  et  notanuneot  ua 
nommé  Mathieu  firag ,  avocat ,  furent 
exécutées  sans  délai.  Jeffries,  dans  sa 
lettre  à  Sunderland,  disait  qu'il  avait 
dépêché  quatre-vingt-dix-huit  per- 
sonnes a  Dorciiester  dans  Tespace 
quelques  joursi  mais  d'autres  ^uwat 
oéportéas,  d'autres  furent  fouettées  et 
nuses  en  prison.  Les  déportés  furent 
vendus  comme  esclaves ,  et  les  corps 
des  su[)plicies  furent  écarteks  et  ex- 
posés au  gibet. 

Jefûries  continua  alors  sa  tournée; 

10. 
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ii  se  rendit  à  Exeter,  où  on  lui  pré- 
senta une  liste  de  deux  cent  quarante- 
trois  prisonniers.  Le  premier,  traduit 
à  la  barre  du  redoutable  juge ,  ayant 
déclnré  qu'il  n'étnit  pas  coupable fut 
condamné  et  pendu  sur-le-champ. 
Cette  prompte  exécution  effraya  telle- 
■MDt  MS  autres  prisonniers ,  qu'ils  ne 
fogèrent  point  k  propos  de  se  défen- 
dre, et  qne  tous  déclarèrent  leur  cul- 
pabilité dans  l'espoir  d'être  trait<'S  avec 

S lus  de  pitié.  Alors  Jeffries  les  con- 
amna  tons  en  niasse  sur  leur  propre 
aveu. Quittant  aussitôt  Exeter,  il  se  ren- 
dit dans  le  Sommersetshire ,  théâtre 
de  la  dernière  insurrection.  Sur  onze 
cents  prisonniers  accusés  du  crime  de 
haute  trahison  ,  il  en  fit  pendra  deux 
cent  trente-neuf  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours  ;  et  pour  inspirer  plus  de  ter- 
reur aux  habitants ,  il  voulut  que  les 
CBiécatloiis  ae  fissent  dans  trente-six 
ffllages  différents ,  et  que  les  têtes  et 
tel  membres  des  condamnés  fussent 
placés  dans  les  lieux  les  plus  appa- 
rents :  dans  les  rues,  sur  les  bords  des 
grandes  rootes,  et  même  dans  les  égli- 

Les  écrivains  royalistes  ont  prétendu 
que  les  cruautés  de  Jeffries  n'étaient 
point  eennoes  de  Jacques  ;  mais  fes 
documents  qui  nous  restent  sur  ces 
terribles  exécutions  prouvent  qu'ils  sa- 
crifièrent la  vérité  pour  défendre  le  ca- 
ractère du  roi.  rsous  trouvons  dans 
Pun  de  ces  documents,  <iue  Sonder- 
land,  ministre  do  roi,  informe  Jef- 
fries que  le  bon  plaisir  de  Jacques  est 
qu'il  distribue  en  présent  mille  des 
condamnés  à  quelques-uns  des  courti- 
sans, à  la  condition  que  eeox*ci  don- 
neront une  caution  suffisante  pour  que 
les  prisonniers  soient  retenus  comme 
esclaves  pendant  dix  ans  dans  une  des 
fies  des  Iodes  occidentales.  A  cette  oc- 
casion ,  le  chancelier  fait  de  vives  re- 
montrances au  roi  ;  il  lui  dit  que  se 
défaire  ainsi  des  prisonniers ,  c'est 
perdre  la  valeur  de  10  ou  lo  liv.  sterl. 
(MO  00  875  fr.)^  somme  à  laquelle  il 
estime  chacun  d'eux.  Dans  une  autre 
lettre,  Jeffries  consent  à  la  distribution 
demandée  ;  il  s'enorgueillit  de  la  vic- 
toire qo*il  a  remportéa  à  Sristol,  c'est- 


à-dire,  du  sans  qu'il  y  a  répandu,  et 
jure  sur  sa  vie  et  sur  sa  loyauté  envers 
le  roi ,  qui  lui  est  plus  chère  que  la  vie, 
que  Taunton ,  Bristol  et  le  comté  de 
Sonuuerset  apprendront  à  connaître 
leurdevoirenvers  Dieuet  Jacquesavant 
qu'il  quitte  ces  lieux. Une  autre  preuve 
de  la  connaissance  que  Jacques  avait 
de  ces  cruautés  est  que  le  SO  septem- 
bre, Jeffries  suspendit  le  cours  de  ses 
ju.i:enients  pour  se  rendre  à  la  cour  et 
V  recevoir  les  iusisnes  de  la  charge  à 
laquelle  il  venait  d*etre  promu.  La  Ga- 
zette fit  alors  un  panégyri<]iie  pompeux 
de  la  personne  du  juge  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  pays ,  et  pendant 
son  séjour  à  Londres,  Jeffries  ayant 
été  surpris  par  une  attaque  violente  de 
la  maladie  dont  il  soutfrait,  Jacques 
en  exprima  son  chagrin,  en  s'écriant 
qu'il  serait  difficile  de  trouver  en  An- 
gleterre un  sujet  aussi  dévoué* 

De  plus,  dans  toutes  les  causes  où 
le  roi  était  directement  et  personnel- 
lement engagé ,  on  trouvait  le  même 
es^>rit  de  rigueur.  Holmes ,  ancien  of- 
ficier qui  avait  servi  sous  la  république, 
ayant  été  accusé  d'attachement  à  cette 
forme  de  gouvernement,  et  condamné 
pour  ce  crime ,  Jacques  s'offrit  de  lui 
accorder  la  vie,  s'il  voulait  renoncer  à 
ses  principes  et  vivre  paisiblement 
Holmes  lui  rcpondit  qu'd  était  répu- 
blicain par  conviction;  qu'il  croyait 
lue  cette  forme  de  gouvernement  était 
a  meilleure  ;  qu'ifétait  âgé,  et  esti- 
mait à  trop  peu  de  cliose  les  jours  qui 
lui  restaient  à  vivre,  pour  les  acheter 
ar  le  sacrifice  de  ses  convictions.  Il 
ut  aussitôt  envoyé  à  Dorcliester  pour 
y  être  pendu.  Gomish,  ancien  sbérif 
de  Londres,  fut  ensuite  traduit  devant 
les  assises  d'Old-Bailey ,  pour  avoir 
trempé  dans  le  complot  de  Kye-House. 
La  j^rocès  fût  conduit  avec  une  telle 
[Nrécipitation ,  gu*II  fut  impossible  au 
prisonnier  de  taire  comparaître  ses 
témoins  et  préparer  sa  défense.  Il  fut 
condamné  à  mort;  Jacques  signa  l'or- 
dre d'exécution ,  et  il  subit  son  sup- 
plice  devant  Guild-Hall ,  presque  de- 
vant la  porte  de  sa  propre  maison.  Le 
même  soir ,  Elisabeth  Gaunt  de  Wap- 
ping  fut  brûlée  vivante  à  Tyburn ,  et 
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un  nommé  Lindsav  fut  pendu  à 
Tower-Hill.  Élisabeth  avait  été  con- 
vaincue d'avoir  comploté  contre  la 
vie  do  roi,  en  favorisant  révasion 
d'un  nommé  Burton,  accusé  d'avoir 
pris  part  au  complot  de  Rye-House, 
et  ta  donnant  assistance  au  même 
Burton  après  la  bataille  de  Sedgemoor. 
Le  principal  témoin  qui  déposa  contre 
elle  fut  ce  même  Burton  ,  dont  elle 
avait  deux  fois  sauvé  la  vie.  Lindsay 
fut  convaincu  d'avoir  déserté ,  crime 
qui  n'était  pas  encore  prévu  par  la  loi. 
Mistresa  Gaunt  mourut  avec  un  cou- 
rage héroïque,  et  sa  inort  arracha  des 
larmes  aux  yeux  des  nombreux  specta- 
teurs qui  assistaient  à  son  exécution  ; 
parmi  ceux-ci  figuiait  le  célèbre  qua- 
Ker  William  Penn ,  qui  avait  alors 
de  fréquentes  entrevues  avec  le  roi. 
Elle  déclara  qu'elle  ne  se  repentait 

Kiot  du  crime  qui  Tarait  conduite 
cfaafaud  ,  parce  au'il  n*était^ue  l'ob- 
servation des  lois  de  Dieu,  qui  ordon- 
nent aux  hommes  de  donner  refuge 
aux  pro^€rits,  et  de  ne  point  livrer  les 
victimes  aux  persécuteurs. 

La  vénalité  pouvait  seule  arrêter  les 
effets  de  la  cruauté.  Prideaux  ,  qui 
avait  été  jeté  dans  la  Tour  sur  de  sim- 
ples sofipçons ,  parvint  à  obtenir  son 
élargissement  en  donnant  1,500  liv. 
sterl.  (37,500  fr.)  ;  Hampden,  pour  se 
soustraire  à  la  peine  capitale  ,  donna 
6,000  livres  sterling  (150,000  francs), 

?iii  furent  partagées  entre  Jeff ries  et  le 
.  Peter,  confesseur  du  roi  et  son 
principal  conseiller.  Les  jeunes  filles 
de  Taunton,  qui  s'étaient  présentées  à 
Montmouth  avec  une  bible  et  des  en- 
seignes brodées  de  leurs  mains,  ne  pu- 
rent échapper  à  la  persécution  qu'en 
donnant  chacune  de  50  à  100  liv.  sterl. 
(1,250  à  2,500  fr.)»  qui  furent  distri- 
iMiées  entre  les  filles  d'honneur  de  la 
reine.  Les  lords  Brandon,  Delamere 
et  Stamford ,  qui  avaient  été  arrêtés 
par  suite  des  révélations  de  lord  Grey, 
lurent  traduits  devant  les  assises  pour 
répondre  à  l'accusation  de  haute  trahi- 
son. Brandon  fut  déclaré  coupable  ; 
mais  ayant  une  belle-sœur  qui  était  en 
faveur  à  la  cour,  il  parvint  à  se  sous- 
tiaire  au  cbfltioient,  et  obtint  sa  li- 


berté après  un  assez  long  emprisonne- 
ment et  l'acquit  d'une  forte  caution. 
Delamere  fut  acquitté  à  l'unanimité; 
BBais  il  devait  ce  verdict  à  des  larges- 
ses considérables  faites  parmi  ses  iuges 
et  à  la  puissante  intervention  de  ses 
amis.  Stamford  profita  du  bénéfice 
d'une  amnistie  qui  fat  accordée  quel- 
que temps  a^ès. 

Notre  plume  se  refuse  à  tracer  plus 
en  détail  ces  actes  d'atrocité.  Il  semble 
en  effet  qu'une  rage  de  cannibale  ait 
animé ,  les  hommes  de  cette  époque  ; 
rien  ne  peut  assouvir  leur  cruauté;  les 
corps  inanimés  des  victimes  sont  ex- 

i)oses  aux  outrages  les  plus  sanglants; 
e  corps  mutilé  de  Rumbald  est  ramené 
d'ÉGosse  à  Londres  ;  on  le  partage  en 
Onatre  quartiers,  et  le  roi  ordonne  au 
snérif  de  Londres,  par  un  royal  war- 
rant, de  placer  l'un  de  ces  quartiers , 

3ui  d^è  était  en  pourriture,  sur  une 
es  portes  de  la  ville  ,  et  de  livrer  lès 
trois  autres  au  shérif  de  Ilertford  ; 
celui-ci  reçoit  du  roi  un  autre  war- 
rant qui  lui  enjoint  d'exposer  ces  trois 
quartiers,  Tun  à  Rye-House,  l'autre  à 
Hoddesdon  ,  le  dernier  à  Bishop's- 
Stortford.  ^^ais  le  moment  de  la  réac- 
tion était  arrivé.  La  mesure  était 
comble;  elle  devait  déborder.  La  na- 
ture de  ces  violences,  les  causes  qui 
les  avaient  provoquées,  et  la  rigueur 
même  avec  laquelle  elles  étaient  pour- 
suivies, attestaient  un  ébranlement 
général  que  tous  les  bons  esprits 
voyaient  arriver  à  terme  dans  un  ave- 
nir très-rapproché. 

Jacques  ne  négligeait  rien,  en  effet, 
pour  aggraver  sa  situation.  I<e  mar- 
quis d'Halifax  était  resté  au  ministère 
pendant  toute  la  durée  de  la  campa- 
gne de  Jeffries  ;  .Tacques,  qui  soup- 
çonnait ses  mtentions  au  sujet  du  rap- 
port qu*il  voulait  faire  des  bilts  du  test 
et  d'habeas  corpus,  voulut  lui  retirer 
ses  fonctions.  Jacques  se  faisait  ainsi 
d'un  homme  habile  un  ennemi  déter- 
miné. La  session  fut  ouverte  le  9  no- 
vembre. Jacques ,  se  confiant  sur  les 
effets  de  la  sévérité  qu'il  venait  de  dé- 
ployer, et  ne  voyant  autour  de  lui 
qu'apparence  de  soumission ,  s'imagi- 
nait que  le  parlement  d'Angleterre 
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s^humilterait  devant      et  se  coqten-i 

tirait  pottr  fftenfr'aii  irbtt  lioiititfiif 

d'exécàter  les  ordres  et  d*enregistrer 

sps  décrets.  Il  ouvrit  !n  session  en  di- 
sant quelques  mots  de  la  tempête  qui 
Venait  d'éclater  sur  le  pays;  puis  ure- 
tumt  bil  ioù  d6  dictatear,  fi  déclara 
gne  la  milice  était  maintenam  unê 
force  insuffisante ,  et  que,  pour  assu- 
rer le  repos  de  la  nation  au  dehors 
et  au  dedans.  Il  était  néoe^sairQ 
que  le  pays  edt  une  armée  perma- 
nente com|)osée  de  troupes  bien  dis- 
ciplinées; il  dit  qu'il  avait  augmenté 
l'armée  par  suite  de  la  dernière 
échauffourée ,  et  demanda  un  subside 
dont  llmportanoe  répondît  au  surcroît 
de  dépenses  qu'il  avait  été  obligé  de 
faire.  «  Que  personne,  njouta-t-il,  ne 

*  prétende  qu'il  v  ait  dans  cette  ar- 
«  ftiée  dea  ofllcien  non  poorma  dë  tt- 

*  très  suffisants,  conformément  an  Ulf 
«iiu  test;  la  plupart  de  ces  officiers, 
«je  dois  vous  le  dire,  sont  bien  con- 
«  nus  de  moi;  ils  m'ont  servi  dansdif- 

*  flSrentes  oeeaaiona,  et  leur  «ondoite 
«  m*a  permis  de  reconnaftre  la  loyauté 
«  de  leurs  principes.  Je  les  aî  donc 
«  crus  propres  à  remplir  les  fonctions 
«  que  je  leur  ai  accordées.  Pour  vous 
«  parler  avee  franchise ,  je  Youa  dirai 
«  qu'après  avoir  profité  de  leurs  aervi- 
«  ces  aans  les  temps  de  danç^ers  et  de 
«nécessité,  je  ne  voudrais  point  les 
«  abandonner.,  car  il  se  pourrait  que 
«  Jé  ne  les  retrouTasse  point  dans  le 
a  cas  où  ime  nouvelle  rébellion  ma 
«  rendrait  leur  secours  nécessaire.  » 

De  sourdes  rumeurs  accueillirent  ce 
discours,  car  les  dédx  chambres  sa- 
vaient déjà  que  le  roi  avait  oommis- 
sionné  des  lords  catholiques  pour  le- 
ver des  troupes  catholiques  contre 
Montmouth,  et  que,  dans  le  choix  des 
ofAders,  Il  8*était  adressé  de  ptèfé' 
rence  h  deux  de  cette  religion.  iLà  tieillô 
haine  qu'inspirait  le  p  ipisme  se  ra- 
nima donc,  et  elle  vmt  au  secoin's  de 
la  liberté  civile,  qui  était  si  gravement 
comproml8e.JËaat8  et  petits  fonction- 
naires de  rÉglise,  torya  et  vvhiga, 
fireiit  alors  catjse  commune.  La  cham- 
bre des  communes  vota  une  adresse 
au  roi  ;  elle  l'invita  à  renvoyer  tous  ie^ 


officiers  qui  s'étaient  r^uaés  à  prêter 
iè  sërmdit  exf gé  par  PactSIf  m^iàL 
Jacques  répondît  :  *  Quoi  qde  voué 

fassiez,  je  tiendrai  toutes  mes  pro- 
messes. »  La  chambre  fut  vivement 
émue  de  cette  réponse ,  et  John  Kok, 
memlm  de  Derby ,  prraonça  mé  pa* 
rôles  :  «  J'espère  que  nous  sommes 
Anîzîaîs  ,  et  que  la  réponse  que  nous 
venons  d'entendre  ne  nous  empêchera 
pas  de  remplir  notre  devoir.  »  Les  pa- 
to\tB  de  ce  généreux  citmrenne  trouvè- 
rent pas  d  écho,  et  il  fiit  envoyé  à  la 
Tour.  Mais  les  communes  étaient  bien 
résolues  à  destituer  les  officiers  pa- 
pisteâ.  tes  lotds  montrafent  lea  mê- 
mes dis^osltfona.  fialifsx,  l'et-mlnis- 
trn  ,  était  devenu  im  des  adversaires 
les  plus  ardents  de  la  cour.  Jacques, 
furieux, prorogea  le  parlement,  après 
one  session  qai  n^arait  doré  (joe  mize 
Jours.  Cette  assemblée  ne  derait  plus 
se  réunir  que  pour  prononcer  la  dé- 
chéance et  Texpuision  de  Jacques. 

(1686.)  L'Angleterre  apprit,  dans 
ce  moment .  la  nouTelte  de  la  révoca- 
tion de  rédrt  de  IVantes,  et  ce  fut  pour 
elle  un  nouveau  sujet  de  crainte  ,  car 
elle  ne  doutait  pas  que  Jacques  n*a- 
doptAt  les  mêmes  mesures  contre  les 
protestants  du  royaonie,  ioraque  Toc- 
casion  en  serait  favorable.  Les  protes- 
tants serrèrent  alors  leurs  rangs ,  cl 
ne  formèrent  plus  qu'un  corps  com- 
pacte. Le  parti  catholique,  à  la  téte  du- 
quel était  le  P.  I*eter,  ne  cachait  plus 
en  effet  ses  projets  ;  menaces,  persua^ 
Sion ,  promesses  ,  tout  était  employé 
par  lui  pour  faire  des  conversions  au 
catholicisme.  Sunderland.  ministre  du 
roi ,  isi'était  déjà  converti  à  cette  reH- 
^inn.  Dryden  ,  le  poète  le  plus  grand 
de  l'époque,  avait  lui-même  renié  sa 
religion  pour  le  culte  de  TÉglise  ror 
maine,  et  sa  oonversiim  en  avait  en- 
traîné beaucoup  d*aQtre8. 
vMais.  chose  remfirquable ,  dansées 
temps  malheureux,  on  voyait  souvent 
des  exemples  de  couragedonnéspar  des 
tfensdonton  lesaaranfte  looltia  atten- 
aus.  Jacques  avait  pour  maîtresse  Ca- 
therine Sedicy  ;  cette  dame  n'avait 
d'autre  reconiinaiulation  qu'un  grand 
esprit.  Charles  II,  qui  aimait  la  beauté 
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dans  les  femmes  ^  avait  CQUtume  de 
dire,  au  sujet  des  maîtresses  de  sou 
/rèré,  qu'eues  lui  étaient  données  par 

son  confilBseur  comme  pénitence,  at- 
tendu que  toutes  étaient  fort  Inides; 
et,  suivant  Horace  AValpole,  miss  Sed- 
le)  s'étoiuuit  elle-même  du  août  que 
le  roi  avait  pour  elle ,  car  elle  disait, 
en  parlant  des.  maîtresses  de  Jacques: 
«  Aucune  de  nous  n'est  belle ,  et  si 
nous  avons  de  Tesprit ,  il  n'en  a  pas 
assez  pour  le  découvrir.  »  Catherine 
Sediey  fut  installée  &  White-Hail  ^  et 
fut  créée  comtesse  de  Ijorchester.  Jac- 
ques aurait  voulu  la  convertir  au  ca- 
tliolicisnie,  et  nul  effort  ne  fut  épar- 
gné par  lui  pour  arrivera  ce  but  ;  mais 
Ja  mattresse  royale  repoussa  toutes  set 
tentatives,  et  resta,  en  dépit  du  roi  et 
des  prêtres  cathoJjQues  t  dévouée  au 
protestantisme. 

Alors  les  champions  protestants  qui 
étaient  à  la  eour  se  raugèrent  autour 
de  Catherine,  et  ne  dédaignèrent  pas 
de  lui  rendre  des  hommages  assidus. 
Mais  le  parti  catholique  qui  comptait 
pour  ses  chefs,  Sunderland  ,  la  reine, 
le  confesseur  du  roi,  prit  ombrage  dé 
ces  assiduités  ,  et  il  parvint  à  décider 
le  roi  à  envoyer  sa  maîtresse  en  Ir- 
lande. Jac(]iies  lui  donna  en  présent  de 
grandes  propriétés.  Rochester  ,  qui 
était  fortem  ent  attaché  au  protestan- 
tisme, perd  it  alors  la  faveur  <lu  roi. 
Le  parti  caltiolique  était  encore  sou- 
teuu  a  la  cour  par  les  lords  Bellasis, 
Powis ,  Arnndel,  Dover  et  Ro^er  Pal- 
mer,  qui  devait  à  la  prostitution  de  sa 
femme  au  feu  roi  le  titre  de  comte  de 
Castlemaine.  Celui-ci  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Rome,  et,  de  son  côté, 
le  pape  envoya  oo  ambassadeur  à  Lon- 
dres, qui  fut  reçu  publiquement  par  le 
roi. 

Jacques  s'arropea  ensuite  le  pou- 
voir de  suspendre  et  de  raupurter 
toutes  les  lois  du  pailement,  oe  quel« 
que  natore  qu*elles  fussent.  Il  ren- 
voya les  protestants  des  emplois  ci- 
vils et  militaires  occupes  par  eux  ,  et 
nnt  à  leur  place  des  catholiques.  Des 
papistes  furent  faits  lieuienants  des 
comtés ,  shérifs ,  juges  de  ()aix  ;  les 
corporations  des  munioiiiaUtes  forent 
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refondues  et  reformées  d^u  profit  des 
catholiques  et  de  la  royauté.  Kn  Écosse» 
pays  où  le  parlement  avait  été  renvoyé 
pour  avoir  montré,  à  Tégard  du  papis- 
me ,  les  mêmes  dispositions  que  celui 
d'Angleterre,  des  mesures  semblables 
avaient  été  prises  \  en  Irlande,  les  jpro- 
testants ,  qui ,  se^uIs',  avalent  te  mrolt 
de  porter  les  armes  ,  furent  désarmél 
par  Tyrconnel  ;  c'était  au  tour  des  pro- 
testants de  souffrir ,  ils  furent  traités 
avec  autant  de  cruauté  qu'ils  en 
avaient  déployé  à  l'égard  des  papistet 
depuis  le  rè^ne  d'Élisabetb.  I^s  reve- 
nus de  l'Église  furent,  en  grande  par- 
tie, alloués  aux  évèques  et  aux  prêtres 
catholiques,  et  ils  eurent  la  faculté 
de  porter  en  public  leurs  vêtements 
ecclésiastiques. 

Jacques  s'adressait  à  un  ennemi  qui 
était  plus  puissant  que  lui.  liCs  éli- 
ses commencèrent  a  retentir  d'accu- 
sations, et  de  dénonciations  portées 
contre  le  catholicisme.  Pour  étouffer 
ces  dénonciations,  Jacques  crut  devoir 
lancer  des  urdoimances  dans  lesquelles 
il  défendait  au  clergé  de  prêcher  sur 
des  points  de  controverse  ;  puis  il  éta- 
blit une  cour  ecclésiastique,  à  laquelle 
il  donna  des  pouvoirs  plus  étendus 
que  n'en  avait  reçu  la  cour  présidée 
pur  Laud ,  sous  son  père.  Cette  cour 
avait  le  ponvoir  de  traduire  à  sa  barre, 
non-seulement  ceux  que  l'opinion  pu- 
blique désignait  comme  hostiles  à  l'or- 
dre de  ciioses  établi,  mais  encore  tous 
les  suspects  ;  de  corriger  et  d*altérer 
les  statuts  des  universités ,  des  collè- 
ges et  des  écoles ,  et  de  les  remplacer 
par  des  nouveaux.  Jacques  déclarait, 
}ar  ^on  ordonnance,  que  l  aulorité  de 
a  cour  devait  être  regardée  comme 
é^ale,  alors  même  que  pins  tard  des 
ois  et  des  statuts  seraient  rendus  à 
l'effet  d'établir  le  contraire.  Jacques 
aurait  voulu  mettre  a  la  téle  de  cette 
Cour  Tarchevéque  de  Cantorbéry; 
mais  celui-ci  refusa  d'accepter  ces  fonc- 
tions. Alors  Jacques  lui  substitua  Cnr- 
triglit,  évêque  de  Chester.  Les  autres 
membres  de  la  cour  étaient  Crewe, 
évêqoe  de  Durham  ;  Sprat ,  évéque  de 
Rochester;  Sunderland,  Jeffries, et  Her- 
bert» cbefs  de  justice,  qui  tous  étaient 
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dévoués  au  parti  du  roi.  Rochester  y 
fnl  pincé  Iiii-méfne ,  niais  seulement 
dans  Ttispoir  que  sa  nomination  ferait 
une  utile  oompeoMtioii  dans  Pesprit 
du  public. 

Jacques  donna  aiis«;itot  l'ordre  à 
Compton,évéqucde Londres,  qui,  d^ns 
la  chambre  des  lords,  s'était  décia  re  con- 
tre le  projet  de  l'armée  permanente  pro- 
posée par  le  roi ,  de  suspendre  le  docteur 
Sharp  ,  qni  avait  prêché  contre  le  pa- 
pisme en  général.  iMais  Compton  répon- 
dit au  roi  qu*il  ne  pouvait  légalement 
punir  Sharp,  sans  avoir  entendu  les 
raisons  qu'il  pouvait  donner  pour  sa 
défense.  Compton,  sonnné  de  compa- 
raître devant  la  nouvelle  cour  pour  ce 
refus,  déclara  que  la  cour  était  illégale; 
q|n*il  ne  relevait,  en  matière  ecclésias- 
tique, que  de  son  métropolitain  et  de 
ses  suftragants;  qu'il  était  prélat  d'An- 
gleterre, lord  du  parlement,  et  que,  en 
cette  gualité,  il  n^était  justiciable  que 
des  lois  de  son  pays.  CTetait  porter  un 
défi  au  roi.  Cependant,  coiiime  Comp- 
ton ajouta  qu'il  avait  ordonne  à  Sharp 
de  cesser  ses  prédications,  et  mi'il  dé- 
clara que  celui-ci  était  prêt  a  faire 
amende  honorable  et  à  demander  par- 
"don  au  roi,  Jacques  invita  les  commis- 
saires à  se  borner  à  la  suspension  de 
révécjue,  ce  qui  eut  lieu. 

L'irritation  s'accrut  encore  lorsque 
Rocfaesteir,  qui  avait  été  contraire  à  la 
suspension  de  Compton,  et  avait  eu  à 
ce  sujet  une  discussion  assez  vive  avec 
le  roi,  fut  renvoyé  de  la  commission, 
et  perdit,  bientôt  après,  ses  autres 
emplois.  Le  roi  lui  fit  une  pension  de 
4,000  liv.  sterl.  (100,000  ir.)  sur  la 
pohte ,  plus  une  autre  pension  de 
1,700  liv.  sterl.  (42,500  fr.),  qui  lut 
prélevée  sur  le  revenu  des  biens  de 
lord  Gre3r.  Le  renvoi  de  Rochester 
était  une  autre  faute,  car  le  bruit  se 
répandit  qu'on  ne  lui  avait  enlevé  ses 
fonctions  que  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  se  ftire  catholique,  et  qu'il  y  avait 
un  projet  de  formé  pour  exterdolner 
tous  les  protestants. 

(  1 G87.) Cependant  Jacques,  qui  venait 
de  former  un  camp  à  llounslow-Heath^ 
où  il  avsiit  réuni  quinze  mille  honunes 
d'in&Dterie  et  de  cavalerie,  comptant 


sur  ces  forces ,  se  croyait  srtr  du  suc- 
cès, et  poursuivait  ses  projets  contre 
le  protestantisme  avec  plus  d'assu- 
rance que  jamais.  Samuel  Johnsoa, 
ecclésiastique  de  TÊglise  anglicane, 

?[ui  avait  été  chapelain  de  lord  Russell, 
ut  condamné  à  paver  au  trésor  une 
amende  considérable  \  à  être  exposé  au 
pilori ,  à  trois  reprises  différentes  ;  à 
être  fouetté  de  Newgate  à  Tyburn, 
pour  avoir  composé  une  adresse  aux 
soldats  de  l'armée  ,  dans  laquelle  il 
leur  rappelait  qu'ils  étaient  Anglais  et 
libres.  Jacques  voulut  ensuite  confe^ 
tir  à  ses  doctrines  la  princesse  Anne, 
sa  (illc,  et  priver  son  autre  fille  M.i- 
rie,  princesse  d'Orange,  de  ses  droits 
à  la  soeeession.  Jacques,  dans  la  eo&- 
viction  de  sa  force,  frappait  de  tous 
côtés,  et  s'attachait  surtout  à  enlever 
aux  corps  publics  les  privilèges  dont 
ils  jouissaient  en  vertu  des  chartes  qui 
leur  avaient  été  aeoordées.  Il  voulut 
aussi  obtenir  le  contrôle  sur  les  sémi- 
naires et  les  écoles. 

Parmi  ces  établissements  était  la 
chartreuse  de  Londres ,  dans  laquelle 
Il  voulut  jbire  recevoir,  au  nombre 
des  directeurs,  un  nommé  Andrew 
Popham,  papiste,  sans  qu'il  fiit 
oblige  (le  prêter  serment.  Mais  la  ma- 
jorité des  directeurs,  et  a  leur  tête 
le  duc  d'Ormood,  Compton ,  révêque 
de  Londres,  nouvellement  suspendu, 
et  lord  Halifax,  l'ex-ministre ,  résistè- 
rent à  ses  ordres.  Après  avoir  échoué 
dans  cette  entreprise ,  Jacques  de- 
manda h  l'université  «TOxfoid  de 
reconnaître  au  P.  Peter  le  droit  de 
nommer  à  sept  bourses  du  collège 
d'Exeter;  s'adressant  ensuite  à  Tuni- 
versité  de  Cambridge,  il  lui  demanda 
le  grade  de  maître  és  arts  pour  un 
nommé  Alban-François,  moine  bénè- 
dictin.  Malgré  leur  'dernier  manifeste 
sur  l'adoption  de  la  doctrine  de  non- 
résistance,  les  deux  universités  résis- 
tèrent aux  désirs  du  roi.  Le  refos 
d*Oxford  fut  porté  aux  cours  de  West 
minster  pour  y  ^tre  discuté;  la  nou- 
velle connnission  ecclésiastique  s'em- 
para de  l'affaire  de  Cambridge  :  après 
tmjncement  sommaire, cette  commis- 
sion mstitoa  Pechsll  de  ses  fonctioDS 
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de  vice-chancelier,  et  le  suspendit  àit 
la  maîtrise  du  collège  delà  Madeleine. 
Aussitôt  Jacques  ordonna  aux  bour- 
siers de  ce  collège  d'élire  pour  leur 
maître  un  nommeAntotne  Farmer,  qui 
était  reconnu  pour  un  papiste.  Les  bour- 
siers adressèrent  des  représentations  à 
cet  égard  au  roi ,  et  le  trouvant  iné- 
branlable dans  sa  résolution,  ils  firent 
tomber  leurs  suffrages  sur  le  docteur 
Howe,  comme  ils  en  avaient  le  droit. 
La  commission  ecclésiastique  déclara 

âue  cette  élection  était  nulle  ,  et  aus- 
itdt  le  roi  lança  une  nouvelle  ordon- 
Dance ,  par  laqueUe  il  ei^oignait  aux 
boursiers  d'élire  pour  leur  maître  Par- 
ker ,  évêque  d'Oxford.  Jacques  avait 
abandonné  son  premier  protégé  pour 
Parker,  qui  avait  sans  doute  quelques 
droits  de  plus  à  son  affection,  mais 
qui  avait  le  tort  pour  les  protestants 
d'être  papiste.  Les  boursiers  ne  tinrent 
aucun  compte  de  cette  ordonnance,  et 
Howe  exerça  son  autorité  en  dépit  de 
la  ooinniission  ecclésiastique  et  du  roi* 
Sur  ces  entrefaites,  Jacques  arriva  à 
Oxford  ;  il  ordonna  aux  membres  du 
collège  de  la  Madeleine  de  comparaître 
en  sa  présentie,  et,  après  leur  avoir  re- 
proche leur  désobéissance,  il  leur  dit  de 
se  retirer  et  d'élire  l'évêque  d'Oxford. 
«Si  vous  faisiez  autrement, s'écria-t-îl, 
vous  sentirî  ez  le  poids  de  ma  colère.» 
La  doctrine  de  fonéissance  passive  fut 
invoquée  pa  r  lui;  il  rappela  quMl  était 
l'oint  du  Seigneur;  mais  les  boursiers 
insistererit  encore  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  droits.  Chacun  d*eux  Alt 
pris  en  particulier,  ou  leur  dit  que  s'ils 
persévéraient  dans  leur  résistance,  il 
serait  procédé  contre  eux  comme  on 
l'avait  lait  pour  les  corporations.  Mais 
les  boursiers  résistèrent  à  ees  séduc« 
tiens.  Jacques ,  transporté  de  colère, 
donna  l'ordre  à  Cartwri!j'ht,  évêque  de 
Chester  ;  a  Wright,  chei  de  justice,  et 
au  baron  Jenner,  d'examiner  l'état  du 
collège ,  et  leur  déféra  plein  poii?oi? 
pour  en  altérer  les  statuts  et  en  fabri* 
quer  de  nouveaiix.  Les  commissaires 
arrivèrent  à  Oxford  le  20  octobre  pour 
procéder  à  leur  mission.  Ils  y  trou- 
vèrent, Howe  qui  maintenait  encore 
•es  droits  cl  Ge*4Z  des  mendHres  qui 
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l*a?a|Miit  élu.  Les  commissaires  le 
privèrent  de  la  présidence  et  rayèrent 
son  nom  des  livres ,  mais  il  protesta 
hardiment  contre  tout  ce  qui  avait  été 
fait.  Wright,  chef  dejustiee,  le  somma 
de  fournir  une  caution  de  1,000  liv. 
sterl.  (25,000  fr.  )  en  garantie  de  sa 
comparution  devant  la  cour  du  banc 
du  roi ,  et  Parker  fut  mis  à  sa  place. 
Jacques ,  qui  n'était  point  encore 
satisfait,  insista  pour  que  les  bour- 
siers reconnussent  leur  désobéissance 
et  leur  repentir  par  écrit.  Mais  ceux-ci 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  recon- 
naître qu'ils  avaient  mal  fait.  Aussitôt 
la  commission  ecclésiastique  rendit 
une  sentence  qui  les  déclarait  tous  in- 
capables d'occuper  des  fonctions  dans 
l'Eglise  oa  des  oénéflces  quelooBqiiss. 
Cette  mesure  était  le  fait  du  roi  qui 
voulait  empêcher  que  la  noblesse  ne 
leur  donnât  les  bénéfices  dont  elle  avait 
la  nomination.  Jacques  lit  plus;  il  dé- 
clara qu*il  regarderait  toute  foveur 
fiiite  aux  bouniers  expulsés,  comme 
une  attaque  contre  lui-même.  Mais 
ses  menaces  n'empêchèrent  point  que 
des  collectes  considérables  ne  lussent 
ftites.  Tous  les  mécontents  voulurent 
apporter  leur  part  dans  cette  contri- 
bution ;  la  princesse  d'Orange  elle- 
même  envoya  200  liv.  sterl.  (6,000 fr.) 
pour  cette  destination. 

Les  mesures  les  plus  libérales, 
quand  elles  viennent  d'une  main  sus- 
pecte, n'inspirent  que  de  la  défiance. 
Vers  cette  époque,  le  roi  publia  une 
déclaration  qui  accordait  la  liberté  r»* 
ligieuse  aux  Anglais,  et  qui  suspendait 
toutes  les  lois  pénales  contre  les  non- 
conformistes  protestants,  ainsi  que 
contre  les  catholiques.  «  Phous  avons 
jugé  convenable,  oisait  Jacques ,  d'u- 
ser de  notre  prérogative  royale  pour 
publier  cette  présente  déclaration,  et 
nous  n'avons  aucun  doute  que  nos 
deux  chambres  du  parlement  nous  pré- , 
teront  leur  concours,  lorsque  nous 
Jugerons  à  propos  de  les  réunir.  »  aCest 
une  grande  et  sublime  vertu  que  la 
tolérance,  disait  le  préambule;  chaque 
homme  doit  servir  Dieu  à  sa  manière, 
soit  en  publie,  soit  en  particulier.  »  Jac- 
ques ajoutait  que  quiconque  troublerait 
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le  culte  religieux  encourrait  son  déplai- 
sir et  la  vpnfreanre  des  lois.  La  dé- 
claration accordait  un  pardon  complet 
I  totfs  IM  8ii|èlt  du  tilî  pour  les  pelbei 
qu'ils  avaient  enoNliliet  aoni  n  nqh 
port  de  la  religion. 

La  nation  n'était  pas  encore  pré- 
parée à  cette  mesure;  d'ailleurs  elle 
8MI  eofivsfncue  que  U  roi  n^afait  as* 
aoelé  les  non-conronnistes  protestants 
aux  catholiques  que  dans  un  but  po- 
litique, et  que  la  tolérance  accordée 
aux  catholiques  n'avait  pour  objet  gue 
ée  préparer  rétaMisaenieiit  d^nftff  de 
ntgitse  de  Rome.  De  plus,  IVxempîe 
qu6  venait  de  donner  Louis  XIV  en  ré- 
voquant l'edit  de  Nantes,  la  conduite  de 
lacunes  en  Écosse  ,  les  dénonciations 
dé  JfeflHes,  qui  tendafent  à  faire  nas- 
sn  les  presbytériens  pour  des  reoel- 
les,  pour  des  républicains  ennemis  du 
roi,  étaient  présents  à  tous  les  esnrits, 
et  chassaient  des  cœurs  la  connance 
qo^iuraient  pu  peut-être  iospirer  les 
promesses  dn  roi  dans  des  temps  pl0g 
neureux. 

La  grande  majorité  des  dissidents 
repoussa  cette  déclaration,  et  s'ap- 
prêta ft  défendre  se»  droits  contre  la 

couronne.  Une  forte  opposition  s'or- 
ganisait alors.  Les  dissidents  de  tou- 
tes les  sectes  ouvraient  leurs  temples 
et  ftfsflieiit  retentir  la  chaire  de  leurs 

déclamations  contre  le  papisme  ;  la 
sect  la  plus  nombreuse  et  la  plus  in- 
fluente, celle  des  presbytériens,  résis- 
tait, de  son  côte,  aux  sollicitations 
de  la  cour,  qui  loi  demandait  de  sano 
tîonner  l'aotorité  qu'assumait  le  rot 
de  s'immiscer  comme  il  le  faisait  dans 
les  affaires  ecclésiastiques.  Jacques 
avant  v  oulu  que  l'ambassadeur  du  pape 
fAt  reçu  à  Wmdaor  aree  le  cérémonial 
ordinaire,  le  doc  de  Sommersel,  qu! 
avait  été  choisi  par  le  roi  pour  sa  pré- 
sentation ,  pria  le  roi  de  le  dispenser 
de  cet  honneur  ,  en  lui  disant  que  les 
lois  du  royaume  en  faisaient  on  acte 
de  tiaute  trahison.  «Ne  savez -i^oua 
pas,  lui  dit  Jacques,  que  je  suis  au- 
dessus  de  la  loi?  — Votre  Majesté, 
peut  être  au-dessus  de  la  loi,  lui  ré- 
pondit le  duc,  mais  moi  je  ne  le  suis 
pas.  »  Os  i^t  le  dqc  de  Grafkon  qfd 

•  m 


i ntrod uisit  le  nOOM  ^  hk  pU9|(|f  8MI- 

merset. 

Jacques  restait  sous  l'influence  de 
les  flrasioDS.  Un  aTengtement  fattl 

tenait  son  esprit  enchaîné  et  M  cm- 
vrait  les  yeux.  Après  plusieurs  pro- 
rogations successives  ,  il  avait  dis- 
sous te  parlement  malgré  l'avis  de  son 
ministre  Sunderiand,  qui  lui  avait  dit 
que  cette  mesure  conduirait  la  mo- 
narchie n  sa  ruine.  L'irritation  que 
causa  cette  mesure,  la  résistance  qu'il 
rencontrait  de  toutes  parts  furent 
perdues  pour  Int.  Comme  par  le  passé, 
les  juges  furent  corrompus  et  achetés 
par  la  cour:  îa  lil^erté  de  la  presse  fut 
complètement  al)(>lie.  Jacques  croyait 
même  pouvoir  ntaintenaot  marcher 
ouvertement  vers  son  but.  Quatre  éré- 
ques  catholiques  furent  Oubliquement 
consacrés  dans  la  chapelle  royale;  ils 
furent  envoyés  dans  leurs  dioeèses 
avec  le  titre'de  vicaires  apostoliques, 
et  leurs  lettres  pastorales  furent  lé- 

f»andues  dans  tout  le  royaume.  Car 
e  clergé  réanlier  eatiiolique  ne  se  ca- 
chait plus;  il  portait  publiquement  le 
costume  de  Tordre  et  se  pressait  dSDI 
les  salons  de  la  cour.  Les  prêtres,  oo- 
Min  lit  leurs  dangers  paf^sés,  affec- 
taient même  de  l'arrogance.  Quelques- 
uns  élevaient  des  prétentions  sur  des 
édifices  publics  dont  ils  voulaient  hSn 
des  monastères,  des  églises  ou  des 
chapelles.  Les  membres  de  l'Kgli^e 
protestante  française  se  plaignirent  a 
ce  sujet  à  Halifax'.  «  Laissez-vous  chas- 
ser par  eux,  leur  dit  le  neveu  de  Sliaf- 
tesbnry,  car  c'est  le  meilleur  mo^en 
pour  vous  de  voir  relever  vos  affaires 
et  celles  de  la  nation.  »  Bonquillo,  am- 
bassadeur d'Espagne,  ayant  fait  des 
représentation^  à  ce  sujet  an  roi« 
Jacques  lui  demanda  si  o  n'était  pas 
l'usage  de  son  pays  que  le  roi  se  con- 
sultai avec  ses  prêtres  et  ses  confes- 
seurs. «  C'est  vrai,  lui  dit  l'ambassa- 
deur, mais  c*est  poor^cette  raison  que 
nos  affaires  vont  si  maL  »  Jacques  p(  r- 
sîsta  dans  son  système.  Il  avait  enlevé 
à  Roi  liester  les  fonctions  de  trésorier; 
il  nomma  plusieurs  commissairespour 
remplir  cette  charge,  parce  que,  disait- 
il9  des  pouvoirs  trop  étendu!  k  troa- 
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jeu  :  je  ferai  tofit  ce  que  ie  ooqrrai 


vaient  réunis  ()an$  les  {uains  d  un  seul 
homme.  Dans    mém«  téfiviiiil,  Il  m^" 

nifesta  l'Intention  de  retenir  pomf  lui 
les  fonctions  de  grand  amiral  et  de 
commandant  en  chef  des  troupes  de 
terre  ;  et  dans  la  guerre  qu'il  ût  aux 
ehaiieS}  il  vonliit  même  enlem  «elleâ 
qui  avaient  été  accordées  aux  propHé*. 
In  ires  et  aux  corporations  des  eolo- 
nies  anglo-américaines.  I!  nomma  en- 
suite des  commissaires  qui  devaient 
cherchai  à  obteoii;  des  corporations 
du  l'oyâume  la  promesse  de  ne  point 
s'opposer  au  rapport  des  lois  pénales 
et  de  la  loi  du  test,  et  de  soutenir  tou- 
tes les  mesures  prises  par  Sa  Majçsté. 

Un  événement  inattendu  compliqua 
la  situation.  Marie  d'Est,  fennne  du 
roi,  n'avait  pas  encore  eu  d'enfants, 
et  rien  ne  faisait  prévoir  la  naissance 
d*un  fiéniier;  grande  désolation  parmi 
les  catholiques,  car  il  £ilJflit  se  rë&oth 

dre  à  nrcepter  popr  Successeur,  Ma- 
rie, femme  du  prince  d'Oran.i;;e,  chef 
connu  du  parti  protestant.  Aussi  les 
catholiques  i^igoaieiit-fls  le  eiel  de 
leurs  prières  et  de  leurs  offrandes.  Sur 
ces  entrefaites;,  Tacques  entreprit  un 
pèlerinage  à  Saint-Winifred's-Well, 
dans  la  principauté  de  Galles  (  23  dé- 
cembre). O  miracle!  à  la  suite  de  ce  pè- 
lerinage la  nation  apprit  par  la  Gaz<>tte 
(|ue  la  reine  était  enceinte;  le  fait  était 
positif,  car  la  Gazette  annonçait  qu'un 
jour  serait  li,\é  pour  remercier  le  ciel. 
Cependant  U  majorité  de  la  nation 
ne  voulait  pas  y  croire.  Tous  les  pro- 
testants anj5lai.«r  déclarèrent  que  c'ctait 
une  ruse  pour  priver  la  princesse  iMa- 
rie  de  ses  droits.  Les  courtisans  eux- 
mftnes  semblaient  soupçonner  eetti 
grossesse.  Vofd  en  effet  comment  la 
princesse  Anne  écrivait  à  cet  égard  11 
sa  sœur  Marie  en  Hollande  : 

a  Je  ne  puis  m'empêcber  de  croire  lesquels  11$  ne  voulaient  conclure  au 
que  le  gros  ventre  de  la  seine  ne  sott  ud  cxxn  accommodement  que  ceux  qui  se- 
peu  suspeet.  I!  ert  vrai  qu'elle  est  très-  raient  établis  par  le  parlement  ou  par 
grosse;  mais  son  visage  est  meilleur  que  une  nouvelle  convocation  reli<;ieuse. 
jamais;  ce  qui  n'est  jjas  ordinaire,  car  Jacques  lut  la  pétition  d'un  bouta 
les  femmes  aussi  avancées  Qu'elle  ont  l'autre,  et  dit  avec  beaucoup  d'agita- 
en  général  mauvaise  mine.  En  outre,  tion  :  «  Cette  démarche  me  cause  une 
l'assurance  qu'elle  montre  qu'elle  doit  «grande  surprise;  voilà  d'étranges 
accoucher  J'un  fds,  indique  qu'il  va  «  discours;  je  ne  m'attendais  à  rien 
lieu  de  craiqdre  que  tout  ceci  ne  soit    «  de  pareil  de  voui»  -,  c'est  un  acte  4ft 


un 
pour 

autre  lettre,  écrite  à  sa  éasur  quelques 

jours  après ,  la  princesse  s'exprime 
ainsi  :  «  Si  cette  grossesse  était  réelle, 
la  reine  se  laisserait  approcher  et  tou- 
dier  pn  mOi  00  quelquaHmés  de  mes 
amies,  ce  qui  mettrait  un  terme  à 
toutes  les  railleries  faites  à  cet  égard  ; 
mais  c'est  tout  ie  contraire  ;  auand  on 
lui  parle  de  sa  grossesse,  elle  paraît 
comme  effrayée  que  qoelqnfun  veuille 
la  toucher;  et  toutes  les  fois  que  je 
me  suis  trouvée  dans  la  chambre  où 
elle  se  déshabillait,  elle  est  toujours 
ailée  dans  Une  chambre  votstne  pour 
mettre  sa  camisole.  1.» 

(1688.)  Une  nouvelle  déclaration  de 
tolérance  religieuse  une  le  roi  publia, 
le  27  avrjl,  et  dont  ii  ordonna  la  lec<* 
fûiê  dans' toutes  ks  ^ises  dn  royau* 
me,  alluma  Flncendle  qui  couvait  de- 
puis longtemps.  La  majorité  du  clergé 
se  refusa  à  hrè  la  déclaration,  et  six 
évéques,  Lloyd  de  Saint-^saph ,  Ken 
de  Bath  and  Wells.  Turner  d^ly , 
Lake  de  Chicheftar,White  de  Peterbo- 
rongh  ,  et  Trelawney  de  Bristol ,  allè- 
rent trouver  le  primat  Sancroft  dans 
son  palais  de  Lambeth,  pour  y  prépa- 
rer une  pétition  au  Mi  contre  cette 
mesure.  ï.a  pétition  fut  écrite  de  la 
maitj  de  Sancroft  ;  tnais  étant  retenu 
au  lit  par  une  maladie,  il  ne  put  ac- 
compagner les  six  évéques  lorsqu'ils 
allèrent  la  ()résenter  au  roi.  Les  péti* 
tîonnaires  disaient  que  le  clergé  éprou- 
vait une  forte  aversion  pour  distribuer 
et  publier  dans  les  églises  la  déclara- 
tion du  roi  ;  ils  ajoutaient  que  cette 
aversion  ne  provenait  point  du  man- 

Î|ue  d'obéissance  au  roi  ni  der'oubli  de 
eurs  devoirs  envers  lui ,  mais  de  leur 
antipathie  contre  les  dissidents  ,  avec 
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«  rébellion.  »  Lloyd  de  Suint-Asaph  ,  mot;  la  cour  était  abattue,  car  Sprat, 
qui  était  le  plus  ù^é  des  évèques,  et  (jui  Carlwright,  Crewe  et  Watson ,  étaient 
avait  ninit  la  pMition  aa  mi,  r^n-  les  aeula  évéques  qui  soutinssent  alon 
dit  :  «  Nous  avons  exposé  nos  jours  la  cour.  Dans  les  provinces ,  le  clerxé 
pour  Votre  Majesté  ,  et  nous  sommes  montrait  la  même  désobéissance  qu  à 
prêts  à  verser  la  dernière  goutte  de  Londres.  Le  nonce  du  pape,  qui  vit  le 
notre  sang ,  plutôt  que  de  nous  révol-  danger,  écrivait  ainsi  à  sa  cour  :«  Toute 
ter  ooatfe  eile.  »  «  Je  tous  dis ,  s*ë-  rAngleterre  épouse  la  cause  des  évê- 
cria  Jacques  avec  colère ,  que  c'est  un  ques  :  on  ne  peut  raisonnablement  s*at* 
acte  de  rébellion;  je  n'ni  jnmnis  vu  tendreà voir s'opéreruiiedivisionentre 
d*adresse  pareille.  »  —  «  Rébellion ,  les  anglicans ,  et  toutes  les  espérances 
Sire  !  s*écria  Trelawney  de  Bristol  en  que  nous  avions  placées  dans  les  non- 
tombant  à  genoux;  je  supplie  Votre  conformistes s*évanouissent.  » 
•Blajesté  de  ne  nous  point  dire  de  rlio-  Avancer  ou  reculer  offrait  mninte- 
ses  aussi  dures.  Nous  ne  sommes  nant  de,  jininds  dangers.  Jacques  ré- 
point et  ne  pouvons  être  coupables  de  solut  d^avaucer  ;  c'était  plus  dans  ses 
rébellion.  »  —  «  Est-ce  que  j*ai  mérité  goûts.  Après  une  asseï  tive  discus- 
une  pareille  chose  de  rÉglise  d'Ancle-  sion  dans  le  sein  du  conseil  ,  il  fut 
terre.' dit  Jacques.  Je  me  souviendrai  résolu  qu'on  traduirait  les  évêques 
que  vous  avez  siuné  cette  pétition  ;  je  devant  la  cour  du  banc  du  roi  ,  et  que 
la  garderai  et  ne  m'en  séparerai  point  ;  préalablement  ils  seraient  sommés  de 
ie  ne  m'attendais  pas  à  ceci  ;  Je  veux  eomparattro  devant  le  conseil  privé, 
être  obéi.  »  —  «  Que  la  volonté  de  Dieu  Les  évéques  vinrent  à  'White-Hiul  ,.et 
soit  faite,  »  dit  un  des  évéques  à  voix  y  furent  reçus  par  le  roi  avec  une  cer- 
basse.  —  «  Que  dites-vous?»  s'écria  taine  gracieuseté.  Alors  Jeffries  de- 
le  roi  en  proie  à  la  plus  vive  agitation,  manda  à  l'archevêque  si  c'était  bien  lui 
—  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,»  qui  avait  écrit  la  pétition.  «  Sire,  8*é- 
répondit  Pévégue.  Jacuues  renvoya  cria  Sancroft  en  se  tournant  vers  le 
aussitôt  les  évéques.  Le  lendemain,  en  roi,  je  parais  dans  ce  lieu  en  criminel, 
se  rendant  à  la  messe,  Jacques  ren-  ce  qui  ne  m'est  jamais  arrivé  ;  et 
contra  Tévéque  de  Saint-David.  «  Mi-  puisque  j'ai  ce  malheur ,  j'espère  que 
lord,  s*écria-t-il,  vos  frères  m*ont  pré-  Votre  Majesté  ne  sera  pomt  offensée 
senté  hier  la  pétition  la  plus  séditieuse  si  je  mets  de  la  réserve  dans  des  répon- 
qui  dit  jamais  été  faite;  c'est  la  trom-  ses  qui  peuvent  tendre  à  me  compro- 
pette  de  la  rébellion.  »  mettre,  u  —  u  Voilà  de  la  mauvaise 
Mais  des  copies  imprimées  de  la  pé-  chicane,  lui  dit  Jacques  ;  j'espère  que 
titîon  oireulaient  déjà  dans  Londres,  vous  ne  nierez  point  votre  propre  écri- 
et  quelques  jours  après  dons  tout  le  ture  ;  »  et  de  nouveau  il  pressa  l'ar- 
royaume.  Aussitôt  six  nouveaux  évê-  cbevéque  de  reconnaître  qu'il  avait 

aues,  ceux  de  Londres,  de  Norwich,  écrit  lui-même  la  pétition.  Alors  Jet- 
e  Glooester,  de  Salisbury,  de  Win*  firies  annonça  aux  évéques  qu'ils  se- 
chester  et  d*£xeter,  déclarerent  qu'ils  raient  traduits  devant  la  cour  de  Wes- 
donnaient  leur  appro!)ation  aux  péti-  minster ,  et  qu'ils  y  seraient  jugés  , 
tionnaires.  Jacques  était  perdu.  Le  20  dit-il,  avec  la  plus  grande  impartialité, 
mai,  jour  iixé  pour  la  lecture  de  la  Jues  évéques  furent  envoyés  à  la  Tour, 
déclaration  dans  les  églises  de  Lon-  sur  un  warrant  signé  par  les  membres 
dres,  sept  ecclésiastiques  seulement  du  conseil  privé, 
sur  cent  obéirent  h  l'onlonnance  ;  en-  Les  évéques  furent  conduits  par  eau 
core  furent-ils  hués  par  le  peuple.  Le  de  Wliile-Hall  à  la  Tour.  Les  deux  ri- 
dimanche  suivant,  personne  ne  voulut  ves  de  la  Tamise  se  couvrirent  aussitôt 
la  lire.  Un  nouveau  lecteur  fut  nommé  de  spectateurs,  qui  se  jetaient  à  genoux 
à  la  chapelle  royale  ;  mais  il  tremblait  et  adressaient  des  prières,  fer  ventes  att 
si  fort  en  faisant  la  lecture,  que  les  ciel  pour  au'il  donn<1t  sa  protection  aux 
assistants  n'en  entendirent  pas  un  martyrs  de  la  religion  et  de  la  liberté. 
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La  fiarnison  qui  était  dans  la  Tour 
montra  eiie  méme  les  mêmes  senti- 
ments. Les  oon-oonformistes,  oubliant 
lei  persécutions  passées  dont  l'épisco- 
pat  s'était  rendu  coupable  envers  eux, 
envoyèrent  à  la  Tour  une  députation 
composée  de  dix  ministres,  dans  le 
but  d'offrir  leurs  compliments  de  con- 
doléance aux  illustres  (^aptife.  Jacques 
fut  si  irrité  de  ce  dernier  acte,  qu'il  fit 
venir  en  sa  présence  les  membres  de 
la  députation,  et  les  réprimanda  sévè- 
rement lui-même.  Ceux*ci  lui  répondi- 
rent avec  fermeté  qu'ils  ne  pouvaient 
qu'adhérer  à  la  conduite  des  évêques, 
et  qu'ils  approuvaient  la  constance  de 
leur  attachement  à  la  foi  protestante. 
Les  plus  hautes  classes  de  la  société 
montrèrent  la  même  ferveur  et  le  même 
empressement  ;  vingt- huit  pairs  offri- 
rent (le  donner  caution  pour  obtenir 
rélari^issenaent  des  captifs.  Dans  le 
même  temps,  on  reçut  des  nouvelles  de 
la  Holianae ,  qui  annonçaient  que  le 
prince  et  la  princesse  d'Orange  pre- 
naient le  plus  vif  intérêt  au  sort  des 
évequcs  ;  et  l'on  ajoutait  tout  bas  que  le 
prince  d*Orange  se  préparait  à  les  dé> 
livrer  de  la  Tour. 

f-e  15  juin,  les  évêques  comparurent 
devant  la  cour  du  banc  du  roi ,  pour 
obtenir  leur  liberté  sous  caution. 
Lorsqu'ils  qu  ittèrent  leur  prison ,  sir 
Edouard  Haies,  lieutenant  de  la  Tour, 
qui  avait  usé  à  leur  égard  de  mauvais 
traitements ,  leur  demanda  ses  hono- 
raires. Les  évêques  ne  voulurent  rien 
lui  donner,  parce  que,  dirent-ils,  noua 
ne  vous  devons  rien.  Haies  leur  répon- 
dit en  colère  «jne  les  honoraires  qu'il 
réclamait  étaient  la  compensation  des 
fers  qu'ils  avaient  pprtâ  et  de  la  lo« 
cation  du  cacbot<|u  ils  avaient  habité. 
Les  évêques  ,  qui  avaient  remonté  la 
Tamise  en  bateau,  mirent  pied  à  terre 
près  de  Westiuinster-Uall,  où  ils  trou- 
vèrent an  immense  ooneours  de  ci- 
toyens qui,  se  jetant  à  genoux,  deman^ 
dèrent  leur  bénédiction.  L'arclievêque 
de  Cantorberv,  étendant  les  mains  sur 
ceux  qui  étaient  le  plus  près  de  lui,  Jeur 
dit  de  rester  fermement  attachés  &  la 
religion*  Arrivés  devant  le  tribunal , 
ils  y  tronv^ent  les  pairs  qui  se  propo- 


saient pour  leur  servir  de  caution , 
ainsi  qu'un  i^rand  nombre  de  leurs 
amis.  L'avocat  général  prit  la  parole. 
Il  demanda  à  la  cour  d'ordonner  que 
lecture  fût  faite  de  l'acte  d'accusation, 
et  prétendit  que  les  accusés  devaient, 
avant  d'obtenir  leur  élargissement 
sous  caution  ,  répondre  par  une  déné» 
gatlon  ou  une  affiraDation  à  la  ques- 
tion suivante  qui  est  posée  à  chamie 
accusé  à  l'ouverture,  des  débats  d  un 
procès  criminel  :  «  Ètes-vous  coupa- 
ble? »  ou  «  If êtea-Tous  pat  ooupal>lc?  » 
L'avocat  général  désirait  connaître  par 
là  quelle  elait  l'intention  des  accusés  , 
et  comment  ils  se  présenteraient  de- 
vant leurs  juges.  Après  des  discussions 
animées ,  au  sujet  de  ces  |^rélentloai« 
entre  les  avocats  des  accuses  et  les  avo- 
cats de  la  couronne,  les  évê(iues  se  dé- 
clarèrent «  non  coupables.  »  Le  procès 
fut  renvoyé  à  qumzaine,  et  l'élargisse- 
ment des  prisonniers  fut  prononcé. 
L'archevêque  dut  fournir  une  caution 
de  SOOliv.sterl.  (5,000  fr.)  pour  lui;  et 
100  liv.  sterl.  (2,500  fr.)  furent  exigées 
de  chacun  des  évcques. 

Le  29  Juin,  jour  fixé  pour  ce  grand 
débat,  les  évêques  se  présentèrent  de 
nouveau  à  Westminster-l  I al! .  I !s étaient 
accompagnés  d'une  fouie  de  lords  et  de 
gentilshommes.  Jacques  se  crovait 
certain  du  verdict;  les  juges  lui  étaient 
dévoués,  et  sir  Sanmel  Astrey  lui  avait 
donné  l'assurance  qu'il  n'avait  jamais 
pris  autant  de  peine  pour  former  un 
jury.  L'avocat  général  ouvrit  le  débat 
en  déclarant  qu  il  n*attac|uait  point  les 
accusés  dans  leur  qualité  d'evêques, 
mais  qu'il  les  attaquait  comme  ayant 
censuré  le  gouvernement,  et  donné 
leur  opinion  sur  les  affaires  de  TÊtat. 
r.t range  accusation,  si  Ton  songe  que 
les  évcques  étaient  pairs  du  royaume, 
n  Aucun  homme,  contituia  l'avocat  de 
la  couronne,  ne  doit  attaquer  les  actes 
des  grands  fonctionnaires  de  TÉtat, 
et  encore  moins  ceux  du  roi  ;  car  de 
pareilles  attaques  peuvent  faire  naître 
des  désirs  de  réforme,  et  les  règnes 
passés  nous  disent  assez  à  quoi  condui- 
sent de  semblables  désirs.  »  Les  té- 
moins se  présentèrent  ;  la  cour  avait 
acheté  leurs  dépositions  i  mais  Tatti- 
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tilde  du  peuple  au  dehors  leur  fit  perdre 
contenance  ;  la  plupart  d'entre  eux  dé- 
posèrent avee  crainte  ;  ils  paraissaient 
disposés  à  se  rétracter.  Sunderland 
a^l  été  «Hé  eomaie  tèn6lÉ&  Daiis  lé 
tnjet ,  H  Ait  reconna  pèt  le  peuple , 
qui  l'assaillit  de  huéps  et  de  répitnète 
méprisante  de  «  chien  papiste  !  »  En 
entrant  dans  la  eour ,  le  ministre  du 
M  était  pflU^  et  défiiit  ;  se»  yeux  éblèiit 
Mf ssék  tm  la  tierre.  Il  déclarii  ^tie  les 
évéques  s'étaîertt  présentés  II  lui,  et 
qu'il  les  avnit  introduits  nuprès  du 
roi.  Sa  déposition  se  borna  à  ce  peu  de 
mots ,  qui  ne  compromettaient  eu  au- 
cune façon  les  évéqui». 

Le  débat  fi*ttnima.  Les  avocats  des 
accusés  firent  rouler  leurs  plaidoiries 
sur  la  faculté  que  s'arrogeait  le  roi  de 
suspendre  le  cours  des  lois  ,  et  la  dé- 
clarèrent illégale.  Ces  paroles  son- 
nant  désagréaUenient  à  rbreflle  éa 
chef  ât  Jostlee,  U  Toulot  interrompre 
les  avocats  des  accusés.  «  Je  ne  souf- 
frirai point,  s'écria-t-ii,  qu'on  dis- 
cute ici  la  faculté  qu'a  le  roi  de  sus- 
pendre le  cours  des  lois.  »  Mais  Powell, 
m\  s^geait  ootnme  ju^e  stfr  les  bancs 
ae  la  cour,  Interrompit  le  chef  de  Jos- 
tice  à  son  tour.  «  Les  avocats  des  ac- 
cusés ,  dit-il ,  doivent  nécessairement 
plaider  sur  ce  point  ;  car  si  cette  fa- 
culté n'appartient  point  an  roi,  comme 
de  Jure  cela  ne.  saurait  être ,  la  péti- 
tion n'est  point  une  attaque  âingée 
contre  la  prérogative  royale ,  et  ron- 
séqueniment  elle  n'est  point  un  li- 
belle. »  Le  chef  de  justice ,  surpris  et 
décontenancé,  car  il  ne  s'attendait 
pas  à  trouver  une  pareille  opposition 
sur  les  bancs  mêmes  de  la  cèur ,  vou- 
lut parler;  mais  le  juge  Powell  con- 
tinua :  «  Si  une  pareille  faculté  était 
accordée  au  roi ,  dit-il,  les  parlements 
deviendraient  inutiles,  car  toute  la 
législation  reposerait  dans  les  mains 
du  roi.  » 

Le  procès  avaitcommencé  à  neuf  heu- 
res du  matin,  et  il  était  sept  heures  du 
soir  quand  les  débats  furent  clos.  Le 
verdict  du  jury  ne  fut  rendu  que  le 
lendemain  à  neuf  heures  du  matin.  H 
était  favorable  aux  accusés.  Un  hiizza 
poussé  par  toutes  les  personnes  pré- 


sentes à  la  cour  i^ûî  s'intéressaient  au 
sort  des  accusés,  accueillit  le  verdict, 
et  aussitôt  un  autre  buKza  plus  éner- 
gique, qui  venait  dli  debeîra  et  oui 
elveulB  comme  ttne  élineellh  ékictw» 
que  de  Westminster-HaW  ft  Teitiple- 
Bar ,  et  de  Temple  -  Bar  dans  le  ooeur 
de  la  Cité ,  lui  répondit.  Les  evéques  , 
à  leur  sortie  de  la  couf ,  trouvèrent  ia 
jfeule  I  «eneux;  âle  iéMIfllidsilt  leur 
bénédictTon.  Les  ^IflttS  fnvitélmt  lé 
peuple  à  craindre  Dieu  et  à  honorer  le 
roi.  CartwriLrht,  évêque  attaché  au 
parti  de  la  cour,  qui  quittait  West- 
minster-Uall  dans  sa  voiture,  ayant 
élé  reeomm  en  cet  fnstant,  Hit  asnsBlii 
d'épitliètes  outrageantes.  «  Cent  mi 
loup  sous  la  toison  d'jih  agneau,  «  di- 
sait le  peuple  en  faisant  aliusion  mu 
ministère  sacré  dont  était  re\étu  Cart- 
wrigbt»  et  au  refus  qu'il  avait  fait  de 
signer  ta  déclaration  des  autres  été- 
qnes  ;  et  comme  Cartwright  était  très- 
gros  :  «  Place ,  faites  place,  s'écriaient 
d'autres  ,  à  Thomme  qui  va  accouclier 
d'un  pape  !  »  Le  soir  toutes  les  rues  de 
Londres  s'illuminèrent  spontanément, 
les  ckxslws  des  églises  ftirent^misns  en 
branle ,  et  l'effigie  dn  pape  fut  brAiée 
sous  les  fenêtres  du  roi. 

Ce  jour-ia  Jacques  était  allé  à  FTonns- 
low-liealh  pour  passer  en  revue  son 
armée.  U  apprit  dans  cet  endroit  la 
nouvelle  de  racc^uittement  des  éré- 
ques,  et  la  joie  avec  laquelle  les  Imbl^ 
tants  de  T>ondres  avaient  reçu  le  ver- 
dict. .Tacques  ne  put  se  défendre  d'un 
sentiment  de  tristesse,  surtout  quand 
les  acclamations  de  Parroée  retentirent 
à  ses  oreilles.  Il  fit  venir  lord  Fevers* 
ham  et  lui  demanda  l'explication  de  ce 
bruit.  «  Ce  n'est  rien,  lui  répondit  Fe- 
versliam ,  ce  sont  les  soldats  qui  font 
retentir  l'air  de  leurs  cris  pourcélébrer 
racquittemeotdes  évéqines.  ~1fit  voua 
dites  que  ce  n*est  rien!  af écria  Jac- 
ques avec  surprise;  mats  ce  sera  tant 
pis  pour  eux. M 

Jacques  commençait  à  relléchir  sé- 
rieusement lorsc^u'uu  événement  vint 
ranimer  ses  esprits  abattus  et  lui  foire 
entrevoir  les  plus  douces  espérances. 
Le  10  juin,  Marie  d'Est,  épouse  de 
Jacques,  mit  au  monde  un  fils.  Les 
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GaD<n6  de  la  Tour  grondèrent  aussitôt 
pour  saluer  la  naissance  du  prince, 
et  ordre  fut  duuué  au  lord-aiaire  de 
Londres  et  des  autres  villes  de  célé- 
brer cet  heureux  évéocment  par  des 
feux  de  joie  et  d'autres  réioiiuiaiioes 
publiques.  Une  nouvelle  forme  de 
prières  fut  adoptée  et  envoyée  à  toutes 
b  du  ro|auiue.  Les  prières 
deraioitétre  récitées  cbauque  dioianché 
lie  l'année.  Des  lettres  signées  de  Jef* 
fnes,  de  Sunderland,  des  lords  BatU, 
Fowis,  Middieton,  Craven ,  Castle- 
iiiijiiie,  Dover  et  Dartjnoutli,  lurent 
envoyées  aux.  lofdâ-iieuteoauts  des 
comtés,  et  le  39  juio«  par  ordre  do 
conseil»  le  nom  du  prince  de  OaUeg.fut 
inscrit  dans  le  livre  des  prières  ooni- 

iiiuues. 

Mais  la  jciie  de  Jacques  n'était  pas 
prl'à^et  par  la  nation  a  (|ui  ces  rur 
jouissanees  et  les  ordonnances  émanées 
du  conseil  inspiraient  une  grande  dé- 
fiance. Le  bruit  se  repandit  que  l'ac- 
couihement  était  supposé.  La  peine 
que  prenait  le  {)arti  de  la  cour  pour 
donaer  de  la  grandeur  à  cet  événe- 
nieotsemblait  confirmer  les  soupçons* 
D'uo  autre  côté,  les  membres  du  co»» 
seil  qui  avaient  assisté  à  l'accouche- 
ffient  étaient  tous  reiiardés  connue 
étaut  vendus  à  la  cour;  eniin  la  prin- 
cesse Àone  s'était  trouvée  en  ce  mo- 
ineat  absente  de  la  oour.  Pourquoi 
celte  absence  ?  C'est  qu'elle  avait  été 
éloi<;née  à  dessein,  disait-on.  La  prin- 
cesse elle-niènie  paraissait  révoquer  eu 
doute  la  réalité  de  cet  accoucbeinent, 
ttOMoe  ou  peut  .le  voir  par  la  lettre 
atiraote  écrite  à  la  princesse  d'Oran- 
ge, sa  aœor  : 

«  Ma  chère  sœur,  vous  ne  pouvez 
^ous  imaj^iner  tout  le  chagrin  que  j'é- 
prouve de  ne  m'étre  point  trouvée  à 
u  cour  lorsque  ta  reîne  a  gardé  le  lit  ; 
C3r,  inaiatenanti  je  ne  serais  jamais 
bien  convaincue  qué  Tenfaiit  soit 
''elle.  11  peut  se  faire,  s;uis  doute , 
qu  elle  nous  ait  donné  réellement  uu 
"ère.  Mais  pourquoi  tant  de  soilici- 
lode?  pourquoi  tant  de  précautions 
jNNurcKfisimuler  des  signes  qui  auraient 
convaincu  tout  le  monde?  JS\sl-il  pas 
étrange  qu'étant  eucciute  comme  elle 
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le  prétendait,  elle  n'ait  jamais  voulii 
se  laisser  toucher  que  par  lady  Ma- 
zarin  et  lady  Sunderland,  fennnes  qui 
n'inspirent  de  la  coufîauce  à  per- 
sonne?» 

Le  soupçon  que  raocoucbanMol 

était  siq)posé  devmt  bientôt  une  cer- 
titude pour  la  masse  de  la  nation.  «  Car, 
dis.iient  les  protestants,  les  catholi- 
ques n'auraient  point  afiirnié  d'une 
manière  aussi  positive  que  Tenf^nt  se- 
rait un  i^arçon?  »  Relativement  aux 
di'lails  de  rae<'ouchcment,  ils  décla- 
raient que  Tenfant  avait  été  introduit 
dans  le  lit  de  la  reine  au  mo^  en  d'une 
bassinoire,  et  qu'enfin  le  eiel  avait 
donné  des  signes  manifestes  qu*une 
indigne  tromperie  avait  été  mise  en 
jeu,  puisque  le  soir  même  des  illutnî- 
natioiiS  en  riionneur  du  nou\ eau-né, 
il  était  apparu  dant»  le  del  des  éclairs 
dont  la  lueur  brillante  avait  efi&oé 

celle  des  illiuninatio'os. 

Jacques  fut  vivement  irrité,  et  pour 
désarmer  les  incrédules,  il  voulut  fjue 
le  baptême  de  l'enfant  fût  célèbre  a\ec 
une  grande  pompe.  L'enfant  reçut  le 
nom  de  Jacques-François-Êdouard  ;  il  • 
eut  pour  parrain  le  pape,  qui  se  fit  re* 
présenter  à  la  cérémonie  du  baptême 
par  son  nonce.Jacques  assembla  ensuite 
un  grand  conseil  auquel  furent  invites 
rarchevéque  de  Cantorbéry,  les  juges, 
le  lord-maire  »  la  reine  douairière ,  el 
toutes  les  jpersonnes  qui  ayaieut  as- 
sisté à  la  cfélivrance  de  la  reine.  Jac- 
(^ues  avait  convoqué  ce  const  il  pour 
éteindre  les  faux  bruits  qui  circulaient 
sur  la  naissance  de  son  nfs.  B  dit  aux 
membres  assemblés  qu'il  les  avait  réu- 
nis pour  une  affaire  extraordinaire  ; 
et  qu'aux  grands  maux  il  fallait  appli- 
quer les  grands  remèdes;  que  ses  enne- 
mis, par  leurs  efforts  malicieujL,  avaient 
empoisonné  Fesprit  de  sou  peuple: 
que  par  des  rapports  qui  lui  avaient 
été  faits,  il  avait  tort  lieu  de  croire 
que  le  fils  que  lui  avait  donné  la  Pro- 
vidence était  regarde  par  bien  des  gens 
comme  iretant  pas  de  lui.  «  Ce  sont 
des  calomnies,  ajouta-t-il,  et  je  puis  le 
prouver  ;  car,  grâce  au  ciel ,  il  n'est 
peut-être  point  de  princes  qui  aient  vu 
le  Jour  eu  présence  d^un  plus  grand 
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moins ,  au  nombre  desquels  étaient 

des  dames  de  la  plus  haute  noblesse  , 
les  femmes  du  service  de  la  reine,  les 
médecins  qui  avaient  fait  raccouche- 
neiit ,  forent  interrogés ,  et  déclarè- 
rent sous  serment  que  la  reine  était 
réellement  nrroiirhee  d'un  îinrron. 
Leurs  dépositions  furent  enrr«îistrprs 
dans  les  archives  de  la  cour  de  clian- 
cdlerie. 

La  masse  de  la  nation  persista  dans 

son  incrédulité.  Ces  dépositions  lui 
paraissaient  suspectes,  parce  (ju'elles 
avaient  été  faites  par  des  personnes 
dont  la  plupart  étaient  défoaées  an 
papisme,  et  qui  étaient  reconnues  pour 
professer  un  vif  att  iclieinent  h  la  cause 
du  roi.  IVailleurs,  la  princesse  Anne 
avait  évité  de  paraître  au  conseil, 
malgré  Tinvitation  qui  lui  en  arait  été 
faite.  Et  de  plus,  elle  n*avait  donné  au 
nouveau-né  le  nom  de  prince  de  Galles 
qu'une  seule  fois,  c'était  au  moment 
où  tout  le  monde  croyait  qu'il  allait 
mourir.  On  savait  que  par  ordre  da 
roi,  copie  des  dépositions  lui  avait  été 
présentée.  <<  ÎMilords,  s'était  écriée  la 
princesse,  eu  s'adressant  aux  person- 
nes qui  lui  avaient  présenté  la  copie, 
cela  nVst  pas  nécessaire,  la  parole  du 
roi  vaut  pour  moi  tontes  les  déposi- 
tions du  inonde.  »  Mais  personne 
n'ignorait  que  la  princesse  continuait 
à  parler  avec  dérision  de  la  naissance 
du  prince. 

Tons  1rs  regards  des  protestants  se 
tournaient  alors  avec  espérance  sur 
le  prince  d'Orange.  Guillaume  com- 
mençait loi-oiéme  à  songer  sérieuse- 
ment  à  placer  sur  sa  tête  la  coa- 
ronne  d'Angleterre.  Les  circonstances 
étaient  favorables.  Quels  ménage- 
ments avait-ii  à  garder  envers  son 
beau-père ,  qui  était ,  pour  ainsi  dire, 
le  vassal  de  Louis  XIV,  de  Louis  qui 
l'avait  abreuvé  d'insultes  et  qui  était 
son  ennemi  juré.'  Les  cours  de  Madrid 
et  de  Vienne,  vivement  irritées  contre 
te  roi  de  Fïrance ,  et  voyant  qu'elles 
ne  pourraient  ramener  Jacques  a  épou- 
ser leur  querelle,  l'exhortaient  forte- 
ment, lui  prince  d'Orange,  à  tenter 
cette  entreprise  hardie,  et  s'enga- 


geaient à  le  soulenir.L'Angleterreétait 

prête  à  se  soulever.  Le  comte  de  Zuley- 

stein,  son  ambassadeur,  qu'il  avait  en- 
voyé à  Londres  pour  féliciter  Jacques 
sur  la  naissance  d'un  fils,  lui  avait 
rapporté  à  son  retour  une  înrîtation 
en  forme ,  signée  par  un  grand  nom- 
bre de  nobles  et  de  gentilshommes, 
pour  l'engager  à  venir  en  Anj;lcterre 
a  la  téte  d'une  armée  et  y  faire  triom- 
pher les  droits  du  peuple.  >Vhigs  et 
torys,  officiers  de  Varmée  et  ae  h 
marine,  fonctionnaires  publics,  conr- 
tisans  même,  s'étaient  joints  secrète- 
ment à  l'invitation,  et  le  tenaient  au 
courant  des  choses  les  plus  secrètes 
qui  se  passaient  à  la  cour.  Sunder- 
land  lui-même,  ce  ministre  dans  le- 
quel le  roi  Jacques  semblait  mettre 
toute  sa  eonfiance,  trahissait  les  se- 
crets de  son  maître,  sans  doute  pour 
pourvoir  à  sa  silrcté  {)crsonnelle. 

Sur  CCS  entretaites,  Russell  et  le  vi- 
ce-amiral Herbert,  marins  intrépides, 
après  avoir  encouragé  pendant  quelque 
tempe  le  mécontentement  des  mate- 
lots ,  se  déclarèrent  onvertemcnt  con- 
tre Jacques.  Herbert  se  retira  en  Hol- 
lande, où  il  fut  suivi  bientôt  par  lord 
Mordaont ,  par  le  eomte  de  Shrews- 
bury ,  qui  hypothéqua  seS  biens  pour 
offrir  à  Guillaume  l'argent  qu'il  civnit 
emprunté,  avec  son  épée,  et  par 
d'autres  personnages  de  marque  de 
l'Angleterre  et  de  l'Écosse.  Flet- 
dier  de  Saltoun ,  qui ,  à  Hasue  de  sa 
malheureuse  affaire  avec  un  des  parti- 
sans de  Montmouth,  était  allé  prendre 
du  service  en  Hongrie ,  revint  en  lioi- 
lande ,  où  accouraient  également  tous 
les  lords  protestants  et  tous  les  gen- 
tilshommes qui  avaient  én\igré  sur  le 
continent  pour  échapper  aux  persécu« 
tions  de  Jacques. 

Une  comipondance  suivie  était  en 
ce  moment  établie  entre  Londres, 
Édimbourg,  Dublin  et  la  Haye.  Les 
plus  grands  noms  des  trois  royaumes 
se  trouvaient  placés  à  la  téte  de  ces 
Intrigues.  «  (Tétaient,  en  Angleterre, 
ceux  de  lord  Danby,  du  comte  de  Man- 
chester, de  lord  Cavendish,  qu'une 
promotion  récente  venait  d'élever 
au  titre  de  comte  de  DeVonshire, 
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cil  F'cosse,  ceux  de  lord  Stair  ;  de  son 
fils,  sir  John  Dalrymple;  de  lord 
Dramlanrig ,  fils  do  due  de  Qoeeas- 
berfj,  et  du  général  Douglas.  Les 
plus  ardents  meneurs  étaient  lord  et 
lady  Churchill,  que  Jacques  avait  com- 
blés de  Êiveurs  ;  Henri  SIdney,  frère  du 
républicain  Algernon-Sidoey  ;  Hamp- 
don,  descendant  du  grand  patriote.  Le 
(ieii  secret  où  se  réunissaient  les  con- 
jures était  silué  entre  Maiden-iiead  et 
Heofey,  dans  un  antique  édifice  appelé 
•  Lady«Plaoe.  »  Là ,  dans  un  souter- 
rain sombre  qui  autrefois  avait  servi 
de  cimetière  à  des  moines  de  Tordre 
des  bénédictins,  les  chefs  du  complot 
tenaient  leuneondliaboles,  et  signaient 
toutes  les  frièoes  qulls  en?oyatent  au 
prince  d'Orange. 

Guillaume  se  décida  enfin.  Au  mois 
d'août,  il  réunit  15,000  hommes  de 
troupes  de  débarquement,  une  flotte 
de  soixante  et  dix  vaisseaux  ,  un  pare 
eonsidérable  d'artillerie,  des  bateaux 
plats  pour  efl'ectuer  le  débarquement, 
et  tous  les  approvisionnements  néces- 
saires au  succès  de  IVxpédition.  Mais 
Guillaume,  fidèle  à  son  système  de  pru- 
dence, ne  confia  qu'à  cinq  ou  six  per- 
sonnes le  serrei  de  ces  grands  prépa- 
ratifs, q  u  1 1  la  paissaient  avoir  une  cause 
naturelle  dans  Tétat  de  guerre  où  se 
trouvait  la  Hollande  avec  In  France. 
Louis  XIV  crut  que  ces  armements 
étaient  destinés  contre  le  Danemark, 
qui  était  alors  Pallié  de  la  France. 

Jacques  ne  savait  rien  encore.  Ce- 
pendant de  sourdes  rpmeurs  ayant 
circulé  dans  le  public  sur  les  projets 
réels  du  prince  d'Orange,  Jacques 
écrivit  à  sa  fille  la  princesse  d'O- 
range ,  et  se  plaignit  de  ce  qu'aux 
offices  divins  qui  étaient  célébrés  dans 
la  chapelle  établie  à  la  Haye  pour  le 
service  de  la  famille  royale,  on  omet- 
tait de  prier  pour  le  prince  de  Galles. 
Marie  répondit  à  son  père  que  l'o- 
mission avait  été  faite  sans  intention, 
et  seulement  par  négligence;  ce  qui 
était  faux.  Cette  omîssioa  avait  été 
faite  par  ordre  de  Guillaume,  et  la 
cause  devait  en  être  connue  de  Marie. 

]\Iais  tout  à  coup  Louis  XIV  eut  la 
connaissance  positive  des  intentions 
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de  Guillaume.  On  prétend  que  la  let- 
tre  qui  lui  en  donnait  la  nouvelle  lui 
tomba  des  maios ,  et  que  des  larmes 

roulèrent  dans  ses  yeux.  Louis  XIV 
proposa  aussitôt  à  Jacques  de  mettre 
a  sa  disposition  des  troupes  françaises 
et  une  flotte.  Jacques,  qui  savait  qu'en 
acceptant  ces  secours,  il  s'aliénerait 
davnnt.'ijze  le  cœur  de  ses  sujets,  re- 
poussa l'offre.  Toutefois  ,  comme  il 
était  urgent  de  se  mettre  en  état  de 
défense,  le  due  de  Berwiek,  fils  naturel 
du  roi,  fut  cbaivé  de  lever  des  troupes. 
I-e  duc  voulut  farre  entrer  dans  son  ré- 
giment des  catholiques  irlniulnis;  mais 
la  mesure  produisit  le  plus  mauvais 
efiet  sur  Tarmée,  dont  l'esprit  était  es- 
sentiellement protestant.  Le  roi  essaya 
ensuite  de  désarmer  ses  sujets  par  des 
concessions.  Il  consentit  à  consulter  les 
évéquès  protestante  qu'il  avait  récem- 
ment persécutés  *,  replaça  des  protes- 
tants dans  les  fonctions  ae  lords  lieute- 
nants, et  leur  ouvrit  les  portes  de  la 
magistrature;  il  suspendit  le  cours  des 
mesuresqui  avaienteté  adoptées  contre 
les  institutions  municipales; rendit  à  la 
cité  de  Londres  son  ancienne  charte  ; 
réirjtégra  Compton ,  évêque  de  Lon- 
dres ,  dans  ses  fonctions  episcopales. 
Le  roi,  dans  sa  proclamation ,  parlait 
en  outre  avec  le  plus  grand  respect 
des  parlements^  ;  son  langage  à  l'égard 
de  ces  assemblées  était  totalement 
changé.  «  C'est  avec  les  parlements , 
disait-il ,  que  nous  réglerons  tous  les 
différends  qui  existent.  » 

Jacques  n'était  pas  sincère,  il  y  a  tout 
lieu  de  le  croire,  mais  le  danger  de  sa 
situation  lui  avait  enfin  dessillé  les 
yeux.  Jacques  renvoya  ensuite  du 
ministère  Sunderland.  La  conduite 
douteuse  du  ministre  fut,  dit-on,  le 
motif  de  son  expulsion.  D'autres  pré- 
tendent que  le  ministre,  voyant  Tétat 
des  choses  empirer,  provoqua  lui-même 

démission.  Jacques  dit  à  ce  sujet  à 
Barillon.  qui  venaitde  lui  remettre  une 
somme  de  cent  mille  écus  au  nom  du 
roi  de  France ,  que  Sunderland  avait 
peur,  et  que  ses  services  n'étaient  plus 
satisfaisants.  Quels  qu'aient  été  les  mo- 
tifs de  Jacques  de  se  séparer  de  son 
ministre,  il  commit  une  grande  faute; 
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oar  SQMferlaiid  partU  aaisfiOt  foor  la 
Hollande,  emportant  atec  lui  tous  lei 

lecrets  de  l'État. 

Guillaume  s'était  embarqué  un  ven- 
dredi (16  octobre),  ipur  qui  parut  dun 
mauTKb  présage  a  t>eaucoup  de  gens. 
Ô  avait  avec  lui  le  comte  Solmes ,  le 
comte  Stoiinn,  le  maréchal  Srhonibei  i^, 
Bentink,  Overkirk,  et  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  et  de  genlilsliommei» 
anglais.  L^tendard  d^  Angleterre,  orné 
des  armes  du  prince  d'Orange  et  de 
cette  ilevisp  :  jp  maintiendrai  la  re- 
Uy/(i>i  protistante  et  les  liberté  fi  de 
CAnyklerre,  Uottait  au  grand  inàt  Ju 
navire  qui  portait  le  prince.  La  flotte 
le?a  Tancre  pendant  la  nuit,  et  mit  le 
cap  sur  la  cote  d'An<<leterre.  J,v  vetit 
s^etant  levé,  il  devint  bientôt  si  inipe- 
tueu2(t  qu'il  fallut  virer  de  bord.  La 
flotte  rentra  à  Helvoet.  Aussitôt  les 
gazettes  hollandaises  exagérèrent  les 
avaries  des  vaisseaux,  et  annoncèrent 
que  Texpédition  était  remise  au  prin- 
temps oe  Tannée  suivante.  Mais  ces 
hruits  n'avaient  d'autre  but  que  ce- 
lui d'endormir  Jacques  dans  uœ  fausaii 
sécurité. 

Daus  ce  moment  critiaue,  un  homme 
fîit  arrêté  à  Londres,  et  Ton  trouva  sur 
lui  une  déclaration  de  Guillaume  avec 

d'autres  documents  dans  lesquels  le 
prince  annonçait  aux  Anglais  (ju'il  ve- 
nait en  Augle'terre  sur  l'iuvitation  qui 
lui  en  avait  été  faite  par  les  lords  tem- 
porels et  spirituels.  Jacques  fit  appe- 
ler l'archevêque  de  Cantorbéry,  ainsi 
que  les  evéques  qui  étaient  à  Londres, 
et  somma  ces  fonctionnaires  de  s'ex- 
pliquer sur  les  imputations  que  renfer- 
maient les  documents  saisis.  Les  pré- 
lats répondirent  qu'ils  n'avaient  point 
fait  une  pareille  irivitation.  Alors  Jac- 
ques les  reuvoya,  en  leur  disant  de  lui 
rapporter  une  déclaration  signée  par 
eux ,  dans  laquelle  ils  confirmeraiènt 
la  déné^^ation  qfi'ils  venaient  de  don- 
ner, et  protesteraient  de  l'horreur  que 
leur  inspiraient  les  projets  du  prince 
d'Orange.  La  déclaration  demandée  sa 
taisant  trop  longtemps  attendre,  Jac- 

3ues  ordonna  de  nouveau  aux  évêques 
e  comparàître  devant  lui*  «  Où  est  la 
déclaration?  »  B*écria44  «n  ▼ojfant 


nue  Tarcheiréque  avaltWaniafiit^idfli^ 

Le  prélat  répondit  que  ses  collègues 
et  lui  n'en  nvaiput  point  apporté,  parce 
qu'ils  en  avaient  reconnu  l'inutilité. 
«  Votre  Majesté,  continua  le  primat, 
a  daigné  reconaattre  notre  innocence, 
c'est  tout  ce  que  nous  fooliona  ;  nous 
méfirisons  maintenant  ce  que  le  monde 
peut  dire  de  nous  a  l'égard  de  l'accu- 
sation qu'on  fait  planer  sur  nous.  » 
La  conférence  se  termina  aans  Insis* 
tance  de  la  part  du  rol  pour  obtenir  la 

déclaration. 

Guillaunie  avait  remis  à  la  voile 
(1' '  novembre).  Le  2  novembre,  sa 
flotte  fut  aperçue  entrant  dans  le  dé- 
troit. La  flotte  anglaise  était  mouillée 

dans  les  diMies;  mnis  les  vents  con- 
traires, qui  la  retenaient  enchaînée  au 
mouillage,  rempéchèreut  de  s'opposer 
au  passage  des  vaisseaux  boHandai» 
D'adleurs ,  une  partie  des  capitaines 
qui  la  commandaient  avaient  été  ga- 
gnés {>ar  Herbert.  Vers  nudi ,  la  flotte 
de  Guillaume ,  qui  comptait ,  avec  les 
bateaux  de  transport  et  les  bâtiments 
légers,  près  de  sept  cents  voiles,  se 

f)résenta  en  vue  de  Douvres  ,  et  salua 
a  terre  d'Angleterre  d'une  salve  de 
coups  de  canon.  Poussée  par  une  bonne 
brise,  elle  se  dirigea  vers  Touest ,  et 
quatre  jours  après  son  départ  de  la 
Hollande,  elle  jeta  l'ancre  dana  la  rade 
de  Torbay  (4  novembre). 

Guillaume  aurait  voûta  mettre  pied 
à  terre  ce  jour  même  ;  car  le  4  novem- 
bre était  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, et  celui  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Marie  d'Angleterre.  Mais  les 
Anglais  le  décidèrent  à  remettra  son 
débarquement  au  lendemain.  Jour  an- 
niversaire de  la  découverte  dfu  com- 
plot de>  poudres,  parce  que  ce  jour 
leur  semblait  ,d'un  meilléur  augure. 
Après  son  débarquement,  GoillanoM 
se  porta  sur  Exeter.  Son  arnnée  te 
composait  de  quinze  mille  hommes, 
dout  deux  mille  Anglais,  Écossais  et 
Irlandais.  r^Ious  avons  dit  que  T Angle- 
terre était  bien  disposée  pour  lui) 
cependant,  par  suite  de  la  terreur 
qu'avaient  imprimée  dans  les  esprits 
les  fureurs  de  Jef&ies,  peu  de  per- 
ionnaa  se  présentèrent  a  lui  ;  la  ville 
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d'Exeter,  qui  n*était  pas  en  état  de 
soutenir  un  siéiie,  le  reçut  même  avec 
une  sorte  de  frayeur.  Le  clergé  de  cette 
ville  se  tint  à  récart,  et  Burnet,  qui 
était  de  Teiqkklttîon,  ayant  voulu  prê- 
cher dans  la  cathédrale,  il  n'y  vit  paraî- 
tre aucun  ecclésiastique.  Les  dissidents 
montrèrent  la  même  prudence.  Fer- 
guson,  ministre  écoauns,  a'étant  pré* 
sente  au  lieu  de  leur  réunion ,  ils  loi 
cti  refusèrent  l'entrée.  Alors  Ferguson 
saisit  un  marteau  et  enfonça  la  porte, 
en  criant  qu'il  allait  prendre  le  ciel 


GoîHaume  ne  s'était  pas  attendu  à 
une  pareille  réception.  AuFsi  n'osait-il 
avancer,  dans  la  crainte  qu'on  lui  bar- 
rât la  route ,  et  qu'il  ne  pût  regagner 
b  cdte.  On  rapporte  qu'en  voyant  tM 
de  timidité,  il  conçut  le  projet  de  quit- 
ter le  sol  d'Angleterre  et  de  regagner 
la  Hollande  avec  sa  flotte  ;  et  l'on  ajoute 
qu'il  menaça  les  Anglais  de  publier  les 
noms  de  ceux  qui  Panient  mvité  Â  ve* 
nir,  pour  les  punir  de  leur  lâcheté. 
Cependant  ses  incertitudes  et  son  dé- 
couragement devaient  être  de  courte 
durée;  car  Jacques,  bien  qu'il  edt  sur 
pied  ane  armée  imposante,  était  hors 
e'état  de  se  défendre.  En  effet,  le  mé» 
contentement  régnait  dans  rnrmr'e 
qu  il  avait  réunie  a  Hoimsiow,  et  dans 
les  garnisons  qu'il  avait  à  Carlisle  et  à 
diester;  et  la  plupart  des  ofHeiers  en- 
tretenaient des  intelligences  secrètes 
avec  celui  qui  venait  lui  disputer  le 
trône.  Lord  Colchester,  ami  du  feu 
dsc  de  Mont  mou  th,  donna  le  premier 
le  signal  de  la  défection,  en  passant  au 
camp  de  Guillaume  avec  son  fils  ;  lord 
Cornbury,  fils  de  lord  Clarendon,  sui- 
vit son  exemple,  après  avoir  essayé 
d'entraîner  avec  lui  trois  réfpments 
de  csfalerie  qu'il  commandait  a  Salis« 
bwy.  Les  oflSciers,  par  point  d'hon- 
neur, se  refusèrent  d'abord  à  déserter 
leur  drapeau  ;  mais  bientôt  ils  se  ravi- 
sèrent, et  ils  allèrent  retrouver  leur 
commandant,  afoe  une  grande  partie 
de  leurs  soldats. 

A  Londres,  tout  était  confusion; 
les  prêtres  se  cachaient  ou  prenaient 
is  fuite ,  pour  ne  point  être  assaillis 
ptr  la  popalsea,  qui  tenidi  de  démolir 


un  cotivent  de  religieuses.  TJn  conseil 
de  guerre  s'étant  réuni  à  White-Hall 
(16  novembre) ,  Jacques  donna  l'assu- 
rance aux  membres  qui  le  composatenti 
que  le  parlement  serait  convoqué  éins 
un  bref  délai  ;  et  sur  l'avis  de  ce  con- 
seil ,  il  résolut  de  se  mettre  à  la  tête 
de  l'armée.  Le  prince  de  Galles  fut  cn- 
foyé,  pour  plus  de  sdreté,  à  Ports» 
noutb.  Deux  jours  après  la  convoya* 
tion  du  conseil  ,  .Tncfjiies  quitta  Lon- 
dres pour  aller  rejoindre  l'armée.  Il 
revint  sur  ses  pas,  et  reçut  de  l'arche- 
féq[Qe  de  Lonores  «t  des  évéqnes  une 
pétition  dans  laquelle  ces  fonctionnai- 
res le  priaient  ne  convoquer  un  parle- 
ment. Il  repartit  le  lenrleniain,  se  di- 
rigeantsurSalisbury.oùétaitlequartier 
fâiénd  de  f armée.  Mais  partout  sur  sa 
route  il  ne  vit  que  des  symptdmeS 
de  mécontentement.  II  apprit  que 
Churchill  et  le  duc  de  Grafton ,  l  un 
des  iils  naturels  de  Charles  II,  s'étaient 
rendus  an  camp  du  prince  d'Orange , 
et  qu'une  partie  du  Cneshire  et  du  Der- 
byshire  s'était  soulevée  en  faveur  de  co 
prince.  Jacques  résolut  de  revenir  à 
Londres.  Le  21  au  soir,  s'étant  arrêté 
à  Andorer,  il  invita  à  souper  son  gen- 
dre ,  le  prince  George  de  Danemark , 
et  le  jeime  duc  d'Ormond ,  qu'il  ve- 
nait de  créer  chevalier  de  la  Jarretière. 
Le  prince  et  le  duc  acceptèrent  l'invi- 
tation ;  lAais  pendant  la  nuit  ils  aban« 
donnèrent  h'^nnement  leroi,  et  allèrent 

rejoindre  Guillaume. 

Bientôt  la  défection  gagna  toutes 
les  classes.  Chorcbifl  entratna  son  frè- 
re, qui  rallia  la  flotte  hollandaise  avec 
le  vaisseau  qu'il  commandait.  De  re- 
tour à  Londres,  Jacques  apprit  que  la 
princesse  Anne ,  sa  fille  .  avait  suivi 
rexemple  de  son  mari.  A  cette  nou- 
velle, le  malheureux  roi  ne  put  retenir 
ses  larmes.  «  Hélas  !  s'écria-t-îl ,  mes 
enfants  m'abandonnent  eux-mêmes.  » 
Anne  avait  quitté  le  palais  pendant  la 
nuit,  en  compagnie  de  lady  Churchill, 
qui,  dit-on,  lui  avait  conseillé  la  fuite, 
et  elle  s'était  réfugiée  dans  la  maison 
de  Complon  ,  évcque  de  Londres.  Le 
lendemain  matin ,  elle  partit  pour  x^ot- 
tingbam ,  escortée  d'une  petite  troupe 
de  cavalieiB,  1  la  tête  de.uiquelle  mar^ 

tu 
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chait  révéqije,  armé  de  pied  en  cap. 
Elle  arriva  sans  accident  <!ans  cette 
ville,  uu  elle  se  trouva  bientôt  au  mi- 
lieu  des  amis  du  prinee  d'Orange. 

Laetosede  Jaeques  était  perdue, 
car  en  ce  moment  même  Plymouth  se 
déclarait  pour  Guillaume,  et  les  villes 
de  Bath«  de  Bristol,  d'York  et  de  Uull 
suivaient  son  exemple.  Tous  les  prio- 
e^Miux  membres  de  la  noblesse  mon* 
trerent  alors  le  plus  vif  empresse- 
ment pour  la  cause  du  prince,  et  la 
plupart  vmrent  se  ranger  sous  son 
éteodard.  La  Tille  d'Oxford,  cette  ville 
jusqu'alors  si  dévouée  à  la  cause  roya- 
liste, fit  défection  elle-inéuieà  la  cause 
de  Jacques.  Ainsi  l'université  vint  met- 
tre au  service  de  Guillaume  toute  sa 
Taisselle  plate.  Vainement  Jacques 
chercha  à  arrêter  les  fuyards,  et  à 
rattarlier  à  sa  cause,  par  des  promes- 
ses brillantes,  les  faildes  et  les  esprits 
indécis;  le  peuple  reçut  avec  mépris 
ses  prodamations  et*  ses  promesses. 
Déjà  les  jésuites,  les  prêtres,  le  P.  Pe- 
ter lui-mt'nie,  ne  pensaient  plus  qu'à 
leur  sûreté  personnelle.  De  leur  cuté, 
les  membres  du  conseil  qui  étaient  res- 
tés à  Londres ,  semblaient  fra|)pés  de 
terreur,  et  étaient  ineapaliles  d'ai^ir. 

Jacques  comprit  que  la  fuite  était 
le  seul  parti  q|ui  lui  restait  à  ijrendre. 
Il  avait  donné  Tordre  que  le  jeune 
prince  de  Galles  fdt  embarqué  à  Ports- 
mouth  ;  mais  les  officiers  de  la  marine 
s'étaient  opposés  à  sou  embarqueinent. 
Il  fut  ramené  à  Londres.  La  reine,  vê- 
tue d*un  costume  italien,  s*enfuit  à 
Lambeth  avec  son  fils.  De  Lambetb, 
elle  alla  à  Gravesend,  oîi  elle  trouva 
un  yacht  qui  la  transporta  à  Calais. 
Le  roi  quitta  Londres  vingt-quatre 
heures  après  elle.  11  prit  avec  loi  le 
grand  sceau  qu'il  jeta  dans  la  Tamise, 
en  traversant  celte  rivière  pour  se 
rendre  à  Lamhetli;  puis  h  l'aide  de  re- 
lais prépares  a  l'avance ,  il  gagna  Fe- 
versbam  sans  accident.  11  s'embarqua 
dans  cet  endroit  pour  passer  en  France  ; 
mais  la  violence  du  vent  obligea  le  na- 
vire qui  le  portait  à  atterrir  dans  l'ile 
de  Sheppey.  Il  fut  arrêté  en  ce  heu,  et 
la  habitants  l'ayant  pris  pour  un  jé- 
suite d^isé,  iU'raocablèrent  de  mau- 


vais traitements  et  le  ramenèrent  à 
Feversham.  Le  roi  se  fit  reconnaître, 
et  après  avoir  demandé  du  papier,  de 
Vencre  et  des  plumes,  il  écrivit  à  lord 
'Winchelsea,  lord-lieutenant  du  comté, 
pour  lui  (lire  devenir  à  son  aide.  Lord 
"Winchelsea  accourut;  mais  la  popu- 
lace, anrès  avoir  pris  l'argent  du  roi, 
m  voulut  point  le  livrer.  Jacques  sup- 
pUa  et  menaça  tour  à  tour,  et  ce  fut 
en  vain.  Alors  fondant  en  larmes,  il 
s'ccriu  qu'il  était  le  plus  rnallieiireiix 
des  hommes,  car  il  venait  de  perdre  un 
morceau  de  la  vraie  croix  qui  avait  ap- 
partenu à  Édouard  le  Confesseur. 

A  la  nouvelle  du  départ  du  roi,  le  peu- 
ple de  Londres  s'«'tait  porté  aux  [dus 
violents  excès.  Dans  sa  fureur,  il  île- 
trulsit  les  chapelles  catholiques,  et 
viola  les  domiciles  de  quelques  ambas- 
sadeurs étranp:ers,  pour  y  cliercher  des 
jésuites ,  et  notannnent  le  P.  Peter. 
Alais  Peter  était  déjà  en  lieu  de  sil- 
reté  ;  car  il  se  trouvait  en  œ  moment 
en  France.  Le  nonce  du  iiape,  sous  te 
déguisement  d'un  footman^  parvint  à 
s'échapper.  Le  cruel  Jeffries,  qui  avait 
pris  le  costume  d'un  matelot,  fut  re- 
connu malgré  ce  déguisement.  Il  fut 
inmiédiatement  arrêté,  et  le  peuple, 
après  l'avoir  accable  de  coups,  le  con- 
duisit au  lord-utaire,  qui  l'envoya  à  ia 
Tour. 

Un  gouvernement  provisoire ,  coni- 
posédesévêquesetdes  pairs  qui  étaient 
à  Londres,  fut  installé  aussitôt;  le 

fouverneur  de  la  Tour  fut  change, 
.e  prince]  d'Orange,  qui  ae  trouvait 
en  ce^  moment  à  Windsor,  reçut,  de 
son  côté,  l'invitation  de  se  rendre  à 
Londres.  Guillaume  apprit  à  Windsor 
l'arrestation  de  Jacques,  et  dit  au  mes- 
sager qui  lui  en  apportait  la  nouvelle, 
qu'on  avait  eu  tort  de  ne  point  laisser 
partir  le  roi.  Sur  son  ordre,  le  gou- 
vernement provisoire  invita  le  comte 
de  Feversham  à  se  rendre  auprès  de 
Jacques  avec  une  escorte  de  deux  cents 
hommes ,  et  à  lui  laisser  le  choix  de 
revenir  à  Londres  ou  de  partir  pour  le 
continent.  Le  prince  d'Orange  s'ima- 
ginait (lue  Jacques-  s'empresserait  de 
quitter  rAngleterreetd*aller  en  France; 
mais,  à  sa  grande  surprise  »  Jacques 
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ptêÊéra.  revenir  à  Londres.  A  son  arri- 
vés dam  la  capitale,  Jacquas  invita  la 
prinee  d'Orange  àfvenir  a  White-Hall 

pour  y  arranger,  disait-il,  les  diffé- 
rends de  la  nation.  Mais  cette  entre- 
vue, on  le  pense  bien,  n'était  point  du 
godt  de  Gtullaune;  ii  la  refusa. 

Jacques  était  incorrigible.  Le  jour 
même  de  son  arrivée  à  White-Hall, 
il  alla  à  la  messe,  et  au  dîner  qin*  étnit 
public,  il  (it  dire  les  prières  par  un 
Jésuite.  Jaeques  ne  paraissait  point 
disposé  à  quitter  Londres.  Il  reprît 
même  quelque5;-nne«;  des  fonctions  de 
la  royauté.  IMais  Guillaume  lit  avan- 
cer quatre  régiments  hollandais  sur 
Westminster.  Le  même  jour,  Hali^, 
ex-ministre  du  roi,  les  lords  Shrews- 
bury  et  Delamere.  se  présentèrent  au 
palais  de  White-Hall,  porteurs  d'un 
message  péremptoire.  Halifax ,  8*a- 
vanrant  près  de  Jacques,  qui  était 
ati  lit,  Piiivita froidement  à  se  rendre 
à  Ham  ,  maison  qui  appartenait  a  la 
duchesse  douairière  de  Lauderdale, 
attendu,  dit-il,  que  le  prince  d*Orange 
avait  l'intention  de  faire  son  entrée 
dans  Londres.  .Tacques  répondit  qu*il 

j     préférait  aller  à  Rocnester. 

i  Le  lendemain,  vers  midi,  Jacques 
s*emban|ua  dans  la  barge  royale  pour 
Cravesend.  Il  était  accompagné  des 
lords  Aran  ,  Dunbarton  ,  Liclifield  , 
Aylesbury  et  Dundee.  Des  bateaux 
chargés  de  soldats  hollandais  qui 
avaient  for^lre  de  le  surveiller,  sui- 
vaient la  barge  royale.  Jacques  passa 
la  nuit  à  Graveseiul.  et  le  lendemain 
il  se  rendit  n  Rocliester,  où  il  resta 
quatre  jours.  Dans  la  nuit  du  qua- 
trième four  ,  il  se  leva ,  s'habilla  lui- 
même,  et  se  jeta  dans  un  bateau  avec 
le  duc  de  Uerwick  ,  son  fils  naturel , 
deux  capitaines  de  la  marine  et  un  de 
ses  valets  de  chambre.  Un  petit  sloop 
depédie,  qui  avait  élé  frété  secrète- 
ment ,  attendait  .Tacques  et  s^  s  com- 
pagnons ,  et  le  lendenjain  le  roi  déchu 
débarqua  au  port  de  la  petite  ville 
cTAmbleteuse  (2tS  déoensbre),  sans 
avoir  rencontré  le  molBdre  enpéche- 
iBBot  dans  sa  iiiite. 


LÉGISLATION. 

$  7.  Ksprit  de  la  I<''<^i.sIa(ion  souâ  le  pro- 
tectorat: —  &uu2>  CUaj-les  U;  —  sous 
JSoiiuss  IL — Du  revenu  de  la  eouroma. 

Mous  n'avons  point  consacré  de 
chapitre  spécial  à  b  législation  anglaise 
sous  la  république,  parce  que  les  faits 

législatifs  qui  se  rntt:ichent  à  cette  épo- 
que portant  en  général  le  même  carac- 
tère que  ceux  du  loug  parlement  dont 
nous  avons  parlé,  nous  nous  réser* 
vions'de  revenir  sur  les  plus  impor- 
tants en  traitant  de  la  législation  de 
Charles  II  et  de  son  successeur. 

Hallam  attribue  à  un  sentiment  de 
haine  personnelle  plutét  qu'à  la  néces- 
sité d  un  gouvernement  républicain, 
la  mort  de  Tharles  I*"".  «  Il  était  fa- 
cile de  voir,  dit-il,  que  le  pouvoir 
royal  n*était  que  suspendu  parla  force 
des  circonstances ,  et  non  pas  abrogé 
par  un  changement  rrel  dans  Topinion 
publique.  »  Ce  sentiment  de  haine 
exista  sans  doute,  mais  il  eut  sa 
source  dans  une  mauvalae  administra* 
lion ,  et  dans  les  finîtes  successfvet 
de  Jacques  et  de  son  successeur;  fautes 
qui  ne  laissaient  d'autre  alternative  à 
la  nation  que  celle  de  renverser  un  ty- 
ran ou  de  ployer  aoua  le  de^wtisaae 
le  plus  capricieux  que  rAnn^aterre  eût 
jamais  éprouvé. 

«La  clianibre  <les  lords,  continue 
Hallam,  s'était  clloreée,  pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre ,  de  soutenir  sa 
dignité  autant  que  le^  cirronstances 
le  permeltaient.  Les  communes  affec- 
taient ,  dans  leurs  rap|)0rts  avec  elle, 
de  la  traiter  avec  cartains  égards,  non 
sans  toutefois  donner  à  entendre 
qu'une  opposition  sérieuse  à  leiirs  vo- 
lontés pourrait  changer  leurs  disposi- 
tions. Mais  après  la  retraite  forcée  du 
parti  constitutionnel  de  la  ehaiHbfe 
des  eommunes ,  les  pairs  ne  se  réuni- 
rent  plus  qu'en  très-petit  nombre  ,  et 
continuèrent  :i  traîner,  pendant  deux 
mois,  une  existence  précaire  et  presque 
ignorée.  Le  1"  février  IMO,  la  cham- 
bra haute  n'étant  composée  que  de 
six  membres,  il  fut  proposé  de  pren- 
dre en  considération  l'établissement 
du  gouvernement  d'Angleterre  et  d  Ir- 
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lande,  vu  îa  mort  du  roi ,  et  ii  fut  or- 
donné que  certains  lords  se  réuniraient 
à  cet  effet  avec  ua  nombre  i>ropor- 
ttonné  des  meiubnt  des  ooumniiMi. 
Le  fondemain,  les  lords  fùrent  infor- 
més que  leurs  BMSSagers  n'avaient  pas 
été  reçus  par  les  communes.  Ils  (ler- 
sUtèreat  oéamuoins  a  &e  réuuir  jus- 
qu'au t  do  ffiéme  inoîs ,  et  s'ajoum^ 
rent  alors  au  lendemain  dix  iieures. 
Ce  lendemain  fut  le  25  avril  1560.  Les 
communes  avaient  résolu  le  même 
jour,  à  la  majorité  de  uuaruute-quatre 
fi^  ooBtre  vingt-neuf,  que  la  chaflft- 
bre  des  lords  serait  supprimée  Qoaame 
inutile  et  dangereuse.  1!  est  à  remar- 
quer qu'on  n'abolit  pas  la  pairie ,  et 
que  les  lords  conservèrent  leurs  titres 
SOUS  le  gouvemenseiit  républicaîii»  La 
comte  de  Pembroka  ayant  pris  sîégs 
à  la  chambre  des  communes  eoinme 
député  du  comte  de  llerks ,  y  fut  reiju 
avec  de  grands  honneurs ,  qui  trahis- 
saient les  penebaots  anstocratiques 
des  plébéiens.  » 

L'autorité  suprême  fut  alors  dévo- 
lue a  la  chanibre  des  communes.  Cette 
chambre  cuiiiplatl  rarement  plus  de 
soliaote  et  dii  à  quatre-vingts  mem* 
bras.  Mais  une  nation  ne  perd  point 
aiasi  les  goûts  qu'elle  a  sucés  pendant 
des  siècles.  C'est  ce  que  comprit  Crom- 
well  lorsque,  après  la  bataille  de  VYor- 
ceStar,  il  coosmença  à  songer  à  se  faire 
roi ,  ou  du  moins  à  se  revêtir  d'une 

f)uissance  équivalente,  et  à  écarter 
es  hommes  qui  avaient  aidé  a  son  élé- 
vation. 

«  Les  républieaios ,  eontiniie  Hal- 
laas,  cooaptaient  dans  leurs  rangs  deux 

partis ,  qui  tous  deux  avaient  leur  ra- 
(  ine  dans  l'armée  :  c'étaient,  d'une 
part,  les  niveleurs;  de  l'autre,  les  ana- 
bafitistes.  Ils  étaientd'aeeord  sur  pres- 
que tous  les  points  :  une  égale  repré- 
sentation du  peuple  dans  de  courts 
parlements  ;  de  grands  changenicuts 
dans  la  loi  commune;  l'abolition  des 
dtoMa  et  de  tout  traiteaient  régulier 
pour  les  ministres  du  culte  ;  enfin  une 
entière  tolérance  religieuse.  Quelques- 
uns  allaient  beaucoup  plus  lom  ;  mais 
les  communes  étaient,  en  général, 
peu  dfspoiéts  à  lauàr  ftkn  Ja  atariflaa 


du'pouvoir  dont  elles  étaient  en  pos- 
session ;  aussi  s  occupaient-elles  lente- 
ment des  réformes  demandées ,  et 
aiirtovt  4e  ce  qui  concernait  VorgBr- 
nisatioB  Aitoia  éa  parlement.  EUaa 
arrêtèrent  cependant  que  le  parlement 
serait  à  l'avenir  composé  de  quatre 
cents  membres  fournis  par  les  diffe- 
ranti  comtés.  Cette  assemblée  deva- 
oaitféaante  pour  Croonrell,  aussi  la 
remplaça-t-il  par  une  convention  de 
cent  vingt  persoimes.  Mais  eett(;  coii- 
\ei)tion ,  qui  reçut  le  nom  de  pelU 
parlemM^  souwva  contre  elle  deux, 
corps  également  formidables ,  le  cierge 
et  les  iicns  de  loi,  et  elle  devint  liicntôt 
à  son  tour  odieu.NC  a  la  nation;  elle  se 
démit  alors  de  son  autorité  en  faveur 
do  QmnwaH.  » 

Eft  résumé ,  l'esprit  de  la  législation 
du  protectorat  fut  plus  monarchique 
que  républicain.  Mais  citons  quelques 
retormes  importantes  qui  furent  intro- 
duites dans  la  loi  à  oette  époque.  Jus- 
qu'alors les  mariages  s'étaient  célébrés 
simplement  devant  le  ministre  ou  le 
prêtre  de  la  paroisse;  ou  ne  tenait 
point  de  registres  réguliers  pour  cons- 
tater l'époque  du  mariage ,  les  noms 
des  mariés,  les  naissances,  les  décès. 
En  IG.'jo,  le  parlement  rendit  une  loi 
qui  enjoignait  à  ciiatjue  jiaroisse  d'a- 
voir un  registre  sur  lequel  devaient 
être  inserita  les  noms  des  époux ,  la 
date  de  leur  union  ,  les  naissances  et 
les  décès;  elle  autorisait  les  mariages 
en  présence  des  juges  de  paix  ;  une 
déclaration  verbale,  delà  part  des  fu- 
turs conjoints ,  devsM  ce  magistrat, 
suffisait  pour  valider  le  mariage.  La 
loi  portait,  en  outre,  que  tout  mariage 
célèbre  autrement  serait  nul.  Cette  loi 
est  la  même,  en  principe,  quecellequi 
a  été  rendue  par  la  législature  anglaïaa 
de  1836. 

L'année  suivante  (1654),  le  lord 
protecteur  et  son  conseil  rendirent 
une  ordonnance  :  pour  défendre  les 
combats  des  coqs  ;  rordonnanee  resta 
sans  effet.  Une  autre  ordonnance  fut 
rendue,  à  quelque  temps  de  là  ,  pour 
défendre  le  duel;  le  provocateur .  de- 
vait, en  vertu  de  la  loi,  subir  un  em- 
priaonnemenl  de  six  mois ,  et  liMimir 
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caution  poar  fmntie  de  sa  bonne 

conduite  pendant  un  an.  Une  clause 
de  cette  ordonnance  défendait  les  pro- 
vocations^ par  paroles  ou  par  gestes.- 
EUe  déclarait  que  la  persoooa  accusée 
4e  €S  OBore  de  provocations  serait  dé- 
tenue dans  la  prison  de  la  ville,  pour 
y  attendre  jugement  ;  que  si  elle  était 
neonnua  coupable,  elle  serait  con- 
damnéa  à  fournir  caution ,  à  payer 
aae  amende  ,  et  à  faire  réparation  à 
Tofifensé,  dans  la  forme  qui  serait  in- 
diquée par  les  juges.  Le  principe  de 
cette  oraonnaoce  a  été  adopté  dans  la 
BOuveUa  loi  aur  la  police  ,  qui  a  été 
I  votée  dans  une  des  dernières  lagiaîa" 
tures  du  parlement  anglais. 

Dans  la  même  année,  Cromwell  et 
aon  oooaeil  rendirent  una  ordonaanca 
i    pour  reetreiodre,  dans  des  llaiitaa 
rnisonnables,  la  juridiction  de  la  cour 
j     de  la  chancellerie  et  en  ré;^ler  la  pro- 
I     cédure.  L'ordouuauce  se  composait 
daaeiiante  artiolaB,  et  fixait  les  oono* 
raires  des  juges  et  des  atocats.  Une 
loi  fut  au>si  rendue  pour  défendre 
aux  ofOciers  de  la  marine  et  des 
douanes  de  prélever  des  droits  sur 
lu  marcbandi;  la  loi  élevait,  en 
I     compensation,  les  émoluments  de  ces 
ofliciers.  Le  principe  de  cette  loi  a 
été  adopté  dans  plusieurs  lois  qui  ont 
été  yotées  récemment  par  la  légis- 
latttra  «iglaiaa*  Il  )r  aot  una  antra 
innovation  impartante;  ca  fot  celle 
de  soumettre  auK  chances  d'un  nou- 
veau procès  en  matières  civiles  la  dé- 
cision du  jury,  quand  le  chef  dejustieo 
f     ne  trouvait  pas  la  décision  conroroMà 
la  justice  ou  à  son  opinion  person- 
j      neile.  Kn  1655,  Glynn,  chef  de  justice, 
'      ordonna  une  nouvelle  procédure,  pour 
tue  cause  dans  laqoella  le  jury  avait 
MOorilé,  par  son  verdict,  des  donuna* 
"PS  exagprés  nu  pl.iii^nant.  Cette  pra- 
tique fut  ensuite  adoptée  a  la  cour  des 
plaids  communs.  De  cette  époque  da- 
tent éçalensaot  les  jurys  speeiatt  en 
petits  jurys. 
Telles  furent  les  additions  prin- 
j      cipales  introduites  dans  la  législation 
f      sous  le  protectorat.  Alors  arriva  la 
!     Nitiwation.  GeUa-ei  rétablit  lat  aho* 
«Il  à  vav  éB  dMia  pvèa«  daat  l'état 


où  les  av9it  trouvées  Charles 
«  Les  communes  ne  perdirent  point 
de  temps,  dit  Hallam,  pour  restituer 
à  la  couronne  les  prérogatives  dont 
elle  avait  éié  dépouillée;  elles  décla- 
rèrent que  le  roi  était  le  seul  chef  de 
toutes  les  forces  du  royaume,  et  que 
le  parlement  ne  pouvait  légalement 
lui  faire  une  guerre,  soit  offensive,  * 
soit  défenaive;  elles  réinstallèrent  les 
évêques  expulsés  de  la  chambre  des 
lords ,  et  défendirent  qu'aucune  péti- 
tion fut  présentée  par  plus  de  dix 
paraonoeat  allea  obligèrent  es  ootra 
aaux  qui  exerçaient  dia  fionetions  quel- 
conques à  prêter  serment  à  l'Église 
étahlie.  Cette  mesure  était  dirigée 
contre  les  presbytériens,  dont  la  force 
était  dana  las  petitea  oligarcbiea  dea 
villes  oorporéea  qui  nomansieot  dino- 

tement  ou  indirectement  une  grande 
partie  des  membres  du  parlement.  » 

L'amnistie  occupa  d'abord  l'atten- 
tion du  parlement  «convention*  On 
sait  aue  dans  le  pardon  accordé  par 
la  déclaration  de  Breda ,  le  roi  nvait 
excepté  les  personnes  qui  seraient 
désignées  par  le  parlement,  et  que 
im  communes  eiceptèrent  tous  len 
régicides  qui  ne  l'étaient  pas  remis 
dans  les  mains  de  la  justice  ,  et  vingt 
personnes ,  qu'elles  réservèrent  à  di- 
verses peines  autres  que  la  peine  de 
mort*  un  biU  fut  ensuite  présenté  aw 
communes  pour  confirmer  la  vente  dea 
biens  vendus  pendant  la  révolution, 
OU  pour  indemniser  les  acquéreurs. 
Le  revenn  annuel  de  la  eouroniie  Én 
fixé  à  1,300,000  liv.  sterl.  (80^^000 
de  fr.),  et  on  suhstitua,  aux  tenures 
féodales,  aux  émoluments  seigneu- 
riaux, ainsi  qu  au  droit  de  pourvoyaoce 
qui  existaient  encore,  un  droit  sur  la 
bière  et  d'autres  liquidas*  appelé  fae» 
c/A-e  (excise).  «  La  suppression  de  ces 
droits,  dit  Hullam,  qui  avaient  si  sou< 
vent  donne  lieu  à  un  exercice  vexa- 
toire  de  rautorité  royale,  apporta  un 
notable  changement  à  resfirit  de  la 
constitution,  et  contribua  à  lui  don- 
ner, sous  les  deux  derniers  Stuarts, 
une  partie  de  sa  pbysionomie  mo- 
dem. 

«libillpow  laa  yarleiaHta  triaa* 
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nnux  blessait  l'orgueil  de  la  roynuté, 
et  scandalisait  ses  adorateurs,  moins 
par  son  objet  que  par  les  dispositions 
en  atsmieiil  rexéeutkm.  Le  roi 
lui-même ,  en  oumnt  la  sessien  4e 
J664,  déclara  qu'il  pensait  bien  que 
des  parlements  fréquents  étnierit  né- 
cessaires au  bonheur  de  la  couroime; 
*  Biais  i|U*il  ne  touflHralt  jamais  qu*cm 
parlement  se  réunît  par  les  moyens 
indiques  (!:ins  co  blH.  Dans  d'autres 
temps ,  une  déclaration  aussi  auda- 
cieuse aurait  causé  une  explosion  d'in- 
dignatkm  dans  les  oonmaoet;  mata 
les  conmonea  dociles  passèrent  un 
bill  pour  rapporter  rehii  qui,  en  1641, 
avait  été  salué  con)me  le  palladium 
de  la  monarchie  constitutionnelle  de 
TAngleterre.  Une  seule  clause  ,  por- 
tant qu'à  l'avenir  l'intervalle  d'un  par- 
lement a  l'antre  ne  pourrait  excéder 
trois  années ,  fut  insérée  dans  le  bill 
par  l'influence  d*une  opposition  ^ 
oommençait  à  se  développer.  Mais 
cette  clause  fut  violée  à  la  mort  de 
Charles.  » 

r^ous  n'avons  point  à  parier  des 
afifairee  du  clergé.  On  sait  que  Ciuir^ 
les,  dans  sa  déclaration  de  Breda^ 
avait  promis  la  liberté  de  conscience. 
Cependant  les  communes  préparèrent 
un  liill  qui  conciliait,  autant  qu'il 
était  possible  de  le  faire,  les  droite 
des  épïscopauz  avec  ceux  des  pres- 
bytériens. Ceux-ci  se  flattaient  de  l'es- 
poir de  conserver  leurs  bénéfices,  en 
transigeant  avec  leurs  adversaires. 
Mais  Ica  épiscopaux,  qui  aentaient  leur 
force,  ne  l'entendaient  pas  ainsi.  «  La 
discipline  épiscopale,  disaient-ils,  n'a- 
vait jamais  été  abrogée  par  la  loi  ;  elle 
renaissait  de  droit  avec  la  monarchie 
constitutionnelle.  »  Le  bill  d'uniformité 
fut  adopté.  Ce  bill  déclarait  irréguliè- 
res toutes  les  ordinations  faites  pen- 
dant la  guerre  civile  et  sous  le  protec- 
torat; il  exigeait  des  miniatMa  ainsi 
installés  de  recevoir  Tordination  épis- 
copale.  Le  bill  portait  en  outre  que 
tous  les  ministres  seraient  tenus,  avant 
la  Saint-i^arthélemy  1662,  de  déclarer 
publiquefloenk  qu'ils  adhéraient  à  tout 
ce  qui  ^it  eontenu  dans  le  livre  dea 
prima  coimmiiief»  sont  petnede  per- 


dre leurs  bénéfices.  Les  catholiques, 
bien  qu'ils  fussent  appuyés  pnr  Char- 
les, eurent  à  souffrir  davantage  en- 
oore*  GeeQt*cf  éttdcHt  déteafes  dea 
épiscopaux,  des  presbytériens,  et  de 
toutes  les  sectes  dissidentes.  Charles 
publia  eti  leur  faveur  une  déclaration 
qui  établissait  la  liberté  de  conscience. 
Mafa  lea  aeeiea  diaafdenlea  ae  Joigni- 
rent aux  épiscopaux,  par  esprit  de 
haine  contre  les  catholiques,  et  les 
communes  elles  -  mêmes  s'élevèrent 
fortement  contre  ce  système  de  tolé- 
ranee. 

Dans  tous  lea  ([^uvernements  où  la 
couronne  est  obligée  de  compter  avec 
les  sujets,  la  législation  suit  le  mou- 
vement des  partis  ;  elle  est  tour  à  tour 
libérale  ou  ueapotique ,  selon  que  l'on 
des  deux  partis  triomjjiie.  Or,  en  ce 
moment ,  la  masse  de  la  nation  était 
mécontente.  Les  cavaUers  négligés, 
lea  presbytériens  peraéciflés,  lea  niiii* 
taires  licenciés  avaient  chacun  ses 
griefs;  la  nation  ployait  sous  le  poids 
des  taxes.  Les  nireurs  dissolues  de 
Charles  et  les  manières  licencieuses 
qn'afMaienl  lea  emMtfsrr  déplai- 
aaient  surtout  aux  preabjrtériens.  On 
reprochait  aussi  au  gouvernement  de 
se  niettre  aux  gages  de  la  France, 
et  d'éluder  le  contrôle  du  parlement 
en  recevant  l'or  de  Loaia  XIV.  La 
vente  de  Dunkerque,  transaction  qui 
blessait  la  dignité  de  la  nation  ;  In  ces- 
sation des  payements  de  l'Échiquier, 
et  la  déclaration  inopportune  d'in- 
dulgeBee  par  laquelle  Gnarles  espérait 
rattacher  les  non -conformistes  à  aa 
cause ,  tout  en  favorisant  les  catholi- 
ques, causèrent  également  de  violentes 
dameurs. 

Un  noyau  d'opposition  se  fbrma 
dans  le  parlement.  Il  se  grossit  par 
l'accession  des  partis  mécontents ,  et 
bientôt  il  présenta  un  aspect  mena- 
çant En  ie66,  la  cour  ayant  de- 
mandé dea  anbstdes  pour  soutenir 
la  guerre  contre  la  Hollande ,  les 
communes  votèrent  une  sotnme  de 
1,260,000  liv.  sterl.  (31,260,000  fr.); 
maia  elles  se  réservèrent  de  contrôler 
rcaiploi  des  fonds  votés;  et  à  nette oo- 
casMO  elles  nemmèreatiHie  aooMNS- 
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sion  qu^elles  chargèrent  d'examiner  les 
eomples  publfoi  et  de  rechercher  les 
fraodeBqm  pooTàient  y  avoir  été  com- 
mises. Le  fnmeux  acte  du  test  fut  en- 
suite adopté  par  les  cominnncs  (((573}. 
Cet  acte  imposait  à  toutes  les  personnes 
Kfétnei  de  quelque  charge  temporelle, 
rohiigation  de  recevoir  le  sacrement 
selon  les  rites  de  l'Église  aniziicane, 
et  d'abjurer  la  doctrine  de  la  trans- 
substantiation. Ën  1678,  le  parlement 
vota  le  bill  d'excImiOR  contre  le  doe 
i*Tork,  dont  les  opinions  religieuses 
inspiraient  de  la  défiance  à  la  nation. 
Le  procès  de  lord  Danby,  dont  l'ad- 
ministration avait  duré' depuis  1G73 
jusqu^à  1678,  sufrit  Tadoption  de  ces 
bills.  Charles,  ?oulant  sauver  son  mi- 
nistre, lui  accordai  son  pardon  roynl; 
mais  les  communes  déclarèrent  mil  ce 
pardon ,  car  il  était  évident  qu*à  Taide 
d'âne  pareille  absolutioo,  an  ministre 
pouvait  braver  impunément  les  cham- 
bres, et  que  la  prétendue  responsabi- 
lité des  conseillers  de  la  couronna  de- 
venait, par  le  fait,  illiisolre. 

«  Le  procte  de  Danby,  dit  Hallam, 
souleva  poar  la  première  fois  une  au- 
tre grande  question  constitutionnelle, 
celle  de  savoir  si  un  impeachment  (ac* 
CQsatton  portée  par  les  commones  à  la 
chambre  des  loras)  pouvait  se  conti« 
mwd'un  parlement  a  un  autre.  Lors- 
que, sous  Henri  VI,  l'usai^e  s'établit  de 
taire  adopter  les  bills  par  les  deux 
chambres ,  pour  lear  donner  force  de 
loi,  il  n'avait  rien  été  changé  à  Tan- 
rien  principe  d'après  lefjnel  tous  les 
statuts  qui  n'avaient  pu  être  soumis  à 
la  sanction  royale  avant  la  clôture  de 
la  session ,  étaient  regardés  comme 
nuls  et  non  avenus.  Mais  il  n'en  pou- 
vait être  ainsi  pour  les  procédures  ju- 
diciaires de  la  chambre  des  tords,  dont 
hi  suspension  par  suite  d'une  proroga- 
tion pouvait  avoir  de  graves  mconvé- 
nients.  De  nombreuses  décisions  con- 
tradictoires eurent  lieu,  d'abord  pour 
le  cas  d'une  prorogation ,  puis  pour 
ce  qui  concernait  spécialement  lea  im- 
ptadmtMt»  ;  la  question  ne  fut  défini- 
tivement résolue  qu'en  1791  ,  dans 
l'affaire  de  lïastings.  Après  une  lon- 
gue discussiou ,  il  tut  décidé ,  à  uue 


forte  majorité,  que  les  impeaekments 
ne  tembaient  point  par  w  ftift  d^ine 

dissolution.  » 

I/nnnée  1679  est  célèbre  dans  les 
annales  constitutionnelles  de  l'Angle- 
terre par  la  conquête  du  bill  d'Habeas 
corpus.  LVnigine  de  ee  UN  remonte  à 
une  période  n)rt  ancienne.  Il  portait 
dans  le  principe  le  titre  de  Corpvs 
eitm  causa ,  puis  celui  de  de  Odio  et 
Aliâ  :  puis  celui  de  de  Jiomine  reple^ 
gkmao ,  auquel  on  substitua  enfin  le 
titre  actuel.  Il  exigeait  la  présence 
immédiate  devant  la  justice,  de  la  per- 
sonne (jui  en  avait  demandé  le  béné- 
fice. L'application  fréquente  en  avait 
été  ftiite  sous  le  règne  de  Henri  VI , 
dans  les  affaires  du  ressort  des  tribu- 
naux ordinaires;  depuis,  cette  applica- 
tion avait  continué.  Sous  le  règne  de 
Charles  II,  on  vit  les  citoyens  réclamer 
à  différentes  reprises  la  protection  de 
cette  loi  dans  leurs  débats  contre  la 
couronne.  Mais  jusqu'à  l'époque  où 
le  bill  reçut,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle eonaéératfon,  les  juges  avaient 
opposé  des  difficultés  sans  nombre  aux 
demandeurs  ;  ils  faisaient  par  là  line 
lettre  morte  de  la  loi. 

En  1676,  un  nommé  Jenkes,  ci' 
toyen  de  Londrea ,  Jeté  en  prison  par 
*ordre  du  conseil,  pour  avoir  prononcé 
des  paroles  séditieuses,  demanda  sa 
liberté  sous  caution  aux  chefs  de  jus- 
tice; ceux-ci  repoussèrent  sa  requête 
sous  le  prétexte  que  l'ordre  de  aon  ar- 
restation avait  été  délivré  par  une  cour 
supérieure.  Jenkes  s'adressa  au  chan- 
celier, qui  lui  répondit  par  un  refus, 
parce  que  les  vacances  des  cours  de 
justice,  dit-il,  étaient  ouvertes,  et 
qu'elles  ne  siégeaient  plus.  Jenkes, 
non  décourafîé  ,  s'adressa  au  chef  de 
justice  du  banc  du  roi  ;  celui-ci  lui  op- 
posa difSeultéa  sur  difficultés ,  et  con- 
sentit enfin  à  accepter  la  caution  pro- 
posée. Jenkes  était  resté  pkisieum 
semaines  en  prison. 

L'arrestation  préventive  de  Jenkes 
et  les  emprisonnements  afbttrairei 
dont  s'était  rendu  coupable  le  chance- 
lier Clarendon  dans  le  cours  de  son 
administration  ,  provoquèrent  de  la 
part  des  communes  une  détermination 
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la  couronne.  Le  bill  fut  présenté 
une  première  fois  en  1668(10  avril'; 
mais  ia  seisiûo  se  termina  sans  qu  tl 
flilidiiyfeé.  y MPé»  mifime ,  ia  qoÊÊh 
tion  fw  Mlo|it4t  par  les  eovimuoMt 
mais  repoiissée  par  la  chambre  des 
lords.  Dans  la  session  de  lfi73  a  I(i74, 
la  chambre  Ueb  commune^  adopta 
4mi  billt*  l*lui  dMtiné  I  MnpMw 
que  lea  Anglais  arrêtés  fussent  en* 
voyés  hors  du  royaume;  l'autre  des- 
tiné à  rendre  efficace  le  bill  d'haheas 
corpus  dans  les  causes  criminelles. 
Ces  deux  bills  furenl  adoptes  |ier  la 
chambre  des  lords  ;  mais  l'affaire  da 
Jf'iikes  prouva  que  le  bill  iïhabeas 
coi'pua  était  encore  incomplet ,  et  en 
1679,  les  deux  chambres  adoptèrent 
la  BÛMivaaa  bill  d'haheas  corpus  qui 
est  en  vigueur  aujourd'hui. 

Voici  comment  iilackstone  résume 
les  articles  de  cette  loi  :  Il  y  est  dit 
que,  sur  une  requête  écrite  du  pri- 
sonnier ou  d'une  autre  personne,  le 
lord  chancelier  ou  l'un  des  douze  ju- 
ges devra  Pelargir  sous  caution ,  les 
cas  de  trahison  et  de  félonie  exceptés; 
le  prlMBBier  t*engageut  4e  repoo- 
dra  am  charges  portées  contre  lui,  et 
de  comparaître  devant  les  tribunaux 
quand  il  en  sera  requis;  que  tout  ueô- 
lier  qui ,  sur  la  demande  du  prisonnier 
00  de  toute  autre  pereonoe  agissant 
poQr  lui,  rafiisera  a*eiéootar  Tordra 
d'élargissement,  ou  do  lui  donner  copie 
du  mandat  d  arrèt  dans  les  six  heures 
de  sa  demande,  ou  <jui  transportera  le 
prisonnier  d'une  prison  à  une  autre  » 
sans  raison  suffisante,  sera  p.-issible 
d*taue amende  de  100  liv.  st.  :l>..')00  fr.) 
pour  la  première  offense,  et  de  200  liv. 
sterl.  (6,000 l'r.)  pour  la  seconde,  et  que 
de  plus  il  perdra  aon  emploi;  que  le  pri* 
aonnier,  pour  l'obtention  du  writ  d  e- 
largissement ,  pourra  s'adresser  indif- 
féremment à  la  cour  de  la  chancellerie, 
à  celle  de  l'Échiquier,  à  celle  du  banc 
du  roi«  à  Mlle  des  plaids  communs,  au 
chancelier  ou  à  l'un  des  douze  juges  ; 
que  le  refus  de  Vhabens  corpus,  lors- 
qu'il aura  ete  reclamé  selon  les  formes 
et  dans  les  cas  indiqués,  eaUralnera  une 


MMMde  do  m  llr.  aM  (lt,M» 
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d'haheas  corpus  aura  son  effet  dans 
les  comtés  fialatins,  dans  les  cinq  ports, 
et  autres  lieux  privilégies,  ainsi  que 
4ans  lea  tl«  da  Janey  et  de  GMrao- 
sejr;  qu*aiieoB  anjet  anglais  habitant 
le  royaume  ne  pourra  être  envoyé  en 
prison  p:i  Ecosse,  en  Irlande,  ni  dans 
aucune  île,  garnison,  etc.,  sous  peine 
Mur  l'auteur  do  eal  ailed*QM  anîoado 
do  600  liv.  sterl.  (19,500  fr.)  au  profit 
de  la  pnrtie  lésée,  plus  les  frais,  et 
d'être  de  plus  déclaré  incapable  de 
remplir  des  fonctions  publiques  queJ- 
eoBouaa,  et  de  recetoir  le  pardon 
royal.  Le  bill  déclare  en  outre  qu'au- 
cun  individu  sous  le  poids  d'une  accu- 
sation criminelle  ne  peut  subir  une 
longue  détention  ,  et  il  prononce  des 
pauMa  sévères  eontre  oeu  qui  Tiole- 
I  ont  eet  article. 

Mais  le  rè^ne  du  libéralisme  sous 
l'administration  de  Charles  II  fut  de 
courte  durée.  Une  guerre  an  règle  coit> 
tre  la  Viïmté  de  la  praaWMmmença  en 
1680.  Fitz  Harris,  auteur  d'un  libelle 
seditifnix,  lut  condannié  a  mort;  elsur 
une  déclaration  des  juges ,  que  le  rot 
avait  le  droit  de  démidre  fimpreasion 
des  livrée  qualeonques,  Charles  rendit 
une  proclamation  qui  défendait  Tim- 
pressiun  des  livres  et  des  pamphlets 
sans  une  autorisation  spéciale.  La 
eour  avait  alora  mpria  TavantMe  aor 
las  whi^a.  Le  parlement  lut  duaous. 
La  cour,  par  une  indijsne  ruse,  fit 
nommer  des  slienfs  qui  lui  étaient  dé- 
voues, et  ceux-ci,  usant  du  droit  que 
leur  conférait  leur  ebnrge  «  B*adnnrtnt 
dans  la  composition  des  jârys  que  dea 
hommes  d'int  le  verdict  était  prévu 
ménje  avant  l'ouverture  du  débat.  Ce 
fut  alors  que  commença  une  croisade 
oontre  les  chartes  des  nHinicîpalitéa. 
La  cité  de  Londres ,  traduite  ,  sur  un 
motif  assez  frivole,  devarit  la  cour  du 
banc  du  roi,  fut  dpclarée  déchue  de  ses 
privilèges.  Le  même  sort  fut  réservé 
aux  autres  villes.  La  eité  de  LflwMfaPM 
racheta  la  jouissat)ce  de  ses  reveOM 
aux  dépens  de  son  indépendance  mu- 
nicipale. Les  autres  villes  furent  obli- 
gées de  faire  des  conceaaions  voloo* 
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tairas,  ou  de  recevoir  de  nouvelles 

chartes  qui  les  pinçaient  dans  la  dé- 

t>endance  de  la  cour,  a  II  serait  trop 
oog,  nous  dit  llallain ,  de-  récapituler 
tous  les  exemples  dMnjustice  brutale , 
de  lâche  servilité  ,  qui  dégradèrent  les 
tril)unaux  anglais  sous  les  Stuarts,  et 
pnrticulièrement  dans  les  dernières 
années  de  Charles  II.  Cette  prostitu- 
tion de  la  justice ,  l'interruption  des 
parlements ,  et  la  marclie  du  gouver- 
nement, indiquent  que  les  garanties 
constitutionnelles  étaient  en  péril  ; 
aussi  les  hommes  qui  se  sentaient 
râme  trop  ind^ndute  pour  vivre 
dans  un  pays  eselave,  se  retirèrent-ils 
en  Hollande  pour  y  respirer  l'air  de  la 
liberté  en  attendant  des  temps  meil- 
leurs. M  Le  clergé  anglican  prêcha  les 
maximes  de  non-résistance  absolue; 
de  nonihreux  écrits  parurent,  dans  les- 
quels la  doctrine  du  pouvoir  despotique 
était  soutenue  dans  les  termes  les  plus 

Sositifs,  et  l'université  d'Oxford  ren- 
it  son  fameux  décret  par  lequel  elle 
anathématisait  vingt  propositions,  dont 
la  première  était  que  toute  nutorité 
civile  dérive  originairement  du  peuple; 
^a  seconde,  qu'il  y  a  un  pacte  tacite  en- 
tre le  roi  et  ses  sujets,  etc. 

Pendant  que  les  eonminnes  ohéis- 
saient  servilement  à  la  couronne,  les 
deux  chambres  cherchaient  à  éten- 
dre leurs  prérogatives  à  leurs  dépens 
réciproques.  Dans  le  principe ,  les 
lords  avaient  eu  une  supériorité  de  ju- 
i  ridiotion  sur  celledescommiines.  Con- 
seillers nécessaires  de  la  couronne,  les 
lords  exerçaif  nt,  lorsqu'il  s'agissait  de 
griefs  à  redresser,  le  pouvoir  dont  les 
conseillers  ordinaires  du  roi  étaient 
'  revêtus  dans  les  intervnlles  dca  parle- 
ments. Le  long  parlement  restreignit 
beaucoup  ces  privilèges  ;  mais  à  la  res- 
tauration, la  chambre  des  pairs  voulut 
rentrer  dans  ses  anciennes  prérogati- 
ves. Alors  la  chamhre  des  eommunes, 
'  qui  se  regardait  comme  égale  en  di- 
gnité à  la  ebambre  haute,  se  mit  en 
opposition  directe  avec'la  chambre  des 
{  lords. 

f  La  ja\ousie  des  deux  eh.imbres  éclata 
t  à  roccasioM  d'un  procès  qu'intenta  un 
!    négociant  éa  nom  de  Skinner  contre 


la  Compagnie  des  Indsa  orlantaltg. 

Skinner  ayant  soumis  la  querelle  aux 
tribunaux  ordinaires,  et  n'en  ayant 
point  obtenu ,  selon  lui ,  Justice  suffi- 
sante ,  s'adressa  au  roi ,  qui  renvoya 
rafTaire  à  la  chambre  des  lords.  Cein- 
ci,  après  enquête  etexamen  de  la  cause, 
condamnèrent  la  Compagnie  à  paver 
6,000  Hv.  sterl.  (125,000  fr.)  de  dom- 
mages à  Skinner.  Dans  Tinteralte  du 
jugement,  la  Compagnie  des  Indet 
s'adressa  à  la  chambre  des  commu- 
nes. Celle-ci  voulut  retenir  la  cause, 
et  déclara  que  Skicmer,  en  s'adressant 
à  la  ebambre  des  lords,  avait  commis 
une  infraction  à  ses  privilèges,  et  or- 
donna, en  conséquence,  qu'il  fdt  remis 
entre  les  mains  du  sergent  d'armes, 
Dour  y  être  rete/iu  nrisonnier.  Les 
lords  déclarèrent  aussitôt  aue  les  ré.« 
solutions  qui  venaient  d*etre  prises 
par  la  ebambre  étaient  une  violation 
de  leurs  privilèges.  Les  conlerences  qui 
eurent  lii  u  à  ce  sujet  ne  ûrent  qu'en- 
venimer la  querelle;  les  communes  dé- 
clarèrent que  quiconque  exécuterait  la 
sentence  d(  S  lords  contre  la  Compa- 
gnie, serait  réputé  traître,  et  oour- 
suivi  comme  avant  violé  les  privfléges 
et  les  droits  des  communes  d'Angie« 
terre.  Les  deux  partis  s'échauffant,  le 
roi  fut  obligé  d'intervenir;  puis  le  roi 
prorogea  successivement  les  chambres 
pendant  quinze  mois.  L'affaire  fut  re- 
prise après  l'ouverture  de  la  session  ; 
et  comme  les  débats  allaient  encore 
s'envenimer,  le  roi,  pour  y  mettre  un 
terme,  ordonna  que  tout  ce  uui  s'était 
passé  à  ce  sujet  serait  biffé  des  regia- 
tres  de  la  chambre,  expédient  qui  nit 
adopté  avec  plaisir  par  les  deux  cham- 
bres; car  l'une  sauva  ainsi  sa  dignité, 
qui  était  compromise,  tandis  que  l'au- 
tre put  r^arder  cette  décision  comme 
une  victoire.  A  partir  de  cette  époque, 
la  chambre  des  lords  renonça  tacite- 
ment à  connaître  des  affaires  civiles. 

A  Les  lords  réussirent  mieux  à  éta- 
blir leur  Juridiction  d'appel  des  cours 
d'équité.  Il  est  même  vraisemblable 
que  les  communes  ne  se  seraient  point 
opposées  a  ces  prétentions,  si  les  lords 
n'eussent  reçu  des  appels  contre  nlu- 

aieurs  umbres  de  leur  cbamore. 
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Cette  circonstance  provoqua  un  con- 
flit d'autorité ,  dans  lequel ,  cuniuie 
dani  l'afiEiire  de  Skinner,  les  deux 
chambres  soutinrent  leurs  prétentions 
respectives  nvec  une  extrême  ténacité, 
et  non-seuicMient  par  des  déclarations, 
mais  par  des  mesures  liostiles.  La 
longue  prorogation  du  parlement  de 
novembre  1675  jusqu*au  mois  de 
février  1G77  mit  fin  à  la  querelle. 
Les  lords  abandonnèrent  Tappel  qui 
avait  donné  lieu  à  ces  débats.  Toute- 
fois ils  continuèrent  d'exercer,  sans 
opposition,  leur  juridiction  générale 
dans  les  appels  des  cours  d'équité.  » 

De  son  cote ,  la  chambre  des  com- 
munes établit  son  initiative  dans  les 
questions  de  !>iil)sides.  Dans  Torigine, 
les  votes  de  subsides  étaient  faits  dans 
les  lieux  chambres  sé|jarénient.  Vers 
le  uulieu  du  quatorzième  siècle,  les 
lords  se  réunirent  aux  eommunes 
pour  faire  en  commun  les  allocations 
a  la  couronne.  Si  us  les  rèjîiies  d'Kli- 
sabelh  et  de  Jaccjues  l",  les  comrjiu- 
nes  introduisirent  dans  la  rédaction 
des  bills  de  subsides,  ces  mots  :  «Ac- 
cordés avec  l'approbation  de  la  cham- 
bre des  lords.  1  Sous  lei  è^»ie  (lr('harles 
P'',  les  coinimines,  dans  le  préambule 
des  bills,  déclaraient  que  1  allocation 
était  faite  par  elles  personnellement; 
cependant,  dans  la  rédaction  du  bili, 
elles  joignaient  le  nom  de  la  cham- 
bre des  lords  au  leur.  Cette  pratique 
continua  à  rester  en  vigueur  jusqu'à 
la  restauration ,  époque  où  les  corn- 
nuiiies  déclarèrent  (jue  les  bîlls  rela- 
tifs aux  sul)^ides  et  aux  taxes  leur  ap- 

t)artenaient  en  propre.  En  1661 ,  les 
ords  voulurent  regagner  ce  qu'ils 
avaient  perdu  à  Tégard  de  ces  ques- 
tions; et  après  avoir  voté  un  bill  pour 
le  pavage  des  rues  de  Westminster, 
ils  l'envoyèrent  aux  communes.  Cel- 
les-ci repoussèrent  le  bill  •  qui  resta 
en  suspens  et  fut  indéfiniment  ajourné. 
En  1671 ,  le  principe  en  discussion  se 
représenta  sous  une  nouvelle  forme  : 
les  coumiuues  ayant  voté  une  taxe 
sur  le  sucre,  elles  envoyèrent  le  bill  à 
la  ;chambre  des  lords,  qui  réduisit  la 
taxe.  Aussitôt  les  communes  déclarè- 
rent que  dans  toutes  tes  allocations 


qui  étaient  faites  par  elles  au  roi ,  la 
taxe  ne  pouvait  être  altérée  par  la 
chambre  <U;s  lords.  Trds  oonrarenoes 
successives  eurent  lieu  au  sujet  de 
cette  question,  et  le  différend ,  comme 
celui  (jui  avait  eu  lieu  lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  juridiction  des  lords  en 
matière  civile,  se  termina  par  la  pro 
rogation  des  deux  chambres.  A  la  re- 
prise de  la  session,  les  lords  évitèrent 
prudemment  de  soulever  de  nouveau 
cette  querelle,  sans  néanmoins  vouloir 
reconnaître  le  droit  que  s'arrogeaient 
les  communes. 

«  Ces  restrictions,  dit  Ilallam  ,  aii\ 
droits  de  la  chambre  haute,  sont  de- 
venues, dans  repioion  des  communes, 
leurs  privilèges  établis,  sans  être  pour 
cela  reconnus  par  les  lords.  Mai^  k 
bon  sens  des  deux  partis,  celui  d'une 
nation  éclairée,  juge  et  témoin  de 
leurs  débats,  et  hntérêt  mtee  du 
gouvernement  à  prévenir  toute  alte^ 
cation  qui  ne  pourrait  que  g^ner  sa 
niiirche,  enipéclient  cette  petite  rivalité 
de  dégénérer  en  animosites  nrofondes. 
Les  lords,  sans  admettre  les  privilé' 
ces  allégués,  ont  soin,  en  général, 
de  ne  pas  donner  atix  communes  de 
prétexte  pour  les  faire  valoir;  et  les 
communes  usent  de  réciprocité  dans 
quelques  occasions  de  peu  d1mpo^ 
tance  où  les  lords  veulent  prendre  Vi' 
nitiative.  » 

Sous  les  règnes  précédents  ,  la  cou- 
ronne avait  créé  un  grand  nombre  de 
bourgs  qui  jouissaient  du  droit  d'étés* 
tîon  ,  et  auxquels  on  avait  donné  le 
nom  de  bourgs  pourris.  Elle  accordait 
ce  droit  d'élection  à  des  bourgs  dont 
la  copulation  était  très-limitée ,  dans 
le  out  d'obtenir  des  députés  qui  lui 
fiissf-nt  dévoués,  et  s'assurer  ainsi  une 
majorité  daiLs  la  chambre  des  commu- 
nes. D'un  autre  côté,  des  comtés  et 
des  villes  qui,  sous  le  rapport  de  la 
population,  étaient  bien  supérieurs, 
n'envoyaient  qu'un  plus  petit  nom- 
bre de  représentants.  Henri  VIII, 
Edouard  VI,  Elisabeth  et  Jacques, 
créèrent  un  grand  nombre  de  ces 
bourgs.  Charles  I*'  n'en  créa  point  par 
suite  de  son  aversion  systématique 
pour  les  parlements.  Sous  Charles  JI, 
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la  cbarabre  des  communes  se  montra 
peu  favorablement  disposée  à  cette 
espèce  de  franchise ,  qui  conférait  le 
droit  d'élection  dans  les  bourgs  aux 
projiriétaires  et  aux  linanciers. 

L*organisation  de  la  chambre  des 
pairs  avait  fréquemment  varié  depuis 
sa  création  ;  rien  n'était  plus  commun, 
nn  qiintorzième  siècle,  que  de  voir  des 
iords  perdre  leur  siège  dans  cette 
cbainbre.  On  comptait  cinquante-trois 
oairs  dans  le  parlement  de  1454.  Sous 
E'iouard  IV,  le  nombre  n'en  nvnit  pas 
augmenté.  Le  premier  parlement  de 
Henri  VII  comptait  vingt-neuf  pairs , 
et  plus  tard  ce  nombre  8*éleva  a  qua- 
rante. Sous  le  réçne  de  Henri  VIIi,  la 
chambre  des  pairs  se  composait  de 
cinquante  et  un  membres;  elle  s'accrut 
sous  Elisabeth.  Jacques,  qui  prodiguait 
ses  faveurs,  eréa  un  grand  nombre  de 
pairs;  à  la  réunion  de  son  premier 
parlement,  la  chambre  des  lords  comp- 
tait fjiiatre -  vini;t  -  deux  membres,  et 
quati  c- vingt -seize  au  dernier  parle- 
ment. Sous  Charles  1*%  en  1640,  la 
dhambre  des  pairs  était  composée  de 
cent  dix-neuf  membres  ,  et,  en  1041 , 
de  cent  trente-neuf.  Les  pairs  spiri- 
tuels qui ,  avant  la  réformation,  for- 
maient la  majorité  de  la  cbiunbre 
haute ,  se  trouvèrent,  par  la  suppres- 
sion des  monastères ,  réduits  au  nom- 
bre fixe  de  vingt-six. 

Pendant  les  seizième  et  dix-septième 
siècles ,  les  pairs  travaillèrent  active- 
ment à  rétablissement  de  leurs  privi- 
lèges et  de  leurs  prérogatives.  Par 
Tune  de  ces  prérogatives,  tout  pair 
majeur  devait  recevoir  son  writ  de 
convocation  au  commencement  de  la 
session  ;  mesure  obligatoire  sans  la- 
(juellc  les  travaux  de  là  chambre  au- 
raient été  infirmés.  Le  droit  de  voter 
par  procuration,  qui  autrefois  était 
accordé  par  une  permission  Spéciale 
du  roi ,  devint  absolu  ,  quoique  sujet 
aux  restrictions  que  la  chambre  des 
lords  pouvait  elle-nicme  y  mettre. 

Le  parlement  commença  à  ordon- 
ner rimpression  de  ses  débats,  ou  du 
moins  de  ses  résolutions  les  plus  im- 
portantes, le  30  juillet  IG41.  Jusqu'au 
règne  de  Henri  VII  t  les  communes 


n'avaient  mis  aucune  régularité  dans 
rimpression  et  la  publication  des  actes 

publics  ou  des  débats  qui  avaient  lieu 
dans  le  sein  du  parlement.  De  1G41  à 
1680 ,  diverses  resolutions  furent 
adoptées  pour  rimpression  de  votes 
spéciaux  et  de  documents  particuliers. 
En  1681 ,  les  communes  adoptèrent , 
à  l'unanimité,  une  motion  qui  ordon- 
nait rimpression  des  votes  et  des  actes 
de  la  chambre,  et  un  imprimeur  spécial 
fut  nommé  pour  cet  objet  par  le  spea- 
Cotte  |)ratif]ue  a  continué  jii^-tju'à 
nos  jours;  la  seule  interruption  ijut  lie 
ait  éprouvée  eut  lieu  en  1702  ,  année 
pendant  laquelle  les  communes  décla- 
rèrent qu'aucun  de  leurs  votes  ne  se- 
rait imprimé  sans  nn  ordre  spécial  de 
la  chambre.  '<  Le  niotif  de  celle  inter- 
ruption, dit  le  journal  de  la  chambre, 
provient  de  llnconvénient  que  la 
chambre  a  reconnu  à  Mte  imprimer 
ses  votes.  '<La  véritable  cause  était  Pin- 
tervenlion  des  lords  dans  une  adresse 
votée  à  la  reine  par  les  communes. 
Mais  le  28  novembre  1708  ,  les  débats 
de  la  chambre  furent  de  nouveau  ré- 
imprimés. Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans 
de  vives  discussions  que  cette  mesure 
fut  adoptée;  ainsi,  sur  trois  cent  vingt- 
quatre  votants ,  il  y  en  eut  cent  qua- 
rante-sept qui  votèrent  contre  elle. 

Les  actes  législatifs  qui  furent  ren- 
dus sous  le  règne  de  Jacques  II  de- 
vaient naturellement  se  ressentir  du 
despotisme  du  prince.  Le  parlement 
de  1G85,  qui  était  rempli  de  ses  créa- 
tures, mit  les  trésors  de  TÉtat  à  sa 
disposition.  Mais  Taversion  que  la 
masse  de  la  nation  éprouvait  pour  le 
catholicisme,  et  Tarrogance  des  prê- 
tres catholiques ,  soulevèrent  bientôt 
une  violente  opj)osition  conlre  ce  prin- 
ce, même  parmi  ceux  qui  avaient  paru 
les  plus  dévoués  à  sa  cause.  Jacques, 
irrité  par  cette  opposition,  voulut  se- 
couer la  contrainte  qu'il  s'était  jus- 
qu'alors imposée.  La  confirmation  du 
droit  de  dispense  par  un  jugement  de 
la  cour  du  nanc  au  roi ,  et  rétablis- 
sement d'une  nouvelle  commission 
ecclésiastique,  mesure  renouvelée  d'É- 
iisabetli,  furent  deux  grands  pas  vers 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Les 
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rois  d'Angleterre  avaient  possédé,  à 
peu  pies  de  tout  temps,  le  (Iri)it  d'ac- 
corder des  dispenses  ou  exenjptioiis 
des  peines  portées  par  certaines  lois, 
Uexercioe  de  ee  droit,  fort  indéter- 
miné, quoique  soumis  à  de  eeitainps 
règles ,  avait  été  depuis  longtemps 
borné  à  des  lois  de  peu  d'importance; 
mais  une  action  ayant  été  intentée 
contre  un  catholique  qui  avait  ncrrptô 
une  charge  sans  se  soumettre  aux 
formalités  exigées  par  l'acte  du  test, 
le  chef  de  justice  Herbert  déclara  que 
les  lois  d'Angleterre  étant  les  lois  du 
roi,  c'ét.iit  une  préro^zative  inhérente 
à  la  couronne  de  dispenser,  en  cer- 
tains caSf  des  lois  pénales,  sans  qu'elle 
Ât  tenue  d'assigner  ses  mottft  pour 
agir  ainsi.  C'ét  lit  mettre  lai  lois  sous 

les  pie«ls  du  troiip. 

On  sait  comhii'n  le  renvoi  de  Ro- 
chester  lit  d'iuipressioiu  Celte  mesure 
fut  suivie  d'une  déclaration  en  faveur 
de  la  liberté  de  conscience ,  dont  le 
buf  était  moins  de  suspendre  l'exécu- 
tion des  lois  ()énales  en  »natiere  de  re- 
ligion, que  de  relever  le^  catholiques 
de  Tincapacité  qui  pesait  sur  eux. 
Jacques,  pressé  par  les  catholiques 
qui  voulaient  avoir  In  Lr.'.nntie  d'un 
acte  de  léi^islature,  résolut  alors  (1687) 
d'essayer  eucore  une  fois  d'un  parle- 
ment, et  il  s'occupa  d'obtenir  une 
chambre  docile  à  ses  vues,  en  refon- 
dant les  corporations  au  moyen  de 
commissions  qui  furent  adressées  à 
des  agents  investis  de  pouvoirs  à  peu 
près  discrétionnaires.  «  Cette  mesure, 
dit  Hallam ,  qui  était  un  attentat  di- 
rect aux  principes  fondamentaux  de  la 
constitution  ,  ne  servit  qu'à  trahir 
l'impuissance  du  roi.  Les  catholiques 
étaient  si  peu  nombreux  dans  les  villes 
corporées  ,  qu'on  fut  obligé  de  confier 
le  pouvoir  municipal  aux  non-confor- 
mistes, qui  étaient  le  noyau  du  parti 
populaire,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s'entendre  avec  le  clergé  anglican.  » 

Dispensons-nous  de  retracer  une 
secoiiile  fois  les  conséquences  de  ces 
mesures  arbitraires  et  de  ces  viola- 
tions de  la  loi.  Cependant  n*y  a-t-il 
de  leçons  pour  personne  dans  ces  ré- 
sultats ?  Le  philosophe,  ThommA  d'É* 


tnt,  le  publiriste,  le  bon  citoyen,  n'ont 
ils  rien  à  dire  en  présence  de  ce  tableau 
vivant  où  Ton  voit  l'universîté  d'Ox- 
ford, ce  sanctuaire  du  royalisme,  d'où  t 
naguère  encore  avait  été  fulminé  l'a- 
nathème  contre  tous  ceux  qui  osaient  ; 
douter  du  droit  divin  (|e  la  muuar-  i 
chie  ;  où  Ton  voit,  dIsons-nous,  Tunl*  | 
versité  d'Oxford,  qui  s'était  vantée  i 
d'une  obéiss  ince  sans  bornes,  se  met- 
tre en  opposilioti  avec  les  ordres  posi-  I 
tifs  du  roi  \  où  le  clergé,  qu'où  voulait 
obliger  à  faire  lecture  de  la  déclaration 
d'indulgence  dans  les  églises,  et  que 
l'on  persécutait  a  cause  de  ses  refu>. 
oubliant  ses  protestations  de  dévoue- 
ment ,  se  range  avec  les  amis  de  la 
liberté, 

Jacques  se  berçait  d'espérances; 

mais  en  ce  moment  même  le  prince 
d'Orange  préparait  son  expéditiotî. 
Les  personnages  les  plus  élevés  du 
royaume  adressèrent  a  ce  prince  PiD- 
vitation  d*entrer  de  vive  force  en 
An;;!eterre,  entreprise  des  plus  auda- 
cieuses, et  qu'ils  n'auraient  peut-être 
pas  rf^quée  si  la  naissance  du  prince  de 
balles  o*eût  fait  reconnaître  la  néces- 
sité de  frapper  un  grand  coup.  Les 
réflexions  se  pressent  eu  foide  ;i  l'es- 
prit Rapprochez  seulement  cette  phase 
remarquable  de  l'histoire  d'Angle- 
terre, d^une  époque  à  laquelle  nous 
touchons  encore  et  qui  aopartîentft 
l'histoire  de  notre  pays.  Mêmes  er* 
reurs!  mêmes  déceptions! 

Cette  période  a  fourni  des  hommes 
remarauables  comme  légistes.  Ls 
chancelier  Clarendon  en  est  l'un  des 
principaux.  Lonl  Mansfield,  en  parlant 
de  ses  taletits  judiciaires,  regrette  que 
Clarendon  ait  sitôt  abandonné  une  car- 
rière qu'il  aurait  illustrée,ponr  se  vouer 
exclusivement  à  la  politique.  Rîacks- 
tone  fait,  de  son  côté,  grand  cas  du 
chancelier  Finch.  «  Sir  Uenease  Finch, 
dit-il,  oui  plus  tard  reçut  la  oigoité  de 
comte  de  Nottingham,  était  un  nomme 
d'une  habileté  consommée  et  d'une 
intégrité  à  toute  épreuve.  Il  avait  une 
connaissance  approfondie  des  lois  du 
royaume,  et  personne  ne  défendit  avee 
plus  de  zèle  la  constitution  de  son 
pays.  Ses  talents  étaient  d'une  natme 
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lÉHe,  qu'il  (NHiTaltdéeouTnrsans  peine 
fp  véritable  esprit  de  la  loi ,  h  travers 
le  dédale  de  diinniltés  qui  naissait 
alors  de  Tignorance  des  membres  des 
eours  d'équité,  et  les  notions  vagues 
et  indécisea  qui  prévalaient  dans  les 
cours  de  justice.  Le  comte  de  Not- 
tingham  établit  en  partie  la  base  d'un 
système  sur  les  besoins  nouveaux  qu'a- 
vaient fiait  nattre  les  changements 
aarvenus  dans  la  propriété  parTexten- 
RÎon  du  commerce  et  rnholition  des  te- 
nures  militaires,  et  il  parvint  à  établir, 
dans  le  cours  de  neui  années ,  un  sys- 
tème de  jurisprudence  et  de  jaridie* 
tîoM  sur  (les  fondements  rationnels  et 
solides.  C'est  à  partir  de  son  époque 
que  le  crédit  et  l'autorité  de  la  cour 
de  la  chnncellerie  acquirent  ce  déve- 
loppement dont  cette  cour  jouit  an* 
iourd'hiif.  »  A  l'égard  des  grands  ta- 
lents judiciaires  du  lord  -  chancelitr 
Kottingliam,  Topinion  de  Blackstone 
paraît  fondée;  mais  beaucoup  de  gens 
refuseront  au  chancelier  le  mérite  que 
lui  accorde. Blackstone  d'avoir  été  1  un 
des  zélés  défenseurs  de  la  constitution. 
Finch,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
fdt,  en  effet/rètfdes  plus  serviles  cour- 
tisans de  la  cour,  et  contribuai  autant 
qu'il  le  put,  à  soutenir  ses  intérêts 
contre  ceux  du  peuple.  A  l'égard  même 
de  ses  talents  judiciaires,  Uoger  INorth 
se  trouve  eo  désaccord  avec  Blacks- 
tone. Le  comte  de  Tîottingham  ,  sui- 
vant cet  écrivain,  n'était  qu  un  homme 
méticuleux  ,  prenant  plaisir  aux  dé- 
tails, et  ne  comprenant  rien  à  l'en* 
semble  d'une  grande  cause. 

La  réputation  de  Haie  est  mieux 
fondée.  Ce  maj^istrat  avait  acquis  une 
autorité  si  grande,  que  ses  jugements 
étaient  considérés  par  les  légistes 
comme  devant  faire  autorité  en  ma- 
tière judiciaire.  Il  connaissait  à  fond 
l'histoire  et  la  constitution  d'Angle- 
terre. Ce  magistrat  avait  uu  faible  pour 
fevoriser  le  parti  populaire.  Quand  deux 
plaideurs  se  présentaient  devant  lui , 
l'un  vétu  à  la  manière  des  courtisans , 
r.iuîre  vétu  du  chapeau  noir  et  du 
ntauteau  des  puritains,  ses  préililec^ 
ttoQs  le  disaient  ImméalateoiiBiil  penr 
cbet  foitt  h  deroier.  Roger  IVorth 
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rapporte  qu'un  courtisan  qui  connais- 
sait son  laible,  s'étant  pré^tenté  à  la 
barre  de  son  tribunal  dans  un  procès 
qu'il  souteuait  contre  un  homme  du 
genre  de  ceux  que  le  juge  aimait  à 
favoriser,  et  voulant  gagner  sa  cause, 
recourut  à  la  ruse.  Il  envoya  un  de 
ses  amis  parler  au  juge  en  laveur  de 
son  adversaire;  l'ami  était  censé  ve- 
nir de  la  part  du  roL  Haie,  sans  aller 
plus  loin,  donna  gain  de  cause  au  courti- 
san, dans  la  persuasion  «  ù  il  ct;iit  qu'un 
homme  oue  lui  recominanUait  le  roi 
ne  pouvait  avoir  qtt*un  mauvais  procès. 
Ce  juge  si  grand,  si  instruit,  était 
l'honune  le  plus  vain  de  l'Angleterre. 
Lorsqu'il  avait  quitté  son  sici^e,  il  ai- 
mait a  s'entourer  de  Uatteurs.  Tout  le 
monde  lui  accordait  des  talents  judi- 
ciaires supérieurs  ;  mais  cela  ne  suffi- 
sait pas  à  sa  vanité  :  il  voulait  passer 
pour  philosophe,  naturaliste,  poète, 
théologien,  et  se  regardait  supérieur  à 
tous  ces  titres.  Cnose  Mfarre!  ses 
talents  réels  en  jurisprudence  étaient 
ceux  qu'il  estimait  le  moins. 

ÎMais  le  plus  reniarq«able  de  tous 
était  JefTries.  Jeffries  était  Uls  d'un 
gentilhomme  du  pays  de  Galles.  Dans 
son  enfance,  son  père  avait  coutume 
de  lui  (lire  qu'il  ne  ferait  jnmais  rien. 
Ses  débuts  judiciaires  coiilirmcrent  en 

Sartie  ce  triste  horoscope.  A  la  sortie 
u  tribunal,  il  se  rendait  habituelle- 
ment dans  les  tavernes ,  où  venait  le 
chercher  son  domestifjue.  Celui-ci  avait 
ordre  de  dire  a  son  maître,  en  eutrant 
dans  la  salle,  et  de  manière  à  être  en- 
tendu de  tous  les  assistants ,  que  des 
clients  se  trouvaient  à  son  étude. 
"Faites-les  attendre,  lui  criait  plus 
haut  Jeffries ,  je  vais  me  rendre  chez 
moi  dans  un  instant.  »  De  la  sorte, 
Jeffries  se  donnait  Pair  d'un  homme 
très-occupé.  Cependant  ses  affaires  al- 
laient mal  ;  les  clients  dont  parlait  le 
domestique  n'existaient  point  eu  réa- 
lité; personne  ne  prenait  le  diemin  de 
son  étude,  et  il  avait  à  songer  à  l'en- 
tretien d'une  femme  et  de  plusieurs 
enfants. 

Sur  ces  entrefaites.  Jeffries  apprit 
gtt*un  des  aldermen  de  Londres  avait 
le  même  nom  que  le  sien;  Il  lia  con- 
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naissance  avec  ralderman,  qui,  par 
Mm  iofluenee,  hii  procura  biwitdt  de 
nombreax  clients,  et  le  fit  nonuBer 

greffler  de  la  Cité.  Jeffries  se  servit 
de  cet  échelon  pour  marcher  à  grands 
pas  a  la  fortuae.  Il  fut  bientôt  admis 
daot  le  conseil  du  roi;  puis,  lais- 
sant sn  charge  de  greffier  ae  la  Cité, 
il  fut  créé  olief  de  justice  de  la  cour 
du  banc  du  roi.  A  la  mort  de  Guild- 
ford ,  lord  du  grand  sceau ,  il  obtint 
sa  place,  et  la  conserva  jusqu'au  débar- 
quement du  prince  d'Orange.  S.ichant 
combien  il  étjit  détesté  et  voulant  se 
soustraire  aux  vengeances  de  ses  enne- 
mis ,  il  prit  la  fuite  sous  le  d^ise- 
ment  d*un  niatelot;  mais  il  fut  arrêté 
et  conduit  à  la  Tour,  où  il  nioiirut. 

"Ro;;er  North  cite,  au  sujet  de  ce 
terrible  juge,  un  trait  de  barbarie  oui 
nous  montre  combien  la  liberté  des 
citoyens  était  compromise  dans  ces 
temps  malheureux.  Jeffries,  à  l'époque 
de  sa  campagne  dans  les  provinces  de 
rOuest,  était  allé  visiter  Bristol.  Les 
aldermen  et  les  juges  de  la  ville,  qui 
faisait  alors  yn  grand  commerce  avec 
les  plantations  américaines,  avaient 
pour  habitude  de  vendre  aux  plan- 
teurs les  criminels  dont  la  peine  avait 
été  commuée  en  celle  de  la  déporta- 
tion. Ce  triHc  était  fort  luiTatif; 
malheureusement  les  tribunaux  ne  con- 
damnaient pas  assez  vite.  Le  lord- 
maire  de  Bristol,  assisté  de  ses  al- 
dermen, pour  suppléer  à  cette  insuffi- 
sance de  condamnés,  conçut  le  pro- 
.  jet  de  former  un  autre  tribunal  du  lieu 
où  les  marchands  avaient  coutume  de 
se  réunir.  Comparaissaient  devant  ce 
tribunal  les  filous,  les  p'iits  voleurs, 
que  l'on  cherchait  à  effrayer  en  les 
menaçant  de  la  corde,  pour  les  enga- 
ger:à  solliciter  de  la  clémence  de  leurs 
juges  de  substituer  la  déportation  au 
"châtiment  terrible  qu'on  leur  faisait 
craindre.  La  déportation  était  toujours 
accordée.  Alors  le  malheureux  con- 
damné était  vendu. 

Cette  pratique  barbare  durait  depuis 
plusieurs  armées,  et  Jeffries  aurait 
peut-être  encouragé  ce  commerce  lui- 
uiéme,  s'il  y  avait  eu  quelque  profit; 
mais  il  saisit  cette  occasion  oour  fîiire 


de  la  popularité  ;  et  attaquant  le  lord- 
maire  et  ses  aldermen  dans  le  aeia  it 
la  cour  avec  toute  la  violence  de  son 

InngHiîe,  il  força  le  premier  à  descen- 
dre de  son  banc  de  juge  et  à  aller  se 
placer  à  la  barre  des  accusés.  Le  lord- 
maire  était  en  grand  oosttune,  véto  de 
sa  robe  écarlate  et  de  fourrures  ma- 
gnifiques. Il  hésita  quelque  temps  à 
obéir  à  Tordre  impérieux  qui  lui  était 
donné;  mais  Jeffries,  d'une  Toix  de 
Stentor,  ordonna  aux  gardes  dese  sai- 
sir  de  sa  personne.  Force  fut  au  maire 
d'obéir,  et  d'entendre  les  paroles  ou- 
trageantes de  Jeffries,  qui  termina 
aa  philippiqueen  exigeant  caution  du 
magistrat  et  des  aldermen ,  pour  ga- 
rantie (le  leur  comparution  devant  les 
tribunaux  quand  ils  en  seraient  requis. 
Cependant  l'affaire  en  resta  là  \  le 
lordf>maire  étant  allé  à  Londres ,  par- 
vint ,  à  l'aide  de  ses  amis ,  à  calmer  la 
colère  de  Jeffries,  qui ,  en  se  séparant 
de  lui,  prononça  ces  paroles  sacra- 
mentelles :  «  Allez  en  paix  et  ne  pé- 
ebez  plus  !  » 

Roger  ^orth  trace  ainsi  le  portrait 
de  Jelïries  :  «  Bruyant  par  nature,  ir- 
ritable et  turbulent  dans  la  première 
attaque,  n'abordant  jamais  la  difliculté 
en  face,  et  plein  de  détours,  était 
le  chancelier.  Il  recherchait  ceux  que 
l'on  nonnne  viveurs  et  i^ens  à  la  saillie 
prouiple,  et  il  réunissait  autour  de  lui 
une  foule  de  flagorneurs  avec  lesquels 
il  aimait  à  rire,  à  boire,  à  chanter. 
Quelque  grande  que  fiU  l'amitié  qu'il 
portait  à  un  homme  dans  la  vie  pri- 
vée, cette  amitié  ne  rempéchait  point 
d'attaquer  la  personne  qui  en  était 
l'objet,  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante en  public.  Personne,  parmi 
ceux  qui  avaient  quelque  chose  à  at- 
tendre de  lui ,  n'était  à  Tabri ,  dans 
ces  circonstances,  de  ses  railleries  et 
de  ses  dédains.  Au  contraire,  il  profes- 
sait une  basse  servilité  à  l'égard  de  ceux 
dont  il  pouvait  espérer  quelque  chose. 
Dans  ses  jours  ordinaires,  lorequ*il 
était  calme,  il  siégeait  avec  une  dignité 
vraiment  imposante.  11  attaquait  les 
fourberies  des  avocats ,  se  plaisait  à 
les  tenir  cloués  sur  la  sellette ,  et  don- 
nait a  sa  parole  wie  majesté  ^  Isi 
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faisait  trémîr.  Ses  talents  naturels 
étaient  du  premier  ofdre ,  mais  ceux 
que  donnent  Tart  et  la  pratique  lui 
manquaient,  ou  du  moins  ces  derniers 
étaient  fort  ordinaires.  Il  parlait  cou- 
Jamment,  et  sa  parole  abondante,  ima- 
gée, aurait  fait  plaisir  à  entendre  si 
elle  n'eût  pas  été  souillée  d'expressions 
ordurières  qu'il  semblait  alfer  cher- 
cbrr  dans  le  vocabulaire  du  marché  de 
Hillingsgate.  Souvent  les   mots  les 
plus  grossiers,  lorsqu'il  s'adressait 
aux  avocats,  lui  sortaient  de  la  bou- 
che :  «  Va-t*en ,  pouillmx  !  va-t'en , 
sale  coquin  !  »  et  les  avocats  avaient 
coutume  de  dire  entre  eux  :  «  Au- 
jourd'hui ça  été  votre  tour^  demain 
ce  sera  le'  ndire!  i>  Sa  figure,  par 
moments,  prenait  une  expression  si 
terrible,  que  les  nialheurt'ux  accusés, 
en  Ja  vovant,  croyaient  toucher  à 
leur  dernière  heure;  ce  fut  là  ce  qui 
le  perdit  lui-même.  Un  homme  nommé 
Trimmer  avait  été  traduit  devant  lui 
pour  une   affaire    peu  importante. 
Comme  à  son  ordinaire,  Jeffries  traita 
Faeeuté  avec  beaucoup  de  sévérité'; 
cependant  il  fut  acquitté.  «  Comment 
as-tu  fait ,  lui  dirent  ses  amis ,  pour 
obtenir  un  acquittement?  —  Je  ne  sais, 
répondit  Trimmer,  j'ai  perdu  la  mé« 
moire  de  tout  ce  qui  s*est  passé  autour 
de  moi;  mais,  ce  que  je  ne  saurais 
oublier  ,  c'est  la  figure  abominable  du 
juge.  »  Ce  fut  Trimmer  qui  reconnut 
Jeffries  lorsque ,  déguisé  sous  les  vê- 
tements d'un  matelot,  il  cherchait  à 
fuir.  Le  chancelier,  se  voyant  dévi- 
sagé avec  trop  de  curiosité,  feignit  de 
tousser ,  et  se  tourna  vers  la  muraille 
pour  échapper  aux  regards  de  celui  qui 
renuttinait;  noais  déjà  il  avait  été  re- 
connu. Trimmer  dit  son  nom  aux  per- 
î^onnes  qui  étaient  avec  lui,  et  aussitôt 
il  lut  arrêté  et  conduit  a  la  Tour.  » 

Nous  allons  dire  quelques  mots  au 
^jet  du  revenu.  A  Tavénement  de 
Charles  II ,  le  parlement-convention 
substitua  aux  anciennes  sources  de 
revenu ,  un  revenu  régulier  qui  fut 
appelé  Paccise;  ce  revenu  était 
perçu  sur  la  bière,  les  vins  et  d'au- 
tres liqueurs;,  et  le  30  aoiH  1660, 
le  parlement  vota  au  roi  une  somme 
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de  1,200,000  liv.  sterî.  (30,000,000  de 
francs)  par  an,  sa  vie  durant.  Différen- 
tes lois  furent  adoptées  pour  réaHser 
cette  somme.  Le  droit  de  tonnage  ^ 

se  percevait  sur  les  vins  étrangers  ,  et 
celui  de  pesage  qui  se  percevait  sur 
certaines  marchandises  importées  et 
exportées ,  furent  accordés  an  roi  ,  sa 
vie  durant.  Cette  loi ,  qui  a  servi  de 
base  au  système  moderne  des  droits 
de  douane,  est  connue  sous  le  nom  de 
ûi  and  statut.  L'accise  portait  sur  les 
nquides  consommés  à  r intérieur;  le 
parlement  l'accorda  à  perpétuité  au 
roi  et  à  ses  successenrs.  I.e  produit 
en  était  estimé  à  300,000  liv.  slerl. 
(  7,500,000  fr.  ).  Une  autre  loi  accor- 
dait à  perpétuité,  au  roi  et  à  ses  héri- 
tiers ,  un  droit  de  2  schell.  (  2  fr.  50 
cent.  )  par  foyer  sur  chaque  maison 
dont  le  revenu  dépassait  20  sch.  par  an. 
Le  produit  de  cette  taxe  s*éleva,  dans 
l'origine,  à  170,000  liv.  st.  (4,960,000 
francs).  Indépendamment  de  ces  sour- 
ces de  revenu ,  Charles  avait  les  an- 
ciens domaines  de  la  couronne,  dont 
le  produit  annuel  s'élevait  à  100,000 
liv.  sterl.  (  2,500,000  fr.);  la  forêt  do 
Dean,  qui  lui  rapportait  annuellement 
5,000  liv.  sterl.  (  125,000   fr.  )  ;  la 
poste  aux  lettres ,  dont  le  produit  an- 
nuel s*élevait  à  96,000  livres  sterling 
(  695,000  fr.  )  ;  les  dîmes  et  les  béné- 
fices ecclésiastiques  lui  rapportaient 
par  année  18,800  liv.  slerl.  (470,000  f.); 
les  droits  sur  les  mines  de  Cornouailles, 
19,000  liv.  sterl.  (300,000 fr.);  divers 
autres  droits,  55,000  livres  sterling 
(  1,375,000  fr.  );  ce  qui  jtorta  d'abord 
son  revenu  annuel  à  environ  1,100,000 
livres  sterling  (  27,500,000  fr.).  Dans 
la  suite,  ce  revenu  s'accrut  considé- 
rablement :  des  droits  plus  élevés  fu- 
rent imposés  sur  l'importation  des  vins 
étrangers  et  sur  les  vins  consommés 
à  l'intérieur;  quatre  subsides  fiireot 
accordés  à  la  couronne  en  1068  par  le 
parlement;  un  impôt  d*une  nature 
nouvelle  fut  ésniement  levé  sous  ce 
regue  ;  cefutrimpùt  du  timbre  (1671). 
Les  alloeations  nites  à  la  couronne 
dans  le  cours  de  ce  règne  sont  évaluées 
à  13,414,808  liv.  st.  (335,371,700  fr.); 

Charles  re^t  en  outre  250,000  liv.  st. 

.  19 


(  «46^,000  fr.  )  p€(ur  If  dol^e  Çathfi. 
rlM.  La  dot  promise  était  de  ^0,000 

livres  sterling  (  12,500,000  fr.);  niais 
il  paraît  qu'il  n'en  rectit  que  la  moitié. 
A  ce$  sonioies ,  il  taut  ajouter  le  uro- 
Mt  dee  fermages  des  ooroaines  ae  la 
CMUIMBe ,  évalués  par  quelque^  per- 
sonnes à  2,000,000  liv.  st.  (;')0,000,000 
de  fr.)  ,  et  par  d'autres  seulement  à 
i0o,000  Uv.  ^terl.  (2,ii00,00Q fr.);  ce- 
lai do  la  vesle  de  Dunkeraue«  460,000 
liv.  sterl.  (10,000,000  de  (r.)  ;  le  mon- 
tant des  prises  pendant  la  guerre  avec 
la  Hollande,  340,000  livres  sterling 
(7,800,000  fr.)i  celui  des  sommes 
payées  par  !•  Hollande  à  la  fin  de  la 
seconde  guerre  ;  les  sommes  enlevées 
à  rÉchiauier  en  1672 ,  lors  de  la  fer- 
meture de  çet  établissement ,  environ 
t,:2U0,Q00  Uv.  st.  (30,000,000  de  ff.)  ; 
lea  sotuiiies  ofalenues  des  municipali* 
tés  pour  la  cons(  r\ ;ition  de  leurs  eliar- 
tes,  et  celles  founues  par  Louis  XIV. 
i:^a  additioiiuaut  ces  sommes ,  oi^ 
tiouwnB  toUl  de  44,ooo,ooo  liv.  st. 
(  l,100iOQj6MMMI  de  fr.  ),  ou  environ 
1 ,800,000  liv.  d.  (46,000,000  de  b.  ) 
par  an. 

■  Ce  revenu  était  le  double  de  celui 
dont  avait  joui  Charles  I*'.  H  est  vrai 

ou'après  la  restauration ,  les  charges 
devinrent  doubles  de  ce  qu'elles  avaient 
été,  L'Ktat  avait  maintenant  une  ar- 
mée de  terre  et  une  armée  de  mer  eu 
Bermane^ce;  la  dépense  annuelle  af- 
fectée à  la  njarine  en  temps  de  paix  s'é- 
levait à  300,000  iiv.  st.  (7,500,000  fr.); 
relie  de  l'armée  (k  terre,  a  2ôO,000  liv. 
Sterl.  { 6,260,000  fr.)  ;  la  garnison  de 
Tangir  coûtait  enviion  00,000  Uv.  st. 
far  an  (1,600«000  fr.).  Il  fallut  en  ou- 
tre payer  l'arriéré  de  la  solde  de  l'ar- 
mée, ce  qui  absorba  des  sommes  con- 
sidérables. Les  allocations  pour  la 
pronièro  guevro  avec  la  Hollande  s*él&> 
vèrent  à  5,500,000  liv.  st.  (137,000,000 
de  francs  )  ;  et  pour  la  seconde ,  à 
1,200,000  liv.  sterl.  (30,000,000  de  fr.). 
Les  préparatifs  qu'il  fallut  faire  eu 
Ifr8«  lônifii^il  y  eut  crainte  d*un«. 
rupture  ;ivec  la  France ,  coûtèrent 
égcilemeut  des  sommes  considérables. 
Ciiaries,  à  son  avènement  au  trône, 
atttan  qi^Iibs^  4»tMh  diç.  # 


payer,  et  II  kd  fapnt  acheter  des 
loyaux  pour  la  couronne  et  des  meu- 
bles pour  les  pnlnis  rovniix.  T^es  dé- 
penses (ie  la  couronne,  (Irpenses  aux- 
quelles on  donna  plus  tard  le  nom  de 
liste  cIvUe,s*élevaient  annoellMieQt  en- 
tre 4  et  500,000  liv.  sterl.  (10,000,000 
et|  12.500,000  fr.).  T.a  répartition  de 
ees  fonds  était  laite  de  la  manière  sni- 
vauie  (exercice  de  Tannée  1676)  pour 
le  service  de  la  maison  du  roi,  ftS,S4T 
livres  sterling  (  1,300,000  fr.  )  :  pour 
les  réparations  d'édifices,  10,000  livres 
sterling  (250,000  fr.)  ;  pour  la  cas- 
sette particulière  du  roi  ^  36,000  livres 
sterling  (900,000  fr.)  ;  pour  la  cassette 
particulière  de  la  reine,  23,CfOO  liv.  st. 
(575,000  fr.)  ;  pour  la  trésorerie  de  la 
chambre  ,  26,000  liv.  sterl.  (  650.000 
francs);  pour  les  ambassadeurs, 
40,000  liv.  sterl.  (1,000,000  de  fr.); 
pour  les  juges  ,  49,000  !i;  res  sterling 
(1. '225,000 fr.)  ;  pour  les  londs  secrets, 
20,000  liv.  sterl.  (  500,000  fr.  );  pour 
la  perception  des  droits  d'accise  (!l  de 
douane,  03,000  liv.  sterl.  (  1,575,000 
francs  )  ;  les  pensions  de  la  liste  civile, 
y  compris  relies  qui  étaient  faites  au 
duc  d'Yorli  et  à  la  reine  mère,  s'élè- 
vent dans  ce  compte  I  87,000  nvl  'pf. 
(2,175,000  fr.);  la  perception  des  droît^f 
d'aeeise  et  de  douane  qui  figure  dans 
ces  comptes  cessa  quelque  temps  après 
d'être  appliquée  à  la  liste  civile.  Les 
émoluments  des  juges  et  des  ambas* 
sadeurs  furent  également  retranchés. 
Dans  ce  compte,  l'intérêt  des  dettes 
du  roi  est  porté  à  100,000  liv.  sterl. 
(2,500,0010  fr.) 

Jacques  II,  en  montant  sur  le  trdne, 
voulut  suivre  !'(  xemple  de  Charles  1^; 
il  continua  de  lever  toutes  les  taxes 
qui  avaient  constitué  le  revenu  de  la 
couronne  sous  le  règne  de  ce  prince  ; 
mais  le  parlement  vota  une  loi  qui  éta- 
blissait son  reyenu  à  vie  de  la  même 
manière  que  celui  de  Charles  IL  D'au- 
tres lois  établirent  des  taxes  sur  le  ta- 
bac et  le  sucre,  sur  les  toiles  et  les 
soles  ouvrées,  ce  qui  augmenta  d'au* 
tant  le  revenu  de  la  couronne.  Suivant 
des  documents  officiels  soumis  à  l'exa- 
men de  la  chambre  des  commune,  le 
revenu  de  la  CQuro;iue,,  pour  rannée 
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1686,  dépassait  3,000,000  de  liv.  st.  ment  1G40).  Kn  1646,  il  v  eut  un 
(50*000,000  U')*  liU  açcroijiseineiit  livre  publié  p^r  le  révérend  Thom^ 
ooasidéi^ble  eut  lieu        le  prôduil   Ëdw^ibh  ministM  <lit  cpiUe  presbyté* 

du  revenu  sous  le  l  ègntflc  Jacques  II.  xittf^  dans  il  ne  oomptait  pas 

Les  droits  de  douane  produisirent  moins  de  seize  espères  de  sectes  dis- 
600.000   liv.   sterl.   (15,000,000  de    linctes  en  Anfiletcri  e  :  ra  taient  celles 

fr.);  l'accise»  606,000  livres  sterling  des  indépendauU,  de^brownistes,  Uea 

(16,650,00a  fr.>{  ta  laM  ciir  les  feux ,  Bditl^iwiFts.  de»  sptimmtim,  des  m»* 

344,000  liv.  8t0il.  (4|i,|35,'000  fr.);  baptistes,  des  arrainieng,  des  amis  4» 

b  poste  niix  lettre»,  05,000  livres  la  liberté,  des  familistes ,  des  enthou- 

stcrling  (1,32.5,000  fr.);  les  licences  siastes,  des  elicrclieurs ,  des  [jerfeclis- 

pour  les  vins,  10,000  iivrt5  sterling  tes,  des  soeuu^us,  des aiiens,  Uui»  auM- 

(250,000  fr.)  ;  les  droits  sur  le  vin  «C  trimtérieas,  desaotiscNripturiitttctdet 

lis  vinaigre,  173,000  liv.  st.  (4,32.'>,000  sceptiques.  Les  indépendsots  étaient 

francs  )  ;  les  droits  sur  le  labae.  et  le  à  la  lete  de  tous  ces  sectaires,  et  les 

sucre,  14.>,000  liv.  st.  (3.(>25.00O  Ir.);  succès  de  Croniweli  ;iv.int  affermi  leur 

les  droits  sur  ie:>  toiles  (ran^aise^  et  pouvoir,  ils  j><  odaniereut  la  tol<  r.uice 

les  soies  ouyrde^  environ»  04«QOO  liv.  religime  universelle  ûui  dura  jusuu^à 

steri.  (3,3^,000  fr.  )«  0oe  loireiidiw  la  restauration,  c'eit-a-dire,  pemtist 

par  fe  parlement  fit  revivre  en  partie  près  de  onze  ans. 
la  prérogative  ro>a!e  sur  les  droits  de       On  coniiaît  les  causes  qui  rendirent 

pourvoyance.  Cette  loi  autorisait  le  rexpérieuce  infructueuse;  toutefois, 

toi  à  s'emparer  des  voituies ,  dee  die*  Tépreave  fut  reprise  autre  part.  La 

vnu\ ,  équipages,  eto.,  qu*i^  lui  plairait  révérend  Roger  Williams,  qui  apparte- 

de  prendre  dans  ses  voyages.  .Jacques  nûtà  une  famille  distinguée  du  pays 

II  n'était  point  dissipateur  comme  sou  de  Galles,  après  avoir  écrit  en  faveur 

frère ,  et  Ton  s'am)r4e  généralenijeut  de  la  liberté  religieuse,  s  était  retiré 

à  dire  que  son  administration  se  re-  à  Rbado-IslaiDd,  où  éta&ent  venus  la 

commanda  par  l'économie  et  le  soin  joindre  ceux  qui  partageaient  ses  con- 

qu'il  apporta  dans  la  gestion  de  ses  vietions,  et  il  y  fonda  rélnblissemeut 

lluances.  Ses  reveuus  furent  priucipa-  de  la  Providence^  dans  la  baie  de  riar- 

Itmeot  appliqués  à  maintenir  sur  ragansett  (1662).  Williams  proclama 

pied  une  marina  atuiiaa«Mo^^^«  ^  tiliMvté  religieuse  dans  ta  oolonia 

puissantes;  il  avait  à  sa  miUk  30,000  entière.  Un  écrivain,  en  parlant  da 

hommes  de  troupes  réiiulières  en  An-  cette  île  ,  caractérise  le  f)ays  j  ar  ces 

gleterre  au  moment  de  sa  cbute*  niots  :  boua  terra  r  mala  yeus.  Il  af- 
firme ^e  la  colonie  se  compose  d'an- 

dpAPlTWK  H-  tinomjeos,  d'anabaptistes  ,  de  fàu^ 

jff^Uf^^  listes,  d'antisabbatériens,  d'arminiens» 

(le  sociniens,  de  quakers,  de  ranters-, 

Secte;»  di&gidâotei»  qui  paraissent  après  mais  qu'on  n'y  voit  point  de  catholi- 

le  renversement  du  catholicisme —  Eé-  mies  romains  »     da  véritables  chré- 

Rultat  de  rétablisj^ement  de  la  tolérance  tiens.  «  Uy  a,ail  Otttra,ajOUte  le  même 

reusieosc.     fjumm.  dus  dans  cette  île,  qui  n'appartiennent 

La  trait  le  plus  rem^quable  que  à  aucune  secte,  et  que,  pour  ct^tte  rai- 

aaoaolfrerbîstoira  4a  la  religion  a»  aao*  noua  aomaiarona  dii  ipôM^ 

Angleterre  pendant  le  dix*8e|itièma  garions  (hommes  sans  croj^aaoa)»  » 

siècle,  est  l'apparition  d'un  nombre  Cependant  la  colonie  prospéra;  le 

considérable  de  sectes  de  dissidents,  service  divin  était  suivi  avec  beau- 

'  Ces  sectes  ou,  eatnine  on  les  appe-  coup  d'as.siduite;  les  minisires  des 

liât,  les  eeaMfeft,aMiflBe«ioeM  à  parât-  eulte&i  quoique  leurs  émoluments  aa 

tre  sur    scène  pedulfuë,  immédiate-  fbssent  pas  assurés  par  la  loi,  rcca* 

lueat  après  la  session  du  long  parle-  vaient  une  rétribution  libérale,  L'é- 

1*. 
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tablissement ,  à  Tépoque  de  sa  fon- 
éation,  M  compotalt  Molemcnit  de 

quarante  indivious,  et  il  se  trouva, 
à  la  mort  de  Williams ,  posséder  ime 
population  de  plusieurs  milliers  d'â- 
mes. 

Les  ooloDiss  amérieaimi»  ft  no- 
tamment le  Massacbusett  et  le  Con- 
necticut,  d'oîj  la  tolérance  reliîïieiise 
était  bannie,  étaient  loin  d'offrir  des 
résultats  aussi  satisfaisants.  Le  pu- 
ritanisme qui  y  dominait  ne  voulait 
souffrir  aucune  autre  secte,  et  son 
despotisme  allait  si  loin,  (ju'il  voulait 
imposer  ses  caprices  a  toute  la  com- 
munauté; la  coiffure  même  n'échap- 
peît  point  à  ses  censures ,  et  il  faisait 
m  crime  de  porter  une  pipe  de  tabac 
à  la  bouche.  Bientôt ,  il  proclama  le 
bannissement  de  toutes  les  personnes 
qui  n'adopteraient  pas  ses  principes. 
Les  perséeutioni  se  dirigèrent  (Hrin- 
cipalement  sur  les  quakers  ,  nouvelle 
secte  qui  venait  de  f.iire  son  ap()nri- 
tion  au  Massachusetts  et  dont  quelques 
membres  arrivaient,  dtsait-on,  d'An- 
gleterre, et  quelques  autres  des  Bar- 
bades. Plusieurs  quakers  furent  tra- 
duits devant  les  autorités  et  jetés  en 
prison  ;  les  livres  qu'ils  avaient  appor- 
tés avec  eux  ftirent  saisis  et  brûlés,  et 
éts  lois  s))éciales  furent  faites  contre 
eux.  Ces  lois  portaient  que  tout  qua- 
ker qui  serait  trouvé  sur  le  territoire 
du  Massacbusett  perdrait,  après  con- 
viction, une  de  ses  oreilles,  si  e'était 
un  homme,  et  si  c*était  une  ftmme, 
qu'elle  serait  fouettée;  que  le  quaker 
pris  en  etnt  de  récidive  [)erdrait  sa  .se- 
conde oreille ,  que  la  femme  recevrait 
one  seconde  fl^iellation;  que  pour  la 
troitième  offense,  le  quaker  aurait  la 
langue  percée  avec  un  fer  rouge  ,  et 
que  la  femme  recevrait  le  même  châ- 
timent. Ces  persécutions  ne  produi- 
sant pas  l'effet  qu'on  en  attendait, 
une  loi  fut  rendue  qoi  punissait  de 
mort  tout  quaker  revenant  dans  l'État 
après  baniussement  ;  plusieurs  per- 
sonnes de  cette  secte  furent  exécutées 
sons  rempire  de  cette  loi.  Les  persé- 
cutions continuèrent  au  Massacbusett 
contre  les  quakers  ,  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Guillaume  III  au  trône. 


Dans  le  Gonnecticut ,  il  y  avait 
une  ordonnanee  qui  déclarait  qu'au- 
cun membre  ne  pouvait  voter  dans 
les  élections  s'il  n'appartenait  à  l'É- 
glise; et  en  16.58  il  y  eut  une  autre 
ordonnance  rendue  par  la  législature 
de  ce  comté  pour  fermer  le  territoire 
aux  quakers.  «  Si  quelqu'un  introduit 
dans  la  colonie,  disait  l'ordonnance, 
un  quaker  qui  lui  sera  connu  pour  tel, 
il  sera  condamné  à  une  amende  de 
60  Kvres  sterling  (1250  francs).  Si  un 
quaker  vient  dans  la  colonie  pour  des 
affaires  personnelles,  il  devra  se  pré- 
senter devant  le  magistrat  aussitôt  son 
arrivée  ;  la  permission  de  rester  dans 
le  pays  lui  sera  accordée  pour  un  temps 
limité,  à  la  condition  qu'il  prendra  à 
ses  frais  une  ou  deux  personnes  qui 
seront  chargées  de  l'accompagner  par- 
tout où  il  ira,  et  de  surveilier  ses 
actes.  »  La  loi  portait  que  le  quaker 
délinquant  serait  puni  du  fouet,  des 
travaux  forcés,  et  de  remprisonne- 
meut  solitaire  pour  la  première  of- 
fènse;  qu'il  serait  marqué  à  la  main 
avec  un  fer  ronge,  emprisonné  et 
puni  des  travaux  forcés  pour  îa  se- 
conde offense;  pour  la  troisième, qu'il 
serait  marqué  à  l'autre  main  et  subi- 
rait les  mêmes  peines  ;  poar  la  quatriè- 
me, qu'il  aurait  lalanj^e  trouée  avec 
im  fer  rouge,  et,  après  avoir  subi  un 
emprisonnement,  qu'il  serait  renvoyé 
de  la  colonie  à  ses  propres  frais. 

La  principale  des  sectes  dissidentes 
et  la  plus  importante  à  connaître  à 
cause  de  ses  doctrines,  était  la  secte 
des  quakers,  ou  la  société  des  amis. 
Le  fondateur  de  la  société  était  Geor- 
ge Fox,  <|ui  naquit  à  Drayton,  dans  le 
Lancasbire  (1024).  Son  père  exerçait 
le  métier  de  tisserand,  et  lui-même 
fut  mis  en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier. Fox  raconte  de  la  manière 
auivante  l'événement  d'où  naquirent 
ses  premières  in.spi  rations  sur  la- reli- 
gion qu'il  devait  fonder  :  «  A  dix-neuf 
ans ,  je  me  trouvais  pour  affaire  à 
une  foire  où  je  rencontrai  un  de  mes 
cousins,  nonmiéBradford;  il  était  pro- 
fesseur, et  était  accompagné  d'un  au- 
tre professeur  ;  ils  vinrent  à  moi  et  me 
proposèrent  de  venir  avec  eux  boire 
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lin  pot  de  bière  ;  comme  j'avais  soif,  monde  ;  mais  i!  manquait  au  nouveau 
j'acceptai  leur  offre;  lorsque  nous  culte  la  consécration  que  donnent  les 
eûmes  bu  chacun  un  verre,  ils  corn-  persécutions.  Bientôt  sou  triomphe 
meooèreiit  à  porter  des  toasts,  et  ft-  rat  complet  à  cet  égard.  Fox  eut  ouel* 
rentapporterd*autrablèMt  après  être  ques  difficultés  «tec  les  autovltis  de 
convenus  entre  eux  que  celui  qui  re-  Nottingham  pour  avoir  interrompu  le 
noncerait  à  boire  payerait  le  tout,  service  divin  dans  l'église.  L'ecclesias- 
Cette  convention  entre  deux  hommes  tique  desservant  ayant  dit,  daus  le 
revêtus  d'un  caractère  religieux  me  fit  opors  de  son  sermon ,  que  les  saintes 
une  impression  |>énîble.  Je  me  levai,  Écritures  étaient  la  pierre  de  touche 
et  mettant  la  main  à  ma  poche,  j'en  nui  devait  servir  n  reconnaître  !a  bonté 
retirai  une  pièce  d'nrgent  que  je  plaçai  ae  toutes  les  doctrines  religieuses  , 
sur  la  table.  Je  les  quittai  aussitôt,  George  Fox  Tinterrompit  en  s  écriant: 
et  après  avoir  terminé  mes  afifaires,  je  «  Non,  ce  ne  sont  point  les  saintes 
repris  le  chemin  de  ma  demeure.  Mais  Écritures,  mais  bien  l'Esprit  saint, 
je  ne  pus  dormir  de  la  nuit:  une  voix  qui  doit  servir  de  pierre  de  touche 
secrètie  médisait  intérieurement  :«  Tu  aux  religions  des  hommes;  car  c'est 
vois  comment  les  Jeunes  gens  deivien-  l'Esprit  saint  qui  les  conduit  dans  la 
nent  vains,  et  comment  les  vieax  se  vérité  et  leur  donne  Ie9  moyens  de  la 
perdent.  Il  faut  les  abandonner  tons,  connaître.  »  L'ecclésiastique  invita 
jeunes  et  vieux,  et  t'eloigner  du  mon-  Fox  à  se  taire;  mais  celui-ci  insistant 
de.  »  Par  obéissance  à  cette  voix,  Fox  pour  parler,  les  ofticiers  de  justice 
fit  faire  un  habillement  tout  en  cuir,  s'emparèrent  de  lui  et  le  condmsireot 
comme  le  vêtement  le  plus  durable  devant  les  magistrats,  qui  le  condam« 
qu'il  piUse  procurer,  et  il  commença  à  nèrent  à  la  prison.  A  sa  sortie,  Fox  se 
ni(  ncr  nne  vie  errante,  allant  de  ville  rendit  à  Derby;  il  s'y  conduisit  comme 
en  ville,  taisant  des  lectures  tirées  des  il  avait  fait  à  Kottinghara,  et  lut  con- 
Éerttures  saintes,  et  donnant  au  texte  damné  à  six  mois  de  prison, 
Pexplication  quMI  croyait  recevoir  du  On  vit  aussitôt,  dans  toutes  les  par- 
Saint-Esprit  par  illumination.  Après  ties  du  royaume,  un  grand  nombre 
avoir  eu  de  nombreuses  visions  aans  d'hommes  et  de  femmes  se  disant 
lesquelles  il  croyait  lire  l'avenir,  il  vint  agités  par  l'Esprit  saint,  s'arrêter  dans 
à  lK)ndres  où  il  resta  pendant  quelque  les  places  publiques,  dans  les  rues  les 
temps,  et  il  se  décida  ensuite  à  rentrer  plus  firéquentées,entrer  dans  les  églises 
chez  lui  auprès  de  ses  parents.  Mais  sa  annonçant  à  ceux  qui  les  entouraient 
vocation  lui  fit  trouver  ce  séjour  désa-  qu'ils  étaient  chargés  d'enseigner  les 
gréable,  et  bientôt  il  reprit  le  cours  de  hommes,  et  (][u'ils  avaient  en  eux  la 
ses  pérégrinations,  plus  décidé  ^ue  ja-  véritable  lumière.  Toutes  les  villes  du 
mais  à  répandre  ses  idées  religieuses,  royaume  comptèrent  bientôt  des  qua- 
II  paraît  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  kers  au  nombre  de  leurs  habitants, 
commença  à  pratiquer  quelques-unes  Leurs  prophéties  trouvaient  partout 
des  singularités  qui  distinguent  en-  des  crédules  ;  ils  appelaient  les  minis- 
core ses  sectateurs.  «  Lorsque  Dieu  très  du  culte  des  nux  prophètes,  des 
m'envoya  de  par  le  monde,  dit-il  dans  trompeurs  du  peuple;  quelques-uns 
son  journal,  il  me  défendit  d'ôter  mon  portaient  des  vêtements  de  forme  ex- 
chapeau devant  qui  que  ce  fût,  grand  traordinaire;  d'autres  traversaient  des 
ou  petit,  et  il  m'enjoignit  de  dire,  tu  villes  et  paraissaient  dans  les  villages 
tt-'toi,  à  tout  le  monde,  homme  et  entièrement  nos;  ils  annonçaient  que 
femme,  riche  et  pauvre.  Je  ne  devais  la  nation  était  menacée  de  grands  mal- 
point dire,  non  plus,  aux  gens  que  je  heurs.  L'une  de  leurs  principales  doc- 
reucontrerars  sur  ma  route,  bonjour  trines  était  qu'il  ne  devait  point  y 
ou  bonsoir,  ni  m'incliner  ou  faire  un  avoir  de  jour  fixe  ni  de  maison  îléter* 
salut  avec  la  jambe  devant  personne,  minée  pour  prier  Dieu  ;  cependant  ils 
Cette  singularité  linq^pa  tout  le  fenonceient  bientôt  à  cette  doctrine; 


Digitized  by  Google 


|«|  HBTOIEft  S' 

ils  admirent  le  dimanche  pour  leur 
jour  de  prière,  et  eurent  des  lient  dé 

réunion  pour  y  célébrer  leur  culte. 
Les  premiers  édifices  consacrés  h 
leurs  meetings  furent  établis  dans  le 
laneashire  et  dans  d'autres  provinces 
du  nord,  dans  Tannée  1652. 

TiCs  persécutions  redoublèrent  à 
l'égard  de  la  nouvelle  secte;  le  gon- 
vemement  et  les  magistrats  jeteren^ 
en  vrisofi  les  membtes ,  ou  ils  tét 
condamnèrent  à  des  amendes  qa^iîs 
refusnient  de  payer,  suivant  une  des 
prescriptions  ae  leur  religion.  D'un 
autre  côté,  le  peuple  tournait  en  dé- 
rision les  actes  de  leur  cnitë.  Les 
gnakers  supportaient  en  général  ces 
insdlteS  et  ces  perséentionfï  avec  une 
grande  (loiicenr.  \in  1650.  Fox  etdeut 
de  ses  amis  lurent  arrêtés  à  Saint- 
y^es,  et  après  un  emprisonnement 
préventif  de  neuf  semaines,  ils  furent 
ti-aduits  devant  les  tribunaux,  qui  les 
condamnèrent  à  payer  chacun  vin.î;t 
marcs  pour  s'être  présentés  devant  la 
cbttr  le  chapeau  sur  la  tête.  Les  deux 
quakèré  refusèrent  de  payer  Tamende, 
et  pour  ce  fait  ils  furent  condamnf^s  à 
la  prison;  mais,  sur  un  ordre  de  Crom- 
well,  ils  obtinrent  bientôt  leur  élargis- 
sement. 

Comme  il  est  toujours  arrivé  dans 
de  pareilles  circonstances,  le  nombre 
des  quakers  s'accrut  dans  une  propor- 
tion considérable.  En  1657  il  y  eut 
un  relevé  présenté  an  jMrlement;  il 
établissait  qu'il  y  avait  alors  cent 
quarante  quakers  en  prison  dans  le 
royaume,  et  que,  dans  les  six  années 
précédentes,  mille  neuf  cents  person- 
nes appartenant  à  cette  secte  avaient 
été  arrêtées  et  punies.  T.es  quakers 
avaient  déjà,  dans  un  iirand  nfnnbrc 
de  villes,  des  lieux  de  reunion  qui  leur 
étaiént  partfculiê^ementdestinês.  Vttn 
de  ces  établissements  était  situé  dans 
Saint-Martin  le  Grand.  «  Là,  dit  Neal, 
historien  puritain,  hommes  et  femmes 

t)arlaient  selon  qu'ils  étaient  agités  par 
'KsprrlsaiM.  Et  ({uand  personne  n'fr* 
tait  agité,  il  y  avait  un  silence  absolu.» 
En  général,  les  hohimes  montraient 
beftticoup  de  douceur  et  de  résigna- 
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tion.  Cependant  quelque8*UDS,  nlm 
anlelkts  que  les  autrejs,  se  présentaient 

dans  des  lieux  où  ils  auraient  pu  se 
dispenser  d'aller.  T/un  de  ceux-ci, 
entrant  un  jour  dans  Téglise  de 
Wbite-Chapel,  interrompit  le  minis- 
tre an  milieo  du  service,  et  troubla 
par  ses  discours  toute  la  Congrégation. 
Un  autre  jour,  une  femme  entra  dans 
une  église,  à  moitié  uue,  sans  respect 

pour  la  i^tmeté  du  Heu,  et  le  lord 

Çroteetèdl*  qtti  s*y  trouvait  ()résônt, 
Th  quaker  ayant  demandé  à  Crom- 
well  l'élargissement  de  quelques-uns 
de  ses  frères,  et  n'ayant  point  obtenu 
une  ItépOHsë  faTotable,  prit  son  eha* 
peali,  ei  le  déchirant  en  morceaux,  il  lui 
dit  :  «  C'est  ainsi  que  ton  gouverne- 
ment te  sera  enlevé ,  à  toi  et  aux 
tiens,  u 

Il  paratirait  que  pour  répandre  leur 
religion,  les  qoaKet*^  s*adf  essèrent  dans 

le  principe  de  prefér-mce  auv  femmes, 
leur  esprit  enthousiaste  étant  plus 
susceptible  d'accepter  sans  exam«n 
des  doctrines  d'une  nature  aussi  ex- 
centrique. Ainsi,  l'on  voit  figurer  un 
grand  nombre  de  femmes  dans  l'af- 
faire d'un  nommé  Jacques  Naylor. 
Cet  homme  avait  servi  dans  Tarmée 
répuMicdine,  Isous  te  général  Lam- 
bert, en  qualité  de  quartier-maître, 
et  il  avait  rempli  ces  fonctions  avee 
une  conduite  irréorochable.  Ayant 
quitté  le  service ,  Il  se  retira  à  Hor- 
beny,  dans  T'iforkstiire ,  et  devint 
membre  de  la  nouvelle  secte.  Bientôt 
il  fut  accusé  de  s'être  rendu  coupable 
de  blasphème  et  de  auelques  actes  in- 
convenants dans  des  relations  a?ec  une 
dame  mariée  nomnriée  mistress  Roper. 
Naylor  fut  arrêté  à  Rristol.  Dans  Tacle 
d'accusation  porté  contre  lui,  il  était 
dit,  que  dans  son  voyage  d'Exeter  à 
Bristol ,  plusieurs  femmes  tenant  son 
cheval  par  la  bride  marchaient  devant 
lui,  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Saint, 
Saint,  Saint,  »  et  d'autres  exclamations 
de  louange  qui ,  dans  les  saintes  Écri- 
tures, n*etaient  données  qu'au  Saurettr 
lui  -mémè.  Naylor  était  accusé  d^arolr 
voulu  preridrc*  le  caractère  de  Jésus- 
Cbrist.  Jbes  témoins  nombreux  via- 
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rent  déposer,  et  l'un  d*eUX  déclara 
qu'il  avait  ?u  une  femme  prendre  Nay- 
lor  par  la  niftin,  et  M  dire  :  «  Lèt6> 
toi,  mon  amour,  ma  colombe,  et  vienâ 
avec  mol;  »  et  qu'ensuite  elle  avait  posé 
ses  lèvres  sur  sa  main,  et  qu  elle  s'était 
inclinée  en  signe  d'adoration. 

La  chambre  des  communes  et*étfeni 
emparée  de  cette  affaire,  déclara  TVay- 
lor  coupable  de  blasphème  et  d'im- 
posture. Un  bill  fut  ensuite  présenté 
pour  détèrniner  le  ehfltiment  qui  lui 
serait  infligé;  il  portait  qUë  Jac- 
ques  Naylor  serait  exposé  au  pilori 
pendant  Tespace  de  deux  heures ,  à 
Westminster:  qu'il  serait  fouetté  par 
le  bourreau  imê  le  tr^et  tfe  Weat^ 
mfosler  à  la  Viellle-Bmirte  ^  à  Lon- 
dres, où  il  Ferait  de  nouVeaU  exposé 
au  pilori  pendniit  Tcspace  de  deux  Heu- 
res ;  qu'un  papier  sur  lequel  seraient 
écrita  ses  crimes  serait  placë  sur  su 
poitrine  :  que  le  bout  de  sa  langue  se- 
rait perce  avec  un  fer  rouée  i,  qu'il  se- 
rait marqué  de  la  lettre  B  (blasphé- 
mateur); qu'il  serait  ensuite  enfOyé 
à  Bristol  ;  qu'il  entrerait  tfaits  la  ville 
achevai,  les  épaules  nues,  et  la  figure 
tournée  vers  la  queue  du  cheval  ;  qu'il 
serait  fouetté  publiquement  dan.s  cette 
tille,  sur  la  place  du  marché  ;  qu'il 
serait  ramené  ensuite  à  Londres,  pour 
y  rester  en  prison  suivant  le  bon  plai- 
sir du  parlenient  ;  que  ,  dans  sa  pri- 
son, il  ne  pourrait  recevou-  personne, 
et  qu1l  serait  privé  de  papier,  d&phi- 
mes  et  d*encre. 

I.a  sentence  fut  exécutée  dans  tou- 
tes ses  parties,  et  Naylor  endura  sa 
souffrance  avec  le  courage  d'un  mar- 
tyr. Il  embrassa  Fèxéetitear ,  et  tft  le 
fer  rouge  approcher  de  sa  làngué  sans 
montrer  la  moindre  frayeur.  TJne  foule 
nombreuse  assistait  à  cette  triste  cé- 
rémonie ,  et  notamment  un  marchand 
nommé  Rtehe.  Celui-ci  se  plaça  aiit 
pieds  de  î<[îiylor  pendant  tout  le  temps" 
que  dura  lè  supplice ,  lui  embrassa  la 
main  et  lui  essuya  le  front.  Kaylor 
fut,  après  le  supplice,  erttoyé  à  la  prl* 
son  de  6Hde#ell.  If  refusa  d*8bord  de 
travailler,  et  comme  la  tentence  por- 
tait qu'il  n'aurait  pour  vivre  que  ce 
qu'il  gagnerait  lui-même,  on  hii  re- 


fusa toute  espèce  d'aliment.  Naylor 
supporta  la  faim  pendant  trois  jours, 
et  cotiientit  à  trmiller.  Son  enthou* 

siasme  ne  se  ralentit  point  pendant 
deux  ans  qu'il  resta  prisonnier;  mais 
alors,  épuisé  par  les  souffrances,  il  lit 
aa  MMiHiltsiim.  Le  parlement  eroU- 
phn,  qui  siégeait  à  cette  ép<Hpiei»  lui 
accorda  aussitôt  son  élargissement. 
Mais  INaylor  ne  survécut  que  peu  de 
mois  à  sa  sortie  dejprison.  Vers  la  lia 
df  fmaêe  1160,11  fillmfé  iini  wa 
ébÊHHp  de  Uuntingdonshire,  presque 
mourant.  Il  fut  aussitôt  ramené  cnez 
lui,  où  il  expira.  Il  n'avait  que  qua- 
rante-quatre ans. 

L'aperça  màfaM  qoe  le  défaut  Ifei- 
paee  nous  oblij^e  A  reatreindre  noue 
donnera  une  idée  des  doctrines  fon- 
damentales des  différentes  sectes  reli- 
gieuses de  l'Angleterre.  La  principale 
diictrllie  des  quakeie  lettacbe  toute 
chose  à  l'inspiration  du  Saint>Esprit$ 
mais  cette  doctrine  étnit  pratiquée 
par  d'autres  sectes.  Les  milleuai- 
riens ,  oU  les  hommes  de  la  cinquième 
monarchie,  par  exemple,  l'assçciaient 
à  l'acte  de  foi  qui  distinguait  leur 
culte  ,  et  qui  h  ur  faisait  un  devoir  de 
croire  à  la  venue  prodiaiiie  du  Christ, 
pour  régner  en  personne  pendant  jnille 
aiil.  Les  crieurs  (ranters) ,  qui  avaient 
pour  doctrine  principale  que  la  reli- 
gion se  composait  de  vociférations  et 
de  mouvements  violents  du  corps,  l'a- 
doptaient  éf^alemeot.  Tels  étaient  aueai 
les  béhéministes ,  ou  les  disoinke  de 
Jacob  Kohme,  surnommé  le  pniloso- 
phe  teuton,  qui  avait  prêche  en  Angle- 
terre la  doctrine  de  Fox ,  longtemps 
avant  Fox  kii-méiiie.  Les  vantatea,  ou  v 
les  disciples  de  sif  Harry  Yane  le  Jeune, 
que  l'on  appelait  aussi  les  diercheurs, 
affirmaient  que  l'attribut  essentiel  de 
la  vertu  religieuse  était  une  certaine 
mysticité,  ou  pkMt  oM  aorte  de 
demi-scepticisme  continu  en  matière 
de  religion.  Les  muggletoniens,  ou 
les  disciples  de  Ludovic  Mug^leton,^ 
trauvaiciit  dane  le  grand  principe  de 
la  rèligion  des  qeakera  l'assurance  de 
l'incarnation  dil  prince  des  ténèbrea 
et  de  la  Divinité  elle-même;  ils  fai- 
saient d^endre  la  félicité  éternelle  du 
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)a  connaissance  du  vrai  Dieu  et  du 
vrai  diable,  de  la  connaissance  du  lieu 
et  de  ia  nature  du  ciel,  da  Uta  et  de 
la  natufe  de  Tenfer»  des  pereonaea  «I 
de  la  nature  dee  aoîiee,  et  de  la  nior* 
talité  de  rânie. 

Toutes  ces  sectes,  qui  avaient  le 
pretteatiiBeiit  des  pereéeiitioM  aut* 
«peUrs  eUes  all^t  étra  eiyoaéea, 
firent  de  grande  efforts  pour  s'oppo- 
ser aux  intrigues  royalistes  qui  al- 
Jaient  ramener  Charles  II  sur  le  trône, 
lies  quakers  aeota,  par  suite  aoiif- 
taieesqoMls  avaient  endiiféea  soua  le 
gouvernement  républicain,  se  montrè- 
rent favorables  au  retour  de  Char- 
les II.  A  J'eus  le  pressenti  meut  du 
retour  de  Gharlea,  dit  Fox,  longtempe 
afant  que  cet  événement  eût  lieu; 
j'écrivis  plusieiirs  fois  à  Olivier 
Cromwell ,  et  je  lui  Us  savoir  que 
tandis  qu'il  persécutait  le  peuple  de 
Dieu,  eeux  qu'il  regardait  comme  ses 
ennemis  conspiraient  contre  lui.  »  Il 
ajoute  qu'une  femme  vint  un  jour  à  lui 
dans  le  Strand ,  et  qu'elle  lui  Ut  une 

i>ropbétie  à  Tégard  de  Charles  ,  dont 
'arrivée  dans  le  royaume,  lui  dit-elle, 
aurait  lieu  dans  trois  ans.  «  Je  vis, 
continue-t-il ,  que  la  prophétie  était 
vraie,  et  qu'un  grand  malheur  mena- 
çait oeux  qui  étalent  au  pouvoir  ;  car 
ceux-ci  étaient  si  hautaine,  leurs  pei^ 
sécutions  étaient  si  riiioureuses,  que  je 
compris  que  Dieu  mettrait  prompte- 
ment  un  terme  aux  calamités  du 
royaume.  »  Fox  raooiHe  ensuite  une 
entrevue  quMl  eut  avee  Cromwell,  sur 
l'invitation  même  que  lui  en  fit  le  pro- 
tecteur. Laissons -lui  faire  le  récit  de 
cette  entrevue.  «  Une  des  femmes  de 
service  de  l'épouse  de  Cromwell,  nom* 
niée  Marie  Saunders ,  vint  me  trouver, 
dit-il;  elle  m'apprit  que  son  maître  dési- 
rait vivement  me  voir.  J'allai  à  White- 
Uall  avec  un  ami ,  et  nous  y  trouvâmes 
le  protecteur  en  compagnie  du  doc- 
teur Owen ,  vice-chancefier  d'Oxford. 
Je  lui  parlai  de  la  lumière  intérieure;  il 
nous  répondit  que  c'était  une  lumière 
naturelle;  mais  nous  lui  déoaontrft- 
nies  qu'il  se  trompait.  L'esprit  de  Dieu 
m'agitait,  et  j'eus  la  force  de  l'engager 
à  défio&er  sa  couronne  aux  jpiedfi.de. 


Jésus.  Plusieurs  fois  je  lui  parlai  au 
même  effet  ;  j'étais  alors  placé  près  de 
la  table,  il  s'approcha  de  nwi,  et  s'as- 
sit sur  l'extrémité  de  la  table ,  en  me 

disant  qu'il  voulait  être  placé  aussi 
haut  que  je  l'étais  moi-même;  puis  il 
continua  de  parler  contre  la  lumière 
de  léBua-durist.  Je  vis  bien«  toutefois, 
que  l'Esprit  du  Seigneur  agissait  sur 
Cromvi'ell  ;  car  lorsqu'il  rejoignit  sa 
fenime  et  la  compagnie,  il  dit  qu'il  n'a- 
vait jamais  ressenti  en  les  voyant  ce 
qu'il  éprouvait  en  ce  moment.  «  Fox 
.eut  une  autre  entrevue  avec  le  protec- 
teur; ce  fut  quelaues  jours  avant  la 
mort  de  Cromwell.  «  Je  le  trouvai , 
dit-il,  à  cheval  dans  le  parc  de  Hamp- 
ton*Gonrt  ,  à  la  tête  de  ses  gardes.  Au 
moment  où  je  l'aperçus  Je  compris  (fu'il 
touchait  à  sa  fin  ;  je  m'approchai  de 
lui,  et  je  vis  (^u'il  était  pâle  comme  un 
mort.  Quand  je  lui  eus  parlé  des  souf- 
frances de  notre  secte,  et  que  je  lui 
eus  dit  de  se  tenir  sur  ses  i:ardes,  il 
m'engagea  à  revenir  le  lendemain  à 
Uampton- Court.  Je  m'y  présentai, 
nais  j'açpris-  qu'il  Mit  malade  ;  Har- 
vey,  qui  lui  donnait  des  soins,  me 
dit  que  les  docteurs  avaient  défendu 
que  je  lui  parlasse.  Je  (]uittai  aussi- 
tôt llampton-Court ,  et  je. ne  le  revint 
plus.  » 

Charlea  n  eut  connaissance  des  dis- 
positions amicales  des  quakers  à  son 
égard,  et  il  ne  voulut  point  qu'ils 
fussent  molestés  pour  leurs  opinions 
religieuses.  «  Quelques-uns  des  ndtres« 
tgoute  Fox ,  furent  admis  dans  la 
cliambre  des  lords,  et  là  ils  purent  dé- 
cliner les  motifs  pour  lesquelsils  se  refu- 
saient à  paver  la  dîme,  à  prêter  serment, 
à  aller  à  régUse.  »  Sept  cents  quakers, 
retenus  en  prison ,  à  l'avcnement  de 
Charles  furent  tous  rendus  n  la  li- 
berté. Cependant  ces  tendances  au 
modérantisme  furent  de  courte  du- 
rée ;  les  hommes  de  la  cinquième  mo- 
narchie s'étant  révoltés  ,  les  persécu- 
tions du  gouvernement  atteignirent 
aussi  les  quakers.  Le  refus  de  prêter 
le  serment  d'allégeance  et  de  supréma- 
tie devint  pour  les  quakers  une  autre 
source  de  persécutions.  En  1662,  Fox 
pr^SQA^  au  roi,ua^  iiate  des  personues 
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(le  sa  secte,  qui  avaient  souffert  pour 
leurs  opinious  religieuses  ;  cette  liste 
commençait  par  ces  mots  :  «  Ami,  toi 
m  le  cbet  principal  éb  en  pMses- 
sions  »  elle  portait  qbe trois  mille  cent 
soixante  et  treize  quakers  avaient  été 
emprisonnés  sous  la  république;  et 
que,  depuis  la  restauration,  un  pareil 
nombre  de  quakers  avaient  été  Jetés 
enprisoB. 

Nous  avons  dit  quelles  furent  les 
persécutions  exercées  contre  les  indé- 
pendants et  les  autres  sectaires  sous 
M  rastaonthm,  et eomment  les  pres- 
liytériens ,  après  avoir  aidé  au  retour 
de  Charles  II,  demandèrent  aux  épisco- 

Eaux  un  arrangement  à  l'amiable,  etque 
I  résistance  des  épiscopaux  provoqua 
«la  déclaration  ouratire  »  qui  avait 
pour  objet  de  rattacher,  par  un  lien 
commun ,  le  presbytérianisme  à  l'épis- 
copat,  et  de  former  des  deux  religions 
«ne  religloo.  unique ,  qui  aurait  été 
celle  de  l*État.  Mais  bien  qu*elle 
coilltit  aux  presbytériens  de  larj^es 
sacrifices  à  leurs  opinions  religieuses, 
lu  déclaration  fut  repoussée  par  la 
eliainteeteeomnianes,  qui  lui  refusa 
sa  sanetîon  légale,  et  Ton  prétend  que 
la  cour,  qui  avait  des  antipathies  pro- 
fondes contre  le  presbytérianisme , 
eut  une  grande  part  dans  le  rejet  de 
Faelsdont  eHcoméme  était  fauteur. 

Cependant,  comme  les  choses  ne  pou- 
vaient rester  dans  l'état  où  elles  étaient, 
il  fut  convenu  qu'un  synode  national 
réglerait  le  différend.  Le  2ô  mars  1661, 
les  presbjrtériens  et  tos  épiseopeux  se 
réunirent  à  'Westminster  ;  ils  avaient 
choisi  pour  leurs  représentants  les 
hommes  les  plus  renommés  pour  leur 
savoir;  Frewen ,  archevêque  d'York  ; 
Sbddon,  évéque  de  Londres;  Cosins, 
évéque  de  Durham  ;  Morley,  évéque  de 
Worcester  ;  "VValton,  évéque  de  Ches- 
ter;  Gauden  ,  éveque  d'Exeter;  Rey- 
nolds, évéque  de  JNorwich,  étaient  les 
champions  de  Tépiscopat.  Williams 
Spurstow,  Edmond  Calamy,  Mathieu 
Kewconien  ,  Richard  Baxter  ,  le  doc- 
teur John  \V  a  Ilis ,  savant  mathémati- 
cien, étaient  ceux  du  parti  presbyté- 
riai.Sheldon  ouvrit  la  séance  en  di- 
MBtfQtleié|iifio^aiii  étant  saili&itt 


de  la  forme  actuelle  du  culte ,  ils  n'a- 
vaient rien  à  proposer;  puis  il  de- 
manda aux  presbytériens  d'exposer 
par  éerit ,  et  dans  ienr  ensemble ,  lel 
propoiitioiis  qu'ils  avalent  à  faire. 
Les  presbytériens  répondirent  que  les 
propositions  discutées  une  à  une  et 
verbalement  seraient  plus  faciles  à 
saisir,  et  que  le  débat  amènerait  une 
•oliitlon  plus  satisfaisante.  Les  é|)is- 
copaux  persistant  dans  leurs  préten- 
tions, il  fut  convenu  que  les  propo- 
sitions seraient  écrites,  et  que  le  débat 
verbal  aurait  lieu  ensuite  si  la  chose 
était  nécessaire.  Après  une  session  de 
quatre  mois  et  de  volumineux  écrits, 
les  deux  partis  se  séparèrent  sans  avoir 
rien  conclu. 

Le  roi  prit  en  main  la  direction 
de  cette  affaire,  et,  le  30  novembre 
de  la  même  année ,  il  envoya  une 
lettre  à  la  commission  ecclésiastique, 
pour  lui  enjoindre  de  réviser  le  livre 
des  prières  communes ,  et  d'y  ftire 
tels  changements  qu'elle  jugerait  con- 
venables ,  ces  changements  devant  lui 
être  soumis  ensuite.  Lacoumaissionse 
eonforma  à  eet  ordre,  et  au  Kéu  de  chan* 
ter  les  prières  comme  l'usage  en  avait 
prévalu  jusqu'alors,  elle  décida  qu'elles 
seraient  lues  simplement  à  l'avenir;  à 
l'égard  du  baptême  particulier,  qui, 
dans  certaines  droonstanoes,  était  ad* 
ministré  par  les  sages-femmes  ,  elle 
déclara  que  le  ministre  du  culte  aurait 
seul,  à  l'avenir,  le  droit  d'administrer 
ce  sacrement  ;  l'enterrement  des  morts 
dut  se  faire  dans  la  forme  ordinaire; 
mais  il  devait  être  refusé  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  baptisés ,  ainsi  qu'à 
ceux  qui  mouraient  par  le  suicide.  Les 
jours  lériés  furent  augmentés  par  Tad- 
dition  de  la  fête  de  saint  Bamabé,  et 
du  jour  anniversaire  de  la  conversion 
de  saint  Paul.  Une  prière  générale 
pour  le  parlement,  le  peuple,  etc.,  fut 
annexée  aux  autres  prières ,  ainsi  que 
rhistoire  du  Dragon,  tirée  de  l'Apo- 
calypse. 

Le  livre  des  prières  conununes,  avec 
ces  modiiicatiuns  et  ces  additions,  fut 
présenté  à  la  cbambredes  communes 
et  à  celle  des  lords*  qui  l'adoptèrent 
par  une  loi»  connue  loos  le  nom  de 
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•Ua  ^QDifiNmfté.'»  G»  bill,  aimoil  le 

roi  donna  sa  sanction,  faisait  une  obtt» 
gation  à  tout  le  clergé  de  Poliservance 
du  livre  des  prières  eotnnmnes ,  tel 
qu'il  venait  d'être  modiiié.  Il  portait 
que  les  ministrei  du  culte -devaieit 
oësormaîs  se  stfrvir  de  ce  livre;  exi* 
geait  de  ces  ministres  qu*i!s  donnas- 
sent leur  adhésion  publiquement  a  ce 
livre,  et  aux  changements  et  additions 
qui  y  avaient  étézaitt,  ou  quMis  fusseot 
obligés  à  la  démission  de  leurs  bénéfi- 
ces, si ,  au  jour  de  la  Saint-Barthol.o- 
mée,  satisfaction  n'avait  pas  été  don- 
née à  la  loi.  Ces  changements  ne  pou- 
vaient être  acceptés  par  la  généralité 
des  presbytériens  sans  de  vives  répu- 
gnances, et  deux  mille  d'entre  eux  ré" 
signèrent  leurs  beneûces. 
•  Ce  fut  ainsi  que  le  presbytérianisme 
tomba  du  premier  rang  auquel  il  8*é* 
t;iit  élevé  par  des  circonstances  ex- 
traordinaires ,  jiour  occuper  avec  les 
indépendants,  les  quakers,  et  les  au- 
tres seetafres ,  une  position  secon- 
daire. Sa  défaite  fut  regardée  comme 
un  bien,  même  par  la  f^cncralilé  de 
ceux  qui  avaient  tout  à  craindre  des 
éniscopaux.  11  n  y  avait  point,  en  effet, 
(fbomogénéîté  entre  les  formes  aus- 
tères de  ce  culte  et  le  caractère  natio- 
nal. On  ne  peut,  cependant,  que  blâ- 
mer les  persécutions  qui  furent  diri- 
gées contre  les  personnes  qui  étaient 
attachées  a  ce  culte.  Touterois ,  ce  re* 
proche,  on  Teût  fait  assurément  aux 
presbytéHens  eux-mêmes,  s'ils  fussent 
sortis  vainqueurs  de  la  lutte  qu'ils  ve- 
naient de  soutenir  contre  les  episco- 
paux ,  et  8*118  se  fussent  trouvés  dans 
la  même  eolulition  que  leurs  adveff- 
saûtes.  ^ 

Chapitre  iii. 

SCIENCES,  LITTÉUATURB,  B£AUX  ARTS. 

§  1.  T%tat  (]o  la  litléralurc  sous  la  restaura* 
tiou.  Miltou,  Gowley,  l>r>deu,  Hobbes. 

^  L*histoire  de  la  littérature  drama- 
tique et  de  la  littératin-e  en  fr^néral 
ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'œu- 
vres  importantes  dans  \e&  vingt  an- 

nèetf  qui  ptéeédèitiit  Ui  mtauratîoii; 


le  tQytÀhtM  esl  eux  (tieNjfliw  it  i4> 

fmblicanisme  ;  Téplseepat,  lelMqjHsnM, 
uttent  contre  le  presbytérianisme  ; 
et  ces  drames  vivants,  dont  les 
personnages  étaient  tous  connus , 
avaient  alon  «n  imM  d'aciulité 
|rop  puissant  pour  que  rattentkm  SB 
portât  avec  la  ntême  ferveur  Siix  jeux 
de  la  scène,  et  pour  que  l'esprit  public 
uoûtât  avec  les  mêmes  délices  les  pro- 
ductions qui  avsient  été  la  gloire  de 
rAngleterresousiès  règnes  précédents. 

Mais  la  restauration  rendit  aux  let- 
tres et  aux  be^ux-arts  leur  éclat  en  les 
relevant  de  Tétat  de  décadençe  où  les 
luttes  précédentes  les  avatenC  taiisés. 
Charles  II,  mauvais  politique  comme 
son  pcre,  aimait  comme  lui  les  lettres 
et  les  arts  ;  sa  cour ,  où  régnait  l'in- 
fluence française,  était  le  rendez-vous 
du  luie  et  de  la  galanterie;  et  ton  oour> 
tisans,  pour  gagner  sa  faveur  royale, 
s'efforcèrent,  a  fenvi  l'un  de  l'autre, 
de  marcher  sur  ses  traces. 

Milton,'répubUeajndétanniné,  avait 
écrit  sous  Charles  I*'  et  sous  Crom- 
Avcll  ;  mais,  à  l'exception  de  quelques 
poésies  fugitives,  ses  œuvres  poétiques 
ne  parurent  qu'après  la  restauration, 
ta  premjère  édition  de  son  Pamdi» 
peràu  fut  publiée  en  1667.  Quatre  ans 
après,  parurent  le  Paradis  regagné 
et  SauLso?i  .iijoniates.  Pendant  l'année 
1073,  il  y  eut  une  édition  nouvelle  de 
ses  poésies  secondaires,  aveo  additioB 
de  neuf  sonnets  nouveaui  ;  et ,  pen- 
dant Tannée  suivante ,  une  seconde 
édition  du  Paradis  perdu  y  qui  était, 
cette  fois ,  divisé  en  douze  livres. 
Le  grand  poëte  commença  sa  car- 
rière littéraire  en  faisant  des  vers,  et 
ces  débuts  poétiques   servirent  de 
base  aux  premiers  jalons  de  sa  réputa- 
tion. L'un  des  morceaux  les  plus  re- 
marquables de  sa  muse  naissante  est 
une  elegie  sur  la  mort  d'un  enfant  :  ce 
morceau  est  rempli  d'une  sensibilité 
exquise.  L'auteur  l'écrivit  en  1627. 
Quatorse  ans  a|)rés ,  il  revenait  dlta- 
lie,  ou  ses  œuvres  s  étaient  fait  jour,  et 
où  il  avait  trouvé  de  nombreux  admi- 
rateurs. II  nous  apprend  qu'il  se  sentit 
en  ce  moment  auime  secrètement  du 

feîi  divin  I  ^wà»  vds  kténeure  lui 
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disaitqu*il  était  appeléÂIaisserderrière 

lui  des  (feUvres  (]U\  pourraient  lui  survi- 
vre. «  Ce  que  les  plus  grands  génies 
d'Athènes,  de  Rome  et  de  l'Italie  nio- 
deroe  ;  ce  que  les  Hébreux  de  l'anti- 
quité ont  sait  pour  lear  pays ,  Je  Teax^ 
en  proportion  de  mes  forces  ,  le  ten- 
ter pour  le  mien",  dit-il.  Je  ne  tiens 
point  à  ce  que  mou  nom,  franchissant 
les  mers,  retentisse  ati  dehors ,  bieil 
que  cela  puisse  être;  mon  univers, 
c'est  mon  pays  ,  c'est  TAngleterre,  et 
mon  ambition  est  de  faire  une  œtivre 
glorieuse  pour  lui.  »  Milton  s'excuse 
cneuitè,  (jlans  un  passage  de  des  otivlrii> 
ges,  de  la  promptitude  qu'il  a  mise  à 
riire  (les  promesses,  et  de  sa  lenteur  à 
les  exécuter.  «  Que  mes  lecteurs,  dit-il, 
ne  soient  pas  surpris  si  je  reste  encore 
quelques  ânfféé^  avdâi  d'acquitter  tfiâ 
dette.  L'œuvre  que  je  Wè  riropose  n'est 
point  de  celles  qu'lnSpitent  les  fu- 
mtesdu  vin;  il  ne  sufnt  pas  d'itjvo- 
quer  la  mémoire  et  les  saintes  prê- 
tresses de  rHéh'eon  pour  la  composer. 
11  faut  priér  avec  ferveur  cet  esprit 
('teriiel  qui  nous  donne  la  pensée  et  la 
manière  de  l'exprimer;  qui  envoie  son 
séraphiri,  avec  le  feù  sacré  de  son  au- 
td,  pour  purifler  les  lèvrea  de  cetut 
qu'il  aime.  II  faut  faire,  en  outre,  des 
lectures  choisies  et  continues  ,  en 
avoir  une  observation  sérieuse  ,  une 
connaissahee  intuitive  do  mécanisme 
(les  iiffaires  divines  et  humaines.  » 

Les  critiques  anglais  troilvrnt  Une 
grande  ressemblance  entre  la  méloilie 
des  ^^oëmes  de  Mil  ton  et  celle  de  Spen- 
ser,  de  Shaluspeare  et  de  Flescner.  * 
«C'est.  disent^lSf  la.méme  inspiration, 
la  même  éloquence  dans  le  langage  de 
la  passion,  les  mêmes  effets  dramatî- 
flues.  Selon  eux,  le  style  de  Millon, 
uans  ses  oeuifres  épiques,  peot  être 
regardé  dans  6on  ensemble  comme 
appartenant  à  l'école  italienne;  et 
rien  dans  les  œuvres  de  Pantiquité  ne 
saurait  surpasser  la  richesse  et  le 
{grandiose  des  plus  t>eaux  passages  du  ^ 
Paradis  perdu.^  Ces  jugements,  sans 
douté,  sentent  un  peu  le  terroir;  tou- 
tefois, l'on  ne  peut  nier  que  le  pre- 
mier, livre  diu  Paradis  perdu  ne  Soit 

unedei  iAQillËarelCBuVtes  ^cti  wienf 


sorties  du  eemta  de  l'homme.  Lt 

quatrième  tfvre  étincelle  de  gAcè  ; 
rimagination  y  déploie  une  exubé- 
rance de  richesse  et  de  magnificence 
qu*on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
ouvrage. 

Les  œuvres  poétiques  dé  Ôowley, 
comme  relies  de  Milton ,  appartien- 
nent à  l'époque  précédente ,  parce  que 
é'est  alors  qu'elles  furent  composées. 
Mais  elles  panirent  également  sous 
là  restauration.  Les  premiers  vers 
de  Cowley  furent  écrits  lorsqu'il  n'a- 
vait encore  que  quinze  ans;  il  com- 
posa mémé  une  piècerde  tërs  à  dix 
ans ,  sur  les  malheurs  ;de  Pyrame 
et  Thisbé.  Peu  de  poètes  ont  joui 
d'autant  de  popularité  que  ('owley  ^ 
parmi  leurs  contemporains.  Milton  le 
place  k  eêtê  de  SfyenMr  et  de  Sbalis- 
deare,  et  àlr  John  Denmâtt  en  fait 
régal  de  Virgile?  Toutefois,  en  exami- 
nant avec  soin  les  œuvres  de  ce  pnëte, 
on  trouve  que  les  pensées  manquent 
en  {i;énéral  de  prorondeur;  que  ses 
phrases,  trop  étudiées,  se  ressentent 
de  l'excès  de  travail ,  et  qu'elles  n'ont 
point  cette  énergie  passionnée  qui  naît 
du  premief  jet.  Sous  le  rapport  de 
la  grâce  ët  de  l'élégance,  Cowley  a 
quelque  chose  de  la  touche  de  Pindâre, 
et  d'Anaeréofi  lui-même.  Cowley  a 
composé  plusieurs  œuvres  imitées  de 
ce  dernier  poSte  grec,  auxquelles  il  a 
â  laissé  toute  la  firàlclieur  et  le  ton 

badin  de  rorigiiial. 

Les  poêles  les  plus  renommés  de 
l'époque,  outre  Milton  et  Cowley, 
sont  Samuef  Butler,  auteur  d'un  ou- 
vrage remarquable  idtitolé  ffvâfàfOSf 
Edmond  Waller,  qui  composa  un  grand 
nombre  de  poésies  sur  des  sujets  reli- 
gieux ;  sir  Charles  Sediev,  dont  la  poé- 
sie était  fort  goûtée  de  Charles  II  ;  ce 
prince  avait  coutume  de  dire,  en  par- 
lant de  ce  poète,  que  son  style  servi- 
rait un  jour  de  modèle  aux  écrivains 
de  l'AFigleterre ,  à  cause  de  son  élé* 
gaoe/f  et  de  sa  pureté  ;  et  Villiers,  due 
de  Buckingham ,  appelait  l'auteur, 
«  le  magicien  Sediev.  «  Les  poètes  du 
second  ordre,  qui  illustrèrent  cette 
époque ,  sorit  fe  eointtr  de  Rodiester 
dom  hL  poiiie  pdtie  i  en  gftiéral,  mi 
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cachet  d'immoralité  dégoûtante,  dé- 
faut (jue  racheté  pourtant  une  grande 
énergie  dans  rexpressiuu;  le  duc  de 
BockiDgham ,  anteor  d*une  oomédie 
latiriqiM  Intitulée  la  Sépétition^  pièn 
qai  jouit  encore  d*une  grande  faveur  ; 
le  comte  de  Dorset,  auteur  d'une  chan- 
sou  fameuse  qu'il  composa  a  bord  d'un 
iraÛMtu,  dans  la  nuit  qui  précéda  l'en» 
gagement  qui  eut  lieu  le  3  juin  1665, 
entre  la  flotte  anglaise  et  la  flotte  liol- 
landaise;  le  marquis  d'Halifax  et  lord 
Godolphin;  sir  William  Daveaant,  au- 
tMir  d*un  poème  hérofqae  intitulé 
Condibert. 
Mais  le  plus  illustre  des  poètes  an- 
%  dais  qui  écrivirent  dans  la  dermere  par* 
tie  du  dix-spptième  siècle ,  si  nous  en 
exceptons  Milton,  c*e8t  Dryden.  John 
Dryden  naquit  en  1632;  il  avait  à  peine 
dix-sept  ans  (pj'il  composait  une  pièce 
de  vers  d'uu  grand  mérite.  G'était  une 
élégie  sur  la  mort  de  lord  Hastings  ^ 
jeune  homme  de  grande  espérance,  qui 
avait  été  enlevé  a  sa  famille  t-t  à  ses 
amis ,  par  la  petite  vérole,  au  moment 
de  se  marier.  Son  second  ouvrage 
parut  neuf  ans  après ,  c'est  un  poème 
néroîque  sur  la  mort  d'Olivier  Crom« 
well  ;  deux  ans  après  il  publia  un  autre 
ouvrage,  intitulé  4strea  redux ,  qui 
était  destiné  à  célébrer  le  retour  du 
roi.  Mais  le  premier  poëmedans  lequel 
Dryden  montra  la  grandeur  de  son  gé- 
nie, parut  en  1666,  sous  le  titre  d'.^/i- 
n us  mirabilis.  Une  diction  nerveuse, 
des  images  brilllantcs ,  des  pensées 
sublimes,  caractérisent  ce  poème.  A 
partir  de  cette  époque  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  la  carrière  de  Dryden 
ne  l'ut  qu'une  longue  suite  de  succès 
littéraires.  Il  composa  huit  poèmes 
originaux  d'une  étendue  considérable, 
vingt -huit  drames  et  plusieurs  vo- 
lumes de  traductions  en  vers  des 
meilleurs  ouvrages  de  Cbaucer,  de 
Boccace ,  d*Ovidé,  de  Théocrite ,  de 
Lucrèce,  d'Horace,  de  Ju vénal,  de 
Virgile,  ainsi  que  de  nombreux  dis- 
cours en  prose.  La  fête  d'Alexandre , 
ses  fables,  ainsi  que  ses  meilleurs  poè- 
mes, furent  composés  sur  le  dédin  de 
sa  vie,  et  ne  ^nirent  qu'en  1700, 
quelques  mois  avant  la  mort  de  Tau- 


teur,  qui  avait  alors  soixante-neuf  ans 
Le  style  de  Dryden  appartient  prin- 
cipalement a  l'ancienne  poésie  classi- 
que de  Rome.  On  y  trouve  également 
Quelques  teintes  du  style  fran^ils,  dont 
1  influence  dominait  alors  dans  la  pins 
grande  partie  des  œuvres  littéraires 
derepoque.il  se  distingue  surtout  par 
une  grande  énergie,  par  la  force  de 
Targumentation ,  et  par  Tesprit  sati- 
rique qui  y  dominent.  L'expression 
y  est ,  en  général ,  d'une  grande  ri- 
chesse. Le  style  de  Pope,  qui  fut  soo 
disciple,  qui ,  par  la  pureté,  l'esprit 
caustique  de  la  phrase ,  n*eut  point 
d'égal ,  n'a  point  la  flexibilité  ,  ui 
la  véhémence  que  Dryden  met  dans 
l'indignation.  Les  vers  de  Dryden  ne 
sont  Jamais  froids  ni  languissants.  Les 
mouvements  d'indignation  en  sont 
chauds  et  fortement  colores. 

Dryden  aborda  tous  les  genres.  11 
fut  grand  prosateur,  composa  près  de 
trente  drames.  Ses  comédies  sont, 
pour  la  plus  grande  partie ,  en  prose  ; 
ses  tragédies  sont  en  vers.  Plusieurs  de 
ses  pièces  sont  encore  jouées  au  théâ- 
tre, notamment  Tout  pour  l^amour, 
drame  fondé  sur  Thistoiro  d'Antoine 
et  de  Cléop.ltre,  et  Almanzor  ou  la 
conqiuHe  de  Grenade.  Le  Moine  es- 
pagnol est  la  meilleure  de  ses  comé- 
dies. Cette  pièce  renferme  des  scènes 
intéressantes  et  des  situations  pleines 
de  vigueur. 

Parmi  les  principaux  auteurs  qui 
illustrèrent  la  scène  dramatique,  figu- 
rent Villiers,  duc  de  Buckingham ,  le 
comte  do  Rochester,  Sedley,  Dave- 
nant.  Sedley  est  l'auteur  de  trois 
comédies  et  de  trois  tragédies.  Les 
comédies  sont  en  prose ,  les  tragédies 
sont  en  vers.  Davenant  composa  vingt- 
cinq  pièces  de  théfitre.  Les  noms  des 
dramaturges  les  plus  distingués  après 
eux ,  sont  ceux  de  sir  Thomas  Otwav, 
Natnaniel  Lee,  Jolm  Crowne,  sir 
George  Etberidge,  William  'Wycberly, 
et  Thomas  Soutfierne.  Otwny  composa 
six  tragédies  et  quatre  corneilles  ;  deux 
de  ses  tragédies  sont  restées  au  théâ- 
tre; l'une  d'elles  est  VOrphelin,  la 
seconde  est  f^enise  sauvée.  Les  comé- 
dies d*Otway  ont  été  bannies  à  cause  de 
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Inr  lioeoae.  Les,  écrivain  plein  d'iouh 

gînatioo  et  de  sensibilité,  composa 

onze  tragédies ,  dont  trois  sont  très- 
esjliiiit  eîs.  i;une  a  pour  titre  Théodose, 
h  i>econde  a  celui  de  la  Force  de 
f amour  ^  et  la  troisième  celui  des 
MbM»  rimki^  ou  Alexandre  le 
Grand.  Crowne,  dont  les  pièces  jouis- 
.  saient  d'une  grande  voiiue,  est  tombé 
'  dans  Toubli.  £theridge  est  auteur  de 
'  trots  comédies,  la  Pengeance  eomi> 
j  çsc,  qui  parut  en  1664;  Eilelefei^aU 
si  elle  le  pouvait  !  et  V Homme  du 
monde,  toutes  trois  remarquables  par 
I  la  rapidité  du  dialogue.  Ce  fut  Ethe- 
ridge  qui ,  le  premier,  donna  Texemple 
de  ce  style  moderne  adopté  dans  la 
comédie,  qui  fut  plus  tard  cultivé 
avec  succès  par  W  icherlv,  Farquhar, 
Yaobrugh  et  Confrère.  Wieherly  com- 
I  posa  quatre  comédies ,  l'Amour  dàns 
I   un  f/ois ,  le  Maître  de  danse  gen- 
tiUionune  ^  la  Ménagère  du  village, 
le  Franc  Parleur.  SouUierne,  qui 
naquit  pendant  Tannée  de  la  res- 
tauration ,  et  qui  vécut  jusqu'en  1746, 
composa  dix  pièces  dramatiques,  dont 
deux  parurent  seulement  pendant  cette 
époque,  et  les  huit  autres  pendant 
l'époque  suivante.  Ses  tragédies,  au 
nombre  de  cinq,  sont  intéressantes;  on 
cite  surtout  le  Mariage  fatal,  OrWh 
mko,  et  la  Fetnuie  de  Sparte. 

Les  prosateurs  abondent  à  cette 
époque;  l*un  des  principaux,  après 
Dryden ,  est  le  chancelier  Giarenaon. 
Le  style  de  Glarendon  laisse  toute- 
Juis  beaucoup  à  désirer;  mais  il  n'est 
jamais  Uiintelligible  ni  obscur,  et  Tau- 
teur  montre  une  grande  babileté  dans 
la  manière  dont  il  expose  ses  pensées. 
Ses  écrits  ont,  en  outre,  une  qualité 
précieuse  qui  les  fait  rechercher;  on 
y  voit  un  homme  bien  pénétré  de 
son  sujet.  Son  HUtoire  de  la  révolu- 
fion  et  des  guerres  civiles  de  rjugLe- 
terre  parut  en  1702,  et  sa  vie,  amsi 
que  la  continuation  de  son  histoire,  pa- 
rurent en  1769.  Cependant  ces  deux 
ouvrages  renferment  un  grand  nombre 
de  faits  généralement  controversés,  et 
W  ressenieut  beaucoup  de  l'esprit  de 
royalisme  dans  lequel  Us  turent  écrits. 
On  iwonoatt  qua  Glarendon  écrit 


rbistoir«  d'apièt  ws  propres  vues  si 
sa  manière  de  sentir,  car  II  semble 

oublier,  dnns  ses  préoccupations  per- 
sonnelles* la  véritable  appréciation  des 
faits. 

Il  y  eut  une  autre  histoire  ro^àtfste 

de  la  même  époque ,  SOUS  le  titre  de 
Hehemoth.  Elle  avait  pour  auteur 
Thomas  Hobbes  de  Malmesburv,  nom 
célèbre  dans  la  littérature  anglaise, 
dans  la  métaphysique  moderne,  dans  * 
Téthique  et  la  philosophie  politique. 
Hobbes  naquit  en  15<S8;  il  conmiença 
u  écrire  en  1628,  à  Tâge  de  quarante 
ans.  Son  premier  ouvrage  fut  une  tra- 
duction de  Thucydide.  Son  traité  en 
latin,  de  Cive ,  parut  ensuite  (1642), 
Cet  ouvra^çe  fut  suivi  de  deux  nntres 
-traités;  l'un,  intitulé  de  Corpore po- 
Utico,  fut  publié  en  1650  ;  te  second, 
intitulé  A^ma^^n,  parut  en  1651.  Ses 
traductions  en  vers  de  V Iliade  et  de 
VOdtjssép  parurent  en  1675,  et  son 
Beliemoth  ou  son  Histoire  des  causes 
des  guerres  cMies  de  C Angleterre 
parut  eu  1679 ,  quelques  mois  après 
sa  mort.  Hobbes  avait  alors  92  ans. 
Cet  auteur  ,  pour  la  pureté  de  son 
style ,  est  considéré  comme  Tun  des 
pfu s  grands  prosateurs  de  TAngleterre. 
Hobbes  brille  surtout  par  la  pensée. 
Ses  écrits  donnèrent  une  impulsion 
puissante  aux  idées  spéculatives,  et 
les  paradoxes  dont  ils  abondent  pro- 
voquèrent les  Investigslions  des  pen- 
seurs. 

1/un  des  principaux  réfutateurs  de 
Hobbes  est  le  docteur  Ralph  Cud- 
worth ,  qui ,  dans  un  ouvrage  intitulé 
yérUamè  sffsiéme  intellectuel  de  A<- 
niverSf  réfuta  toute  la  philosophie  de 
l'athéisme.  Cet  ouvrage,  remarqua- 
ble par  la  richesse  de  l'érudition  de 
Taiiteur  ainsi  que  par  la  subtilité 
des  pensées,  parut  pour  la  première 
fois  en  1678.  Le  docteur  Henri  More, 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
théologiuues  et  philosophiques ,  prit 
aussi  la  plume  pour  combattre  Hobnes; 
Tels  furent,  en  outre,  Richard  Baxter, 
Robert  Leiglilon,  archevêque  de  Glas- 
cow,  et  le  docteur  Isaac  Barrow,  qui 
est,  après  JSewton,  regardé  comme 
run  des  plus  grands  mathématiciens 


Digitized  by  Google 


des  temps  modernes.  lies  noms  les 
plus  célftri»  oui  fiemeot  dans  rbis- 
toire  de  la  fittaratnre  et  de  la  science, 
après  ceux  que  nous  avons  cités,  sont 
ceux  de  John  Bunyan,  auti'ur  de  dif- 
férents ouvrages  religieux  j  Isaac  Wal- 
lon ,  sir  WilfiiuD  Temple.  lies  autres 
noms  sont  moins  connus ,  et  noua 
Dons  dispenserons  do  les  indifjiior. 

T(M  fut  l'état  des  sciences  et  des 
lettres  sous  la  restauration  ;  mais  n'in- 
sîstons  pasda^fitage  anr  le  mérite  deg 
ouvrages  des  grands  écrivahis  qui  il- 
liistrèrent  cette  époque,  et  pnssons  aux 
beaux-arts.  Les  progrès  que  fit  Tar- 
chitecture  après  le  graud  incendie  de 
liOndres,  appartiennent  à  Pépoque  sui- 
vante; car  ce  fut  alors  que  brilla  le 
génie  (le  Christophe  Wren  dans  tout 
son  éclat.  Nous  pouvons  donc  nous 
dispenser  d'eu  parler  ici. 

Mais  la  peinture,  grâce  à  fînfhience 

française,  ^^^^^  grand  dévelop- 
pement ep  Angleterre.  Des  peintres 
renommés  par  leurs  talents  vinrent 
visiter  cette  contrée.  Tel  fut  notam- 
ment Antonio  Yerrio,  artiste  napoli- 
taii\  fixé  en  France ,  qui  auitta  tette 
*  contrée  pour  venir  en  Angleterre,  sur 
rinvîtation  que  lui  en  fit  Charles  n. 
<>  peintre  fut  employé  à  orner  de 
peintures  les  plafonds  du  palais  de 
Windsor.  Il  décora  de  cette  manière 
la  salle  de  Saint  George  et  la  chapelle, 
ainsi  que  le  palais  de  Burleigh  et  celui 
de  Chatsworth.  Sa  présence  en  Angle- 
terre y  amena  bientôt  Jacques  Rous- 
seau et  r.h.irles  de  la  Fosse,  qui  déco- 
rèrent Monta^ue-House.  Charles  de  la 
Fossé  était  renommé  pour  les  peintu- 
res au*ii  avait  exécutées  dans  f  Intérieur 
du  dôme  des  Invalides,  et  passait  pour 
l'un  des  meilleurs  coloristes  de  l'ccole 
française.  Le  génie  national  s'échauf- 
fa nt  au  contact  de  ces  peintres  étran- 
gers, une  foule  d'artistes  nationaux 
marchèrent  sur  les  traces  des  Verrio, 
des  Rousseau,  etc.  Isanc  Fuller,  l'un 
d'eux,  qui  avait  étudié  en  France,  était 
alors  considéré  comme  un  grand  ar- 
tiste. Ii*on  toit  enèore  quelques  restes 
de  ses  œuvres  au  dôme  de  Saint- 
Mary-Al)church,  dans  la  cité  de  Lon^ 
dres.  John  Freeman,  autre  artiste  na- 


tional,  devint  le  rival  de  Fullei;  il 
peignait  pour  te  théâtre:  RobertStm* 
ter  fut  nommé  peintre  da  roi  à  Fépo- 

que  de  In  restauration;  il  est  renommé 
pour  les  peintures  qu'il  a  faites  au 
théâtre  d'Oxford. 

L*ait  de  peindre  le  portrait  #t  de 
grands  progrès  sous  le  règne  des  deux 
derniers  Stuarts.  Sir  Peter  Leiy  est 
renommé  pour  les  œuvres  qu  il  fit 
dans  ce  genre.  Cet  artiste,  qui  était 
né  en  Westplialie,  vint  en  Angleterre 
en  164S.  Jusqu'alors  il  avait  fait  le 
paysage  ;  mais  la  vue  des  œuvres  de 
VanDyck  le  remplit  d'enthousinsnip, 
et  donnant  un  autre  cours  à  ses  tra- 
vaux, il  coHiva  le  genre  dans  lequel 
s'était  illustré  Van  Dyck  *,  ce  qu'il  fit 
avec  le  plus  grand  succès.  Ce  peintre 
av.iit  une  grande  candeur.  On  rajjporle 
qu'ayant  été  abordé  un  iour  par  un 
seigneur  de  la  oour,  qui  Im  demaodait 
comment  il  se  faisait  qu'étant  un  pein- 
tre ordinaire,  il  eut  acquis  une  aussi 
grande  célébrité,  il  répondit  :  <>  >li- 
lord  ,  je  sais  que  je  ne  suis  pas  un 
grand  peintre ,  cependant ,  je  suis  le 
meilleur  que  vous  ayez.  »  L'Angleterre 
avait  cependnnt  de  bons  peintres  de 
portrait  autres  que  Lely.  Tels  étaient 
Hayls,  qui  copia  Van  Dyck  avec  un 
grand  succès  ;  Michaêl  Wrtght ,  qui  a 
laissé  un  portrait  de  l'acteur  Xacy,  au- 
quel on  accorde  un  grand  mérite  \ 
Henri  Anderton  ,  élève  de  Streater; 
Thomas  Flatman  ,  qui  maniait  noo- 
aeutement  la  palette  et  les  pîMeiiH 
avec  habileté,  mais  qui  était  encore  Ut 
grand  pocte;  .Tohn  Greenhill,  TuadcS 
meilleurs  élèves  de  Lely. 
'  Parmi  les  peintres  étrangers  qui 
visitèrent  l'Angleterre  à  celte  époque» 
figurent  Henri  fiascnr,  Jacques  Huyi- 
man  et  Gérard  Soest,  que  Ton  re- 
gardait comme  les  rivaux  de  Lelvi 
netacher,  Sunman,  peintre  boUan* 
dais  ;  Philippe  Duval ,  élève  de  le 
Brun  ;  William,  Wissing  et  Kneiler; 
Vansoon,  Hoogstraaten ,  Roestr.iten 
et  Varelst.  Peu  d'artistes  ont  surjiassé 
Vareist  oour  peindre  les  fleurs;  le  due 
de  Buckingbam,  qui  fui  accordait  soa 
patronage,  l'encouragea  à  faire  le 
portrait.  L'artiste  obéit,  et  laissa  ua 
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«tjrle  dans  lequel  i|  ex(^Uait,  pour  em- 
brasser an  style  piur  ve(9twl  H  n'avait 
au\m  talent  ordinaire.  A  ces  noms,  il 
faut  ajouter  ceux  d'Abraham  Hondiiis, 
peintre  d'animaux  ;  Danker,  VosK  r- 
man  et  Griflièref  peintres  de  oaysage, 
«tieq  4êax  y&ndevelde,  qai  flrent  un 
Ions:  séjour  en  Angleterre. 

ï-,'!  sciiIplMiT.  dnrrint  rettft  période, 
ne  compta  que  deux  noms  illuistres; 
œ  (tirent  eenx  de  Caîus  Gsibriel  Gib- 
i    ber  et  de  Grinling  Gibbons.  Cibler, 
'    natif  de  Hoistein,  exrnita  les  bas-re- 
!    liefs  du  Monument  de  Londres  et  d'au- 
tres œuvres  reniorquubles.  Celles  aux- 
quelles îl  dut  sa  eélebrllé  représenteiit 
I   la  folie  furieuse  et  la  foKe  méiancol)- 
I    qup.  Ces  statues,  que  Ton  vovnit  i!  y  a 
(jijpjque  temps  sur  la  porte  de  lanoïen 
hospice  de  Bediam ,  sont  uujourd'hoi 
f^Ècée8  dam  la  saNe  d*aii  édifiée  mo* 
I    derne  bâti  dans  les  champs  de  Saint- 
GeorEre.  ffibbons  fit  la  statue  de  Char- 
les que  l'on  voit  dans  la  cour  de  l'an- 
I    cienne  Bourse ,  et  la  statue  de  Jacques 
I    n  qui  est  plaoéedana  le  jardinde  VfhH^ 
,    Hall.  Il  est  surtout  renommé  pour  ses 
•cijlptnres  en  bois.  Cet  artiste  lantrurs- 
nit  ignore  dans  un  cottage  de  Dept- 
ibrd,  où  Ir  travaillait  à  sculpter  sur  le 
bois  la  là{)4<iatioii  de  aafnt  Étienne  d'a- 
près Tintorét ,  lorsque  Evelyn  le  dé- 
couvrit dans  sa  retraite.  Le  roi  ayant 
eu  connaissance  des  talents  de  Tartis^ç 
hiidanna  des  encoiira^eiiients.Iiearé» 
•ttcMtB  de  Borleii^  et  de  Chatswottli 
contiennent  tin  çrrand  nombre  de  ses 
œuvres.  Il  exécuta  également  le  ma- 
gniiique  i'euiliage  que  Ton  voit  dans  le 
(Shceer  de  la  eamédrale  de  Saln^Paol. 
Gibbènis  movrot  en  |731. 
[       La  gravure .  comme  la  peinture,  fit 
fies  proi^rès  remarquables.  ^Vilh■am 
Kiiithorne,  le  meilleur  craveur  de  l'é- 
poque, aprè»  avoir  porté  lès  armes 
pour  la  eanse  royaliste  ,  s'était  retiré 
en  France,  où  il  avait  étudié  sous  IVan- 
leuil.  Il  acquit  sous  ce  maître  des  con- 
aats^ces  si  profondes,  surtout  pour 
la  grannpe  êa  portrait ,  que  peu  «Tar- 
tiites  petrvent  Rfi  être  égalés.  La  dou- 
ceur s  alliait  à  la  grandeur,  l'énergie  à 
la  délicatesse,  dans  ses  anivres.  "VN  al- 
^9  dans  son  catalogue,  porte  ses 
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oeuvres  i  eent  ciqquante.  A  son  retour 
ee  Angleterre,  en  I(|S6,  ftiMbome  e*^ 

tabiit  dans  une  boutique,  où  II  exerça 
sa  profession.  Cet  artiste  mourut  en 
1691.  On  suppose  qu'il  fut  conduit  au 
tombeau  par  l'affliction  que  hii  causH 
la  perte  de  son  fils.  Jeune  graveur  qiS 
donnait  de  grandes  espérances.  Le^ 
autres  graveurs  dignes  d'être  nommés 
sont  David  Loggan,  de  JJantzig,  qui, 
dit-on,  fut  l'élève  de  Simon  Pass; 
Abraham  Blootheling  et  Gérard  Va- 
lek  ;  Peler  Vanderbunk  ,  qui  est  re- 
nommé pour  la  douceur  de  son  style; 
Robert  \V  bite,  élève  de  Loggan.  W  hite 
'  etcetleit  dans  la  gravure  des  têtes  et 
dans  Part  dé  saisir  les  ressemlibiil- 
ces.  Le  catalo^iue  de  Walpole  porte  an 
cliiiï)  f  fie  cent  cinquante-ciiiq  le  nom- 
bre des  œuvres  de  cet  artiste.  L'art  du 
graveur  Ét  une  r|(^e  oonquéte^  durant 
cette  période,  dans  IMnvention  du  mez- 
7.0-tinto,  (leei  uverte  qui  était  due,  dit- 
on,  au  prince  iiupert,  g;rand  ami  des 
arts. 

La  musique  éproova  anali  de  mo- 
des améliorations.  A  la  restauration  t 

les  cathéffrales  et  les  églises  un  peu  ri- 
ches s'enrichirent  dOrgues,  et  les  deux 
universités  s'appliquèrent  à  former  de 
bons  chanteurs  pour  le  servieedo  colte. 
La  chapelle  du  roi  était  desservie  par 
des  artistes  du  premier  mérite.  Les 
principaux  compositeurs  de  musique 
saerée  et  de  mosique  profene  sont 
Mham  Homphrey,  que  Charles  II  en- 
voya étudier  en  Franee,  sous  le  célèbre 
Lillly,  et  Micli.H'l  ise.  Humphrey  et 
Wisê  coujposèreni  plusieurs  antiennes 
qui  étaient  très*  renommées..  Blow, 
auquel  l'archevêque  Sancnift;  donna  le 
deuré  de  doetenr  en  fnusique,  et  Henri 
Purceii,  sont  e..alenient  cités  parmi  les 
compositeurs  les  plus  fameux  de  l'eno- 
qae.lie  premier  était  employé  à  la  cha« 
pelle  du  roi  ainsi  qu'à  l'abbaye  de 
Westrjiinster ,  dont  il  était  organiste. 
Purceli  est  regarde  p^ir  quelques  écri- 
vains anglais  comme  ayant  l^it  deç 
oeuvres  supérieures  à  celles  de  Ca- 
rissimi ,  de  Stradella  ,  d'Alessandro 
Scarlatti ,  de  Keiser ,  de  Luili  et  de 
Kameau,  et  des  autres  compositeurs 
distingués  qui  vinM  en  nalie,  an 
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Alliinagne  et  en  Frmot.  Sm  OMiipo* 

siUons  les  plus  célèbres  sont  un  Te 

Denm  et  un  Jubilate,  œuvres  aux- 
quelles on  accorde,  en  général,  une 

grapde  vigueur  et  beaucoup  d'origina* 
té.  PaiMll  mocmit  en  IMS ,  à  râge 
de  trente-sept  ans.  Il  fut  enterré  dans 
1  abbaye  de  VVeslminster  ;  son  tom- 
beau porte  une  inscription  composée 
par  Dryden. 

Une  asioelation  se  forma  à  Ox- 
ford pour  encourager  l'étude  et  In  jir  i- 
tique  de  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale; et  ces  encouragements  iirent 
naître  Pnsage  des  conoeru  puUiei.  La 
première  personne  qui  s  occupa  de 
fonder  des  établissements  de  cette  na- 
ture à  Londres  appartenait  à  la  classe 
ouvrière,  et  gagnait  sa  vie  en  ven- 
dant du  èharDon  de  terre  dans  les  mes; 
elle  se  nommait  Thomas  Britton.  Ses 
concerts ,  bien  que  l'établissement  où 
ils  étaient  donnes  fût  situé  dans  un 
lieu  écarté,  devinrent  à  la  mode,  et  vi- 
rent aooourir  un  grand  concours  d'au- 
diteurs. «  La  maison  était  située  dans 
la  rue  d'Aylesburv  -  Clerkenwell .  dit 
Hawkins  ;  la  chambre  où  se  donnait  le 
concert  était  au-dessus  de  la  boutique 
aux  charbons.  Cependant  les  concerta 
de  Toni  Britton  étaient  fréquentes  par 
la  meilleure  compagnie,  qui  chaque  se- 
maine sy  donnait  rendez-vous.  »  Ce 
auceès  "donna  naissance  à  un  grand 
nombre  d'établissements  du  même 
genre,  et  notamment  à  celui  de  Sad- 
1er,  auquel  son  propriétaire  donna  le 
nom  de  Salder's  wells.  Cet  établisse- 
ment, qui  a  été  reconstruit,  eiiste  en- 
core sous  nom. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  moeurs 
et  les  coutumes  de  Tépogue. 

Un  grand  luxe  régnait  dans  l'inté- 
rieur des  maisons  habitées  par  la  no- 
blesse et  les  gens  riches.  Les  tapis  de 
Turquie  et  des  produits  de  la  fameuse 
tapisserie  des  Gobeiins,  qui  venait 
d*etre  établie  en  France  (1677),  cou- 
vraient les  parquets  des  appartements 
ou  leur  serviiient  de  tentures.  Les 
toiles  cirées,  le  taffetas  gommé ,  les 
meubles  en  marqueterie  commencé- 
lent  à  être  mis  en  usafe.  La  moda 
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fraoçaiaa  était  généralement  suifie 

pour  les  meubles.  Les  chaises  avaient 
le  dossier  et  le  siège  fort  élevés,  et  les 
lits  étaient  faits  dans  le  style  appelé 
•  à  la  Louis  XIY.  » 

Le  ooatume  des  classes  supérieu- 
res éprouva  différentes  modifications; 
mais  en  général  le  costume  fut  le 
même  que  celui  qui  était  porté  à  la 
cour  de  Franee.  Le  changement  le 
plus  remarquable  eut  pour  auteur 
Charles  II  lui-même.  Charles,  en  pré- 
sence de  son  conseil,  déclara  qu'il 
était  décide  à  adopter  une  certaine 
forme  dans  ses  véteâMnta  et  à  ne  point 
la  dianger.  Le  ooatome  <pie  Charles  II 
voulait  mettre  en  vogue  se  composait 
d'une  veste  en  velours  doublé  de  satin 
blanc,  d'un  large  surtout  dans  le  style 
oriental,  et  de  brodequins  au  lieu  de 
souliers.  Cette  mode  ne  dura  que 
deux  ans  au  plus.  Evelyn  prétend  que 
les  courtisans  voulant  faire  revenir  le 
roi  sur  sa  décision ,  lui  offrirent  de 
VWf  et  qoa  Charles  se  laissa  séduire 
par  ce  moyen;  d*autres  disent  que  ce 
changement  ne  fut  occasionne  que 
parce  que  le  roi  vit  Louis  XIV  et  ses 
courtisans  donner  à  leur  livrée  lecoe- 
tume  qu'il  avait  voulu  populariser. 

A  l'égard  de  la  licence  des  mœurs, 
tous  les  écrivains  sont  d'accord  pour 
dire  qu'elle  fut  portée  à  l'extrême.  La 
▼ie  scandaleuse  de  Buokingham,  de 
Rocbester  et  de  Sedlef,  ainsi  que  le 
dévergondage  de  leurs  écrits,  nous  en 
fournissent  une  autre  preuve.  L'aris- 
tocratie anglaise,  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui si  fière  de  sa  naissance,  s'al- 
liait très-fr^uemment  alors  pnr  1^"^ 
liens  du  mariage  aux  actrices  et  aux 
danseuses.  La  fureur  du  jeu  ne  fut 
jamais  poussée  si  loin.  Des  l»rr* 
d*un  rappMi  considérable  étaient  dé- 
vorées dans  une  seule  nuit.  « 
forêts,  dit  lord  Caernarvon,  prantl 
joueur  de  l'époqtie ,  ont  été  données 
par  Dieu  à  rhomme  pour  le  payement 
de  ses  dettes.  »  La  noMesie  aime» 
surtout  à  se  distinguer  par  ses  excen- 
tricités. Mistriss  Jenyngs,  dame  ù'hon' 
neur  de  la  reine,  et  plus  tard  duchesse 
de  Tyrconnel ,  se  plaisait  à  ^atioitt» 
eoituiiia  de  ambanta  dei  nM>» 
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un  éventaire  rempli  d'oranges  devant 
die,  elle  allait  dans  les  <|uartiera  les 
plus  fréquentés  ou  sar  les  places  pu- 

DÎiques  pour  y  débiter  sa  marchan- 
dise. Dans  quelques  occasions ,  les 
dames  et  les  seigneurs  de  la  cour  se 
iiarfomiillaient  la  figure  de  suie;  les 
hommes  s'habillaient  en  femmes,  les 
femmes  s'habillaient  en  hommes;  dans 
d'autres,  ils  se  jetaient  les  uns  aux 
autres  des  pétards  enOammés  et  riaient 
à  gorge  chaode  quand  ils  s'étaient 
brrtlés. 

I.a  galanterie  fut  pourtant  le  ca- 
cliet  dominant  de  Tepoc^ue  ;  heureux 
celui  qui  avait  la  réputation  de  «  bel 
flsprit  !  »  son  succès  était  assuré  auprès 
des  belles;  il  paraîtrait,  d'après  les 
témoignages  des  écrivains  de  l'époque, 
que  les  femmes  étaient  en  général  d'une 
¥ertu  facile.  Les  galants  qui  sous  le 
lapport  de  l'esprit  n!étaient  point  heu- 
reusement partagés,  empruntaient, 
comme  il  arrive  encore,  aux  poètes 
inédits  ou  inconnus  des  fragments  de 
vers,  des  bouquets  à  Cloris^  des  billets 
doux,  pour  se  les  approprier  comme 
venant  de  leur  cerviMu  même  ;  et 
lorsque  leurs  soupirs  étaient  repous- 
sés,  ils  allaient  comme  aujourd'hui 
se  pourvoir  an  théâtre ,  qui  était  tou* 
jours  bien  approvisionné  d'amoureu- 
ses. Le  duel  se  pratiqua  d'une  manière 
scandaleuse  sous  le  re^ne  de  Charles  II. 
Pepys ,  écrivain  de  l  epoque,  cite  à  eo 
sujet  un  trait  caractéristique.  >  Le  duo 
de  Buckingham,  dit-il,  tua  dans  un 
duel  le  comte  de  Shrewsbury,  dont  il 
avait  séduit  la  femme.  Celle-ci,  dé- 
guisée en  page,  se  trouvait  sur  les 
lieux  où  se  passait  cette  scène  de  sang; 
elle  tenait  par  la  bride  le  cheval  de 
son  amant,  qu'elle  courut  embrasser 
après  sa  victoire.  » 

Hé  eberehons  point  pourtant  la 
même  frivolité,  le  même  libertinage 
dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
Farini  les  royalistes  il  y  avait  même 
beaucoup  de  gens  qui  avai'entdes mœurs 
séfèras.  Tout  le  parti  puritain  restait 
i  eet  égard  fidèle  à  ses  principes.  Les 
personnes  de  cette  classe  avaient  en- 
core les  usages  de  leurs  ancêtres;  elles 
se  levaient  matin,  vaquaieut  à  leurs 

kUGLBSSABE,  —  t.  UI. 


travaux ,  et  trouvaient  leurs  plus 
douces  jouissances  au  coin  du  lira,  an 

sein  de  leurs  ûimilles.  Dans  le  cours 
de  la  journée ,  quand  leurs  affaires 
étaient  terminées,  elles  allaient  dans  un 
club  ou  dans  un  café  pour  y  discuter 
sur  les  affaires  delà  religion, de  la  po- 
litique ;  elles  y  prenaient  le  thé.  L'usage 
du  thé,  du  café  et  du  chocolat,  qui 
venait  d'être  introduit  en  Angleterre , 
oommenqalt  i  remplaoer  Tosage  des 
spiritueux ,  dont  jusqu^alors  on  avait 
fait  usage  aux  repas.  Cette  simplicité 
dans  la  vie  se  rencontrait  surtout  dans 
les  provinces  :  là  on  voyait  encore  des 
mewles  simples,  une  table  en  cbéne 
qui  n'était  point  œuverte  de  mets  ar* 
rangés  à  la  française,  mais  sur  laquelle 
on  trouvait  en  revanche  Je  phimpiid- 
ditig  natioual  et  ces  mets  substantiels 

2ui  plaisent  toiiû<>u'*^  l'appétit  ro- 
uste  de  l'habitant  des  campagnes.  Le 
baronnet  donnait  tous  les  ans  une  fête 
à  ses  tenanciers,  pour  rendre  plus 
étroits  les  liens  qui  l'unissaient  à  ses 
fermiers,  et  ceux-ci  célébraient  avee 
les  laboureurs  et  les  autres  gens  atta- 
ches à  isur  service  la  £ôte  de  Ja  mois* 
son. 

Les  discussions  politiques  commen- 
cent à  cette  époque  à  devenir  un  be- 
soin. Comme  les  débats  du  parlement 
se  prolongent  à  une  heure  avancée, 
les  membres  du  parlement  quittent  la 
séance  pour  venir  se  rairaicbir  dans 
les  tavernes ,  et  rentrent  ensuite  dans 
leur  chambre  respective  pour  repren- 
dre le  cours  de  leurs  délibérations.  Les 
cafés  et  les  clubs  étaient  les  lieux  où 
se  tendaient  comme  aujourd'bui  ceux 
qui  aimaient  à  se  livrer  aux  discus- 
sions politiques.  Le  club  le  plus  re- 
nommé du  règne  de  Charles  II  était  le 
club  de  la  Téie  du  roL  que  Ton  appe- 
lait aussi  ledub  do  Muban  vert,  parce 
que  les  membres  qui  le  composaient 
portaient  un  ruban  vert  à  leur  cha- 
peau. C'était  là  que  se  rendaient  les 
amis  du  comte  de  Sbaftesbury.  Le  ru- 
ban qu'ils  mettaient  au  chapeau  leur 
servait  de  signe  de  reconnaissance  dans 
les  bagarres  qui  ensanglantèrent  fré- 
quemment les  rues  de  Londres  sous  le 
lègue  de  ce  prince. 

13 
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tUAPlTEE  IV. 

DMoppement  de  U  riche«e  natioDalé.-^ 
Compagnie  des  luki.  —  Pnodèrei  iDh 
portaUoua  du  thé. 

La  .cessation  de  In  Erncrrp  rivile 
donna  une  impulsion  extraordinaire 
an  commerce  de  l'Anf^ieterre.  D'après 
un  aperçu  dM  dfoiti  de  éaomt  pir 
Ghamers,  publié  en  19N,  on  voit  que 
cette  hrnîirhe  du  revenu  public  produi- 
sit, pendant  l'exercice  de  1<)60  a  1661^ 
421,582  liv.  sterl.  (  10,539,660  fr.  ); 
cinq  ans  après  (  lG(i5  ) ,  ce  eblffireltafi 
de  609,774  liv.  sterl.  (13,744^  fr.)l 
en  IRTO,  il  était  retombf^,  par  sitite 
de  la  peste  de  Londres,  à  47.'>,0I8  liv. 
Sterl.  (  11,877,460  fr.);  en  1076,  ce 
cMCfre  s*éleva  mradaellement  à  MMM 
hw.  stttl  (14,636,736  fr.);  en  teS9,à 
040.231  Irv.  sterl.  (10,005,775  fr.);  en 
1085,  à  722,933  liv.  sterl.  (18,073,325 
francs)  ;  en  1687,  à  884,966  liv.  sterl. 

(22 , 1 23,875  fp.  ).  Aifief,  défis  le  eoiirl 
espace  de  ^l^'tBpt  ans,  le  revenid9 

la  douane  avait  plus  que  doublé. 

\  ',n  riclie  marchand  nommé Chi kl  qui 
fut  directeur  de  la  Compagnie  des  In- 
des ,  e*e*|rriffie  aiinri  m  tv^t^  de  la  rt- 
diesse  nalkmale  :  a  j'en  a!  la  preave 
dan«;  plusieurs  faits  :  premièrement, 
parce  que  nous  donnons  aujourd'hui  a 
nos  apprentis  un  tiers  d'argent  de 
plus  que  nous  n'avtone  ceotume  de  li 
nfre  il  y  a  finglim;  èn  ieoond  lieu^  ' 

parce  que  nous  exportons  un  tiers  de 
plus  dVtain  ,  de  plomb  et  de  marchan- 
dises fabriquées  dans  le  pays^  que  nous 
le  ftisloBS  à  répoqoe  dont  je  parle; 
troisièmement,  parce  que  les  maisons 
nouvellement  bâties  à  Londres  don- 
nent un  revenu  double  de  celui  que 
l'on  avait  coutume  de  recevoir  avant 
le  grand  teeemlie  de  1M6  ;  quatrième 
ment ,  parce  que  la  beauté  des  nou- 
veaux édifices  et  des  maisons  qui  ont 
été  bâties  récenuneut,  est  la  preuve 
convaincante  de  l'abondance  du  nu- 
nératre  dans  leioyaonie;  cinquième- 
Aient,  parce  que  le  nombre  de  nos 
marchands  et  de  nos  navires  est  le 
double  et  le  triple  de  ce  qu'il  a  été  il  jr 


a  vingt  ans;  sixièmenient ,  parpeque 
les  payements  de  nos  maroieflda  m 

font  en  général  aujourd'hui  au  comp- 
tant ,  tandis  qu'autrefois  on  payait  k 
trois,  six,  neuf  et  dix-huit  mois.  » 

Ce  même  Child  établit,  dans  un  autre 
passage,  un-parallèle  entre  le  commerce 
de  l'Angleterre  et  celui  de  la  Hollande  ; 
il  rerou!)aît  aux  Hollandais  une  grande 
sufierioritc  sur  les  Anglais.  D'après  ce 
passage  ,  les  aaarcbanda  hollandais 
trafiquaient  avee  la  Chine  et  le  Japon, 
contrées  dans  lesquelles  les  Anglais 
n'étaient  point  encore  reçus.  Dans  le 
commerce  avec  la  Russie,*  les  Hollan- 
dais emptoyaient  yingt  natiiet ,  et  les 
Anglais  n'en  euqdoyaient  qu'un.  Dans 
les  pêcheries  du  Groenland,  les  Hol- 
huKiais  et  les  Hambourgeois  occu- 
paient annuellement  quatre  ou  cinq 
eents  nafirea,  tandis  joe  les  Anglais 
n*en  avaient  fiia  dans  oo  trois.  La 
pêche  des  harengs  sur  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne  appartenait  pres- 
que entièrement  au.\  iiollaudais  ;  c'é- 
taleiit  les  HoHandals  qui  esportafenl 
encore  les  sels  de  la  France  et  du  Pof 
tugal.  Dans  la  Haltique ,  les  Hollan- 
dais avaient  décuplé  leur  connnerce  , 
tandis  que  celui  des  Anglais  décrois- 
sait jovraelloiiient.  Le  oomuMMsa  ds 
la  r9orwége  était  égatemat  gmâê 
partie  dans  leurs  mains. 

"Williams  Pettv,  dans  un  ouvrage 
intitulé  ï^riUiméiique  politique,  pu- 
blié en  f  m,  dit  que  lea  taxes  et  les 
astres  impôts  perçus  dans  les  trois 
royaumes  étaient  beaucoup  plus  forts 
qu'ils  n'avaient  été,  preuve  évidente 

a ne  la  richesse  nationale  s'était  cousi* 
érablemMit  aeerae.  Diaprés  est  éori* 
vain,  le  nombre  des  maisons  asait 
doublé  dans  l'espace  de  quarante  ans: 
Newcastle,  Yarmouth,  iNorwich,  Kxe- 
ter,  Portsmoutb  et  Cowes ,  Dublin , 
Klnsale,  Gotenliie  et  Londdnderry, 
avaient  vu  également  s'élever  un  grand 
nombre  de  maisons  nouvelles.  Il  ajoute 
que  la  marine  royale  avait  quadruplé; 
que  le  port  des  lettres  donnait  au  tré- 
ma  uk  prodvit  vingt  fbfs  plus  gnnd 
que  quarante  ans  auparavant. 

La  législature  rendit,  sous  la  res- 
taufationj  on  statut  remar^able»  Ge 
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statut,  qui  fut  appelé  l'ncte  de  la  nari- 
gation,  avait  pour  but  d  encourager  la 
nivication  ntioDale,  et  é'aognMDter  le 
nombre  des  nsTires  emploves  dans  la 
marine  marchande.  Cette  loi  était  en 
principe  la  même  que  celle  qui  avait 
été  rendue  par  le  parlement  croupion, 
en  mt.  En  vertu  ëe  la  ioidêlMl» 
les  marchandises  exportées  da  rojran- 
me  dans  les  possessions  anglaises  ne 
pouvaient  l'être  que  par  des  navires 
anglais,  et  les  marchandises  importées 
ans  le  royaume  ne  pouTanM  Pêtre  que 
par  des  navires  anglais,  ou  par  dfs  na- 
vires des  pays  ou  les  marchandises 
avaient  été  prises.  La  nouvelle  loi  mo- 
difiait ces  dispositions ,  eh  spécifiant 

i  les  articles  qui  fNmfaleot  être  impor- 
tés en  Angleterre  par  des  navires 

j  étrangers.  Mais  comme  les  principaux 
articles  d'importation  restaient  encore 
aoos  le  coup  de  la  première  proscrip- 
tion, et  qu'il  était  pour  ainsi  dire  im- 
possible qu'un  navire  à  destination  de 

I  rAniileterre  pût  se  faire  une  cartiaison 
eoniplète  avec  les  articles  spéciaux  dé- 
signés pafr  la  loi  aeavelle  pour  étri 
importes  dans  le  ra^rame  per  toai  lii 
pavillons ,  les  modifications  n'appor- 
tèrent aucun  changement  réel  dans  les 
dispositioDS  de  la  première  loi. 
Cette  lot  âvtitétéfiôte  en  haine  des 

i  Hollandais  )  elle  frappa  naturellement 
leur  commerce;  mais  ce  fut  aux  dé- 
pens de  la  masse  des  consommateurs, 
le  prix  des  objets  du  dehors  que 
ks  navires  hoUandali  ï«ù¥  apportaient 
à  bon  mari  hé  ,  ayant  eogmeilté 
lorsque  le  droit  (^introdui^e  ces  ob- 
jets dans  le  royaume  appartint  exclu- 
sivement aux  navires  naviguant  sous 

I    paviUon  aufflels.  Une  Jaloqsie  pro- 

'  nede  existait  dans  toutes  les  classes 
de  marchands  contre  les  produits  de 
provenance  étrangère;  ils  auraient 
voulu  les  exclure  de  leurs  marchés.  Le 
nrlMMst  reiriKt  ilora  ene  loi  gui  pro- 
nfMttous  les  artkski  manufacturés 
et  autres  de  la  France,  et  déclarait  que 
ces  (nnrchandises  seraient  conlisquces 
et  vendues  au  profit  du  trésor.  Cette 
mmm  pfotHMtiTe  Ait  regardée,  par 
lei  économiste!  de  l'époque,  comme 
éiuit  pleim  ^  «9liee  et  devant  ffo- 


du  ire  les  rfieilleurs  résultats.  Cepen- 
dant cette  loi  avaut  été  rapportée 
ébus  le  régne  de  /aeqnee  II,  ra  eem- 

merce  n'en  éproofa  poUn  une  dé- 
pression sensible,  ou  du  moins  ,  si  les 
articles  fabriqués  dans  le  royaume 
trouvèrent  un  débouché  moins  facile 
au  dehors ,  si ,  disone-noua ,  le  eblffre 
des  exportations  diminua,  le  commerei  ; 
intérieiir  s'accrut  considérablement.  i 

Le  taux  de  l'intérêt,  qui  avait  été  ' 
réduit  à  six  pour  cent  par  le  parlement 
croupion,  fut  confirme  dans  les  mimée 
limites  par  une  loi  rendue  sous  Char- 
les II.  Cette  réduction  produisit  d'ex- 
cellents effets  sur  la  richesse  nationale. 
Les  marchands  s'enrichirent,  et  l'ar- 
gent circula  phM  Hbramint.  Bit  Jo- 
siah  Chrid .  dont  nous  avons  p8t)é, 
rapporte  qu'il  y  avait,  parmi  les  mar- 
chands qui  visitaient  la  bourse  de 
Londres,  des  hommes  possédant  des 
fortunes  considérables.  «  Celui  q&l 
donnait  500  liv.  sterl.  (12,500  fr.  )  en 
dot  à  sa  fille,  dit-il,  il  y  a  soixante 
ans,  était  considéré  comme  étant 
plai  rtehe  ^  oelfil  qui  en  donne  2,000 
«(jMird'hui.  Lei  femmes  des  riehes 
bourgeois,  qui  se  trouvaient  fort  heu-  ! 
reusès  à  cette  époque  avec  une  robe  ' 
de  serge,  ne  voudraient  point  voir  de 
pareilles  tuibei  à  leurs  femmes  de 
chambre.  » 

La  Compagnie  des  Indes ,  après 
avoir  victorieusement  surmonté  les  | 
difficultésdontsespremiers  pas  avaient 
été  entrsfés,  acquit  une  grande  puis- 
sance sous  la  rÔBtauration.  Elle  avait 
obtenu  de  Cromwell  une  charte  en  i 
1657;  mais  voulant  des  privilèges  plus  ! 
éteudus  que  ceux  qui  lui  étaient  accor-  i 
dés ,  elle  en  demenda  une  nooreUe  ée 
Charles  IL  Elle  lui  fut  donnée.  Cette  | 
charte  lui  accordait  le  droit  d'élever 
autant  de  forts  qu'elle  le  jugerait  con- 
venable dans  l'Inde  et  à  Sàinte-llélène, 
et  de  noinmer  des  j  uges  pour  les  eauses 
civiles  et  criminelles;  de  faire  la  pals 
et  la  guerre  avec  tous  les  peuples,  ex- 
cepté avec  les  peuples  appartenant  à 
la  religion  chrétienne;  de  s'emparer 
de  tout  les  siHets  anglais  qa*eHe  troa- 
verait  dans  PInde,  ou  naviguant  dans 
let  ne»  de  riade  eaus  une  permisiio» 
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aoeordés  par  ék ,  et  de  les  renvoyer 

en  Anjrleterre.  Le  roi  cpd.i  en  oiitn*  à 
la  Compagnie  l'iie  de  Bombay,  qu'il 
avait  reçue  du  Portugal  pour  portIoBda 
la  dot  de  Catherine  de  Bragaoce.  Le 
commerce  de  la  Compagnie  devint 
bientôt  si  lucratif,  qu'en  167G  elle  put 
doubler  ses  capitaux  avec  ses  protits 
aeoDinulés.  La  Compagnie  enployait 
alora  de  trente-cinq  à  qyanvte  navi- 
res d'un  grand  tonnage,  qui  portaient 
chacun  de  soixante  à  cent  lioinines 
d'équipage.  Ces  vaisseaux  apportaient 
du  salpêtre,  du  poivre,  de  Pindigo,  des 
ealicdts,dea drogues,  des  étoffes  pein- 
te8,ctd'autrpsmarrhnii(jises  qui  étaient 
ensuite  exportées  en  Turquie,  en  Fran- 
ce, en  Espagne,  eu  Italie 

Ce  fut  pendant  oette  période  que  le 
thé  fut  importé  pour  la  première  fois 
en  Angleterre.  II  paraît  que  ce  fut  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales  qui  Tintroduisit  uour  la 
première  fiHa  en  Europe,  ¥011  la  fin  de 
dix-septième  siècle.  La  consommation 
de  thé  fut  d'abord  si  lente  à  s'établir, 
que  cet  article  ne  fut  point  soumis  à 
rimpot.  Mais  le  nouveau  breuvage 
a'aeelimata  au  bout  de  peu  de  tempe, 
et  la  rareté  de  ce  précieux  article  le 
mit  bientôt  à  la  mode.  Il  coûtait  fort 
cher  à  la  Compagnie.  En  1GG4  elle  ne 
put  s'en  procurer  que  deux  livres  et 
deux  oRoes,  pour  lesquelles  elle  donna 
3liv.  sterl.  pour  chaque  livre  (50  fr.); 
en  IGOG  ce  prix  s'éleva  à  cinquante 
shelliiii^s  la  livre  (62  fr,  50  centnnes). 
La  Compagnie  ût  dV.bord  des  présents 
du  thé  qu*âle  importait  en  Angleterre; 
elle  achetait,  en  général ,  ce  thé  à  Ma- 
drns,  de  seconde  main;  cependant,  en 
1678,  elle  se  le  procura  en  Chine 
même ,  au  port  d' Amoy  ;  la  conaom- 
mation  en  ae?int  alora  générale  pour 
tout  le  royaume. 

La  puissance  de  la  Compagnie  de- 
vait s'agrandir  encore.  L'île  de  Sain- 
te-Hélène, qui  lui  avait  appartenu, 
ayant  été  priée  par  les  Hollaiidaia 
en  1666,  elle  fut  reprise  en  1672,  par 
le  gouvernement,  qui  la  lui  rendit. 
La  Compagnie  des  Indes  obtint,  en 
1677,  une  nouvelle  charte  qui  Tau- 
toriaait  à  hattn  monm  a  Bom- 


bay  et  dans  ses  autres  possessions. 
Ce  n'est  «ju'en  1680  que  la  Compa- 
gnie envoya  un  navire  en  Chine.  En 
1683,  elle  perdit  le  eomptoir  qu'elle 
avait  à  Baotam,  dau  l'tle  de  Java  ;  ce 
comptoir  tomba  au  pouvoir  des  Hol- 
landais; mais  elle  en  éleva  un  nouveau 
aussitôt  a  Bencoolen ,  près  de  Textré- 
mité  sud  de  Sumatra;  de  cette  om- 
nière,  elle  put  participer  ao  eomoœroe 
du  poivre,  qui  autrement  aurait  été 
accaparé  par  les  Hollandais.  En  1683, 
la  Compagnie  obtint  une  nouvelle 
charte  oui  loi  doniiait  le  drait  d^exer* 
cer  la  loi  martiale  sur  lea  garnisona 

au'elle  avait  dans  l'Inde,  et  d'établir 
es  cours  de  justice  dans  ses  posses- 
sions ;  trois  ans  après ,  elle  reçut  de 
Jacquea  II  ww  charte  qui  a^ranaÎMait 
encore  ses  privilèges.  Mais  ren  cette 
époque,  il  s'éleva  entre  la  Compagnie  et 
le  nabab  du  Bengale  des  différends  qui 
la  forcèrent  d'abandonner  un  comp- 
toir ou'elle  avait  à  Hoogly ,  villa  située 
sur  I  un  des  bras  du  Gange,  et  d'aller 
s'établir  à  Sootanutty  (1687\  n  vin-rt- 
trois  milles  plus  bas,  Sootanulty  n'elait 
qu'un  simple  village  ;  mais  bientôt  ce 
village  Ait  tranmrmé  an  ville  opu- 
lente ,  et  cette  ville  est  ai](joiiid*lwi  la 
superbe  Calcutta. 

Tandis  que  le  commerce  de  la 
Compagnie  ilorissait  ainsi ,  le  coni- 
meroe  de  l'Angleterre  avec  rAmériqoe 
du  Nord  prenait  insensiblement  an 
grand  développement.  Déjà  les  expor- 
tations de  l'Angleterre  pour  ces  con- 
trées étaient  considerubles.  Les  arti- 
dea  eijMitéa  oonsistalent  en  général 
en  outils,  vins,  articles  d'appiovisioii- 
nement,  meubles,  etc.  Les  importa- 
tions se.  composaient  de  tabac,  de 
sucre,  de  gingembre,  de  laine,  de 
coton,  d'inoigo,  de  cacao,  de  poiaioa, 
de  mâts,  de  fourrures,  de  morues 
venues  de  Terre-Neuve. 

Cette  extension  du  commerce  jeta 
les  premiers  fondements  d'une  science 
gui  avait,  pour  a&nsi  dhre,  été  ignorée 
jusqu'alors.  Nous  voulons  parler  de  la 
science  économique.  Les  théories  les 
plus  populaires  des  économistes  de 
l'époque  se  rattachaient  à  deux  sys- 
tènoi,  appelés  v«lgttMiieiit|  I'ihi  1b 
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système  mercantile,  l'autre  le  sys- 
tème manufacturier.  On  sait  que  la 
l>ase  du  système  manufacturier  est  la 
prohibition,  et  que  la  base  du  système 
mercantile  repose  sur  cette  idée,  qu'il 
n*y  a  en  réalité  de  richesse  que  Tor  et 
'Targent;  d*où  il  suit  qu'un  commeree 
quelconque  n'est  proGtable  qu'autant 
nu  i!  fait  rentrer  plus  d'or  ou  d'argent 
dans  un  pays  qu'il  n'en  fait  sortir. 
Les  économistes  les  plus  distingués 
qui  écrivirent  sur  ces  doctrines  furent 
Thomas  Mun ,  sir  Josiah  Child  et  sir 
William  Petty.  Mun  publia,  en  1621^ 
un  ouvrage  intitulé  :  Déjeme  du  com- 
mercé £ê  Me$  oHenÊales,  et,  en 
1664,  un  antre  ouvrage  intitulé  :  Tré- 
soj\s  du  commerce  étranger.  Child 
publia  sous  le  titre  de  Nouveau  Dis- 
cours de  Child  sur  le  commerce ,  un 
ouvrage  dont  Tobjet  principal  était  da 
réduire  le  taux  lé^  de  l'intérêt  (1668), 
et  un  pamphlet  anonyme  dans  lequel  il 
défendait  les  privilèges  accordés  à  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  (1677^. 
Les  principaux  ouvrages  de  sir  Wil- 
liam Pettjr  sont  :  son  Arithmétique 
politique,  qui  traite  principalement 
de  la  population  ,  et  son  Quantidum- 
cuiique,  dans  lequel  il  disserte  6ur 
rarâent 

Ily  eut  à  cette  époque  une  innova- 
tion neureuse  ;  ce  fut  la  création  d'un 
bureau  de  commerce.  En  1655,  Croin- 
weli  avait  invité  son  fils  Richard,  plu- 
sieurs membres  du  conseil,  les  juges, 
des  gentilshommes  et  des  marciiands 
des  villes  de  Londres,  d'York,  de 
Kewcastle,  de  Yarmouth  et  de  Dou- 
vres, etc.,  à  se  réunir  en  assemblée 
pour  y  délibérer  sur  les  meilleures 
mesurée  à  prendre  dans  Tintérêt  du 
commerce,  et  h  lui  faire  un  rapport 
sur  ce  sujet.  Mais  les  préoccupations 
du  moment  avaient  empêché  qu'on  ne 
donnât  suite  à  ce  projet.  Charles  n, 
sur  rinviUtioD  d*Ashley,  reprit  cette 
idée,  et  créa,  sous  le  titre  de  «  conseil 
du  commerce  »  (1668),  une  commis- 
sion chargée  d'examiuer  les  ifiiiires 
(lui  intéressaient  spécialement  Tin- 
dustrie.  Le  conseil  du  commerce  se 
composait  d'un  président,  d'un  vice- 
pràkideot,  et  de  neuf  membres  aux- 


quels on  donna  des  salaires  réguliers. 
Le  comte  de  Sandwich  en  fut  nomnié 

le  premier  président  ;  Ashiey,  qui  était 
à  cette  époque  devenu  comte  de  Shaf- 
tesbury  et  lord  chancelier,  lui  succéda. 
Malheureusement  Charles,  qui  était 
toiuours  pressé  d'ai^sent,  trouva  le 
conseil  du  commerce  trop  dispendieux, 
et  le  supprima  au  t>out  de  quelquei 
années. 

Les  tumpUsei^  ou  barrières  pla- 
cées sur  les  routes  pour  le  préleva* 

ment  d'une  taxe  destinée  à  l'entretien 
des  grandes  routes,  commencèrent  a 
être  établis  sous  le  rè^ne  de  Char- 
les n.  Les  premiers  furent  ftits  à 
Wadesmill  dans  THertfordshire ,  à 
Caxton  dans  le  Cambridgeshire  ,  à 
Stilton  dans  l'Huntingdonshire.  La 
poste  aux  lettres,  qui  se  rattache  en 
quelque  sorte  aux  grandes  routes, 
prit  alors  un  développement  considé- 
rable. Le  prix  du  port  d'une  lettre 
simple  était  de  deiix  pence  (22  cen- 
times 1/2)  pour  une  distance  qui  ne 
dépassait  pas  quatre-vingte  minée. 
UaffranchiaaeMit  des  lettres  n'exis- 
tait pas  encore,  et  le  privilège  du  port 
franc  dont  jouissent  les  membres  du 
parlement  ne  paraît  leur  avoir  été 
accordé  qu'en  I7S5,  époque  à  laquelle 
la  chambre  des  communes  vota  des 
fonds  pour  bAtir  un  édifice  exclusive- 
ment destiné  au  transport  des  dépê- 
ches et  des  lettres.  En  1663,  le  revenu 
de  la  poste  aux  lettres  fut  accordé  par 
un  acte  du  parlement  au  duc  d'York 
et  à  ses  descendants  mâles.  Il  parait 
que  le  produit  annuel  de  cette  admi- 
nistration s'élevait  alors  à  91,600  liir. 
sterl.  (S37,500  fr.).  À  favénement 
de  Jacques  II ,  ce  revenu  avait  triplé, 
car  il  sVIevait  alors  à  66,000  liv.  sterl. 
(1,625,000  fr.). 

Lee  monnuee  frappées  eoos  la  ré« 
publique  fiirent  refondues  après  la  res- 
tauration, et  on  en  fit  de  nouvelles  piè- 
ces. Les  pièces  en  or  furent  appelées 
guinées,  parce  que  l'or  avec  lequel 
elles  étaient  iaites  venait  de  la  Guinée; 
elles  valaient  31  shillings  (26  fr.  25c.). 
Il  y  eut  aussi  de  nouveaux  farthings 
(2  c.  1/2).  Ces  pièces  portaient  sur 
l'une  de  leurs  faces  la  û^^ure  d'une 
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femme  représentant  la  Bretagne  as- 
sise sûr  un  gtoj[>e,  tenant  de  la  maiq 
droit»  mn  branche  'd'olivier,  el  de  n 
main  gauche  une  lance  et  un  bouctiefi 
On  prétend  quv  cette  figure  représen- 
tjît  celle  d'une  beauté  célèbre  de 
cour,  miss  Stewart,  qui  plus  tard  de* 
vint  ducheise  de  Rlcnmond. 

DisoBi  mi  mot  sur  les  manufac- 
tures anglnisps.  Ce  fut  sous  le  rè- 
gne de  Charles  II  qu'eut  lieu  la 
févocatiott  dé  Tédff  de  liantes  par 
touis  îjy  (Ito).  Cet  événemeiil 
Jeta  qn  grand  nombre  d'artisans  frnn- 
rni<;  en  Angleterre.  Beaucoup  d'entre 
éux  s'établîrer)t  à  Spitallield,  et  y  élcr 
Vèreht  des  fabriques  de  soierjes.  L'An-: 
leterre  (Jut  encore  à  ces  réfugiés  la  fe- 
rication  du  pnpier  à  écrire,  (jue  jus- 
qu'alors elle  avait  reçu  de  la  France. Ou 
peut  juger  par  les  deux  lois  suivantes 
de  l*uitérêt  que  lee  manaféctiires  an- 
glaises inspiraient  à  la  législatliré.  En 
IGfiG,  le  parlement  rendit  une  loi  por- 
tant nue  toute  personne  enterrée  avec 
des  vêtements  ne  pourrait  l'être  qu'a- 
Vee  ifes  Téteifiénts  f*iné.  La  con- 
travention était  punie  d'une  amende 
(fe  5  liv.  sterl.  (125  fr.).  Cette  loi 
n'ayant  pas  produit  les  résultats  qu'on 
en  attendait,  la  législature  rendit  une 
aiitre  fol 'qui  preserfvaft  aux  eod^ar* 
tiques  de  n'enterrer  les  morts  qn'aprte 
avoir  obtenu  des  parents  des  défunts 
l'assurance  écrite  que  le  statut  avait 
été  observe.  Des  fabriques  de  toiles 
s'établirent  pfendant  cette  période  à 
Ipswich  (1669)  ;  et  des  métiers  Hitca* 
mques  venus  de  la  Hollande  commen- 
cèrent à  fonctionner  dans  les  manu- 
factures de  tissus.  Les  premières  ini- 
pres^ons  de  ealioots  eurent  lieu  à 
Londres  en  1676. 

Cependant,  chose  remarquable!  le 
phénomène  dont  nous  sommes  les  té- 
moins aujourd'hui,  celui  de  i'agran- 
dtssement  du  paupérisnîe  et  de  la  ri- 
chesse, frappait  déjà  l'attention  dli 
législateur.  En  1662,  la  législature 
rend  une  loi  dont  le  préambide  s'ex- 

8 ri  me  aipsi  :  L'accroissement  continu 
.  es  paiivres,  non-seulement  dans  leè 
cites  de  Londres  èt  4^  Westminster, 
mais  dans  'tout  lé  rco^anme  il^Aàgte^ 


terre  et  la  principauté  de  Galles ,  est 
considérable  et  devient  un  fardeau 
très-lourd  pour  le  pays,  par  suite  ûeà 

défectuosités  des  lois  existantes,  de 
l'absence  de  règlements ,  pour  forcer 
au  travail  les  pauvres  incorrigibles 
dans  lès  paroisses  et  les  lieux  où  ils 
ont  leur  ddmicile  établi ,  et  de  la  né- 
gligence apportée  dans  l'exécution  des 
anciens  statuts  qui  ont  été  rendus 
pour  l'appréhension  des  vagabonds  et 
des  gens  sans  aveu.  Pour  remédier  a 
ëes  maux^  la  loi  enjoignait  aux  juget 
de  paix,  sur  la  plainte  qui  leur  en  serait 
déférée  par  les  marguilliers  des  pa- 
roisses et  les  personnes  attachées  à  la 
àurv^îllané^  des  pauvres,  de  renvoyer 
les  pauvres  des  lieux  où  ils  n'avaient 
pas  leur  domicile  établi ,  et  de  les  faire 
ratnener  par  la  force  dans  le  lieu 
qu'ilç  avaient  guitté.  Un  séjour  de 
jdarante  jours  dans  un  lieu  é&it  obli- 
gatoire pour  établir  le  nowreau  domi- 
cile du  pauvre.  Mais  romine  les  pau- 
vres parvenaient  à  se  soustraire  aux 
effets  de  la  loi  par  une  ré^jdence 
clandestine  de  quarante  jours,  une  loi 
subséquente,  rendae  sous  le  règne  de 
Jacques  ÏI,  déclara  que  le  domicile 
légal  du  pauvre  ne  compterait  qu'à 
partir  du  jour  où  il  aurait  donné  par 
écrît  le  i^om  du  Uèu  qu'il  Vôàaft  de 
quitter,'  ainsi  que  le  nombre  des 
personnes  qui  composaient  sa  fa- 
mille. Cette  loi  ne  fut  abrogée  qu'en 
1795  ,  et  tout  le  temps  qu'elle  dura, 
le  pauvre  ef  sa  famille  mrent,  pour 
ainsi  dire,  cloués  dans  la  paroisse 
Of'i  ils  étaient  nés.  Un  écrivain  de 
•'éj)oque  porte  les  sommes  dépen- 
sées uour  les  pauvres  au  chiure 
^nnuer  de  S4o,000  livres*  sterling 
(21,000,000  fr.);  un  autre  à  1^00,000 
liv.  sterl.  (1 7,.^)00,000  fr.).  Le  Dé- 
vofîsliire  figure  dans  ces  chiffres  pour 
84,500  liv.  sterl.  (862,500  fr.);  le 
comté  d*E8Sex'  pour  S7,'5n9l  Iît.  ster). 
(937,500  fr.);  le  Lincôlnshire  poujf 
3I,.''>00  liv.  sterl.  (787,500  fr.)  ;  le 
Norfolk  pour  46,200  livres  sterling 
(1,155,000  fr.);  le  Somerset  pour 
S0,800  Ht.  ' s«erl.  (767,^0  fr.):  le 
Middiesex  pour  56,400  livres  sterling 
U,410,000  itli  liâ  cdAitérf  qiii  ôoni^ 
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taient  le  moins  d'Indigents  étajant  le 
>     Cheshire,  le  WestmorelaDd ,  le  Lan* 

cashire. 

Le  salaire  des  ouvriers  é^ait  établi 
dans  les  proportions  suivantes  en 
1661  ;  à  8  penee  par  jour,  ou  1  sbil* 
\ln^  2  pence,  avec  nourriture,  pour  îc 
laboureur,  le  terrassier,  depuis  la  mi- 
mars  jusqu'à  la  mi-septembre,  et  de 
6  penets  on  1  Mllng  sans  noamfart, 
ponr  le  reste  de  Tannée  ;  pour  le  fe* 
nonr,  5  8  pence  ou  1  shilling  sans  nour- 
riture par  jour;  pour  la  teneuse , 
de  5  pence  à  10  pence  sans  nourri- 
ture ;  pour  le  moissonneur,  à  1  ilûl- 
Hng  ou  ^  1  shilling  10  peoee  sans 
nourriture;  pour  b  moissonneuse,  ri 
8  pence  ou  à  1  shilling  2  pence  sano 
nourriture.  Ces  prix  sont  établis  en 
1682,  c'est-à-dire  vin^t  et  on  ans 
;  après,  de  la  manière  suivante  dans  le 
comté  de  Suffoik  :  pour  le  feneur  avec 
nourriture, à  5  pence; pour  la  feneuse, 
également  avec  nourriture,  à  3  pence; 

Kur  on  labottienr  ovdinaire,  à  6  penee 
été,  et  à  5  pence  en  hiver.  Ces  ga- 
ges doubiaiittii  ïàtatpk'oa  ne  donnait 


4M 

noini  U  mmrritiire  aux  travailleurs. 
Les  gaees  annuels  des  voituriers 
étaient  fixés  à  5  liv.  sterl.  (125);  ceux 
de  rhomme  qui  conduit  la  charrue,  à 
S  liv.  sterl.  ;  ceux  du  berger,  à  4  liv, 
sterl.  (100  fr.);  ceux  d'une  cuisinière, 
à  2  liv.  îO  shil.  (62  fr.  50  c);  ceux  des 
femmes  de  service,  a  1  liv.  15  shil. 
(43  Ir.);  ceux  des  leuunes  chargées  de 
traire  les  vaches,  à  I  liv.  sterl.  10  sh« 
(87  fr.  50  C).  Les  salaires  quotidiens 
du  ma^oo,  dp  mettre  charpentier,  du 
briquier,  du  tuilier,  du  plâtrier,  étaient 
de  6  peiice  par  jour  avec  la  nourriture, 
le  prix  de  le  viande  fut  ftcé,  de  1860  à 
1690,  à  i  sbil.  4  pence  les  huit  livres 
de  mouton;  en  1671 ,  à  1  shil.  la  liv.; 
en  1677,  à  5  pence  la  liv.  Le  blé,  en 
lOGl,  valait3  liv.  10  shil.  (87  fr.  50  c.) 
h  quarter  (hvil  boisseens);  en  1882, 
S  liv.  14  shil.  (82  fr.  80  c);  en  1674, 
à  3  liv.  8  s.  8  d.  (85  fr.  35  c);  le  prix 
moven  du  blé,  de  1666  à  1685,  étaj^ 
de  2  liv.  6  s.  3  d.  (58  fr.  25  c.)  (*) 

(*)  La  valeur  du  shilling  est  de  i  fr.  aoe.; 
ceHe  ds  penojr  ou  penee  est  jMtiiBM  à  $0  S» 
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RÉVOLUTION. 


CHAPITRE  pmnnss. 

POLITIQUE. 

§  1 .  lnte^^^gne.  —  Commonromont  d'oppo- 
sition.—Poliliquede(;(iilluuiue. — (iuillaii- 
■Mffwteoe  d'OniDg*,  est  nommé  |)a  i  le  par- 
lenwnt,  roi  d'AnsIf^toire ,  d'Irlande  et 
d'ËcosM. — Soulèvement  de  l'Ëco&se  et  de 
rtrtaMie.-- MMente  de  Jacquet  II  en  Ir« 
lande.  —  Bataille  de  la  Boyae.  —  Prépa^ 
ratiiii  contre  la  France. 

La  monarchie  absohie,  brisée  par 
une  commotion  nouvelle,  venait  d'ex- 
haler son  dernier  souffle.  Au  vieux 
principe  de  la  royauté  sans  limites 
allait  Boeoéder  un  ayttème  qui  con* 
sacrait  d'une  manière  péremptoire  la 
représentation  nationale,  et  détermi- 
nait .'uec  plus  de  précision  les  fonc- 
tions et  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne. C'était  le  aystème  |>arleiiieir> 
taire.  Cette  forme  de  gouvernement 
n'était  point  une  innovation  pour  l'An- 
gleterre ,  mais  par  suite  des  empiéte- 
ments alternatif  faits ,  tantôt  par  la 
couronne  sur  les  communes ,  tantôt 
ar  les  communes  sur  la  couronne, 
'application  n'en  avait  jamais  été 
franche.  Or,  la  déchéance  de  Jacques 
rendait  impossible  désormais  le  retour 
à  rabsolotisme.  Un  peuple,  en  effet, 
ne  saurait  revenir  volontairement  à 
un  passé  qui  n'a  été  rien  moins  qu'iieu- 
reux  pour  lui,  après  des  luttes  aussi 
longues  et  aussi  sanglantes  ;  et  l'expé- 
rience des  deux  ri^nes  précédents  eût 
ôté  Tenvie  d*y  songer  a  un  souverain 
moins  sage  et  moins  prudent  que  l'é- 
tait Guillaume.  D'un  autre  coté,  il 
n'était  pas  à  supposer,  maintenant  que 
les  droits  de  la  bourgeoisie  venaient 
d'être  solennellement  reconnus,  que 
les  communes  voulussent  se  mettre  en 
opposition  ouverte  avec  la  royauté, 
comme  t'avait  été  le  long  parlement, 
sous  le  lègoe  de  Charles  I*'. 


Os 'doit  éira  enrieiix  d'appreadve 
«nels  Ibrent  les  elfots  qui  résultèrent 

a*une  combinaison  politique  dont  le 
mécanisme  (;pnsiste  dans  le  concours 
simultané  des  trois  branches  du  pou- 
? oir  constitutif  pour  foire  les  loia  et 
pour  administrer,  an  moment  où  le 
système  commença  à  fonctionner;  de 
savoir  comment  l'équilibre  tut  réta- 
bli, toutes  les  fois  qu'un  de  ces  pou- 
voirs, cédant  à  la  nature  de  son  ori- 
gine ou  à  ses  penchants  personnels,  se 
trouva  en  opposition  avec  les  deux 
autres;  quel  est  le  degré  de  prospérité 
et  de  force  que  le  système  donna  à  la 
nation  prise  en  masse,  et  aux  Indivi- 
dus considérés  isolément  ;  dans  quelles 
voies  il  dirigea  les  esprits,  et> quelle 
influence  morale  il  exerça  sur  eux. 
L'histoire  que  nous  allons  tracer  est 
donc  importante  à  connaître  sous 
le  rapport  des  hauts  enseignements 
qu'elle  renferme.  Mais  ce  n'est  pas  le 
seul  titre  qui  la  recommande  à  notre 
attention.  Jetez  les  yeux  sur  les 
cinquante  dernières  années  de  l'his- 
toire de  notre  pays.  Combien  d'ana- 
logies! Que  de  rapprochements  existent 
entre  cette  histoire  et  celle  de  l'Angle- 
terre à  l'époaue  que  nous  CKaminons! 
Ces  rapprochements  dans  l'histoire 
des  deux  peuples  sont  remarquables. 
En  elïet,  dans  les  deux  pays,  le  sang 
royal  rougit  l'échataud  et  la  répu- 
blique se  fonder  «rai*  la 'transition 
est  trop  brusque,  les  deux  nations  ne 
sont  pas  encore  façonnées  aux  formes 
républicaines.  Les  Stuarts  en  Angle- 
terre, les  Bourbons  en  France,  repren- 
nentlesceptre  delaroyauté.Ledemkr 
rapprochement  est  celui  des  deux 
peuples  repoussant  les  idées  du  mo- 
narcbisme  pure,  et  brisant,  après 
quelques  années  d'existence ,  le  trône 
gu'iis  avaient  relevé  pour  adopter  les 
loimes  du  gouvernemenl  ooastita- 
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lionnel.  La  révolution  de  1688  place 
Guillaume  III,  prince  d'Orange,  sur 
le  troue  d'Angleterre;  la  révolution 
de  18M  place  Loait-Fbttifipe  sur  le , 
tràoe  de  France. 

(1688.)  La  fuite  de  Jacques  ne  ter- 
mina point  l'œuvre  de  la  révolution. 
Il  y  eut  un  interrègne  qui  dura  depuis 
hn  déeembre  1688  jusqu'au  IS  fé- 
vrier 1689.  Le  prince  d'Oraoge ,  qui 
était  venu  s'établir  au  palais  de  Saint- 
James,  attendait  patiemment  le  cours 
des  événements.  Sur  ces  entrefaites , 
les  membres  de  la  chambre  haute,  s'é^ 
tant  réunis  aux  membres  delà  dernière 
chambre  des  communes  qui  se  trou- 
vaient en  ce  moment  à  Londres,  ils  l'in- 
vitèrent à  prendre  lee  rêneB  de  rÉtat , 
et  à  réanîr  une  conventioopoiirleSO 
janvier  suivant.  GuilJaumo  envoya  des 
lettres  circulaires  aux  shérifs  des  com- 
tés ,  aux  universités,  aux  cités  et  aux 
bourgs,  à  cet  eflM.  L'état  du  paya 
était  satisfaisant.  L'armée  de  Jacques 
et  la  flotte  venaient  de  se  soumettre  à 
l'autorité  de  Guillaume  sans  diffi- 
cuJté.  Les  Écossais,  malgré  la  ré- 
8is£ance  du  comte  d*Aran ,  fils  aîné 
du  duc  d'Hamilton,  et  de  Grahnm  de 
Claverhouse,  qui  avait  été  créé  ré- 
cemment vicomte  de  Dundee  par  Jac- 
ques II ,  montrait  la  même  disposition 
à  obéir.  L'Irlande  aeule  paraiaaait 
disposée  à  lui  résister. 

Le  22  janvier  1689,  la  Convention 
s'assembla  à  Westminstejf.  Le  marquis 
d'Halite  fat  éki  préaident  de  la  cham* 
bre  des  lords ,  et  M.  Poole ,  Tun  des 
membres  qui  appartenaient  au  parti 
patriote  des  coiniiiuiies  du  règne  de 
Cliarles  II ,  fut  nommé  speaker.  Lec- 
tnre  fut  donnée  amx  deux  chambres 
dUme  lettre  de  Goillaome.  Le  prince 
déclarait  dans  sa  lettre  qu'il  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  accomplir  la  tâ- 
che qui  lui  avaii  été  confiée;  qu'il  ap- 

Cirtenait  maintenant  aux  deux  oham- 
res  d*assurer  sur  des  bases  solides 
la  religion  du  pays,  ses  lois  et  ses 
libertés  ;  qu'il  ne  doutait  pas  qu'avec 
me  représentation  aussi  complète  et 
aussi  obérale  que  celle  qni  existait  ac- 
tuellement ,  les  résultats  qu'il  avait 
jftQfOêéÊ  dans  sa  déciaralion ,  en  dé- 


barquant ,  ne  fussent  paisiblement 
obtenus.  Guillaume  faisait  ensuite  al- 
lusion a  la  position  dangereuse  où  se 
trouvaient  les  proteitanta  en  Irlande  ; 
passant  ensuite  à  l'état  des  affaires 
de  la  Hollande  et  du  continent,  qu'il 
avait  à  cœur  de  terminer,  il  dit  que 
les  affaires  extérieures  étaient  si  aif- 
llcilea  que  de  trop  longues déHbératione 
pourraient  être  tunestes  ;  que  les  États 
de  Hollande,  à  l'aide  desquels  il  avait 
pu  sauver  l'Angleterre  du  joug  du 
despotisme,  pouvaient  d*un  instant  à 
Pautre  avoir  oesoin  des  troupes  qu'il 
avait  amenées  avec  lui,  car  ils  étaient 
en  ce  moment  en  guerre  avec  la 
France  ;  mais  qu'il  espérait  bien  que 
I*  Angleterre  reMiraît  par  rédprMfté  à 
la  Hollande  lea  aervfees  et  l'assiatanee 
qu'elle  en  avait  reçus  elle-même. 

Ce  discours  fut  accueilli  par  des 
acclamations  dans  la  chambre  des 
eommunea.  Lea  partisans  de  6oil« 
laume  dans  cette  chambre  renché- 
rirent encore  sur  ce  qu'il  «vait  dit,  en 
donnant  des  couleurs  plus  sombres  à 
la  situation  de  l'Irlande ,  et  en  faisant 
entrevoir  à  rassemblée  la  poeaibitité 
de  reprendre  à  la  France  les  pro- 
vinces de  Normandie  et  d'Aquitaine, 
qui  avaient  appartenu  autrefois  a  l' An- 
eleterre.  La  chambre  des  lords  em- 
Brassa  avec  la  même  chaleur  les  pro- 
jets du  prince.  Un  jour  fut  fixé  pour 
rendre  des  actions  de  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  avait  délivré  le  royaume  du 
papisme  et  du  deapotiame  du  dernier 
règne.  Puis  les  deux  chambres  pré- 
<;entèrent  en  corps  une  adresse  à  Guil- 
laume, dans  laquelle  elles  suppliaient 
le  prince  de  prendre  en  main  l'admi- 
nistration dea  afftiires  de  l'Ëtat,  de 
disposer  du  revenu  public ,  dans  l'in- 
térêt de  la  religion ,  des  lois  et  des  , 
libertés  de  la  nation ,  et  de  s'occuper 
de  l'Irlande  pour  v  ramener  la  paix. 

Le  prodent  Guillaume  remit  au  len- 
demain sa  réponse;  il  la  fit  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Milords  et  Messieurs , 

«  Je  iirii  content  que  ce  que  f  ai  ÙH 
voua  adt  agréable;  et  puisque  vous  dé- 
sirez que  je  continue  a  administrer  les 
a£^es«  je  veux  biea  adbérer  à  vos 


Digitized  by  Google 


nSTQIBK  lyAMUTERBE. 


désirs.  »  ?m  GuilUume  p^rla  aux  deux 
flbanbns  àm  aftifttectérfwrii.  «  !• 

Im  recommande,  dit-il ,  à  TOtn  IMMÎ* 

df'rntion  ;  elles  sont  de  nature  à  vous 
faire  hdter  vos  délibérations,  pour 
fbruaer  \ia  établi&seiueut  solide  uoa- 
•iuleni^qt  pour  vmis,  mais  pour  it 
reste  de  r^ârope.  » 

Le  premier  soin  des  deux  chambres 
fut  de  donner  une  forme  régulière 
k  ia  urise  de  possession  du  pouvoir 
allait  awir  lifa  par  GaiHanma.  Lei 
whi$;s  espéraient  beaucoup  de 
Guillaume,  à  cause  de  l'appui  qu'ils 
lui  avaient  donné,  étaient  générale- 
ment disposes  k  le  soutenir.  Dans  la 
ciiamtm  ilaa  oommones ,  un  membra 
whig,  nommé  Dolben,  dérinra  que 
Jacques  ayant  quitté  le  royaume  sans 
nomnier  personne  pour  Tadmifiistrer  à 
sa  place,  sa  fiiite  équi?alait' à  «ne 
abdication  volontaire.  Cette  résolution 
fat  adoptée  malgré  la  résistance  du 

Earti  tory  ;  elle  fut  ensuite  présentée  à 
I  chambre  des  iords,  pour  qu'elle  y 
4onnftt  sa  sanctioo.  Mais  la  ebambra 
baute  était  remplie  dt  psisoiinages 
gitt  BB' pouvaient  encore  avoir  oublié 
ce  quMIs  devaient  à  Jacques.  La  plu- 
part de  ses  membres  i\'avaient  ac- 
cepté  Guillaiiine  qu'aTSC  répugnance  ; 
et  les  moins  hostiles  ne  tonlaient  ao* 
corder  leur  appoi  qu'après  avoir 
compté  avec  lui;  Le  parti  tory  aurait 
désiré  une  régence,  dans  Tespoir  que 
les  passions  se  eaiSfierafciit,  et  qu^oii 
afiSOBUPodement  pourrait  rétablir  Jac- 
ques sur  le  trône.  La  proposition  du 
projet  de  régence  lut  adoptée.  Les 
lords  votèrent  ensuite,  à  une  majorité 
de  einquante  voix  contre  quarante-six , 
que  le  contrat  qui  existait  entre  le  roi 
et  son  peuple  avait  été  rompu  par  le 
fait  de  ia  fuite  de  Jacques.  Le  jour 
suivant,  ils  amendèrent  Ui  résolution 
qni  leur  atait  été  adressée  par  les 
oommines,  en  remplaçant  le  mot 
d'abdication  par  celui  de  désertion, 
et  votèrent,  à  la  majorité  de  ciaquaote- 
cinq  Toix  eontre  quaraaie  si  une, 
qne  le  tclne  était  vacant.  Un  menu* 
bre  demanda  alors  qu'une  enquête 
fût  faite  sur  la  naissance  du  pré' 
tsndu  prince  de  Oaiies  ;  m^^is  ia  mo- 


tion fut  repoussée.  La  résolution 
•nendée  iwffnft  à  la  diiMbw  ém 

eommunes,  mais  cette  obanbre  main- 
tint le  mot  abdiquer,  qUe  voulaient 
chan<;er  les  lords,  et  déclara  les  ca- 
tholiques exclus  du  trône. 

GmMmt^  4sns  Tespoir  d'iteartcr 
cette  opposition,  fit  une  déclaration 
à  Halifax,  à  Danby,  à  Shre\v<biirr 

aue  ceux-ci  répandirent  à  protuM^n 
ans  le  public.  Guillaume  disait  dans 
•a  déelsiition,  qu'il  avait  jusqu'à  ee 
inoment  gardé  le  silence ,  parce  qu'il 
n'avait  voulu  intervenir  d'aurune  fa- 
çon dans  des  délibérations  et  des  votes 
de  cette  nature,  et  qu^il  était  bien 
lésoitt  à  ne  point  reooorir  anx  mena- 
ces ni  aux  promes$>es  pour  obtenir  des 
suffrages  qui  lui  fussent  favorables.  Il 
parlait  de  la  régence  proposée  ,  et  (li- 
sait que  si  cette  mestn^  était  jugée  la 
meiUearé,  il  fallait  ^adopter;  mais 
que  pour  lui  il  n'accepterait  point  de 
pareilles  fonctions.  «Quelques-uns, 
ajoutait-il,  proposent  de  placer  ma 
feniBie  snr  le  trone,  et  de  me  laisser 
gouverner  le  royaume  pour  elle.  Per> 
sonne  n'a  plus  d'estime  pour  sa  femme 
(jue  j'en  ai  pour  la  princesse  ;  mais 
je  suis  ainsi  fait,  que  je  ne  saurais 
supporter  Fidée  d'être  le  senrftear  de 
ma  femme.  Rn  un  mot ,  je  n'aooeple- 
rai  le  trône  qu'autant  iju'il  me  sera 
donné  a  moi  personnellement  ,  pour 
en  jouir  ma  vie  durant.  Si  vous  jugez 
eonvenaMe  ^'agir  autrement,  je  ne 
m'y  opposerai  pas ,  mids  je  febonme- 
rai  en  fïollande  et  ne  me  mêlerai  pln^ 
de  vos  affaires.  »  Guillaume  déci  irait 
en  outre  que,  quelque  grand  que  fût  le 
prix  que  les  hommes  attaehaient  à  la 
possession  du  trône ,  oetle'posàession 
était  peu  de  chose  à  ses  yeux;  qu'il 
pouvait  très-bien  vivre,  et  vivre  heu- 
reux sans  couronne. 

Cette  déeliration  ne  changea  point 
les  esprits,  et  le  projet  de  ne  laisser  |i 
Guillaume  que  le  gouvernement  no- 
minal, rencontra  uq  grand  nombre  de 
partisans. 

Guillaume  n^Iavaft  Jamais  en  bean- 
coup  de  prévenances  poor  Marie ,  et 
ses  nombreuses  infidélités  étaient  pu- 
bliquement connues.  Les  terys  espér 
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raient  tirer  parti  de  ces  circoqstau- 
ew.  Mait  Ht  cooBsdtiaîeBt  mal  le  ca- 
ractère de  la  princesse;  car  Marie  s'é- 
tait toujours  montrée  épouse  docile  et 
soumise  à  son  mari.  Danby,  au  nom 
du  paiti ,  lui  ayant  fait  Tofl're  du  trône 
pour  elle  seule,  elle  lui  dédara  qu'elle 
était  la  femme  du  prince ,  qu'elle  ne 
voulait  rien  accepter  sans  son  consen- 
tement, et  qu'elle  regarderait  comme 
WÊ»  injure  personnelle  tout  ce  qui  se- 
rtit fait  dada  le  but  de  séparer  ses  in* 
téréts  de  ceux  de  son  mari.  Non  con- 

j  tente  de  cette  déclaration ,  elle  remit  à 
Guillaume  la  lettre  que  lui  avait  écrite 

\  Oanby,  et  la  réponse  qu'elle  lui  avait 
iSiite. 

Cette  conduite  de  la  princesse  décida 
\a  chambre  des  lords  à  adopter  la 
résolution  des  communes  dans  i'état 

Ginaitir  où  elle  lui  avait  été  présantéa. 
^  I  résolution  était  conçue  dans  leste»- 
mes  suivants  :  «  Résolu  que  Guillaume 
et  Marie,  prince  et  princesse  d'Orange, 
seront  déclarés  roi  et  reine  d'Angle- 
tme,  deF)miiceetd*irlaiide,  «rdeanaa- 
j  sessions  anglaises  ;  que  leadSts  pnnoe 
et  princesse  garderont  la  couronne 
leur  vie  durant;  que  l'un  des  deux 
époux  venant  à  mourir,  la  courouue 
mpaitiendra  ao  aorvivant  ;  que  Teier- 
cice  du  pouvoir  royal  ser^  dévolu 
uniquement  nu  prinre  d'Orange,  sa 
vie  durant;  qu'après  la  mort  des  deux 
époux,  la  couronne  passera  aux  héri- 
tiers de  la  princesse  d'Orange;  qoPà 
défaut  d'enfants  issus  de  la  princesse, 
elle  passera  à  la  princesse  Anne  de 
Danemark  et  à  ses  enfants;  et  qu'à 
!  dé£aat  d'enfanU  issue  de  la  j^rtneaiie 
I  I^anemark ,  elle  retournera  aux  M- 
'     ritiers  du  prince  d'Orange.  » 

Le  jour  même  où  cette  déclaration 
devint  publique,  Marie,  la  nouvelle 
Teioe,  arriva  île  la  Hollande  et  deacea* 
dit  à  White-Hall.  Le  lendemain,  Guil- 
laume et  Marie  furent  proclamés  roi 
et  reine  d'Angleterre ,  de  France  et 
dlrlande,  à  Londres  et  à  Westminster, 
Mt  aedamaliORs  du  peuple  et  an  bruit 
du  canon.  Tous  les  yeux  étaient  ten- 
dais sur  la  nouvelle  reine,  car  on  s'at- 
tendait à  ce  qu'elle  montrerait  quel- 
que répugnance  a  succéder  à  son  pere. 


«  Mais  cette  attente  ^ut  |[£Çuq,  dit 
^velyp  ;  )a  reine  entr^  fi  ifyni^Hall 
conime  si  e\lp  fût  venue  à  une  noce. 
Le  lendemain  de  son  arrivée ,  elle  se 
leva  de  bonne  heure,  et  visita  ses  ap- 
partements, nour  voir  s'ils  étaient  à 
la  eommoditp;  elle  a^  coudif  dans  le 
lit  de  répotise  de  Jacaues,  jei  djeux 
jours  après  elle  s'assit  à  la  table  de  jeu, 
comme  avait  coutume  de  le  faire  la 
reine  qu^elle  venait  de  Remplacer.  La 
nouvelle  reine  parlait  à  '^es  cQurti- 
sans ,  souriait  à  tous ,  de  sorte  qu'au- 
cun changement  ne  semblait  avoir  eu 
lieu  à  la  cour,  excepté  pourtant  que 
J'épouse  de  QmWàun»  asaistait  à  notre 
iervice  divin.  Çie^e  cpnduite  âit  viv6> 
ment  critiquée.  » 

Le  parlement  d'Kcosse  paraissait  en 
général  bien  disuqâé  eu  faytiur  du 

SivememenC  la  convention  d«P 
la  s'était  r^nie  le  14  mars ,  et  avait 
élu  pour  son  président  le  duc  d'Hamil- 
ton,  qui  appartenait  au  parti  tory, 
mais  qui  était  dévoué  aux  intérêts  du 
roi.  Cette  assemblée  reçut  une  lattria 
nenaiçante  de  laaquaef  a  laquelle  elle 
ne  fît  aucune  réponse,  mais  elle  répon- 
dit de  la  manière  la  plus  gracieuse 
a  une  lettre  que  Guillaunip  lui  avait 
envoyée.  Une  prodamation  fu|  alon 
publiée  ;  la  ConventiOA  ordonnait  à 
tous  les  hommes  de  seize  à  soixante 
ans  de  se  tenir  prêts  à  prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  leur  pays  et 
de  leur  religion;  la  milice  des  eomtéa 
du  Sud  fut  organisée^  et  des  armée 
ainsi  que  des  munitions  de  guerre 
lurent  envoyées  aux  protestants  oui 
habitaient  le  nord  de  ririande. 
afaérift  reçurent  Tordre  de  s'emparer 
de  toutes  les  personnes  qui  porteraient 
des  armes  sans  autorisation;  Hnniilton 
tut  investi  d'une  autorité  dictatoriale 
pour  i^asaurer  des  suspects. 

Cependant  au  milieu  de  ces  prépara- 
tifs, (iraliam  de  Claverhouse,  vicomte 
de  Dundee ,  cherchait  à  renverser  la 
Convention,  en  pressant  le  duc  de 
Qordon,  qui  oenipait  le  château  d'E- 
dimbourg, et  qui  avait  été  proclamé 
traître  sous  les  murs  de  cette  forte- 
resse par  ordre  de  la  Convention ,  à 
tirer  sur  ia  ville.  Gordon  ayau(  re- 
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poussé  cette  proposition,  Dundee  vou> 
lut  fbniMr  UM  antre  GoofeotiOD  à 
Stirliog;  mits  mal  secondé  par  ses 
amis,  le  marquis  d'Athol  et  les  lords 
Balcarras  et  Marr ,  il  ne  donna  pas 
suite  à  ce  projet.  Dundee  aurait  dé- 
'  tiré  eonumncer  la  hitl»,  lorsqu'il 
reçut  une  lettre  de  Jacques,  qui, 
deîix  jours  avant  l'ouverture  de  la 
convention  écossaise,  avait  débaraué 
en  Irlande.  Jacques  invitait  Dunaee 
k  se  tenir  tranquille  jusqu'au  momaal 
où  il  pourrait  lui  envoyer  des  trou- 
pes. Mais  cette  invitalion  n'allait  point 
au  courage  bouillant  de  Dundee;  et 
n'éooutant  que  son  impéCuoatlé  tiatu- 
nlle,  il  se  mit  à  la  têla  d'une  cin- 
quantaine d'hommes,  et  traversa  Edim- 
bourg avec  sa  petite  troupe.  Un  de  ses 
amis  lui  ayant  demandé  où  ii  allait  : 
«  OÙ  raaprft  de  Mootroae  me  con» 
doira,  »  lui  répondit-il.  Dundee  avait 
pris  pour  modèle  ce  fameux  partisan, 
et  il  aimait  à  dire  que  le  sang  de  Mont- 
rose  coulait  dans  ses  veines.  En  pas- 
aant  aom  lea  mors  eitérienra  de  te 
citadelle,  du  côté  de  la  route  de  Dal- 
keith,  il  descendit  de  cheval ,  et  mon- 
tant sur  le  parapet  de  la  citadelle,  dans 
un  endroit  où  le  rocher  était  presque  à 
pic,  il  eut  une  oonffirence  avec  le  duo 
de  Gordon,  qu'il  engagea  à  se  retirer 
avec  lui  dans  les  hautes  terres. 

De  vives  alarmes  se  répandirent  aus- 
•itdt  dans  la  ville  et  dans  le  sein  de  la 
Gonfeutiori ,  qui  siégeait  en  ce  mo- 
ment. Le  i)ruit  courut  que  Dundee  était 
aux  portes  d'Édimhourg;  avec  une  ar- 
mée, et  que  Gordon  se  disposait  a 
bombarder  te  ville*  Hamilton,  prévenu 
que  la  CooTention  renfermait  dans  son 
sein  des  personnes  qui  étaient  atta- 
chées à  la  cause  du  roi  déchu ,  et  qui 
étaient  prêtes  à  la  soutenir,  lit  aussi- 
tôt fermer  lea  portes  de  la  chambre,  et 
ordonna  que  les  clefs  fussent  déposéea 
sur  la  table,  en  s'écrinnt  que  le  danger 
existait  aussi  bien  au  dehors  qu'au  de- 
dans ;  que  les  traîtres  devaient  rester 
enfiarmes  jusqu'à  ce  que  le  danger  fàt 
passé  ;  mais  que  les  amis  de  la  liberté 
n'avaient  rien  à  craindre ,  parce  que 
des  milliers  de  bons  citoyens  étaient 
prêts  à  courir  aux  armes  pour  leur  dé- 


fense, an  premier  signal.  Alors  les 
timbouw  battiml  le  rappel,  lea  tram- 
pattes  aonnèrent,  et  dea  milliers  de 
covenantaires  des  provinces  de  POuest, 
qu'Hamilton  avait  fait  appeler  secrète- 
ment à  Édimbourg ,  sortirent  de  leur 
relraite,  et  ae  réunirent  en  armea  sur 
les  places  publiques.  Cette  manifurta- 
tion  ramena  la  tranquillité  dans  Édim- 
bourg. Les  portes  de  la  chambre  où 
te  Convention  était  réunie  furent 
ouvertes  auaaitdt,  et  lea  torva  qui  en 
sortirent  furent  couverts  de  nuées  sur 
leur  passage.  La  Convention  paraissait 
donc  animée  de  meilleures  dispositions; 
«pendant,  dans  aa  lettre  à  eette  assem- 
blée, Guilteume  ayant  parlé  de  réunir  j 
les  deux  royaumes,  ce  projet,  qui 
avait  été  forme  par  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs ,  rencontra  une  vive  ré-  ! 
aiatanee.  Sir  Janm  Dalrymple,  qui 
venait  d*étre  élevé  a  la  pairie,  aous 
le  titre  de  lord  Stair  ,  et  d'autres  per-  , 
sonnaiies,  appuyèrent  ce  projet;  niais 
les  presbytériens,  qui  formaient  la  ma- 
jorité de  te  GonventîoB ,  te  repouaaè»  ! 
rent,  et  il  fut  abandonné. 

Le  4  avril,  la  Convention  adopta 
deux  résolutions  :  l'une  par  laquelle 
elle  déclarait  ^ue  le  roi  Jacques,  pur 
•ea  aetea,  avait  perdu  aea  droits  a  te 
couronne  ;  la  seconde  par  laquelle  elle 
offrait  la  couronne  d'Écosse  à  Guil- 
laume et  Marie.  I^e  comte  d'Argyle , 
iiia  du  seigneur  de  ce  nom  qui  avait 
été  exécuté  sous  Jacques ,  air  Jofaa 
l)alr\  inpie  ,  fils  de  lord  Stair  ,  et  sir 
JaL(|ut's  Montgoniery,  furent  désignes 
pour  aller  à  Londres,  et  offrir  la  cou- 
ronne à  Guillaume  et  à  Marte.  CM 
envoyés  se  présentèrent  devant  le  roi 
et  la  reine,  et  Argyle  lut  à  haute  voix 
le  serment  du  couronnement.  Guil- 
laume repétait  chaaue  phrase  après 
lui ,  la  main  droite  lerée.  La  formule 
de  ce  serment  contenait  une  cteuse 
dans  laquelle  étaient  ces  mots  :  «  Dé- 
truira tous  les  hérétiques  et  tous  les 
ennemis  de  la  véritable  religion.  »  ' 
Lorsque  Argyto  lot  cei  mots,  Guil- 
laume rarréta ,  et  lui  déclara  qu*il  ne 
voulait  point  s'obliger  à  devenir  un 
persécuteur.  Les  commissaires  lui 
ayant  dit  que  ces  paroles  avaient  un 
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RÉVOLUTION. 


autre  sens,  «  Alors,  reprit  Guillaume, 
je  prête  le  serment  dans  le  seus  que 
TOUS  lui  donnez  maintenant.  » 

(1689.)  Le  piinoe  d*Oraiige  était 
donc  devenu  maintenant  roi  a*Angle- 
terre  et  d'Écosse.  La  première  mesure 
qu'adopta  le  roi ,  fut  d'organiser  i'ad- 
ministration  :  cet(e  organisation  pré- 
sentait de  grandes  difficultés,  dans  la 
I    situation  ou  se  trouvait  placé  Guil- 
j    laume,  car  le  nombre  des  personnes 
I    Qui,  par  pur  désintéressement,  avaient 
{   epooié  sa  cause,  était  fort  Nstreint 
En  effet,  tons  mmandaient  ;  et  TAn- 
iileterre   aurait  été  cent  fois  plus 
riche,  qu'il  eût  été  impossible  de  sa- 
tisfaire toutes  les  ambitions.  Guil- 
i   laume,  par  ses  manières  froides  et 
sa  réserve,  sut  en  partie  ooi^orer  l'o- 
rage, et  faire  tourner  à  son  profit 
personnel,  ainsi  qu'à  celui  de  la  na- 
tion, les  éléments  d'opposition  qui 
commençaient  à  nattre  dans  la  com- 
position de  son  cabinet;  il  s'attacha 
principalement  aux  whigs. 

Le  18  lévrier,  le  roi  fit  son  pre- 
mier discours  aux  deux  chambres.  Ce 
discours  était  froid  et  laconique.  Guil- 
laume assurait  aux  deux  chamores  qu*il 
ne  ferait  rien  pour  perdre  la  bonne 
:     opinion  qu'elles  avaient  eue  de  lui; 
I     pins  il  les  engagea  à  porter  leur  at- 
i     tentiott  sur  l'état  des  affairés  en  Hol- 
lande et  en  Irlande.  «  La  situation 
à  l'extérieur  est  telle,  leur  dit-il,  prin- 
cipalement en  Hollande,  que  si  vous 
n^adoptez  pas  des  masures  promptes 
et  décisives  ,  les  Hollandais  courront 
plus  de  dangers  que  vous  n'en  avez 
'     couru  vous-mêmes.  Pour  nos  affaires 
de  l'intérieur ,  vous  devez  savoir  que 
!    b  situation  rédame  de  tous  une  sé> 
rieuse  attention,  et  qu*U  est  néces- 
saire d'adopter  des  mesures  énergi- 
ques pour  rétablir  la  paix  et  soutenir 
les  intérêts  des  protestants  au  dehors 
et  au  dedans.  Il  en  sera  de  même  à  l'é- 
gard de  rirlande.  » 
Mais  les  choses  allaient  trop  bien  au 
;      godt  des  wliigs  ;  aussi  le  jour  suivant, 
les  lords  adoptèrent  uu  bill  qui  avait 
pour  but  de  provoouer  une  dissolu- 
tion du  parlement,  dont  les  pouvoirs 
ne  paraissaient  pas  suffisamment  éta- 
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blis.  Les  torys  et  les  jacobites ,  nom 
qui  venait  d'être  donné  aux  partisans 
de  Jacques  ,  n'avaient  proposé  ce  bill 
que  dans  l'espoir  de  reprendre  Tafan- 
tage  aux  nouvelles  élections,  et  de 
modifier  ou  d'annuler  ensuite  les  actes 
qui  avaient  été  adoptés  par  la  Conven- 
tion. Mais  la  Convention  adopta  un  bill 
qui  déclarait  légalement  étaUi  le  par- 
lement artuel.  Le  nouveau  serment 
d'allégeance  fut  présenté  aux  deux 
chambres  ;  la  formule  ne  différait  de 
oeHe  des  serments  précédents  9ue  par 
rbmission  de  quelques  mots  uisigni- 
fiants.  Cependant  plusieurs  membres 
des  deux  chambres,  et  notamment  les 
comtes  de  Ciareudon ,  de  LicbUeld  et 
d'Eieter,  l'arcnevêgue  de  Cantorbéij 
et  sept  évéques ,  rerasèrent  de  le  pr^ 
ter.  D'autres  s'absentèrent  des  aeux 
chambres  sans  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission. Quatre  cents  membres  du 
dagé  suifirent  Teiemple  donné  par  la 
primat  et  les  sept  évéques.  Alors  coo^ 
menca  une  nouvelle  scission  ,  dont  les 
membres  recourent  la  dénomination  de 
non-jurés,  terme  qui  devint  aussi  fré- 
ouent  que  celui  de  oon-oonfoimista 
ravait  ké  sous  les  deux  derniers 
Stuarts. 

Le  premier  parlement  de  Charles  II, 
dans  un  accès  de  loyauté ,  avait  voté 
i  la  couronne  un  revenu  annuel  de 
1,200,000  liv.  sterl.  (30,000,000  de  fr.) 
sa  vie  durant,  et  ce  précédent  avait  été 
suivi  à  Tavénement  de  Jacques  11. 
Guillaume  devait  done  attendre  dM 
communes  (|u*ettes  en  useraient  de  la 
m^me  manière  à  son  égard  ;  mais 
vvliigs  et  torvs  lirent  cause  commune 
celte  fois  pour  repousser  ce  mode 
d'allocation.  «  Nous  pouvons  fidre  re- 
monter le  commencement  de  nos 
maux  à  cet  acte  de  générosité  ,  dit 
un  membre  des  communes.  Si  le  roi 
Charles  II  n'avait  pas  ret^u  de  nous 
cette  allocation,  il  n'aurait  jamais 
agi  comme  il  Ta  fait.  »  Dans  le  cours 
de  la  discussion ,  Guillaume  informa 
la  chambre  des  communes  que  le 
roi  Jacques  venait  de  quitter  Brest, 
et  qu'il  se  dirigeait  sur  rirlande  avec 
des  troupes  de  débarquement,  que  le 

nû  dcFianoa  avait  mises  à  soaservieo* 
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Les  communes  votèrent  aussitôt  une 
dloeMIoii  MnipofA^ê  tfo  4KI1MO  Uf» 

•lerl.  (10,500,000  fr.)  ;  puis  elles  sus- 
jicndirenl  l'action  de  l'acte  d'habeas 
corpusy  afin  que  ,  sous  la  protection 
de  cette  loi.  les  mécontents  et  les 
soffMels  ne  pussent  point  lirafif  im* 
pmémèni  l'autorité  des  lois,  ni  ma* 
chiner  des  complots  contre  le  gou- 
vernement et  la  vie  du  roi.  Guil- 
laume usa  sobrement  de  la  liberté 
#a«IIOB  que  venait  ^  loi  aatorer  M 
tmpension  de  l'acte  é*Kabeas  corpui. 
Mais  les  commîmes  vcnnîent  de  don- 
ner un  dangereux  exemple ,  car  elles 
autorisaient  implicitement  les  minis- 
tres amWttouf  à  ae  prévaloir  de  cet  an- 
técédent pour  assuref  le  triomphe  de 
leurs  intérêts  personnels  ,  et  c'est  e6 
qui  eut  lieu  uius  d'une  fois. 

La  obamiir0  des  eontmoned  apfèS 
avoir  aboN,  aor  te  recoftunandanon 
dp  Guillaume,  In  taxe  ^1  18  préle- 
vait sur  les  loyers ,  et  qui  fournis- 
sait au  trésor  une  somme  annuelle 
de  9  iliêll.  pour  chaque  méison,  8*00- 
CHpa  d'une  mesure  i  m  portante  «  Qdf 
est  cônsidérfe  [)rir  les  Anglais  comme 
l'un  des  plus  jurands  bienfaits  qu'ait 
produits  la  révolution  de  1688.  Les 
ooHmmfies  Éfelent  d^ft  fteonnu  tout 
Havantage  qu'il  y  avait  à  détermn 
ner  le  chiffre  de  la  liste  civile,  et  à 
séparer  ces  allocations  de  celles  qui 
étaient  destinées  au  service  public; 
elles  evaient  voté  i  cette  oecasloit 
1,200,000  liv.  st.  (30,000,000  de  fr.)i 
dont  moitié  devait  être  appliquée  att 
service  public ,  et  moitié  à  1 1  liste 
civile;  mais  elles  allèrent  plus  loin, 
en  exigeant  que  les  budgets  deft  dé- 
penses pour  l'armée,  la  mariné,  fus- 
sent chnque  aiuiée  soumis  à  leur  exa- 
men, afln  qu'elles  pussent  s'assurer 
pur  elles-meffieâ  si  les  fonds  votés 
avaient  bien  reçu  la  destination  oui 
leur  était  donnée.  Ce  principe  deriBt 
depuis  un  usasie  invarinhle.  Les  com- 
munes accordèrent  ensuite  600,000 
lïv.  Sterl.  (16,000,000  de  fr.)  aux  Hoi- 
landuis,  peur  les  nayires  et  les  troupes 
qu'ils  avaient  fournis  à  l'Angleterre, 
unillaume,  qni  avait  demandé  700,000 
iiv.  st.  (17,600,000  francs) ,  fut  très^ 


mortifié  de  la  réduction  ;  «  Cétait, 
•it-il,  one  ladite  ^e  ne  fiilHtdieiil 
pas  les  Hollandais,  a^ria  ftrolr  tdnt 

fait  pdur  TAngleterre.  » 

Une  question  des  plus  difficiles,  et 
que  Guillaume  avait  à  cœur  de  faire 
réussir,  était  la  tolérance  religieuse. 
Lfe  roi  savdit  pin  expériènoe  tifot 
l'nvantage  que  pouvait  pn^cnrer  la 
tolérance  religieuse,  et  il  aurait  voulu 
que  la  loi  du  test  fût  rapportée.  Il  en 
it  la  proposition  à  la  chambre  èe» 
lords;  mais  cette  chambre  ,  où  les 
év<^(pies  exerçaient  une  grande  în- 
llueuce,  repoussa  la  proposition.  Les 
éTé(|Qes  demandèrent  ensuite  que 
tout  le  elèfgé  fût  dispensé  du  serment 
d'allégeance  au  nouveau  gouTernè- 
ment.  !Mais  les  coinnnines  ne  Ten- 
tendaient  pas  ainsi  ;  elles  déclarèrent 
^e  le  serment  d'allégeance  serait 
obligatoire  pour  le  clergé,  et  Axèrent 
au  !*"■  noilt  de  l'année  courante  le 
délai  de  rigueur  pour  la  prestation  de 
ce  serment.  Passé  ce  délai ,  les  ecclé- 
siastiques non 'Jurés  devaient  être 
suspendus.  Cependant  les  lords  n*ao- 
ceptèrent  ces  résolutions  qu'en  y 
introduisant  un  amendement  qui  lais- 
sait au  roi  la  faculté  d'accorder  aux 
eeclésfasticmes  suspendus  tm  tiers  de 
leurs  bénéfices.  Ce  premier  échec  h'a- 
rét>T  point  Guillaume;  car  le  roi  avait 
cela  de  remarquable  que  dans  les  af- 
faires sérieuses,  il  montrait  une  grande 
ténacité.  H  revint  au  projet  qu'il  a^ait 
fornfié  d*étfli»Rr  la  liberté  de  conscience 
dans  son  nouveau  royaume  ,  ot  par- 
vint à  obtenir  de  son  parlement  un 
bill  de  tolérance  pour  toutes  les  sec- 
tes ;  toutefois  les  catboRque^  furent 
exceptés  du  bénéfice  de  la  loi.  Le  roi 
demanda  ensuite  au  parlertient  un 
bill  (rariinislie  en  faveur  des  per- 
sonnes compromises  sous  les  deux 
règnes  précedénfs;  mesar0qui  éma- 
inrtd'un  esprit  libéral, et qof  cependant 
éprouva  une  violente  opposition  de 
la  part  des  whigs  ;  craignant  que  le  roi 
ne  donnât  aux  torvs,  pour  lesquels  il 
demandait  Tamnistie ,  des  fonctions 
qu'ils  voulaient  pour  eux-mêmes,  ils 
la  repoussèrent.  La  déclaration  des 
droits  fut  incorporée  dans  une  loi; 
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YattaMaràt  lord  Ruisëlt  et  celui 

d'Aliiemon  furent  rapportés,  et  le 
parlement  déclara  que  leur  exécution 
était  un  noeurtre. 

Tout  altait  au  gré  des  désirs  de 
Guillaume  en  Angleterre,  sauf  dè 
léîrères  difficultés,  que  son  '^nne  su- 
périeur avait  aisément  surmontées; 
mais  TeictéHeur  présentait  un  as- 
peet  menaçant.  La  guerre  avec  la 
Frnnre  devenait  inévitable,  par  suite 
de  l'envoi  de  troupes  que  Louis  XIV 
avait  tait  en  Irlande,  et  de  l'appui 
ee  souferain  donniAt  aa  roi  dé^ 
chu.  Les  deu<  (Cambres  promirent  à 
;  Guillaume  de  le  soutenir  nnns  h  lutte 
qui  allait  commencer.  «  (l  est  le  pre- 
mier jour  de  mon  règne ,  »  leur  ré- 
pondit OuHîauiue,  avec  une  émotfoh 

?|ui  ne  lai  était  pas  bnbituelle.  Il  fal- 
aft  aussi  songer  à  l'Irlande  ,  dont 
j    l'état  n'avait  jamais  été   aussi  in- 
»    quiétant  :  Jacques  venait  d'j  débar- 
quer. La  flotte  anglaise,  qui  croisait 
pour  ai'rôter  la  flotte  française,  avait 
j    été  battue.   Les  papistes  irlandais 
avaient  accueilli  avec  enthousiasme  le 
roi  déchu,  à  son  débarquement  à  K.in- 
I    sale.  De  Kinsale,  Jacques  était  allé  à 
!    Cork,  et  de  Cork  à  Dublin,  où  il  avait 
été  reçu  pnr  les  catholiques  comme 
le  sauveur  dti  pays  et  le  champion  de 
la  vraie  loi.  Jacques  paraissait  dls|X)flé 
àdéAndre'vaiiNaninient  ses  droits;  il 
vf^n:\\t  de  former  un  conseil  |»our  ad- 
ministrer l'Irlande,  dont  toutes  les 
provinces,  à  l'exception  de  celle  d'Lils- 
ter,  reconnaissaient  défà  son  autorité. 
Ce  conseil  était  composé  de  son  fils 
naturel,  le  duc  de  Berwick ,  du  duc 
de  Powis  ,  des  comtes  d'Aberrorn, 
I    de  Melfort ,  de  Douvres,  de  Garling- 
ibrd  et  de  Claarlcarde,  de  lord  Tho- 
mas Howard  ,  des  lords  Kilmallack, 
Merrion ,  Kenure,  de  lord  Herbert, 
chef  de  justice  ;  de  Tévêque  de  Ches- 
ter,  du  colonel  Dorrington  ,  de  l'am- 
banadear  français  ^ Avatn ,  du  mar^ 
qnis  d'Abbevilte ,  du  comte  Sarsfield  , 
et  de  (Husitm  autres  aetgneurs  étraa^ 
gers. 

Mais  Jacques  arrivait  en  Irlande 
9m  les  chtipathies  qu*il  avait  toù- 
|mm  «M  MttM  tes  pteMttaiils.  L'é« 
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véqiie  protestant  de  Meath  f(*éiailt 

f>résenté  à  la  iHe  de  son  riercé  pouf 
ui  defuander  sa  protection,  ille  reçut 
aVeË  hauteur,  et  lui  parla  avec  dureté. 
An  contraire,  il  fiit  afll^ble  et  blenveiK 
lant  avec  les  évéques  et  les  prêtres 
catholiques,  lorsque,  après  son  arri- 
vée à  Dublin,  ils  vinrent  lui  présen- 
ter lears  félicitations.  Jacques  sem- 
blait n'avoir  rien  appris  par  le  mal- 
heur; il  publia  différentes  proclama- 
tions ,  dans  lesfiui'lles  il  enjoignait  à 
tous  les  Irlandais  uui  avaient  quitté 
rirlande  à  son  arrivée,  de  revenir  dans 
le  paye,  et  déclarait  que  tons  ceux  qui, 
dans  un  délai  déterminé,  ne  seraient 
point  de  retour,  auraient  leurs  biens 
confisqués,  et  seraient  mis  hors  la  loi. 
Il  invitait  tous  les  Irlandais,  à  quelque 
religion  qu'ils  appartinssent,  à  se  réu- 
nir à  lui  contre  le  prince  d'Orange,  et 
à  s'approvisionner  d'armes,  et  il  déten- 
dait aux  soldats  de  ne^  rien  prendre 
sans  payer.  Ses  ressources  financières 
se  trouvaient  en  très-mauvais  état;  il 
dMara  que  les  pièces  de  20  schellin<»s 

f)asseraient  pour  une  guinée(21  schel- 
ings),  et  convoqua  un  parlement  à 
Dublin  pour  le  7  mai. 

Jacgues  dans  son  discours  d'ouver- 
ture ait  qu'il  avait  toujours  été  par- 
tisan de  la  liberté  religieuse,  et  il 
engagea  l'assemblée  à  adopter  tm  bill 
de  tolérance,  car  il  espifo^it  ramener 
dans  son  parti  un  -^rand  nombre  de  pro- 
testants. Mais  ce  discours  !ie  pouvait 
pas  plus  mal  s'adresser;  eu  effet,  le 
(Mriement  irlandais,  qui  se  compo- 
sait presque  en  totalité  de  membres 
catholiques,  aurait  perdti  par  là  l'es- 
poir de  rentrer  en  possession  des  biens 
dont  il  avait  été  dépouillé  par  les  pro- 
testants, n  repoussa  ta  mesure,  et  rap- 
porta une  toi  qui  avait  été  rendue  pour 
assurer  aux  colons  ant^laîs  et  écossais 
la  possession  des  biens  qui  leur  avaient 
été  accordés  en  Irlande.  Bientôt  après, 
le  parlement  vota  une  autre  loi  qui  dé- 
clarait coupables  de  haute  trahison 
ceux  i^ui  avaient  aidé  le  prince  d'O- 
range dans  son  entreprise.  Cette  loi 
conGsquait  leurs  biens  ,  leurs  terres , 
qu'elle  adjugeait  à  la  couronne;  le 
parleniedf  vota  êmoiio  miè  ttNfnne  do 
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20,000  liv.  stcrl.  (^00,000  fr.)  à  Tyr- 
oonnel ,  l'un  de  ceux  qui ,  par  ses  in- 
trigoef ,  avait  puissanmient  oontriliué 

à  soulever  les  esprits;  elle  vota  de 
plus  une  somme  de  20^000  livrée  Sierl. 
par  mois  à  Jacques. 

Mais  cette  somme  était  insuffisan- 
te, car  Jacques  n'avait  apporté  avec 
lui  que  400,000  écus,  et  Louis  XIV 
n'étnit  pas  dans  une  situation  Gnan- 
cière  à&stz  florissante  pour  lui  eu- 
voyer  d'autre  argent.  Jacques  fit  frap- 
per des  monnaies  de  cuivre ,  et  leur 
donna  une  valeur  dix  fois  plus 
forte  qu'elles  ne  valaient  en  realité. 
Sa  situation  s'aggrava  par  les  jalou- 
sies profbndes,  iee  querelles  vio- 
lentes qui  commençaient  à  se  déclarer 
à  sa  petite  cour.  Les  Frnnrnis  étaient 
en  opposition  avec  les  Irlandais  ;  ceux- 
ci  se  querellaient  entre  eux.  Jacques, 
de  son  cdté ,  n'avait  aucim  plan  d  op^ 
ration  arrêté  ;  il  flottait  inaécis  ;  tan- 
tôt il  voulait  aller  avec  ses  troupes  ir- 
landaises en  Angleterre,  où  ses  amis  lui 
donnaient  à  entendre  que  c'était  chose 
facile  de  renverser  le  nouveau  gouver- 
nement; tantôt  il  pensait  à  l'Ecosse, 
où  se  trouvait  Dundee,  qui  lui  écrivait 
que  les  claus  des  hautes  terres  étaient 
prêts  h  se  soulever  pour  défendre  sa 
cause.  EnGn,  après  tant  d'irrésolutions, 
il  se  décida  à  rester  en  Irlande  et  à 
soumettre  les  protestants  de  la  pro- 
vince d'Ulster. 

Tel  était  Tétat  de  Tlrlande.  En 
Ecosse ,  le  vicomte  Dundee  avait  déjà 
commencé  les  hostilités.  Après  son  en- 
trevue avec  le  duc  de  Gordon,  Dundee 
s'était  retiré  dans  les  provinces  de 
rOuest,  et  aussitôt  que  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Jacques  lui  était  par- 
venue, il  était  allé  à  Inverness;  il  y  avait 
réuni  les  clans  de  Lochaber,  et  s'était 
mie  à  leur  tête.  La  puissance  de  son 
nqm  était  si  grande  dans  cette  partie  de 
l'Ecosse ,  que  cinq  ou  six  mille  Higb- 
landers  étaient  venus,  en  peu  de  jours, 
se  ranger  sous  sa  bannière  ,  et  que 
beaucoup  de  clans  avaient  abandoinié 
leurs  eiieft  héréditaires  pour*  servir 
sous  lui.  Mais  le  vicomte  Dundee  avait 
reçu  l'ordre  formel  de  Jacques  de 
ne  risquer  une  hatâuUe  que  lorsqu'il 


aurait  avec  lui  les  renforts  envoyés 
d'Irlande. 
Les  renforts  arrivèriol,  maie  Ils 

étaient  trop  faibles  pour  que  Dundee 
pdt  en  attendre  de  grands  services. 
Cependant  Dundee  n'était  point  un 
bomme  que  des  difficultés  ordinaires 
pouvaient  abattre.  Il  aimait  le  danger 
et  connaissait  l'art  de  se  faire  aimer 
de  ses  soldats  ;  il  marchait  à  pied  à 
leur  téte,  partageant  leur  frugal  re- 
pas. FamllMr  avec  l'histoire  des  dans 
écossais ,  Dundee  flattait  l'orgueil  de 
chacun  d'eux,  chantait  avec  eux  des 
chansons  celtiques.  «Le  général  d'une 
armée  régulière,  disait-il,  doit  conuai- 
tre  cbaeun  de  ses  soldats.  »  Cependant, 
à  certains  égards ,  la  sévérité  de  sa 
discipline  était  excessive  ,  car  il  ne 
connaissait  pas  d'autre  peine  que 
celle  de  mort.  «  Toute  autre  peine, 
disait-il ,  serait  une  disgrâce  pour  un 
gentilhomme,  et  tous  ceUK  qui  me  sui- 
vent sont  des  gentilshommes.  »  A  l'é- 
gard d'un  ennemi  vaincu,  il  était  sans 
pitié  \  c'était  une  autre  de  ses  maximes 
que,  si  la  terreur  prévenait  la  guerre, 
l'effusion  du  sang  ne  pouvait  être  un 
mal. 

Dundee,  ayant  reçu  vers  le  mois  de 
juin  les  renforts  que  lui  envoyait 
Jacques,  partit  pour  chercher  res- 
nemi.  Ces  renforts  se  composaient  de 
cinq  cents  hommes  mal  armés  et  mal 
équipés.  Dundee  apprit  en  ce  mo- 
ment que  le  général  Mackay,  qui 
eommandail  les  troupes  du  gouver- 
nement, se  portait  sur  la  forteresse 
de  HIair  pour  s'en  emparer.  La  con- 
servation de  celte  place  était  imuor- 
tante  pour  Dundee ,  en  ce  sens  qu  elle 
lui  permettait  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  les  hautes  terres  oii  ses  of- 
ficiers organisaient  d'autres  troupes. 
Dundee,  par  une  marche  rapide ,  se 
dirigea  donc  vers  la  forteresse  de 
Blair,  où  il  arriva  avant  Mackay,  et  il 
s*avança  vers  la  passe  de  Killikrankie, 
près  de  Dunkeld.  Les  deux  armées 
furent  bientôt  eu  présence,  et  la  ba- 
taille s'engagea  aussitôt.  Lee  troupes 
de  Mackay  oe  purent  soutenir  le  choc 
des  Highianders;  elles  se  débandè- 
rent et  prirent  la  fuite.  Cependant 
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bAvoluxiok< 


Madiïïf  t'ëtait  apurjn  que  les  GUgbbm- 

ders  ne  poursuivaient  pas  Tennemi 
vaincu;  il  dit  aux  officiers  qui  l'en- 
touraient,  qu'il  était  sûr  que  les  Écos- 
sais apaisait  psrdo  leur  général.  En 
effet ,  Duodes  avait  été  tué  4mm  la 
mêlée.  L'amour  du  merveilleux,  qui 
donne  des  couleurs  extraordinaires 
aux  choses  les  plus  simples,  attribuait 
au  valeureux  Écossms  ieoooil*affroiiter 
Iss  balles  de  fer  et  de  plomb  sans  en 
être  atteint;  et  Ton  rapporte  qu'un 
soldat  de  l'armée  de  Mackay,  connais- 
sant cette  circonstance,  ayant  chargé 
soo  fusa  avse  un  bouton  d'argent , 
ce  fut  ce  bouton  qui  donna  le  coup  de 
la  mort  à  Dundee.  La  soumission  de 
TÊcosse  suivit  de  près  la  mort  du 
▼fopmia.  Gordon  rendit  la  cbAteau 
d'Edimbourg  ,  et  les  HigUanders 
rentrèrent  dans  leurs  foyers  apris 
avoir  déposé  leurs  armes. 

L'Écosse  était  soumise.  L'Irlande 
semblait  aHe-nésie  disposés  à  rentrer 
dans  le  dsvobr,  quoique  Télat  de  oetta 
contrée  fût  encore  menaçant  pour 
la   sûreté  du  trône  du  nouveau  roi. 
Londonderry,  d'où  dépendait  le  sort 
de  tome  la  partie  ssfrtstttrioeale  de 
rirlande,  venait  do  donner  l'exem- 
ple de  la  résistance  en  refusant  de 
recevoir  dans  ses  murs  douze  cents 
hoDMues  de  troupes  de  l'armée  de  Jac- 
ques. Innisliilisn  avait  frit  oomsM 
,  Londonderry ,  et  inamaftlsmaot  toute 
pa  province  d'Ulster  s'était  soulevée 
;pour  repousser  les  jacobites.  Jac- 
'ques,  vivement  alarmé,  était  veon 
awttre  le  si^  devant  Loodonderry, 
et  ayant  rencontré  une  résistance 
inattendue,  il  avait  confié  la  con- 
duite du  siéçe  au  j^énéral  Rosen.  Ce 
général ,  après  avoir  saccagé  et  brûlé 
tout  le  pays  d'alsnloor,  en  chassa  les 
habitants,  et  les  força  à  se  réfugier 
sous  les  murs  de  la  ville.  Il  informa 
ensuite  les  habitants  de  Londonderry, 

Se  s'ils  ne  se  rendaient  pas  dans 
i.dix  jours,  Ils  seraisnt  tons  passés 
an  il  de  Tépée.  Les  courageux  défen- 
seurs de  cette  ville  répondirent  à  ces 
menaces  en  faisant  élever  un  gibet  sur 
les  remparts  de  leur  ville ,  et  en  dé- 
siarattt  à  Rosen  qnolss  prisÎNmiini  «pli 

iMtonai.— t.  m. 


tomberaient  dans  leurs  mains  seraient 
pendus.  Une  famine  affreuse  régna 
Bientôt  dans  la  ville;  elle  fut  si  grande, 
que  la  chair  de  cheval  et  de  chien  devint 
M  noarrtture  ordinaire  des  habitants, 
mais  chaque  jour  cette  ressource  di» 
minuait  d'une  manière  effrayante. 
La  reddition  de  la  ville  était  donc 
imminente,  lorsque,  après  quatre  mois 
de  siège,  la  garnison  vit  arriver  par 
mer  une  flotte  qui  lui  apportait  des 
renforts.  Rosen  fut  oblige  de  lever 
le  siège,  et  la  ville  fut  sauvée;  elle 
avait  perdu  neuf  mille  hommes  dans 
le  cours  de  ee  liège,  tant  par  le 
feu  de  l'ennemi  que  par  la  famine.  Le 
même  jour,  les  habitants  d'Inniskillenf 
qui  avaient  également  défendu  leur 
ville,  défirent  le  général  Mackarty 
et  6,000  Irlandais  à  Newton- Butle. 
Cette  victoire  et  la  levée  du  siège  de 
Londonderry  décidèrent  du  sort  de 
la  province  d'Ulster.  Quelques  jours 
âpres,  le  vieux  maréchal  Seliomberg 
débarqua  à  Carrickfergus  avec  16,000 
hommes  de  troupes,  composées  d'An- 
glais, d'Écossais,  de  Hollandais,  de 
Danois  et  de  protestants  français. 
Qcuz-d  n'avaient  pour  toute  fortune 
que  leur  épée,  mais  ils  brûlaient  de 
se  venger  sur  les  catholiques  irlan- 
dais des  maux  qu'ils  avaient  soufferts 
dans  leur  pays  pour  leurs  opinions 
liligienaes»  et  ifs  étaient  eomidérés 
comme  les  meilleurs  soldats  de  Guil- 
laume. 

Revenons  à  l'Angleterre  où  s'or- 
ganisait une  pnISBSDte  opposition.  La 

plupart  de  oeux  qui  avaient  servi 
le  roi  étaient  mécontents.  Ils  se  plai- 

Ênaient  de  ce  qu'on  avait  méconnu 
»urs  services,  et  de  ce  que  Guillaume 
ne  les  avait  point  récompenses  comme 
ils  supposaient  mériter  de  Tétre.  On 
avait  entendu  dire  à  Danby  que,  si  le 
roi  déchu  voulait  consentir  à  se  sépa- 
rer de  ses  prêtres ,  il  pourrait  rétablir 
ses  a£bires.  Halifax  aisurait,  de  son 
côté,  que  les  hommes  prudents  ne 
devaient  pas  trop  s'aventurer.  Guil- 
laume aurait  voulu  satisfaire  toutes 
les  exigences;  il  mit  en  commission 
Pnnivsraité,  la  trésoreile  et  le  grand 
ssflav  ;  nsis  osttn  mssors  déplut  à 
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raient  désiré  s^appliquer  ces  hautes 
fonctions  sans  les  partager.  Lord 
Chun  hiltseplaignait  de  la  faveur  du  roi 
pourScKomoerg,  qui  feiiaitd*ltfeiimiH 
nié  grand  maître  tfe  fartillerie,  parce 
([uf  poste,  h  ses  yeux,  lui  était  dû. 
Halifax  trouvait  que  le  sceau  privé  était 
trop  peu  de  chose  pour  lui  ;  tl  espérait 
TWivoir  dafantage  aprèt  l«i  êtffkm 
qu*il  avait  rendus  à  Guillaume.  DetMi 
coté.  Shrewsbiiry,  qui  étnit  spcrétnire 
d'Ktal,  trouvait  fort  etr<iu}:e,  et  le 
parti  whig  ie  trouvait  avec  lui,  de  se 
foir  l*asacm  de  Mettffnghaiii,  4|ifî  ap- 
partenait au  parti  torjp,  «I  qui  avait 
tout  fait  pour  ruiner  la  cause  du  roi. 
Slirew^burv ,    Halifax  et  Danbv  se 

Plaignaient  en  outre  du  peu  de  con- 
ance  que  Guillanine  plaçait  en  euxf 
ils  disaient  qu'il  préférait  à  leurs  aviâ 
ceux  de  lord  Siaiiey  et  de  Bentink, 
Hollandais  qui  avait  âceunipagne  Guil- 
laume en  Angleterre,  et  qui  venait 
d*étre  créé  comte  de  Fertland.  La 
froideur  de  Guillaume,  ses  manières 
peu  engageantes  et  sa  tacilurnité  cho- 

3 uaieiit  surtout  ces  ministres.  Ceuen- 
ant  il  y  a  Heu  de  evalreque  al  G«IP 
laoïne  edt  mis  pitis  d'abandon  atev 
eux,  cenx-ri  Peussent  brisé  et  qii'ils 
eussent  trahi  sa  confiance.  Déjà  même 
les  secrets  du  cabinet  de  Saint-James 
étaient  conniif  I  h  eoup  da  YanaUlif 
et  à  Dublin. 

Le  roi  venait  aussi  de  rencontrer 
un  ennemi  dans  la  princesse  Anne, 

3ui  était  conseillée  par  lady  ClHirclitU, 
ont  ienurrl  avait  etéeréé  réceiMiiaiit 
eomte  de  MarlbonNifli.  Le  pariemeat 
avait  ouvert  sa  seconde  session  au 
mois  d'octobre.  Anne  aurait  voulu 
que  cette  assemblée  lui  votât,  sa  vie 
ourant,  une  aomme  annuelle  da  TO^OM 
lima  aterling  (1,750,000  tmmn)  pour 
ses  dépenses.  Guillaume,  qui  était 
économe,  trouva  la  somme  e.\agérée 
de  plus  de  moitié;  il  fut  mécontent 
aurtout  de  ce  que  la  prinaeaaa  prête»- 
dait  obtenir,  sa  vie  durant,  des  allo- 
cations du  parlement^  lorsque  cel- 
lea  qui  hii  avaient  été  aeoordees  ne 
Favirtent  été  que  pour  un  an.  U  Ht  of- 
firirà  l«|iriaaiMeilSMOIiviisat«iii« 


<tJI«,M  Imm^t  an,  à  pi 

sur  sa  cassette  particulière,  à  la  con-  . 
dition  qu'elle  renoncerait  à  pdrter 
cette  affaire  devant  le  parieuient. 
llula  la  ptkmm^  powéepar  leaco»» 
aalla  da  ladjr  llarlborough,  Ût  ré-. 
ï»ondre  au  roi  que  les  choses  étnent 
trop  avancées,  et  qu'elle  voulait  voir 
ce  que  ses  «muti  lVr«Aiekil  DOtur  elle.  La 

IhPMi  aterliM  (i,asai,Otafiraaea).])àa 

ce  moment,  iléclata  une  rupture  entre 
la  reine  et  sa  sœ  r,  et  cette  rupture 
fut  éternelle,  car  la  reiot;  Aiane,  a  »ûa 
lit  éa  non,  reéaaa  da  tair  la  pris» 
cesse. 

reswhigs,  persuadés  (|ii*il  était  im- 
possible au  roi  de  se  passer  de  leur 
ooncours,  devinrent  exilants  Les 
aoaMMNMBt  aprèa  avair.vala  dialbnda» 
au  roi  pour  unaamée,  eomaia  la  pr^ 
mière  fois,  se  disftosèrent  à  lui  en-, 
voyei^  une  adresse  duos  laqueUe  elles 
lui  représentaient  l'élat  faclieux  de- 
flrUmoe,  «lui  de  i*armée,  de  la  lotia» 
et  l'engageaient  à  rechercher  les  per- 
sonnes qui  avaient  occasionne  le 
désordre  qu'elles  signalaient  à  son 
attaalion,  et  ^  mettre  à.  leur  plaça 
daa  personaaa  nm  aaipar ff i ,  dana 
son  intérêt  propre  et  d.uis  celui  de 
la  nation.  Les  whigs,  parcelle  adres- 
se, avaient  aus&i  pour  but  d'ecartee 
laa  tarya  de  la  aoar  at  daa  hawlea 
places  qu'ils  ooeupatent  daaa  Tataiéa 
et  dans  la  flotte.  IStais  Tadresse  ayant 
ete  présentée  en  assemblée  générale, 
elle  trouva  uu  égal  nombre  d  oppo^ 
aaaits  ai  lîil  renvoyée  à  la  <H4i"aaiaa. 
Laa  wiiigs  voulureaa  «laapat  imaaa» 

conde  fois  leurs  forces  en  proposant 
un  nouveau  bill  de  corporation  ;  ce 
bill  avait  pour  otuet  de  rendre  aux 
èauraa  laa  ahartaa  dant  ils  a  vaiaiil  été 
privai  sous  le  rè^  da  Càarles  II,  .il 
ils  y  introduisirent  plusieurs  ciausef 
qui  leur  étaient  favorables.  Ce  bill 
était  de  la  haute  importance  pour 
aui,  aar  il  leur  asaurait  la  ^oica 
dana  les  praebainta  élaaiionat  aniatt 
fut  é::alement  ajourne. 

Guil  aume  voyant  que  tes  deux  par- 
tis se  tMlançiieiit  dans  le  sein  de  la 
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VaMMiOieaMlMl,  et  qnelques-MMI 
èes  ministres  whigs  furent  remplacés 
par  des  membres  du  parti  tory.  Danby 
fut  créé  marquis  de  Caermarlhen.  La 
Convention  tMt  dissoute  (27  janvier 
11190),  et  OQ  a<mveliii  partonMiil  fM 
convoqué  pour  le  9$  mars.  Las  élto* 
lions  donnèrent   au  parti  tory  une 
majorité  décisive.  Guillaume  ouvrit 
son  parlement  avec  une  certaine  con- 
flance.  Ihns  son  ébwwn  II  éMàn 
aux  deux  chambres  cpié  sa  pré.<;eneeen 
Irlande  était  néressaîre,  et  il  demanda 
les  moyens  de  poursuivre  la  guerre 
arec  vigueur.  Puis  il  engagea  les  deux 
chambres  à  adopter  Tacie  d'amnls** 
tic  qu*il  avait  proposé  au  dernier 
parlement.  «  L'une  aes  raisons  prin- 
cipales qui  m'ont  fait  vous  présenter 
€0  bUI,  leur  dit -il»  c'est  que  Jeao 
veux  laisier  aucun  prétexte  è  mê§ 
sujets  de  causer  des  troubles  dans  mon 
royaume,  surtout  pendant  mon  ab- 
sence. »  Jl  ajouta  quMMugeait  couve- 
naMa  da  laisser  FodfniiiiRrsttaB  doa 
affaires  dans  les  mains  de  la  reine,  et 
ue  si  le  parlement  croyait  nécessaire 
e  confirmer  çar  une  loi  le  pouvoir 
qu'il  déléguaita  sa  femme,  il  désirait 
que  Mtt»     ftn  votée  mm  éê^  il 
qu'elle  lui  ^présentée. 

Guillaume  aurait  désiré  que  son 
revenu  fût  établi  pour  la  vie;  mais 
les  communes^  persuadées  que  ce 
QMKle  dVinoéatioii  était  un  sûr  mvfm 
de  ne  point  avoir  de  fréquents  par- 
lements, l'établirent  pour  quatre  ans. 
Sir  Charles  Sediey,  qui  repoussait  la 
qnesUra,  s'adressa  en  ces  termes  à 
la  chambre  ;  «  Il  est  triste  ée  son- 
ger que  quelques  individus  sont  cou- 
verts de  richesses  et  d'honneurs,  tan- 
dis que  d'autres  sont  obligés  de  payer 
en  tm^U  le  qoart  deieor  revenir 
poor  soutenir  le  gouvernement.  Les 
charges  qu'exige  le  service  public  ne 
sont  point  également  réparties.  Les 
courtisans  et  les  hauts  fonctionnaires 
sont  pour  ainsi  dire  cuirassés;  Hs  m 
se  ressenteot  'pas  des  taies  an  raisoB 
de  leurs  places,  tandis  que  nous, 
nous  sommes  écrasés  sous  leur  poids. 
Il  a  plu  au  roi  de  nous  exposer  ses 

bviollis,  ^      Vm  éê  errtre  qu'il 
« 


imoH  fit 

anmd  «Mi  nens  M  donnions 
notre  dvit  àaeiégard.  New  devons 

donc  lut  dire  que  les  émoluments  des 
fonctionfjaires  publics  sont  trop  élevés, 
et  que  certaines  places  jieuvent  être 
•npprknéss  tes  ns  tsmpa  de  guerre 
it  de  calamité  pub.ique.  Sa  IMajesIé  ne 
voit  rien  que  vo  tures  à  six  chevaux, 
que  tables  bien  fournies,  et  par  con- 
séquent elle  ne  saurait  iniaMi^er  le 
hsisin  «I  les  mlsèses  du  rssis  de  ses 
sujets.  Cest  un  prinee  brave  et  géné- 
reux, mais  il  est  jeu  p,  il  est  entouré 
d'une  foule  de  vieux  courtisaus  avides, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Quelques- 
nns  #entre  eux  est  dss  plaew  qui  leur 
rapportent  3,<)00  I.  s.  (75,000 f.);  d'au- 
tfe.s  reçoivent  6,000  I.  s.  (150,000  f.), 
d'autres  8.000  1.  s.  (200,000  f.),  et  j'ai 
aniniidn  dire  que  les  commissaires  de 
la  trésorerie  leaevaisotehnenn  îMOLn^ 
(400  000  f.)  par  an.  Assurément  de  pa<* 
reils  émoluments,  quelle  qu'ait  été  leur 
importance  dans  les  règnes  précédents, 
sont  trop  aonsidérables  pour  les  temps 
calamiteos  dSDfs  lesquels  nousvîronat 
et  c'est  un  scandale  qu'un  gouverne- 
ment dangereusement  malade  au  cœur, 
comme  le  nôtre,  n>ontre  uo  visage 
aasai  riant  Lonqua  le  peuple  d'An* 
glslerra  verra  que  tootse  les  écono- 
mies possibles  ont  été  faites,  qu'il  n'y 
a  point  de  pensions  exorbitantes ,  ni 
de  salaires  inutiles,  et  que  les  fonds 
ont  été  appliqués  à  l'emploi  auquel  Us 
étaient  destinés,  nous  accorderons,  et 
it  payera  volontiers  lui-même  les  som* 
mes  qui  seront  jugées  nécessaires  aux 
besoins  dn  roi  pour  assurer  l'établisso. 
ment  de  la  rehgkw  protestante,  poor 
repousser  les  attaques  du  roi  de 
France  et  du  roi  Jacques ,  dont ,  par 

fiarenthèse,Je  n'ai  pas  entendu  citer 
»  nom  peMMl  wHe  session.  En  eon* 
aéqnenoe,  Je  aanelus,  monsieur  l'ora- 
teur, en  engageant  !a  chambre  à  faire 
toutes  les  réductions  possibles;  puis 
nous  donnerons  au  roi  tout  ce  oue 
■nus  ponrvons  lui  donnera  »  Leehim 
êes  subsides  accordés  pour  le  ser* 
vice  public  fut  fixé  à  IfMMt^  I»  •i 
(80,000,000  de  f.) 

La  lutte  parlementaire  se  poursuis 
tidt  isee  «ne  grande  aeMIéilataaIa 
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•eurs  du  gouvernement  étaient  mainte- 
nant les  whigs,  mais  leurs  attaques 
n'avaient  d'autre  motif  que  l'éli mi- 
nation  des  tory  s  du  pouvoir.  Dans  la 
éhambre  des  lords,  il  y  eut  un  bill  pré- 
senté par  les  whigs.  Ce  bill  donnait  à 
Guillaume  et  à  Marie  le  titre  de  sou- 
verains légitimes  des  royaumes  d'An- 
gleterre, de  FtaoM  et  «Tlriaiide;  il 
portait  que  les  actes  et  les  lois  adop- 
tés par  le  dernier  parlement-conven- 
tion seraient  considérés  comme  ayant 
été  votés  par  uu  parlement  régulier. 
La  première  partie  do  bill  fut  votée 
nos  opposition;  mais  il  n*en  fut  pas 
de  même  de  la  seconde.  Les  torys  con- 
sentaient bien  à  ce  que  les  lois  votées  par 
le  parlement- convention  eussent  la 
levée  dei  lois  ^oi  seraient  lotées  par 
la  suite,  mais  fis  contestaient  la  vali- 
dité de  leur  orijiine  ;  car  c'eût  été  con- 
sacrer un  principe  qu'ils  ne  voulaient 
point  admettre.  Le  bill  fut  néaa- 
noins  adopté.  Le  bill  d'abjoratioa  « 
qui  enjoignait  à  tonte  personne  oc- 
cupant des  fonctions  ecclésiastiques, 
civiles  ou  militaires,  de  renier  sous  ser- 
■Mntles  titresde  Jaôqoesà  lacouroone, 
ranima  la  querelle.  Ce  bill  avait  eoeove 
été  propose  par  les  whigs,  qui  vou- 
laient forcer  leurs  adversaires  à  recon- 
naître sans  restriction  aucune  la  révo- 
hitien  de  1686.  Les  torys  persistèrent 
dans  leur  conduite  équivoque.  Lord 
Wharton  déclara  qu'il  avait  prêté 
une  foule  de  serments  dans  sa  vie ,  et 
qu'il  espérait  que  Dieu  lui  pardoa- 
Mrait  a*U  ne  les  avait  pas  tenue 
tous;  mais  qu'il  en  avait  tant  fait,  (lu'il 
ne  pouvait  se  les  rappeler  ;  cependant 
qu'a  la  lin  de  ses  jours,  il  ne  voulait 
pas  en  mettre  un  nouveau  sur  sa  cons- 
eienee.  Lord  Macclesfield,  qui  était 
venu  avec  Gniliaunie  de  la  Hollande, 
dit  qu'il  était  dans  une  condition  à 
peu  près  semblable  à  celle  de  Whar- 
tOQ ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  toujours 
Ait  les  mêmes  serments;  qu'il  ne 
voyait  pas  à  quoi  pouvait  aboutir  un 
serment,  sinon  à  faire  faire  des  choses 
contre  le  gouvernement  auxquelles  le 
peuple  n'aurait  pas  songé  si  le  serment 
B*edt  point  été  esi6é.  Uévéque  de 


Landfis  fit  un  long  diseooim  eontra 

la  multiplicité  des  serments,  le  bill 
d'abjuration  fut  rejeté.  Le  comte  de 
Sbrewsbury ,  membre  wbig  qui  était 
resté  au  conseil ,  résigna  ses  fonc- 
tions aussitôt.  Après  plusieurs  escar- 
mouches dans  lesquelles  les  deux  par- 
tis continuèrent  a  essayer  leur  force, 
le  bill  que  le  rqi  avait  demande 
pour  laisNT  à  le  lefoe  PadmluîstMition 
des  albires  du  royaume  pendant  son 
absence ,  fut  adopté ,  ainsi  que  le 
bill  d'amnistie  qu  il  avait  vivement 
recommandé.  Trente  et  une  personnes 
lurent  exoeptéee  de  ramnistie.  Les 
principaux  noms  étaient  ceux  du  mar- 
quis de  Powis,  des  lords  Huntinpdon, 
Sunderland,  Dover,  Melfort  et  Cast- 
lemaine  ;  les  évéques  de  Durham  et  de 
Saint>David  ;  les  j  uges  Herbert  «  Wl- 
thens.  Jenner  et  Halloway  ;  sir  Roger 
l'Estrange;  le  colonel  Lundie;  le  P. 
Petre  et  George  lord  Jeffries ,  qui 
était  mort  à  la  Tour  le  19  avril  1689. 
Guillaume  prorogea  ensuite  la  sessioii 
dans  ta  forme  ordinaire. 

Guillaume  partit  pour  l'Irlande 
avec  une  armée  nombreuse,  et  sa 
présence  donna  une  impulsion  plus 
prononcée  à  la  guerre.  Schomberg  cUît 
déjà  depuis  dix  mois  dans  cette  con- 
trée; mais  toutes  ses  opérations  s'é- 
taieut  bornées  à  la  prise  de  Belfast, 
de  Gsrricfcfergus ,  de  5ewry  ét  de 
Oundallt.  Jjrrété  par  de  Bosen  et 
par  Jacques  lui-même,  qui  était 
venu  rejoindre  son  général  à  la  tète 
d'une  torce  armée  considérable,  il 
avait  été  obligé  de  s'enfermer  dans 
Dundalk  et  de  sV  retrancher.  Il  y  fut 
attaqué  par  le  duc  de  Berwick,  fils 
naturel  de  Jacques  ;  mais  le  duc,  après 
avoir  eu  un  cheval  tué  sous  lui ,  fut 
obligé  de  se  retirer. 

Cependant  les  secours  de  laFrancOf 
dans  laquelle  le  roi  déchu  plaçait 
toutes  ses  espérances,  n'arrivaient 
point,  et  déjà  Tabsenee  des  appro- 
visionnements nécessaires  à  l'entre- 
tien de  l'armée  se  faisait  cruellement 
sentir.  De  plus,  la  province  d'Uls- 
ter,  l'une  des  plus  riches  de  l  ir- 
lande,  était  au  pouvoir  des  troupes 
de  ScbombeiVi  et  les  autres  provinces 
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avaient  été  rangées  par  les  deux  par-  il  avait  pris  une  exeellente  position 

tts.  Louis  XIV  envoya  enfin  6,000  sur  le  bras  droit  de  cette  riviènv. 

hommes  de  troupes,  un  peu  d'argent  Guillaume  arriva  en  présence  de  Ten- 
et des  effets  d'h.ibillement  à  Jacques  ;  nemi  le  30  juin.  L*arinée  de  Jacques 
mais  ces  secours  ne  turent  uoint  aussi  était  campée  le  long  de  la  rivière ,  et 
utiles  que  Jaeqoea  s'y  étiit attendu,  formait  deux  fortes  lignes.  Le  roi, 
ear  les  dissensions  et  les  jaloasies  qui  qui  était  décidé  à  forcer  le  passage  le 
régnaient  dans  son  armée  se  déclaré-  lendemain,  s'approcha  de  In  rive  c;nu- 
rent  aussitôt  plus  vives  et  plus  vio-  che  pour  reconnaître  lui-même  les 
Jentes.  Ces  querelles  avaient  leur  lieux.  Deux  pièces  de  campagne  char- 
source  dans  nne  mesure  peu  judi-  gées  à  nritmille  furent  aumdt  poin- 
cieuseoue  Jacques  venait  d'adopter.  Le  tées  sur  lui  et  sur  son  étst-maior,  et 
comte  de  Lauzun,  qui  jouissait  à  cette  un  officier  et  deux  chevaux  placés  à 
époque  de  la  faveur  de  T,ouis  XIV,  ses  côtés  furent  tués  sur  le  coup.  Le 
avait  été  envoyé  en  Irlande  avec  les  roi  lui-même  fut  blessé  à  l'épaule  par 
troupes  françaises.  Jacques ,  croyant  nne  balle  qui  «dédura  son  hamt  et  en* 
ûiire  plaisir  au  roi  de  France ,  donna  tra  dans  les  chairs.  Lord  Gonjmgsby 
à  cet  officier  le  commandement  de  s'étant  avancé  pour  appliquer  son 
toute  l'armée  au  préjudice  de  Rosen.  mouchoir  sur  la  plaie  ,  «-  Ce  n'est  rien, 
JLiuzun  trouva  les  officiers  français  s'écria  le  rui  ;  la  balle  n'est  pas  venue 
qui  l'avaient  précédé  en  Irlande  dé-  assez  près  de  moi  pour  me  tuer.  »  La  * 
goûtés  du  service  ;  le  comte  se  querella  joie  était  de  l'autre  côté  de  la  Boyne  ; 
bientôt  lui-même  avec  les  Irlandais.  car  l'armée  de  Jacques,  voyant  la  con- 
Ce  fut  dans  ce  moment  de  discorde  fusion  qui  régnait  dans  l'état-major  de 
et  de  confusion  que  Jacques  apprit  le  Guillaume,  en  conclut  que  le  roi  avait 
débarquement  de  Guillaume  en  Ir-  été  tué.  Cette  fausse  nouvelle  se  ré« 
lande.  Jacques ,  après  avoir  convoqué  pandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  de 
un  conseil  de  guerre,  résolut  d'aller  à  la  Boyne  à  Dublin,  de  Dublin  à  Paris, 
sa  rencontre  jusqu'à  Dundaik  ;  et  ce  et  de  cette  capitale  dans  toutes  les  ca< 
projet  avant  été  adopté,  il  quitta  pitales  de  TEurope.  Guillaume  fit  pan* 
Dublin  le  10  Juin.  Le  même  jour,  ser  sa  plaie,  et  reets  à  cbeval  tout  le 
Guillaume  se  trouvait  à  Belfast,  ao-  jour.  Vers  neuf  heures  du  soir,  il  as- 
compagué  du  prince  George  de  Dane-  sembla  ses  officiers  en  conseil ,  et  leur 
mark,  du  duc  d'Ormood,  des  comtes  déclara  qu'il  franchirait  la  rivière  le 
d*Oiford,  de  Scarbormigh ,  de  Man*  lendemam.  Il  donna  des  ordres  pour 
èhester,  de  M.  Boyle  et  d'un  grand  que  tout  fût  prêt  à  l'aube  du  jour,  et 
nombre  de  personnages  de  distinction,  pour  que  chaque  soldnt  mît  une  bran- 
Lejour  pr«;àlent,Te  docteur  Rouse  che  d'arbre  a  sou  chapeau.  Lessol- 
avait  prêché  devant  le  roi  un  sermon  dats  de  l'armée  de  Jacques  avaient  un 
sur  ceteite;  «lisent  soumisdesroyau-  morceau  de  papier  à  leur  chapeau  en 
mes,  parce  qu'ils  avaient  la  foi.  »  Le  guise  de  cocarde, 
roi  s'était  écrié  :«  Mon  chapelain  a  Ce  fut  le  juillet  lfi90  que  se 
bravement  commencé  la  campagne.  »  donna  la  mémorable  bataille  de  la 
iSrois  Jours  après,  Guillaume  dit  à  Boyne.  Le  temps  était  magnifique, 
ses  ollfeiers  qu*il  n*éUiit  pas  venu  en  Scnomberg  et  le  ffénéral  Douglas  se 
Irlande  pour  laisser  pousser  Therbe  dirigèrent  avec  raife  droite  sur  Slane, 
aous  ses  pieds. Il  se  porta  aussitôt  sur  Les  Irlandais,  ayant  suivi  ce  mou- 
Loughbrittan ,  où  il  passa  la  revue  de  -vement ,  portèrent  leur  aile  gauche 
son  armée ,  et  de  là  il  se  dirigea  vers  dans  la  même  direction.  Jacques  avait 
Kewrv.  Endianté  de  la  beauté  du  pays  déjà ,  par  prudence,  fait  partir  ses  ba- 
qui  s  offrait  à  ses  yeux ,  il  s*écria  :  gages  et  une  partie  de  son  artillerie 
«  Il  vaut  bien  la  peine  qu'on  se  batte  pour  Dublin;  son  aile  gauche,  après 
pour  lui!  »  une  courte  lutte,  battit  en  retraite  de- 
Jacques  se  trouvait  sur  la  Boyne,  vaut  la  cavalerie  et  rinfànterie  do 
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Douglas  t  qui  ptnriM  à  fraochir  la 
vière.  Dans  le  même  temps,  GuillauBic 
attaquait  le  passade  du  Vifux-Pont,  et 
las  troiipes  hoUaodaises,  traversaot  la 
fffiiit,  ayant  de  Vmu  jusqu'à  la  «i»' 
tnra,  gagnaient  Tautre  rive  «I  ei 
chassaient  les  Irlandais.  Un  torps  dt 
Danois  et  de  troufies  françaises  était 
parveDU  à  gagner  Tautre  rive  de  la 
jnéfliemMim;  OMiit  pressé  par  It  et» 
Valérie  f rtantfeiae»  U  avait  été  obligé  ét 
revenir  sur  ses  pas.  A  la  mip  de  ce  dé- 
sordre, le  vieux  Schomberg  se  mit  à  la 
téte  d*  8  Françtiis ,  et  leur  montrant  les 
eatholiquee  fnmqais  qui  Mnileat  êim 
Tannée  de  Jaoi|UM,  «  Messieaft»  lettr 
dit-il,  voilà  vos  persécuteurs.  »  Au 
inéme  instant  il  tomba  mort ,  frappé 
au  gosier.  Guillaume,  Tépée  au  poing, 
et  nardunt  ôn  tête  des  brnves  habi- 
tants d'Inniskillen  et  des  Hollandais, 
se  f)ortn  sur  le  centre  de  r,irinée 
irlandaise,  qui  teaait  encore.  La  cava- 
lerie IrlaiideiM  el  lei  troupes  Am* 
faieee,  eoweodéei  fer  La«eiNi«  loi 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance; 
mais,  n'étant  point  secondées  par  le 
gros  de  Tannée,  qui  venait  de  se  de- 
Eeoder,  ère  Irouiies  UHièrenI  fied.  Le 
déroute  fut  complète.  L'armée  catho- 
lique s'enfuit  dans  la  direction  de  Du- 
leck;  de  Duleck  elle  se  porta  sur  Neel, 
détile  qu'elle  aurait  pu  défendre  avec 
•vantege*  wiie  «n'eue  laiese  UWe  A 
Tenaenl  deiis  la  frayeur  dont  elle  était 
saisie.  Jacques  était  déjà  a  Dublin  ; 
mais  ne  .se  croyant  pas  en  sûreté  dans 
cette  ville,  il  là  quitta  pendant  la  nuit, 
et  ee  dirigée  vere  OuiMmoii^  oà 
il  s>mbarqua  pour  la  France.  Les 
Irlandais  et  leurs  alliés  perdirent 
1600  liommes  dans  cette  journée  : 
dans  le  nombre  ae  tfoufiifnt  d«e  |Mr* 
sonnagee  de  dislifiction  :  tels  étaient 
lord  Dunî^an,  le  comte  de  Carlingford, 
Fitzgerald  ,  sir  Weal  O'Neal ,  le  mar- 
quis d'Hocquiocourt,  le  colonel  Casa- 


Draghéda«  à  rembeudMire  de  la 

Èoyne,  se  rendit  à  Guillaume  le  iour 
suivant,  et  le  3  juillet,  le  duc  d  Or- 
mond ,  avec  neuf  régiments  de  cavale» 
rie,  entra  à  Dublin^  il  prit  pocseieion 
dft  cette  vîUt    oejn  deeMmettre.  Le 


8  du  BBÉne  mots^  GntHmime  fit  son 
entrée  triomphante  dans  Dublin,  il 
alla  a  la  cathédrale  de  Saint-Patrick  , 
où  il  rendit  crâce  à  Dieu  de  sa  victoire 
Le  Meawni ,  il qeitli  MNn,etie 
^•rte  ev«e  eofi  armée  Ven  le  wà^ 
après  avoir  détaché  Dounlas  pour  as- 
siéger Athlone.  "NVaterford,  Dungar- 
ton  et  d'autres  places  se  rendirent 
aaos  réaieteneek  Malt  fianSekl  iM^ 
Douglaa  à  lever  le  aiége  d'AtMone. 
Guillaume  lui-même  troeva  devant 
Limerick  une  résistance  vigoureu.se 
qui  Tobligea  à  lever  le  siége<  de  cetu 
H»c>>  H  riufeilit»  k^Mât,  pêiilt 
une  fMrtie  4t  m  «tMlivIe»  «t  M 
retire^ 

£n  ce  moment  mén^e,  la  flotte 
française,  pour  faire  diversion  en  fil* 
veiir  de  Jacques,  ae  dirigeait  ven  li 
Tamise.  Le  plan  d'attaque  était  com- 
bine avec  les  jacobites  de  Londres, 

iui  devaient  se  soulever,  s*eRiparer 
t  la  rtim  Uunt^  et  proclamer  rot 
Jacques.  Vm  esoedre  française 
vait  débarquer  des  troupes  à  Torbay, 
puis  rallier  le  gros  de  la  flotte,  qui 
était  chargé  de  couper  le  passage  à 
Giiillaiimet  el  4e  fempéclMr  ée  pev»* 
nir  en  Angleterre.  Ce  pn^m  réuarit 
point,  parce  que  Jacques,  qui  n'avait 
point  de  confiance  dans  ses  sujets  an- 
glais, ne  voulut  point  se  liasarder  à 
venir  en  Angle«eit%.  Ge|^e«ianl  il 
flotte  françaiee  battit,  à  Beachy-Heed^ 
les  flottes  anglaise  et  hollandaise»  Lei 
Hollandais  perdirent  deux  amiraux  et 
un  crand  nombre  de  kun  matel^Rs,  et 
iJe  fiirait  obUgée  de  oe«l«r  ^Nis^nit 
de  leurs  navires  pour  les  empétherde 
tomber  dans  les  mains  de  Tennemi.Lsi 
4uglais  se  battirent  mal  ;  aussi  les  hîs- 
fortene  de  l'époque  prétendent  que 
l'amiral  Herbert,  qui  avait  le  eoinmea» 
dément  de  la  flotte,  s'était  vendu  à 
Jacques.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  passa  éth 
vant  un  cout>eil  de  guerre  et  iut  ac- 
quitté. La  çuerfe  rniH^iMe  M.OMti- 
Bua  ;  niais  bientôt  les  Français  furent 
si  maltraités  qu'ils  ne  purent  tenir  plut 
longtemps  la  mer,  et  (ju'ils  forent 
obligés  de  regagner  la  QOte  française 
pour  réparer  fet  afariet  de  bm  vaia- 
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Guillaume  avait  &  cœur  de  termi- 
ner prompteinent  la  guerre  dlrian<i> 
de,  ear  il  voyait  le  iMonent  venu  où 
toutes  ses  forces  allaient  être  eniployéa 
nn  dehors.  A  sou  départ,  il  laissa  la 
conduite  de  la  guerre  au  gênerai 
Ginckel  :  celui-ci  retira  les  troupes  de 
Litiierid(,  rt  vint  s'étaUif  I  dott- 
mftll.  Le  comte  de  Marlborough,  par 
ordre  du  roi,  vint  bientôt  le  rejoinore. 
Le  comte  débarqua  à  Cork  avec 
5,000  hommes  de  troupes,  auxqueli 
se  réunirent  4,000  Danois  ^ous  te 
csommamïement  du  dur  di»  Wirtimil- 
berj;.  Marlborough  avait  reçu  Tordre 
de  s'emparer  de  Oork  et  de  *K.insale, 
vititt  ouf  smalral  aui  IrlamMi  éB 

fMfUiameiMIIIliunication  aws  laFiWH 
ce;  il  accomplît  cette  t.lchp  en  quelques 
semaines,  et  revint  en  toute  bâte  à 
Londres.  Le  duc  de  Graftou  .  l'un 
des  Wn  natoffia  4»  Charlai ,  i|ui  awil 
accompngné  Marlborouf^b  dans  cetté 
expédition ,  fut  tué  au  si^ede  Ck>rk. 
Les  affaires  de  Jacques  continuèrent 
alors  d'empirer.  Les  Français  el  les 
Irtendais  s%  qwntéiièrimt  màm  mm, 
Loais  XIV  rap|>ela  ses  tratipes,  le  dud 
de  Berwick  quitta  l'Irlande  pour  venir 
en  France,  et  bientôt  Jacques  n'eut 
plus  d'autres  gén^am  tour  teuir  la 
campagne  qoe  il  teate  Sar  Ali. 

Le  pariement  anglais  s'était  néuni 
sur  ces  entrefaites.  Guillaume,  dans 
son  discours  d'ouverture,  dit  aux  deux 
diMnbres  qutl  a«tit  ftittcms  lea  e^ 
ferts  powr  réduire  l'Irlftnde  à  un  état 
tel  que  cette  contrée  ne  serait  plus  dé- 
sonivais  une  charge  pour  TAniïleterre; 
gue^  grâce  au  ciel,  il  pouvait  croire 
maiwtf  ant  lè  ftyi  «atièrenient  ee** 
mit;  n  parla  de  ta  toavoure  de  !»on  ar- 
mée ,  et  dit  qu'il  ne  demandait  rien 
pour  lui,  mais  que  les  n'tards  appor- 
tés dans  la  rem  is  des  fonds  deniau- 
déa  aveicai  dié  firéjudk^lea*  e»  oa 
sena  qu'il  restait  un  arriéré  de  solde 
considérable  à  pawr  à  l'année;  que 
les  comptes  publics  seraient  soumis  à 
l'examen  des  toamnuiH's.  Pa>saiit  alora 
à?l*altitiiie  hoalile  de  la  France»  U  dit 
que  si  la  guerre  avec  cette  oonirée 
n'était  pas  poursuivie  avec  vigueur, 
y^AiglataiTi  aérait  exposée  à  de  ^aads 


dan^ers;  qu'il  demanderait  aux  com- 
munes les  sommes  nécessaires  pour 
reûtietiM  éa  la  flotte  at  de  rannit. 

Qttiilaume  parla  ensuite  des  témoi* 

{^nages  de  fidélité  et  d'affection  que 
ui  avait  donnés  le  peuple  à  son  re- 
tour d'Irlande,  et  il  ae  4»laignit  avec 
fceaMcaup  d'IiDorlMiè  de  la  ooodeite 
de  la  Ootte,qui  avait  compromis  Thon- 
ncur  du  pays.  Le  roi  termina  son 
discours  par  ces  paroles  :  «  Quiconque 
chercherait  à  entraver  voe  délibéra* 
tions  et  à  détourner  votre  attention 
des  objets  que  je  viens  de  signaler,  ne 
saurait  être  ohm  ami  ai  «elui  du 
royaume.  » 

•      siiQeCdea  aRoeitiolitdfiBaBddHi, 

^Iquea  memimadu.partl  whig  ayaal 
parlé  de  prélever  une  partie  de  cea 
ronds  sur  les  biens  des  personnes  qui 
avaieut  pris  le^  amies  contre  le  roi, 
loi-teds  liftiil  m)ak  des  raisooa  de 
pnidanoa  et  de  oldaeenoe  à  IVgard  dai 
vaincus ,  et  la  proposition  fut  mise  de 
côté.  Les  wbigs  des  communes  et 
une  fraction  du  parti  tory  adoptèrent 
aleie  eeeloi  9ui  portait  que  ioutea  Ici 
personnes  qui  avaient  prjs  les  armes, 
soit  en  Angleterre,  soit  en  Irlande,  se- 
raient condamnées  par  attauideri  que 
leurs  biens  seraient  confisqués  et  a^ 
pliquéa  eet  frais  de  la  puerre.  Mail 
ee  bill  ayant  été  présente  à  la  cham- 
bre  haute,  les  lords  ne  le  n)irent 
point  en  délibérai  ion .  et,  en  dépit 
dea  Bseseages  aHOoaiiiB  ^ua  leur  en* 
voyaient  leseomoMiiieiv  lia  le  Ittaiè' 
rent  de  côté. 

Après  avoir  voté  plusieurs  bills,  et 
notamment  un  btli  oui  doublait  Tac- 
eiae  sur  la  bière,  raie  M  d'antret 
liquides,  les  connnunes  s'occupàraot 
de  fixer  le  chiiTre  des  allocations  de- 
mandées. Le  roi  en  donnant  sa  sanc- 
XÀoii  a  plusieurs  bills,  avait  remercié 
les  ooimnûnet  de  la  prom|)titode 

au'elles  avaient  apportée  à  lui  voter 
es  subsides,  et  leur  avait  donné  Pas- 
suranee  qu'il  veillerait  a  ce  que  l'ar- 

Sent  fût  apuliaué  à  l'usaj^e  auquH  il 
tait  destine.  Il  avait  dit  ensuite  aut 
deux  chambres  ique  l'état  des  affaires 
au  debors  réclaui ait  sa  présence  à  Ta 
Haye  avant  la  ûsi  de  l'année,  et  it 
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leur  «Tait  demandé,  en  conséquence, 
d*expéflier  le  plus  promptemeut  [>os- 
sibie  ie^  bilis  pour  allocations  de 
Bubtiëes.  Les  eommunes  votèrent  am* 
sitôt  deux  bills  qui  établissaient  des 
droits  sur  les  soies  ouvrées  et  d'autres 
marchandises  de  Tlnde,  sur  le  vin, 
le  tabac  et  le  vinaigre.  Les  sommes 
votées  pour  Tentretien  de  rarroée, 
dont  reftectif  fut  fixé  à  69,600  hom- 
mes, et  celui  de  la  flotte,  dont  l'ef- 
fectif fut  fixé  à  28,000,  s'élevèrent  à 
4,000,000  de  livres  st.  (100,000,000 
défranes)  :  c'était  la  plus  forte  somme 
qui  edt  été  votée  par  un  parlement.  Ce- 
pendant Guillaume  ayant  dit  aux  com- 
munes que  si  elles  pouvaient  accorder 
des  allocations  annuelles  pour  aug- 
menter la  flotte,  les  dioses  n'en  iraient 
que  mieux,  les  communes  votèrent 
une  somme  supplémentaire  de  500,000 
lif.  sterl.  (12,000,000  fr.)  oour  la 
construction  de  neuveanz  Tafsieaox. 

Tel  fut  le  résultat  des  premières 
années  du  règne  de  Guillaume  III  et 
de  Marie.  Le  système  |>arlementaire 
ne  foocUonDait  que  depuis  deux  ans  à 
peine;  et  dans  «et  intenralle,  le  gou- 
vernement avait  eu  des  épreuves  difll» 
eiles  à  traverser.  Ainsi  il  avait  eu 
à  combattre  les  embarras  d'une  pre- 
mière installation,  à  déjouer  mille 
intrigues ,  à  ae  mettn  en  garde  contre 
des  ambitions  ardentes  qui  dégéné- 
raient en  haine  quand  elles  n'étaient 
pas  satisfaites;  à  calmer  les  passions 
qui  se  déchaînaient  dans  le  parlement, 
où  s'agitaient  tes  questions  les  plus 
délicates,  et  notamment  le  serment 
d'allégeance,  la  fixation  de  la  liste  ci- 
vile, la  tolérance  religieuse;  l'Ecosse 
et  l'Irlande  s'étaient  soulevées ,  et  la 
Rranee  avait  pris  une  attitude  mena» 
^nte.  Cependant,  en  définitive,  le 
gouvernement  était  mieux  assis;  les 
deux  chambres,  malgré  leurs  divisions, 
avaient  donné  libéralement  pour  faire 
Ûice  au  eiigences  dn  moment,  et 
frâee à  leur  concours,  l'Ëcosse  était 
rentrée  dans  l'obéissance  ;  Jacques 
avait  quitté  l'Irlande ,  et  la  masse  de 
la  nation  présentait  plus  d  homogé- 
aéité  pour  combattre  les  dangers  qui 
It  mena^ient  au  dehors. 


S  -  Départ  de  GaUlamnepoar  la  Hollande. 

—  (Juerre  avec  la  France.  —  Soumi.vsion  de 
rirli'indt'-  — Nmivclli»  tentative  dp  Jacques  II. 

—  £mbarras  d«GuUUtume  imc  fuite  des  luUe» 

i«  1  ■■■■■■ 


Le  5  janvier,  Guillaume  prit  coogé 
de  son  parlement  en  lui  promettant  de. 
ne  faire  aucune  donation  des  terres 
confisquées  en  Irlande  et  en  An;;le- 
terre  tant  que  cette  affaire  n'jurait 
point  été  soumise  aux  délibérations 
des  communes.  Iab  deux  diambns, 
furent  alors  ajournées  au  31  mars,  et 
le  6 Janvier,  tandis  que  les  habitants 
de  Londres  se  livraient  aux  réjouis- 
sances de  Noël ,  Guillaume  quitta  sa 
capitale  et  se  mit  en  route,  le  temps 
était  froid  et  le  vent  soufflait  avec 
violence.  Étant  arrivé  à  Canlorbéry, 
Guillaume  ne  juj2;ea  pas  prudent  ae 
continuer  sa  route,  il  revint  sur  ses 
pas.  n  resta  à  Kensington  jusqu'ïni  ' 
10,  et  repartit  de  nouveau.  Le 
même  jour,  il  s'embarqua  à  Grave- 
seud  et  mit  à  la  voile  avec  un  convoi 
de  douze  vaisseaux  et  de  septyacbts. 
La  edte  hollaodaiss  était  couvert»  de 
gla<^!ons,  eequi rendait  le  débarquement 
fort  dangereux;  mais  Guillaume  qui 
ne  voulait  point  de  retard  ordonna 
qu^on  mit  une  cbaloupe  à  la  mer,  et 
rendiarqua  dans  cette  Me  embl^ 
eationavec  le  duc  d'Ormond ,  le  conite 
de  Devonshire,  le  comte  de  Dorset, 
le  lord  chambellan ,  le  comte  de  Mon- 
mouth,  le  comte  de  Portiand,  son 
compatriote  et  son  ami,  quelques 
autres  serviteurs  dévoués,  et  mesda- 
mes Ouverquerque  et  Zuleystein.  Le 
brouillard  qui  enveloppait  l'atmos- 
phère était  si  épais  que  les  matelots 
ne  pouvaient  distinguer  les  cétes. 
Cette  eireonstanoe  obligea  les  illus- 
tres passagers  à  rester  pendant  toute 
la  nuit  exposés  à  un  froid  intense 
et  à  une  mer  houleuse:  ils  ne  pu- 
rent débarquer  que  le  lenaemain. 

Le  jour  suivant,  Guillaume,  qtii 
était  parti  pour  la  Haye,  vit  venir  à  sa 
rencontre,  aux  aborâs  de  cette  ville, 
les  états  généraux,  le  conseil,  les  corps 
uubiics,Tes  ministres  étrangers,  une 
mule  de  princes  et  de  grands  person- 
■Sgw  y  pBrmi  lesquels  étaient  les  éko- 
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teurs  de  Bavière  et  de  Brandebourg  ; 
les  ducs  de  2^11  et  de  llolfenbuttel; 
le  prince  Christian  Louis  de  Brande- 
bourg; le  landgrafede  Hesae-GMnl; 
le  pnDoe  Waldeck  ;  le  prince  de  Nas* 
seau,  stathouder  de  la  Frise;  les  princes 
de  Nassau-Sarbruck ,  de  Nassau-Dil- 
leuburg  et  de  Nassau-Idstein  ;  le  duc 
de  Wurtembenr;  les  deux  prinees 
d'Aospach»  le  Taiidgn?e  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  son  frère,  le  duc  de 
Saxe-Eysenach;  le  prince  Philippe 
palatin;  le  duc  de   Zulsbach;  le 
prinee  de  Wortemberg;  le  due  de 
Courlande;  le  prince  de  Anhalt-Zeer- 
borst;  le  landsrave  de  Homberg;  les 
trois  princes  aHolstein-Beck;  le  duc 
d'iiolstein;  le  prince  de  Commerci; 
le  prince  palatin  de  Bjrkenfett;  la 

grincesse  de  Nassau;  la  princesse  de 
Ladzevill;  la  comtesse  de  Soissons;  la 
princesse  de  Saxe-£ysenach  ;  etc.,  etc. 
Tous  ces  personnages  voyaient  dans 
Oirillamne  un  défonaenr  eontra  Lonit 
XIV. 

Guillaume  n*airaait  point  la  pom- 
pe; son  costume  était  sininle.  Dans 
set  mœurs  et  sa  manière  de  Titre  il 
nssemMail  plutôt  à  on  gentilhomme 
de  campagne  de  son  royaume  d'An- 
gleterre qu*à  un  roi.-  Aussi  ne  céda-t-il 
qu'avec  répugnance  aux  sollicitations 
qoi  lui  nirent  dites,  pour  faire 
une  entrée  triomphante  a  la  Haye. 
Le  26  janvier,  le  roi-stathouder  entra 
dans  cette  ville.  Les  rues  étaient 
tendues  de  tapisseries,  une  foule  im* 
nnue  de  speeMteiin  seprenaHanr 
>on  passage,  et  le  saluait  du  titre  de 
«  Guillaume  le  Conquérant.  »  Mais 
ces  fêtes  n'étaient  point  encore  termi- 
nées que  Guillaume  s'occupait  des  af- 
ttreideia  Hollande  et  deeellisdet 
ptineet  eonfédérés  ipii  étaient  en 
guerre  avec  la  France.  Un  congrès, 
composé  des  princes  qui  étaient  à  la 
Haye  et  des  ambassadeurs  des  autres 
membns  de  la  eonftdéntion,  a^ai- 
Mobia  pour  aviier  aux  nieiorei  à 
prendre  contre  Pennemi  commun, 
les  Français ,  qui  venaient  de  rempor- 
ter une«grande  victoire  sur  les  Hoilan* 
dais  et  leurs  alliés  à  Flennts,  en  FiMH 
di»,«i  moBMitiiiênie  nàGniBaume 


battait  les  Irlandais  sot  le  champ  ds 
bataille  de  la  Uoyne. 

Guillaume,  qui  était  l'âme  de  la  coo- 
Cfidératien ,  infita  les  roembree  dit  00» 
grès  à  adopter  des  mesures  éner^ 
ques ,  à  suspendre  leurs  querelles  par- 
ticulières, à  s'unir  pour  présenter  h 
l'ennemi  un  corps  compacte ,  et  arrê- 
ter Louis  XIv  dans  ses  oonquétet. 
U  s'engageait  pour  sa  part  à  payer  de 
sa  personne  et  de  son  crédit  dans  la 
lutte  qui  allait  s'ouvrir,  et  promettait 
de  reveuir  au  printemps  prochain  à 
la  téled'nne  année  anglaise.  Le  oon- 
^rès  fiit  transporté  par  ce  discours; 
il  déclara  q(i*une  armée  de  deux  cent 
vingt-deux  mille  hommes  serait  mise 
en  campagne ,  et  que  la  paix  ne  serait 
faite  avec  Louis  XIV  que  lors^'il  an» 
rait  rendu  les  villes  qu'il  avait  prises 
et  accordé  la  liberté  religieuse  à  set 
sujets  protestants, 

L*état  des  affaires  se  présentait 
sous  mn  fleheux  aspeet  ;  esr,  en  ce 
momentméme,  Guillaumeet  ses  alliés 
apprirent  que  les  Français  venaient 
d  investir  la  ville  de  Klons  et  que 
■  Lods  XIV  se  trouvait  devant  cette 
ville.  Le  duc  de  Savoie,  qui  s'étaitréo» 
ni  à  la  confédération,  avait  essnyé  inu- 
tilement de  faire  une  diversion  en 
faveur  de  ses  alliés  dans  le  sud  de  la  * 
Franee;  il  avaH  été  préfenn  oar  les 
Français  qui,  après  avoirasiiégé  et  pris 
la  ville  de  Nice,  s'étaient  dirigés  à 
marches  forcées  sur  la  Flandre.  Une 
immense  artillerie  ouvrit  le  feu  sur  la 
▼iUe  de  lions,  qui  fut  obligée  de  se 
SHHfare* 

D'un  nutre  côté,  Guillaume  fut  forcé 
de  revenir  à  Londres  où  plusieurs 
conspirations  tramées  contre  son 
goovemeoMnt  venaient  d'être  déeo«> 
vertes.  A  son  arrivée,  le  roi  traça  le 
plan  de  campagne  qui  devait  être  suivi 
dans  la  guerre  contre  l'Irlande;  il  or- 
donna à  la  flotte  anglaise  de  prendre 
la  mer,  et  en  donna  le  eoninmde» 
ment  à  tord  Russell.  Le  clergé  se  re> 
muait  toujours.  Guillaume  nomma 
des  titulaires  aux  sièges  épiscopaux  oui 
étaient  vacants  parsuitedu  renvoi  aes 
évéques  non  jurés.  Le  docteur  TilloU 
•onnit  élsfé  aui  fonetinnftdn  r "inift 


Digitized  by  Google 


1 


^  BlSTOiaS  D*AflGUT£aR£. 

tmifciftll.  Guillaume  mit  une  grande  mogènes.  Le  maréchal  Arttiçiis  par- 
réserve  dans  le  cfaoii  qu'il  fit  des  ne*-  vUit  par  des  mardM  et  des  «onM> 

.veaux  évéques;  ceux-ci  se  distin-  marches  à  éviter  faction  que  lui  of- 

puaient  en  effet  par  leur  savoir  et  la  frait  (iuillainnt'.  Les  résultats  delà 

4>uj:eté  de  leurs  mœurs.  Mais  on  ne  campagne  ne  lurent  décisifs  sur  au- 

pouvait  espérer  que  eee  choix,  quel-  omi  poiot.  Sur  le  Rhia«  où  l'éleeleer 

qui  bons  qu*iU  pwenm  ltre«  euasent  de  tae  eeiiHiaiiiiit  poilr  les  alliés  ^ 

1  approbation  des  évéques  non  jurés  :  les  avantages  furent  balancés.  £n  O 

aussi  ceux-ci  cherchèrent-ils  a  faire  talonne,  les  Français  remportére«t 

«ortir  Guillaume  de  son  sang-froid  quelques  succès,  sans  pouvoir  le 

flrdioaire  mw  Tobliger  à  des  peraéea-  «laintem'r  doM  cette  centrée.  Bn  Hl* 

lioM  Ml%ieiiiei«  ils  ettequéreot  éi;«-  lie ,  en  Samîe,  le  muréolial  de  GatiaA 

Jement  la  reine,  qu'ils  savme&t  plus  prit  plusieurs  villes  à  r«finemi,et  ^ 

facile  à  irriter:  mais  ils  n'obtinrent  au-  s'approcha  inAne  de.  tro?s  lieues  de  \ 

cun  succès.  Guillaume  disait  de  Tua  ïurukMais  il  fut  arrête  dans  sa  lns^  , 

iTeux  qui  sa  dietinguait  par  la  vivi-  «he  |Mr  le  priece  fivgène  de  Sevai», 

eité  de  ses  attifiies  :  «  Ce  Dedwell  ^  commençait  alors  sa  carrière  mi- 

voudrait  bien  qu»  je  le  misse  en  pri-  litaire.  Eugène  força  Catinat  à  lever  . 

£on;mais  il  perd  son  tdOpi  |  je  ne  le  siège  de  Coui;  il  reprit  Canuagnole,  , 

^ui  ferai  pas  ce  plaisir.  »  et  repoussa  son  adversaire  vers  le  . 

Geilleiiniareviateimen  HeMiade;  Oiaiihfc  LeeIlBrae%i|M  la  politiqas 

u  était  accompagné  é$  kté  Sitef.,  ée  la  FtâÊm  avait  entralaia  daoi 

secrétaire  d'Etat,  des  comtes  de  une  *»uerre  contre  l'ATitnehe,  essuyé-  i 

Marlborough*  et  de  Portiand.  Ce  rent  uoe  aaiiglanlft  dékite  à  H»^'  \ 

^dernier  entretenait  eo  ce  moment  keman. 

WMmveepondenoeeeerètetfee  Jn»-  Lm  HmÊm  Meut  mieni  en 

«Me,  «0(|uel  il  témoignnit  ion  repentir  lande.  Gette  contrée  écnCt  dëi&ttire-  \ 

ae  sa  conduite  passée  et  promettait  de  ment  soumise  à  Guillaume.  Gùn  M^ 

s'amender.  Guillaume  le  savait  :  mais ,  son  général ,  venait  de  remporter  une 

victoire  sanglante  sur  les  catiioli* 
-^iBi  Mflwinîi  à  AghHm  (  SO  JeiMit)-  | 
latre  mille  Irlandais  étaient  restéi  i 

Mariborough  fut  même  char^îé de  faire  sur  le  champ  de  bataille  et  quatre  j 

les  préparatifs  de  ia  fWWpfiCPif  ^  a^  mille  autres  avaient  été  tué«  dans  ieut  , 

lait  s'ouvrir.  fuite.  Les  Aaii^s  avaient  eu  d«  int  I 


obligé  par  sa  position  de  ménager  ses  victo 
enneiiiii^UrenlrnMIpianBeinilft  mm 

comte  avec  les  plus  grands  é^aitlk  Qnat 


L'Empiit,  l'Espagne,  In  IlBllwiIff»  nl«é  ymerie  MUànmiMi  liorafB 
k  tereîe,  l*Ângleterre  et  nileie  «il  eenkM»  Le  BenwiiiiiQn  «i^re  du 


Étata  iu  pape  étaient  alors  ën  guerre  Galway  ftit  la  conséquence  de  cette 

avec  la  France.  Cependant  les  Fran-  victoire.  ïl  ne  restait  plus  à  Jac(jijg 

oaifi  faisaient  £aoe  à  tous  leurs  enne-  que  Li4nerick  dans  laquelle  Sdrnnd 

M.  MllÉwni  t*dliiit  eiMMé  aar  mitiMtnui  neM«ealft4É0Mf 

Bruxelles  à  la  tlle  de  sotxnnleHlht  à  Agfarim.  Gétte  i^e  ùxt  iovvstfe 

mille  homities,  força  d'abord  le  maré^  pffr  Ginckel  ;  et,  après  uoe  défwise 

chai  de  Luxemlxjurg  à  battre  en  re-  néroïque,  elle  fut  obligée  de  se  reiw£^ 

traite;  puis  il  détacha  un  corps  de  trou-  Les  conditions  de  la  capitulwg 

peeêaeenewnéepmir  eaennrir  laiégp  étaieniimlraaRiMnerBn4niàlawv 

«â  était  menacée  par  le  maréchal  de  irlandaise.  Le  premier  artieie  paft^ 

Boufflers,  et  tra\'ersa  la  Sambredans  qnelescatholiquesinlandajsjouiraienj 

le  but  de  forcer  Luxembourg  à  ac-  dans  l'exercice  de  leur  cirlte,dt« 

eepterunebataille  rangé.  Mais  Tarmée  léges  qui  leur  avaient  été  ^peoriM 

ieGwUmaMeeeeMpoeait  ^  eerpt  pnrGhnrIeell  ;  que  le  rolitle 

iê  linapBB  appartenant  à  différente!  eonvonnetaient  un  parlement  n  ij^ 

nations,  tandis  que  celle  de  Luxem-  blin;  que  ce  parlement  prendraiM» 

J^OHi^  était  oQinfHMBe  d'éiéoieQta.  iio*  fiffftMrfy  nwf mai  rw  ponr  maia***'* 
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m  ui  I  viNi^Qv  f  mii|mivvwViMi^OTB 

ne  nMsent  (Ml  inquiM  fOOT  !•« 

opinions  religieuses.  r.e  second  article 
assurait  a  tous  les  habitants  de  Lime- 
rick,  et  aux  habitants  des  places  et 

Sanifsoitt  McWNi  rapMVifPifoi  IHmi* 
ais  ,  aux  €ÎDftiers  et  aux  soldats  du 
roi  Jacques  ^\  n'étaient  point  pri- 
sonniers de  guerre,  ia  jouissance  de 
ieurs  biens  et  des  privilèges  gui  leur 

Charles  II ,  les  déclarant  aflbllMhisés 

la  confiscation  et  de  la  proscription 
qu'ils  avaient  encourues,  s  ilspr(*taient 
le  serment  d'allégeance  au  roi  Guil- 

iortit  de  Limerick,  eiiteifbei  dé- 
ployées et  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre  :  elle  se  composait  de  quatorze 
mille  hommes.  On  lui  laissa  la  faculté 
46  snsmbMraMf  pOBf  la  ^faiHA>  Ml 
de  prendbeoii  serviœ  dans  Hatmée  «te 
Guillaume.  Dix  mille  hommes  opté- 
rent  pour  le  premier  parti,  et  ils  en- 
trèrent au  service  de  Louis  XIV.  Ce 
fkit  plus  tard  «6  eotpa  #afia<t  af  M* 
tro  dans  les  gueiM  de  rémNqpm, 
sous  le  nom  de  «  Brigade  irlandaise.  * 
Ginckel  reçut  les  remercîments  du 
Darlement pourses  services .  et  le  roi 
ni  dofifiEi  lé  1Rf6  dabafDiid^AiittiriBi 
Il  edui  da  «omte  d*Athlone. 

Leparl^mçnts'étnitrénni.  Dans  son 
discours  d'ouverture,  Guillaume,  fai- 
sant allusion  au  succès  de  ses  armes , 
dit  août  toittnnmes  <}ii*ll  était  urgent 
de  payef  Parriéré  de  solde  qui  était 
dd  aux  troupes,  et  qu'il  étaift nécessaire 
d'auçmenter  l'effectif  de  fermée  et  le 
nombre  des  vaisseaux,  tiescommanei 
fOtèRiDt  Q&e  adresse  de  fMfieHBlMMlil 
lu  roi.  Mais  le  mécontentement  corti* 
mencait  à  naître  dans  leur  sein,  car 
le  parti  tory  y  obtenait  la  majorité 
Sur  certaines  questions.  Ce  parti  soun 
ma  ramfral  ttotnell,  qttt  OommMHfaft 
ta  flotte,  de  donner  des  etplîmfnns 
sur  sa  conduite  en  mer;  car,  suivant 
les  torys,  l'amiral  n'avait  point  agi 
avec  assez  de  vigueur  depuis  que  la 
flotte  était  sous  son  cimMmitidemeat. 
Kui^sell  Jeta  le  blâme  sur  la  flotte 
boliandaîse,  qui  agissait  de  concert 
avec  la  flotte  anglaise,  et  sur  Tami* 


IMié;  ilfSlflill«MAM|irOillrta« 
déhat  quiaaraitpttdetaoirâaBimMi 

pour  lui.  Les  communes  votèrent 


alors  à  l'unanimité  une  somme  de 
i,â7ô,bi^â  liv.  st.  (d9,â97,47â  fr.) 

powr  km  dëpapus  de  la  aiarîM  et  la 

oasMtniction  de  trois  docks  à  Ports- 
mouth,et  2,100,787  livres  sterling 
(52,.S19,e7.'i  fr.)  pour  les  dépenses  de 
l'arniée,  dont  l'effectif  fut  porté  à 
seiiame-qiiatTOaiiUs  Muf  mA  vinsu 
^Mtra  hMima  «  «•«  oaailria  Isa  a» 
ciers. 

Les  tiraillements  que  l'on  rencon- 
tre si  fréquemmeot  daus  les  gouver- 
nsmera  parieimutaiges»  quaad  la 
majorité  n  est  pas  bien  détertfiioée, 
venaient  compliquer  la  situation.  Le 
bill  ayant  été  présente  a  ia  sanction 
du  roi)  Guillaume,  après  avoir  re- 
wKKfHn  wm  oaaMuUBeB,  iwoiNigaaia  aa 
leur  diiBiit  t  «  Je  dois  vous  a  vertir  avaa 
quelque  regret  que  la  nouvelle  annéea 
déjà  commencé ,  et  que  nos  preparatift 
sont  bien  arriérés,  tandis  que  tou  t  porte 
d  fMéia^piaaaM  de  BasfMMHM  istfl 
ploi  anwMéi  <|ii1Ib  ne  l^écàfieot  l'as 
passé.  »  C'était  avertir  les  communes 
qu'on  leur  demanderait  bieatôl  d'au- 
tres fonds. 

'  ild'Mla>alltdewi  dtéftarwitBSf  h 

«Mura  de  rim)^)  pour  réaliser  dai 

somMiai  Qussi  considérables.  Les  com- 
munes auraient  voulu  que  les  biens 
confisqués  en  Angleterre  et  en  Irlan- 
de fussent  >^ndU8,  et  «|ue  le  pnadaft 
de  la  vente  fût  applique  aux  <lepeuse8 
de  la  guerre.  Les  lords  s'opposèrent 
i  cette  mesure.  Les  communes  propo- 
aèrentdlfVérents  bids  :  l'un,  auquel  elles 
^Minèrent  le  nom  de  intl  da  rannia, 
tMidait  à  réduire  les  dépenses  de  l'ar- 
mée ;  le  second  a vaitpour  objet  d'abais- 
ser le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  que 
l'État  avait  emprunté  Tannée  précé- 
dente; le  troisième  dudS  destm  à  ré- 
tablir dans  ses  fonctions  la  commission 
chargée  d'examiner  l-  s  recettes  et 
l'emploi  des  fonds  puhlics.  Ces  hilis 
furent  rejetés  par  les  lords ,  et  après 
d6  lonMes  eouffirenOeB  è  «e  «ujat ,  las 
deux  cnambres  s'arrêtèrent  à  la  oa- 
pitation.  La  loi  portait  que  chaque 
habitant  4e  l'Augleterrei  ai  sue|^tia|( 
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toaifinitseldesdoaieftiquestdefilt  'kmmèfoamlLmmm^ se joigDitàit» 

contribuer  i  cet  impdt ,  dm  la  pro-  dy  Mariborough ,  soa anieûNiiM, poor 

portion  suivante:  les  pnuvrcs,  pour  un  traiter  Guillaume  de  «  monstre,  d'à- 

sheliing  à  payer  tous  les  trois  mois;  vortoii  hollandais.  »  Guillaume  envoya 

les  gentilsliommes  possédant  un  re-  son  chambellaa  à  lady  Mariborough 

veau  de  trois  oeoH  uy.  tt.  (7,500  fr.},  pour  Hd  iocinier  Tordre  de  quitterli 

pour  vingt  rfieHIngi  |pir  trimeetra;  palais  de  White-Hail;  ce  qu  elle  fit. 

HODenonnes,  non gentiI:>hommes,  pos-  Mais  Anne  quitta  elle-même  le  palais 

séoant  le  même  revenu  de  trois  cents  et  alla  demeurer  à  Sion-liouse  que 

liv.  st.,  pour  dix  shellings  par  tri-  lui  prêta  ie  duc  de  Somerset.  Elle  viot 

meitre;  les  eeeléaiastif[oe8  en  Ibno-  onsidto  i*étalilir  A  Berkeley-Heuie» 

tien  possédant  un  revenu  de  quatre-  dont  elle  fit  sa  résidence  permaneot». 

vînçts  liv.  st.  (2,000  fr.),  pour  virifît  Ce  lieu  devint  alors  le  rendpz-wuiil* 

shellings  par  an;  les  lords  du  par-  tous  les  amis  des  MaHborou^h  et dei 

lemeot,  pour  dix  liv.  st.  (2àO  fr.)  par  ennemis  de  la  cour,  et  mille  intrigua 

au;  lot  loidt  Bon  jurés,  vingt  li¥.  at.  «n  aortireot  nour  aceroitn  les  m 

(500  fr.).  barras  et  lai  diffieuttés  dn  gounr» 

scission  devenait  de  jour  en  jour  ment, 

pluslarge  et  plus  profonde.  Jusqu'alors  Le  5  mars,  Guillaume  s'embarqua 

Guillaume  s'était  appuyé  sur  les  whigs,  pour  le  contineot  et  se  trouva  bieatft 

parce  qu'il  les  avait  regardés  comme  au  milieu  de  Tarmée  des  confédéiA 

ses  soutiens  naturels.  ISIais  comme  les  qui  était  réunie  à  Louvain.  La  fortune 

torys  avaient  la  supériorité  du  nom-  des  armes  penchait  pour  la  France, 

bre  dans  la  chambre  des  lords,  et  que  L'armée  française  était  toujours com* 

maintenant  la  majorité  était  souvent  anndée  |>af  le  maréchal  de  Lnxen* 

flottante  dans  la  diambre  des  eonmu-  bourg  qui  avait  avec  lui  le  célèbre 

nés,  Guillaume  remania  le  personnel  Vauban  ,  le  plus  grand  homme  de  soa 

de  son  cabinet  aux  dépens  des  whiss.  époque  dans  l'art  de  fortifier  les  villw. 

£n  se  rapprochant  ainsi  des  torys,  Le26raai^  les  Fraaçais  attaquèrent 

Guillaume  espérait  désarmer  ce  parti;  la  ville  do  ITamur,  et  s'emparèmt 

Ot  les  hommes  politiques  lesplussaga*  de  cette  forteresse  importante,  saos 

OSS  de  Pépoque  disaient  que  la  mesure  qu'il  fdt  permis  à  (Guillaume  de  se* 

était  bonne,  en  ce  sens  que  les  torys,  courirles  assiégés.  Cependant  Guilitu- 

étant  propriétaires  du  sol ,  exerçaient  me  espérait  par  compensation  pr^ulrt 

à  es  ntre  une  graodo  Influsnee  sur  Mons  psr  surprise;  mais  il  en  fotoi^ 

Tesprit  de  la  nattoo.  En  oonséquenoe,  péehé par  Lniembonrg,  qui ,  ayant  pu 

Rochester  et  d'autres  membres  torys  connaissance  de  ses  projets,  se  porta  a 

furent  appelés  au  pouvoir.  Mais  Guil-  sa  rencontre  par  un  mouvement  rapi- 

laume  n'atteiguit  point  le  but  qu'il  de.  Une  bataille  san{<(laate  eut  lieui 

É'était  proposé.  Les  wbigs  jetèrent  Steinàirit  (24  juillet).  Goillaume, 

Jss  hauts  cris;  bon  nombre  d'entre  croyant  surprendre  les  Franç^ii:?,  les 

aux  entrèrent  dans  le  parti  jacobite,  attaqua  avec  impétuosité.  Leurs  iig'i^^ 

et  en  devinrent  les  champions  les  plus  furent  un  moment  rompues,  et  la  vie- 

ardeuts.  Les  torys,  malgré  la  libéra-  toire  parut  un  moment  se  décider  pour 

Uté  du  roi ,  ne  80  montrèrent  pas  plut  leurs  adversaires*  Mais  Lutefloboorgi 

contents.  Telle  était  à  cette  époque  ralliant  se  troupes ,  la  ramena  sous  >e 

rimmoralité  des  deux  partis,  que  drapeau  de  la  France.  La  mêlée  lUt 

whigs  et  torys  auraient  volontiers  sa-  horrible  ;  les  troupes  confédéré^ 

crifîé  leur  cause  respective  à  leurs  in-  laissèrent  cinq  mille  des  leurs  sur  w 

téiétspeispnnels.Aiiisl  Mariborough,  champ  de  bataille,  et  parmi  ces  bra* 

quise  disait  tory,  entretenait,  comme  ves  étaient  des  personnages  de  niar- 

nous  Pavons  vu,  des  relations  avec  la  que  et  de  mérite  :  sir  John  Macka)  i 

cour  de  France.  Guillaume  lui  ôta  sir  Robert  Douglas,  le 

.tous  ses  emplois.  Mais  la  princesse  John  Laoier.  Guillaume  W  ^hw^ 
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de  battre  en  retraite  devant  Luxem- 
bourg. Cette  bataille  termina  la  cam- 
pagne. 

Sur  ces  entrefaites,  un  officier,  du 
nom  de  Grandval ,  qui  servait  dans 
l'armée  française,  fut  arrêté  à  Eynd- 
hoveo  et  traduit  devant  un  conseil 
éb  Kuem  mus  raoomatkm  devoir 
voulu  amwîner  Guillaume.  Grand- 
valet  un  nommé  Dumont,  qui  fut  ar- 
rêté avec  lui,  déclarèrent  que  Jacques, 
étant  à  Saiot-Gennain ,  les  avait  en- 
gagés tous  deox  en  pxéUMiee  de  la 
reine  à  tuer  le  roi.  Giindval  fut  fusil- 
lé. Alors  Guillaume  accusa  à  la  face  du 
monde  entier  Jacques  de  ce  projtt  de 
meurtre.  Guillaume  déclarait  complice 
de  ces  attentats  Louis  XIV  lai-nmne. 
11  est  impossible  de  croire  pourtant 
qu'un  proiet  qui  était  si  éloigné  du 
caractère  chevaleresque  que  l'onac- 
eorcle  généralement  à  Louis  XIV  ait 
pu  jamais  entrer  dans  eos  esprit ,  ou 
qu'il  en  ait  lui-même  encouragé  l'exé- 
cution. Mais  il  est  plus  diflicile  de  jus- 
tifier Jacques,  car,  bien  que  ses  par- 
tisans ne  eoient  élevés  à  l'époque  de 
est  évésiBiiient  avec  indignatioBcontre 
la  supposition  d'un  pareil  crime ,  les 
mémoires  et  les  documents  publiés  de- 
puis ,  et  notamment  ceux  que  l'on 
tnmve  dans  Miistoire  de  la  révolution 
if  1688  en  Angleterre,  par  A.  J.  Ma- 
zère,  indiquent  que,  si  Jacques  n'eut 
réeUement  aucune  part  dans  cette  pre- 
mière tentative,  il  arma  plus  tard  des 
cousplaateiin  pour  attenter  aw  Jours 
de  son  ennemi. 
Les  armes  des  confédérés  avaient 
I    été  plus  heureuses  du  côté  de  la  Sa- 
I   voie.  Le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
I   liflèM,  aooompagnés  de  Sehonibei|r 
'    Itaun  petit  corps  de  troupes  anglai- 
I    ses,  avaient  pénétré  dans  le  Dauphiné  ; 
I    «t  après  avoir  traversé  la  Durance, 
|iis  plusieurs  villes,  levé  de  lar- 
ges contributions,  brûlé  des  châteaux 
etdes  villages,  ilsétaient  venus  jusqu'à 
Grenoble  et  Lyon,  la  seconde  ville 
du  royaume.  Cependant,  à  l'approche 
de  lliiver,  le  due  de  Savoie  avait  été 
obligé  d'évacuer  toute  cette  partie  de 
la  France  et  de  rentrer  dans  ses  do- 
ttaioes.  i)6  plus  la  France  armait  en 


ce  moment  une  flotte  considérable 
pour  transporter  Jacques  avec  une  aiy 
niée  nombreuse  en  Angleterre.  Ces 
résultats  peu  satisfaisants  déconsidé- 
rèrent l'administration  tory.  Mais  ce 
qui  acheva  de  la  perdre  dans  l'esprit 
public,  ce  furent  les  sourdes  menées 
des  laeobites.  Geaz-d  étaient  pleiof 
d'espérance,  et,  enoouragée  par  l'ab- 
sence de  Guillaume,  ils  ourdissaient 
dans  l'ombre  mille  complots.  Dans 
quelques-uns  des  comtés  au  nord,  des 
enrôlements  avaient  même  été  laits 
pour  le  service  du  roi  déchu.  Jacques 
se  trouvait  en  ce  moment  au  port  de 
la  Hogue  prêt  à  s'embarqiier  avec  une 
armée  composée  de  Français  et  de 
réfugiés  irlandais  et  anglais. 

Guillaume  fit  arrêter  plusieurs 
personnages  qui  étaient  connus  pour 
leur  attachement  à  Jacques,  et  no- 
tamment lord  Middieton,  les  lords 
Griffin  et  Dunmore,  sir  John  Feih 
wik  et  les  colonels  Siingsby  et 
Sackville.  Le  comte  de  Marlborbugh 
lui-même  fut  subitement  arrêté  et 
eondidt  à  la  Tour;  il  était  accusé  de  • 
hante  trahison.  Dîes  «Muran/j  fiirent 
en  outre  lanrés  pour  arrêter  les  com- 
tes de  Huntingdon  et  de  Scarsdale, 
et  le  docteur  Sprat,  évéque  deRoches- 
ter.  La  princesse  Anne  craignit  tut 
instant  elle-même  pour  sa  liberté;  car 
elle  venait  de  faire  des  ouvertures  à 
son  père.  Mais,  soit  par  ignorance  de 
ces  ouvertures,  soit  par  égard  pour  la 
'  parenté  qui  unissait  la  princesse  à  sa 
femme,  Guillautne  n'adopta  aucune 
mesure  de  sévérité  contre  Anne. 

Russell  quittait  les  dunes  en  ce  mo- 
ment même  avec  la  flotte  pour  aller  à 
la  rencontre  de  la  flotte  française 

3u'il  trouva  à  la  hauteur  du  cap  Bar- 
eur.  La  flotte  anglaise,  à  laquelle  s'é- 
tait ralliée  la  flotte  hollandaise,  se  com- 
posait de  quatre-ving^dix-neuf  vais* 
eeaux  de  guerre.  (Tétait  la  flotte  la  plus 
considérable  qui  eilt  navigué  dans  le 
détroit  depuis  l'armada  espa<ïnole. 
L'amiral  de  Tourville  commandait  la 
fllotte  fîrancaise,  gui  avait  contre  elle  la 
supériorité  numérique  des  Anglais.  • 
Après  plusieurs  combats  de  peu  d'im- 
portance, dans  lesquels  davantage 
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Testa  aux  Ansîaîs,  h  flotte  française  se 
réfugia  sous  ia  protection  des  furts  de 
Il  Uoga«  et  prit  position  entre  les 
fiMiti^Llttil  fldl»laH««Mw  BU» 
Ètt  atlM|«ét  en  cet  endroit  par  Isf 
Anginis ,  qui  sVngag^rcnt  avec  beau- 
coup d'intrépidité  au  milieu  des  res- 
0Î&  et  des-bas  fonds.  La  plupart  dea 
Ttiaeeain  qui  oompoaiiwt  n  flvtt* 
française  furent  coulés  ou  détitiitt. 

Jacques ,  oui  était  placé  sur  une 
hauteur  penuant  faction,  avait  été 
témoia  delà  victoire  des  Anglais,  et 
fiNinmporte  que,  cédant  à  mi  taM^ 
ment  de  nationalité,  il  dit  à  ceux  qui 
Pentouraipnr*  qu'il  était  fier  d'avoir 
pour  sujets  des  hommes  qui  se  bat- 
taient aussi  bien.  »  Cette  victoire  l'o- 
bligeait pourtant  à  renoneer  à  ton 
projet d*invnsion.  Pendant  qu*il  regar- 
dait le  désastre  de  la  flotte  française, 
un  canon  d'un  des  vaisseaux  français, 

ries  Anglais  avaient  iooendié,  lit  feu- 
tua  plusieura  penoniNS  de  sa 
suite.  «  Dieu  combat  contre  moi  !  •  9*é- 
cria-t-il,  et  il  quitta  la  Hogue  pour 
revenir  à  Saint-Germain,  où  il  trouva 
kl  reine  oui  venait  d^aceoucher  d'une 
iill9*Queiqae8  jours  après  son  arrivée 
à  Saint-Germain,  il  écrivit  h  Tabbé  des 
moines  de  la  Trappe  :  «  INous  n'avons 
«  point  assez  souffert  pour  nos  pé- 
«  ei|és.  Je  parle  du  moins  pour  moi  et 
«  mes  sojetB.  Vous  avei  laissé  le  mon- 
«  de  pour  travailler  à  votre  sahit.  Heu- 
«  reux  ceux  qui  peuvent  le  faire  com- 
«  me  vous  !  Ce  sont  les  seules  personnes 
«  dont  le  sort  me  fasse  envie.  »  Malgré 
cette  abnégatioD  apparente,  Jacques 
ne  laissa  éclia  pper,  penda  ntlongtemps, 
aucune  occasioQ  ttvorabie  de  ressai- 
sir la  couronne. 

Le  19  octobre,  Guillaume  était  de 
retour  de  sa  nouvelle  tournée  sur  la 
continent;  il  était  rentré  à  Londres  au 
milieu  des  acclamations  de  ses  sujets. 
Car  l'assassinat  auquel  il  avait  échaj^ 
pé  avait  singulièrement  accru  Testir 
neel  la  fenreur  des  Anglais  pour  loi. 
ta  ouvrit  son  parlement  le  4  novem- 
bre, et  prononça  un  discours  dans  la 
forme  ordinaire,  traçant  les  événe- 
ments qui  veuaient  de  se  passer*  Mail 
les  torya  ô'étaieiit  pas  homiiMB  à  loi 


pardonner  les  arrestatim  qu'il  avait 
faites,  car  un  grand  nombre  des  per- 
sonnes arrêtées  appartenaient  à  leur 

Le*eomte  de  Marlborough  avait  été 
relâcfaé  vingt-quatre  jours  après  la 
victoire  de  la  Ho^ue.  Il  devait  son  a^ 
reptation  à  la  déposition  d*un  déleai 
delloiif(aéé  qui,  peut  ètte  pour  oblHÉ 
son  élargissement ,  avait  déclaré  oue 
des  documents  accusateurs  de  lapitii 
haute  importance  sa  trouvaient  daof 
la  possession  de  Févéque  Sprat,  b* 

rent  ordonnées;  êm  taottva  piusian 

lettres  qui  portaient  la  sigfiaturfdt 
Marlborou||;h ,  et  de  plus,  un  àcUdàir 
sociation  signé  par  le  eoMte,  pirt^ 
f#fM,  lord  Camkmrf  et  d'autm 
personnages  suspects.  Par  cet  acte  <*eJ 
personnes  s>ngageaient  à  rétablir  Jac- 
ques sur  le  trône.  Marlborough  ^ 
Clara  au  comte  do  DewausWri  4* 
cespiàeet  élaieM  fbfféaa  etqtfosa 
ftlisait  usnge  pour  le  retenir  priw»- 
nier,  le  témoin,  ayant  été  confr^tr 
té  avéc  l'évéque  Sprat,  fut  recoaw 
pour  être  Pauteor  des  leMies  4  • 
raelO  dissociation.  L'évéque  et  las  as- 
tres accusés ,  à  Pexception  de  Marlbo- 
rough, furent  relâchés.  Cette  exc«pttoi 
à  regard  de  Marlborough  étaii  nj«J 
vée  par  la  crainte  qu'inTOirait  Iw 
sion  projetée;  mais  la  iMlailIt*!' 
Hogue  ayant  dissipé  ces  al8rw«> 
Marlborough  fut  mis  en  liiierté 
caution.  Marlborough  fut  a*55r 
rayé  de  la  liste  dea  oaimiiilHw  pn^i 
amalque  le  comte  deSlHOweNrv  et 
marguis  d'Halifax,  fil  loi  «^eoi 
servi  de  cautions. 

Pès  Touverture  de  la  s*?*' 
Blarlborough,  SearMo  «•H'W»"'*; 
don  se  plaignirent  des  traitements 
auxquels  ils  avaient  été  exposés,  el'Jf 
la  conduite  des  juges  qui  avaient  <J 
fusé  de  les  mettre  en  liberté  sous 
liOB  00  4e  lea  trodoire  devant  leuff 
pairs*  ainsi  qoe  le  voulait  I  hab^^ 
corpus  Le  comte  de  ShrewsbuJ. 
Tune  des  cautions  de  ^Ï^Hboroug^ 
déclara  que  le  comte  avait  été 
meot  diiieao*  Aoite  one  «Useuss^" 
animée,  la  efaanuMro  adopta  oae 


Digitized  by  Google 


SQÎutlon  pâr  laquelle,  en  vertu  de  Tacte  naires  publics.  O  biW  portait  que  taut 

é^^aaeas  corpus ,  efle  déclarait  qu'au-  membre  des  eommunes  <}ui  aoce|)te- 

eaa  pair  du  royaume  ne  serait  len-  mit  de»  AmmUms  |i«bltipm  perdrait 

voyé  en  prison,  après  sa  eomparu-  son  siège  et  ne  pourrait  être  réélu.  Il 

tioii  devant  la  cour  du  banodu  roi,  et  fut  adopté  par  la  chambre  des  eomcnu> 

lor^(|u*il  aurait  demandé  à  jouir  du  bé-  nés.  Suivant  les  whigs,  ce  bili  était 

néflce  de  ta  loi ,  à  moins  que  deux  té-  un  coup  terrible  porté  a«x  tnrys ,  par* 

oioios  ayant  une  capacité  reeoon«e  ce  que  ceux-ei  étaient  eonus  défà 

pour  rétre  ne  demandassent,  sons  pour  aimer  à  se  caser,  eux ,  leurs 

serment,  sa  réintégration  en  prison,  proches  et  leurs  amis ,  dans  les  hautes 

Mariborou&l)  recommença  ses  intri-  fonctions  publiques.  Mais  la  ehambret 

gues  9W  M  oour  4e  Saint-Germain .  des  lords  sut  mettra  hêm  ardre  à  mm 

t^ttt  fmsoHidtant  Guillaume  de  lui  prétentions;  eUa  iapovssa  ie  bill.  Dm 

donner  un  emploi.  Mais  Guillaume  ré-  leur  côté,  les  torys  présenrèrcnt  le 

pondit  par  un  refus  aux  demandes  du  célèbre  bill  des  parlements  trit'jmaux 

comte ,  et  se  contenta  de  faire  ^urveiL-  devant  la  ehauibre  des  lords  par  l'or* 

1er  ses  hitrigaes.  Sous  un  gourerne-  gane  du  eomfe  de  Skmnkmj,  anfr 

ment  moins  m)éral,  Marlhorou^'h,  de  iMarlborough.  Le  motif  supposé  d» 

aa  lieu  de  gagner  la  bataille  de  Bien-  ce  bill  était  de  donner  une  durée  ré- 

helin  t  aur:iit  peut-être  Qini  ses  jours  ^ulière  aux  parlements  qni ,  autrement 

sur  un  çchafaud.  pouvaient  se  prolonger  à  i'inlini,  eom^ 

La  guene  qut  régnait  entre  Ile»  me  eela  avait  es  lieu  soui  Its  règnes 

Wbig$  ettes  torys  se  ranima  avec  plus  précédents  ;  mais  le  motif  réalélailcit 

d'ardeur  que  jamais.  Le  défaut  de  dissoudre  la  chambre  des  communes 

concours  des  torys  avait  singulière-  actuelle  qui  comptait  maintenant  un 

ment  refroidi  les  dispositions  lavora-  trop  grand  nombre  de  whigsdans  IV 

blsB  de  OiMIlmime  à  regard  du  parti  :  plnieo  dee  torys ,  et  qui  était  es  eser* 

il  songeait  maintenant  à  se  rappio-  eiee  depuis  environ  trois  ans.  Le  bill 

cher  des  whigs  qu*il  avait  sacrifiés,  fut  adopté  par  la  chambre  des  lords. 

Toutefois  la  situation  demandait  des  malgré  l'opposition  du  minisiere,  qui 

ménagements,  eu  ce  sens  que  les  for-  déclara  qu'une  élection  générale  était 

M  def  de Qx  jnrfia  se  lyalan^iept  en-  une  mesure  dangereoee  «nfempa  de 

eore  dans  la  çnambre  des  eommunes.  guerre,  ef  par  la  chambre  des  commo* 

Une  lutte  violente  s'engagea  dans  le  nés.  Cette  chambre  y  introduisit  de 

sein  de  cette  chambre.  Les  torys,  nombreux  amendements,  et  noiam- 

qui  auraient  voulu  perdre  Tamiral  ment  une  clause  qui  assurait  Texis* 

Kussell,  prétendirent  quil  n'avala  leoee  de  la  ehamkre  pour  usa  a«m 

point  assez  fait  à  la  bataille  de  Fa  Ho*  session. 

gue.  De  leur  côté,  les  whigs,  qui  cher-      Les  parlements  triennaux  se  rap* 

çhaient  à  renverser  Nottingliam,  le  prochaient  trop  de  la  forme  républi- 

secrétaire  d*Êtat,  Taccusèrept  haute-  eaine  pour  être  du  goût  de  Guillaume, 

Mit  dr^tre  jacobite.  Les  whigs  eu-  Aussi,  disant  usage  de  sa  pNraprtlea 

notfiprdn^ge  à  Tégard  de  Russelt,  royale,  refusa-t-il  sa  sanction.  Ce  re- 

dans  la  chambre  des  communes;  cette  fus  était  un  coup  hardi,  et  nul  doute 

cliambre  déclara  que  Tamiral  s'était  que,  sans  les  eirconstances  difliciles 

conduit  avec  Qdélité  et  courage.  Le$  aaos  lesquelles  le  pays  se  trouvait  pl»> 

torys  remportèrent  dans  la  chambre  cé,  la  sacesse  et  la  proftNide  sagacité 

<les  lords  a  Tégard  de  Nottlngbam.  du  roi  Guillaume  né  Peussent  point 

Mais  Guillaume,  qui  avait  lieu  oe  sus-  osé.  (1693.)  Guillaunf>e  prorogea 

Sçoter  la  fidélité  ne  Tainiral,  renvoya  ensuite  son  parlement,  après  avoir  dit 

lusseil  et  garda  riottingham.  Les  aux  deux  chambres  que  Tétat  des  af- 

irbigs  présentèrent  aussitôt  un  bill  quS  'ftirea  réelamait  sa  présence  sur  le 

avait  pour  objet  d'exclure  de  la  cham-  continent.  Toutefois,  avant  de  partir  , 

bre  des  communes  tous  les  fonction-  il  résolut  de  modifier  son  oabinet  eo 
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mettant  des  whî(»s  à  la  place  des 
torys  qui  excitaient  le  plus  ses  soup- 

Sf .  EneiBséqueiice,  il  nomoiaTnB- 
rd ,  qui  avait  joué  un  rôle  Moiar- 
quable  dans  la  révolte  deMonmouth, 
secrétaire  d'État,  à  la  place  de  Sidney. 
Le  même  jour,  sir  Jobu  Somers. 
afoeat  général,  mi  était  ngurdé 
oomme  l'un  des  nommes  les  pin 
purs  du  parti  whig,  fut  élevé  aux  fonc- 
tions de  lord  du  grand  sceau.  Le  per- 
sonnel de  Tamirauté,  qui  avait  donné 
Mes  à  dsgrtfw  lojett  à»  plainte, 
fut  également  reconstitué,  et  sir 
Cloudesley  Shovell,  qui  jouissait  de 
la  réputation  d'excellent  officier  et 
d*homme  probe ,  fut  mis  ù  la  téte  de 
cstteatoiBîftration. 

Après  avoir  modifié  son  ministère, 
Guillaume  rejoignit  Tarmée  des  alliés, 
qui  se  trouvait  concentrée  pour  la 
lecoade  fdis  à  Louvain.  L'armée  fran- 
çais» était  eoeore  commandée  par 
Luxembourg  et  BoufRenf.  Luxem- 
bourg par  d'habiles  manœuvres  força 
Guillaume  qui  avait  des  troupes  infé- 
rieures par  le  nombre  à  accepter  la 
bataille  près  de  Landen ,  et  le  battit 
(S9  juillet).  Guillaume  déploya  beau- 
coup d'activité  et  de  courage  durant 
la  bataille;  il  conduisit  le  mouvement 
de  retraite  de  ses  troupes  avec  une  ha- 
faUeléquiliri  valut  des  eloges  dela  part 
de  ses  adversaires.  Les  deux  armées  eu- 
rent chacune  neuf  mille  hommes 
hors  de  combat.  Parmi  les  tués  du 
eôté  des  alliés  se  trouvait  le  comte 
de  Solms;  et  du  côté  des  Français  « 
le  brave  Sarsfield  qui  avait  combattu 
avec  tant  de  couraîïe  en  Irlande 
pour  la  cause  du  roi  Jacques.  Quelques 
jours  après  cette  grande  bataille, 
Gttillanme  ayant  reçu  des  renforts, 
et  se  trouvant  maintenant  supérieur 
en  nombre  à  Luxembourg,  voulut 
prendre  sa  revanche.  Luxembourg 
nrvint  oon-tealeoMiit  à  éviter 
raetion,  mais  à  prendre  Charleroi 
presque  sous  les  yeux  de  Tarmée 
alliée.  La  prise  de  cette  ville  termina 
la  campagne  en  Flandre. 

Sur  le  Rhin,  le  maréchal  de  Lor- 
ges  s'était  emparé  dUeidelbeig,  capi- 
tale .du  Palatinaty  et  poussé  par  une  de 


ces  nécessités  terribles  que  la  guerre 
impose  Quelquefois  au  vainqueur ,  il 
Tavait  macàieo  et  à  sang.  De  Lorges, 
essayant  alors  de  forcer  le  passage  dn 

Neckre,  après  de  sanglants  com- 
bats, avait  été  obligé  de  battre  en 
retraite  et  de  revemr  en  France.  En 
deçà  des  Alpes,  les  alliés,  qui  se 
composaient  de  Savoyards,  de  Pié- 
montais,  d'Espagnols  et  d'un  petit 
nombre  d'Anglais  commandés  par 
Schomberg,  et  qui  avaient  pour  chefs 
le  doc  de  Savoie ,  le  prince  Eugène, 
le  comte  de  Caprara,  le  comte  de 
Las  Torres  et  le  marquis  de  Leganex, 
avaient  été  battus  le  4  octobre  â 
Marsaglia ,  dans  les  plaines  du  Pié- 
mont, parChlinat. 

La  perte  de  la  bataille  de  la  Ho^uo 
n'avait  point  découragé  Louis  XIV. 
Par  ses  ordres  de  nouveaux  navires  de 
guerre  avaient  été  loués,  les  anciens 
avaient  été  réparés;  bientôt  une  flotte 
imposante  était  partie  du  port  de 
Brest  sous  les  ordres  du  célèbre  Tour- 
ville,  et  elle  avait  fait  sa  jonction  avec 
celle  de  Toulon.  Cette  flotte  balayait 
maintenant  la  mer  de  tous  les  Tais* 
seaux  anglais  qu'elle  rencontrait,  hn 
Ânij^lais,  qui  avaient  eu  un  moment  le 
projet  d'incendier  le  port  de  Brest  et  de 
détruire  les  arsenaux  et  les  navires  oui 
étaient  dans  ce  port,  n'osaient  plus 
sortir.  Cependant,  vers  la  fin  de  mai, 
une  flotte,  composée  de  vingt-trois 
vaisseaux  de  guerre,  partit  sous  le 
commandement  de  Rook.  Elle  escor- 
tait un  convoi  de  quatre  cents  navires 
marchands  qui  allaient  dans  la  Médi- 
terranée. Le  17  juin,  la  flotte  de  Rook 
rencontra  celle  de  Tourviiie  dans  la 
baie  de  Lagos  sur  la  côte  du  Portu- 
gal. La  bataille  s'engagea  aossitdt.  La 
flotte  anglaise  fut  battue.  Deux  de  ses 
vaisseaux  furent  brûlés,  deux  autres 
furent  pris;  le  reste  fut  désemparé. 
Quarante  navires  marchands  furent 
capturés  ;  quarante  autres  furent  dé- 
truits; les  autres  se  réfugièrent 
dans  les  ports  de  Faro ,  de  S.-Jacqjies , 
de  Cadix  et  de  Gibraltar  Tourviiie, 
aprN  avoir  obligé  les  vaisscamc  de  la 
flotte  anglaise  à  chercher  on  refuge 
dans  les  ports  de  Malaga  et  d'AHh 
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cante,  revint  mouiller  eo  triomphe 
daof  la  rade  de  ToulOB. 
Ces  revenJelireiillaooiisteRMtioD 

en  Angleterre,  en  portant  un  coup 
terrible  au  commerce.  Mais  ce  n'é- 
taient point  les  seules  diffîcultés  du 
mouMot.  L*ÉonM  étail  deftone  le 
théâtre  de  nombreux  complots  roya- 
listes ,  et  chaque  jour  les  partisans  du 
roi  se  détachaient  de  sa  cause  par 
fuite  des  fautes  commises  par  le  gou- 
«wneeneiit  qui  adosiaittrait  ea  aen 
nom.  La  couronne,  en  vertu  d'une  loi 
rendue  sous  les  règnes  précédents, 
avait  le  droit  de  nommer  un  certain 
nombre  de  aaeiBbte»  dm  le  parle* 
ment.  Or,  ce  droit  rendait  la  représen- 
ta ton  nationale  illusoire,  et  les  Ecossais 
en  demandèrent  la  suppression.  Guil- 
laume promit  défaire  des  concessions 
à  eet       ;  mais,  inlbriiié  par  SMI- 
ton,  le  lofd commissaire, qb'ea eédaal 
à  ces  demandes ,  il  compromettait  sa 
prérogative,  il  se  borna  à  des  promes- 
aes.  Le  parti  hostile  présenta  aussitôt 
■o  bilt  qui  déclarait  incapables  de 
lemplir  des  fonctions  publiques  quel- 
eonques  toutes  les  personnes  qui  aans 
le  gouvernement  précédent  avaient 
opprimé  la  natîoa ,  ainsi  qoe  celles  qui 
iravaient  pie  adifté  sincèrement  le 
gouvernement  actuel.  Mais  le  lord 
commissaire  refusa  la  sanction  royale 
à  ce  biil.  Alors  le  parlement  adopta 
m  antre  bill  par  lequel  II  s'appropriait 
le  diqit  de  nommer  les  juges  du  royau- 
me. Nouveau  refus  de  sanctionner  la 
loi  de  la  part  (rilamilton.  La  session 
écossaise  continua  comme  elle  avait 
eoranenoé-  Un  biU  fut  adopté  pour 
rapporter  Pacte  de  suprématie  qui  avait 
été  adopté  en  1669,  acte  qui  donnait  à 
la  couronne  une  autorité  pour  ainsi 
dire  absolue  sur  Tégliae  et  le  culte  re- 
b^eux  de  la  nation.  Hais  le  lord  com- 
missaire refusa ,  par  ordre  du  roi,  de 
sanctionner  ce  nouveau  biil  :  non 
pas  que  Guillaume  voulût  conser- 
fer  la  loi  telle  qu*eUe  était ,  mais  parœ 
^lleraignait  le  retour  dee  perâéeo» 
tions  et  de  l'intolérance  religieuse  qui 
avaient  désolé  le  pays  dans  les  beaux 
jours  du  presbytérianisme.  L'abolition 
de  réplnoapat»à  ia^nellele  ni  eo»> 

Amumaa.  —  t.  m. 


sentit^  ne  satisfit  point  le  parlement 
éeOÊÊÊmt  il  adopta  une  réaolutioB  oni 
déeluaitentaehéid'IllégaHlé  les  aekea 

rendus  par  les  juges  nommés  par  le 
roi  qui  continueraient  à  siéger.  Ua- 
milton  ajourna  le  parlement. 

Un  aele  dTtane  natiiM  atvoee  qui 
s*était  fait  avec  préméditation  et  par 
ordre  exprès  du  gouvernement  accrut 
encore  l'irritation.  Les  clansdes High- 
landers  ^ui  avaient  pris  les  armes 
avee  le  vicomte  de  Dundee  n*avaiMt 
point  cessé  d'être  hostiles;  quelques- 
uns  d'entre  eux  faisaient  même  encore 
des  incursions  sur  les  terres  apparte- 
nant aux  pereennea  attachées  au  gou* 
verneoent.  Parmi  ces  clans,  il  y  en 
avait  on ,  celui  des  Macdonalds  de 
Glenco,  qui  se  distinguait  des  autres 
par  la  hardiesse  et  la  tSnérité  de  ses  ao- 
tes.  Le  geofemement  du  roi  léeokit 
de  le  dmilve  pour  servir  d'eiemple,  el 
il  eut  recours  à  un  infâme  guet-apens. 
Une  proclamation  d'amnistie  avait 
été  rendue  dans  l'automne  de  1691. 
li  j  était  dit  que  toœ  les  rebelles 
qui,  avant  le  premier  jour  de  Tan- 
née suivante,  prêteraient  le  serment 
d'allégeance  au  nouveau  gouverne- 
ment recevraient  leur  pardon  du  roi. 
Le  31  déeembre,  e'eatMîre,  le  der» 
nier  jour  accordé  par  la  proclamation, 
le  chef  du  clan  des  Macdonalds  de 
Glenco  se  présenta  au  fort  William  et 
dit  à  l'elBoier  qui  eonmandalt  le  fort 
qu'il  venait  prêter  serment.  L*ofHcier 
refusa  d*accepter  le  serment  en  disant 
qu'il  n'avait  pas  qualité  pour  le  rece- 
voir. Macdonald  partit  pour  Inverary. 
Mais  le  voyage  était  difficile  et  le  temps 
pluvieux  :  Macdonald  arriva  trois  jouit 
après  le  délai  fatal.  Toutefois  le  ma- 
gistrat consentit  à  lui  déférer  le  ser- 
ment. Suivant  les  lois  de  Téquité  et  de 
l'humanité,  le  gouvernement  devait  le 
bénéfice  de  l'amnistie  aux  Macdo- 
nalds; cependant  il  résolut  de  prendre 
avantitt[e  de  la  lettre  de  la  prodamar 
Ho».  Ordre  fut  donné  d^édmiiner 
le  élan  des  Macdonalds.  En  ooniéqnen- 
ce ,  au  mois  de  février ,  deux  compa- 
gnies de  soldats  commandées  par  le 
capitaine  Campbell  de  Glenlyon,  on- 
de dikftoMned^det  fit  dn  TitOK 

li 
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MtidOMftM ,  se  érigèrent  veM  U 
lée,  et  t>  établiranfe  «MBllMMii  t 

les  Itabitarits  les  t^çui'ent  sans  dé- 
fiance^  car  depuis  la  prestation  du 
Mrneiit  leur  eiiet'  ils  ae  croyaieut 
en  sdreté.  D*aiil#m  It  Mupçim 
rait  pu  naître  dans  \mt  «prit y  Oit 
les  soldats  qui  étaient  venus  dans 
leur  vallée  étaient  des  lii^hlanders 
comme  eux.  Geux  ci  restèrent  quinze 
joufftè  QUnto\  piiif  m  nilieo  #(hm 
nuit  ils  magMOfiriit  les  habitants. 
Trente-huit  hommes  du  clan  périrent 
ainsi é  Les  antres  n'échappèrent  à  la 
mort  que  parce  que  l'alarme  fut  doo' 
■ét parmi ^ ■!■  éi MinittinH  q«i 
avait  entendu  dire  par  Tua  des  soldats 
quMI  n'avait  pas  le  courage  ds  tMSr 
ainsi  des  homiues  sans  défense. 

Gsite  bouolierie,  qui  «st  connue 
4MB  rbiitaîMiOM  h  M»  éê  «  soiaee- 
ew  de  Glen^o e<;t  Tun  des  actes  qui 
ont  été,  avec  raison,  le  plus  reprochés 
à  Guillaume.  Aussi  les  partisans  de 
ce  prince  Ottt*4te  cherché  à  ea  faire 
retomber  tout  Podieux  sur  lord 
Stair,  qui  était Msecrétaire  d'État  et 
qui  avait  accompagné  Guillaume  en 
Flandre.  11  est  bien  difficile  toutefois 
de  justifier  eatièweot  OuManme  4t 
toute  participation  à  cet  acte  abomi-* 
nable.  L'ordre  d'exterminer  le  clan  des 
Macdonalds  émanait  de  lui  :  il  portait 
sa  signature,  qui  était  en  double. 

»m  h  MMtre  qui  avaii  ea  tm 
Mentissement  au  debort,  M 
iBOSommé,  Guillaume  ordonna  une 
enquête  ;  mais  sur  l'examen  des  let- 
tres qui  avaient  été  échangées  à  cette 
MMfon  ^  il  (HPélsIidit  qu'il  j  m 
si  grand  nombre  de  persOnnae  Ma* 
promises  qu'il  ne  pouvait  les  pnnir. 
Lord  Stair  seul  fut  renvoyé  de  ses 
ÉMOMtioMi  fllatoafiltféilitégrébieiKdt 
«|>rè8.  QiMiit  èiavAâUir,  u  partidU 
pation  à  ce  massacre  n'offre  matière 
«  aucun  doute.  Car  quelques  jours 
-avant  il  écrivait  ainsi  a  LievinfBtoue  ; 
«MiM  ^tirgf la ftent de fÉTiÉlooMMr 
•«i|iie  densii  n'a  ^s  prUé «maanl^ 
n  ce  dont  je  me  réjouis.  C'est  une  œ»- 
«  vre  vraiment  méritoire  de  détruire 
«  eetle  seete  maudite ,  la  ulus  déteet»- 
«Ma  fit  mâm  parai  te  KiM»- 


•  des».  Méoi  aoMMaa  daMM  onea 

«  eonvenable  pMir  qaTavMiA  4*ettx  ne 

«  puisse  échapper.  »  Cette  lettre  était 
écrite  le  II  jnnvier;  le  IG  du  même 
mois  y  lord  6tair  donnait  de  nouvelles 
ialtrwliM«la*«ipiiBiaiMMi«SMr 

•  i'BMBipla»  iiÛHit  fM  aatte  race  do 
«  voleurs  soit  entièrement  détruite.  » 
le  30 ,  dans  une  lettre  au  colonel  tliile» 
commandant  du  fort  William,  il  di- 
8a|li«  lMqMr«Mia4iGleM»siti. 
n  décidée, qu'elle  se  fiuMfivec  promp' 
n  titude  et  discrétion  ;  »  ennn  dans 
une  dernière  dépêche  à  Levingstou^t 
U  disail  :  «  J'espère  que  les  soldats  us. 
«  tMaumnt  paiaid'aaatenft  an  ina^ 
«  famaaiont  en  faisant  des  prison- 
«  niers.  »  Il  est  des  circonstaiRes 
malheureuses  dans  les(|uelles  un  pou- 
voir mal  assis  et  dispute^  eomiBeTélail 
la  Muvoîr  da  âuiUaunaa  m,  ae  enil 
oblif^é  de  recourir  à  des  moyens  ex- 
trêmes quand  sa  propre  conservation 
est  compromise  (  et  ce  fut  probable' 
oient  ruua  de  ees  prétendues  exigea; 
ces  fK)ltti9ise  qui  maliva  ou  ecte  aussi 
barbare  que  celui  du  fnnssncredeGIcD* 
GO.  Laissons  a  la  philosophie  politique 
le  soin  de  résoudre  cet  int;ére&t>aat 
probièHWf  è  aarair»  ai  ma  goufiiai* 
ment  qui  périelita  ual  iMdé 
droit,  h  commettre  un  acte  injuste  et 
barbare,  dans  l'intérêt  de  sa  conse^ 
yation  peràounelle.  Quant  aux  dii* 
aiMa  tel  ChtylaniM  éiail«aaiUii 
elles  étakal  tmménsesw  AuéUiers .  il 
n'avait  eu  réellement  encore  que 
des  échecs  :  au  dedans,  le  parti  jaeoUl* 
profitait  de  toutes  les  fautes  pou* 
aautefer  laa  hiiaea  «  et  laa  daua  gpi*' 
des  factions  des  whigs  ak  4as  taifi 
étaient  toujours  en  lutte. 

Guillaume  se  livra  tout  entier  au 
parti  whig.  Il  savait  que  boti  nonabrt 
de  membres  de  Ce  jp^m  autrataniM 
des  relations  secrètes  avec  la  aotf 
de  Saint-Germain,  mais  il  voys» 
^'il  leur  était  plus  profitable  et  [idijp 
«irda  tnvailiar  pour  lui.  I»M 
iieutenanta  dm  OMntéat  <i>*^  i^'"' 
part  étaient  torys ,  furent  remplaces 
par  des  whigs,'  et  les  whigs  occu- 
pèrent les  plus  hauts  emplois  du  gog 
•«anMMii.  QMfflaa.  llnilagua,  «14 
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wiéÊtà,  fet  ékfé  mai  faMiioM  4$  iw  ai  tofl)*  VMliil MMÎ  à  SaîiHi 

Aaneelierde  TÉchiquier.  Rus8«Ii  fut  Genaaio,   ou  il  était  traité 

réintégré  dans  ses  fonctions  d'amirai.  beaucoup  d'égards.  G  uilluume,  de  con- 

Lord   Slirewsbury   tut  de  nouveau  cert  .ivec  ses  alliés ,  résolut  de  couti- 

BOtniné  secrétaire  4' État,  et  J>iottia-  Quer  19  guerre,  dauii'es^uird'obte^ic 

gluiiiiftatrMVoyé.  GoillaiMiieit  «a*  4»  BMilliiiwtaaadilkM». 

aaita  «ne  Mi»otion  de  pairs  en  fa-  ts  narteinent  i^étaiH  xkm  h  X 

fiordes  wnigs;  il  créa  ducs  Leeds,  novembre,  Guillaume  dans  son  dîs- 

B«dford,  Wewcastle,  Devonshire  et  cours  d'ouverture  ne  dissimula  point 

Shrewsbury.  ^'oriuaoby  reçut  l(^  tiure  les  pertes  (|a'il  avaitAssuyât^ii  sur  terre 

de«arqui».  Shnvabury,  amiiliiaoailt  fftaw  aMr  4n«la  éanièif  aampagae 

Mariborough, ftonil  ^vèa  faire  rei^  il  ajouta  quil  était  nécassalre  ' 


tarer  le  comte  au  conseil,  mais  le  roi 
refusa  d'accéder  à  sa  demande  en  lui 
disant  que  Marlboroueb  u'etatt  pas 
Qn  honame  étma  le^pM  ob  pèl  «rôiff 
confiance.  Godolphin,  qui  était  pour 
le  moins  aussi  coupable  que  Moribo- 
rough,  fut  admis  cependant  daus  ie 
aanicii.  Ce  qui  surprit  tout  le  mon- 
4»,  «•  fin  ta  tKmxr  que  Guillaume  a<y 
corda  au  comte  de  Sunderland,  qui 
avait  été  ministre  sous  Jacques ,  et  qui, 
à  l'époque  de  la  révolution ,  s'était  ea- 
Mmtw  eaatfiiMt.  SuderiaDd,  au! 
était  Taipi  de  Marlborough ,  ^mitt 
de  son  côté  user  de  son  influence  au- 
près du  roi  pour  faire  rentrer  le  comte 
eu  grâce  ;  mais  ses  soliicitations  âireat 


L^poir  de  trouver  un  concooM 
franc  et  sincère  dans  leswhigs  donna 
plus  de  confiance  à  Guillaume.  Aussi 
repoussa-t-ïl  les  propositions  de  paix 
mm  tpmit  di  loi  mm  léoak  XIV. 
Le  roi  de  France,  quoique  victo- 
rieux, se  trouvait  alors  dans  une  situa- 
tion alarmante.  Ses  Unauces  étaient 
épuisées  ;  la  population  ployait  sous  le 
poida  des  taxes ,  et  pour  surcroît  da 
maax^  la  famine  désolait  la  France  et 
menaçait  de  la  dépeupler.  Louis  XÎV, 
parla  médiation  de  la  cour  de  Dane- 
mark, offrait  de  restimeriss  oonquJtes 

guerre;  il  renonçait  aux  prétentions 
qu'il  clevaitsur  les  Pays-Bas;  laissait 
au  duc  de  Bavière  la  Flandre  espa- 
gnole dans  le  eai  4a  aaart  da  rsi  é'E»> 
pagM,  «t  iMMiaBait  les  traités  da 
commerce  des  nations  belli^^érantes 
sur  l'ancienne  base.  Mais  le  roi  de 
France  nej>arlait  point  de^reeoanakre 
ItItiMda 


menter  les  forées  de  terre  et  de  mer,  et 
les  communes  votèrent  sansdélui  une 
loi  qui  élevait  TeffecUf  de  l'armée 
■Mr  la  oampagoe  qm  aUait  aVwvrir 
à  83,000  hommes  de  mer  et  à  40,000. 
boni  m  es  troupes  de  terre.  Les  iufa|î»i 
des  demandés  furent  accordés. 

Les  wliigs  avaient  maintenant  la 
aMyorité  daaa  la^Mmbradeseomniii., 
nés;  et  par  haine  pour  leurs  adversai-r» 
res,  ils  demandèrent  une  enquête  sur 
les  causes  qui  avaient  amené  les  ecbecs 
da  ta  flotta,  hutd  FalUM,  foi  était 
à  la  téte  de  raoNnutéioua  l'adasHMa* 
tration  précédente,  reçut  une  censure 
publique  et  fut  obligé  de  se  démettre 
de  fondions  eu  faveur  de  l'amiral. 
lUaMU.  La  altuatloa  da  f  Iriande  oa». 
eupa  ensuite  Tattention  de  la  cbai»» 
bre.  Si  les  articles  du  traité  de  Lime^i 
rick  eussent  ele  fidèlement  observés,, 
le  calme  aurait  pu  renaître,  les  |jas- 
staaa  aawiiaot  pu  B*étaiadf»  dans 
malheureux  pays.  Mais  ce  traité  pa- 
raissait trop  libéral  aux  torys. 

Les  agents  du  pouvoir  chargés  de 
gouverner  Tlrlande  s'étaient  livrés  à 
dia  apaliatiaiifl  de  toute  aatuM,  «t* 
ils  avaient  commis  des  actes  honteux*. 
Lord  Conynpsby  et  sir  (^barles  Porter, 
chefs  de  justice  en  Irlande,  furent 
dénoncés  aux  eommuoes  d'Angleterre 
pour  ces  actes.  La  chambre  panitp 
d'ahord  vivement  indignée  de  leur  con* 
duite,  mais  elle  se  calma  presque  aus- 
sitôt; les  torys,  qu'eUe  avait  voulu  at- 
tsiadre  par  un  vote  d§eeB8UBe,n'étaient 
pM  à  eraindie  foitf  ta  moment.  La 
d^iambre  adopta  une  résolution  par  lai 
quelle  elle  déclarait  qu'en  considéra* 
tion  de  la  situation  présente  de  Tir^ 
artea^faapMf  hada,  a  méjugeait  ymewim\kà^ 
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mettre  en  état  d^accusatioa  les  cbe£s 
de  justice  Gonjroesby  «I  Porter. 

L'tniiée  10M  rennoncait  mal,  car 
elle  commença  par  des  désastres.  L'a- 
miral Wheelêr,  qui  était  allé  dans  la 
Méditerranée  pour  escorter  dans  sou 
voyage  de  retour  la  flotte  de  Smyrne , 
fut  assailli  par  une  violente  tempâle 
dans  ledétroit,  et  le  vaisseati  feSusner, 
sur  lequel  était  arbore  son  pavillon, 
cinq  autres  vaisseaux  de  guerre  et  uu 
grand  nombre  de  navires  nareiHUidi 
coulèrent  bas.  Ce  désastre  fut  suivi 
d'une  défaite.  Guillaume  n'avait  point 
renoncé  à  son  projet  d'incendier  Brest, 
n  paraîtrait  que  Marlborough  ayant  eu 
eonnaissauee  de  ce  |m>jet  par  son  and 
Godolphin,  en  instruisit  Jarques,  qui  en 
informa,  de  son  côte,  la  cour  de  France. 
Au  mois  de  juin,  ia  flotte  anglaise, 
composée  de  trente  et  nn  vaieseanx 
de  gœrre,  partit  pour  Brest  sous  Je 
commandement  de  lord  Berkeley;  elle 
avait  à  son  bord  six  mille  hommes  de 
troupes  de  débarquement,  commandés 
par  Tonemaeiie,  générai  brave  aotanl 
qu'habile.  La  flotte  pamtdevant  Brest 
le  7  juin  ,  et  elle  se  disposa  aussitôt  à 
débarquer  ses  troupes.  Mais  le  génie 
de  Vauban  avait  mis  en  peu  de  semai- 
nes ia  vilie  de  Brest  dans  vn  état  do 
défense  respectable.  Tons  les  lieux 
exposés  nu  feu  de  l'ennemi  étaient 
à  répreuve  de  la  bombe;  des  batteries, 
dans  lesquelles  étaient  places  quatre- 
vingt-dix  mortiers  et  trois  cents  ea-' 
nons,  étaient  fournies  d'artilleurs 
habiles  ;  les  vaisseaux  avaient  été  mis 
hors  de  l'atteinte  de  l'ennemi ,  et  des 
troupes  aguerries  se  trouvaient  prêtes 
à  agir.  Quand  la  flotte  anglaise  appro» 
eha,  elle  trouva  la  côte  garnie  de  lorts 
et  de  retranchements;  bientôt  des 
batteries  cachées  ouvrirent  un  feu  ter- 
ifUe.  Tollemache  mit  pied  à  terre  avee 
neuf  cents  hommes,  et  il  fiât  assailli  par 
un  feu  de  mitraille  qui  fit  de  nom- 
breux vides  dans  sa  troupe.  La  plu- 
part de  ses  hommes  périrent  sous  le 
lea  des  Français  ;  les  antres  fbreat 
obligés  de  demander  quartier  ;  Toile* 
macne  lui-même  tomba  frappé  d'un 
coup  mortel,  dont  il  mourut  au  bout 
de  qudques  jours.  Outre  la  perte  de 


leur  général,  les  Anglais  eurent  quatre 
cents  matstots  mis  Imnps  de  cMBlhsft,et 
ils  laissèrent  «n  MndN  «mtnnÎBS  dss 

Français. 

Mais  Ja  flotte  anglaise  ne  tarda  pas 
h  reprendre  l'avantage.  Berkeley,  en 
quittnt  Bnst,  s'était  porté  snr  Dieppe 
et  le  Bavn;  H  détruisit  presque  eone- 
rement  ces  villes  ainsi  que  les  na- 
vires marchands  et  les  bateaux  de 
pèche  qu'il  put  rencontrer.  «  C'étaient 
dojustss  TCBrésaines,  disaient  les  An- 
fflais,  pour  les  dévastations  commises 
Tannée  précédente  par  les  Français  à 
Heidelberg  et  dans  d'autres  parties  du 
Palatinat.  »  Dans  le  cours  de  Tété, 
l'amiral  Russsit  mit  à  la  voile  pour 
la  Méditerranée  avec  une  flotte  de 
soixante  vaisseaux  de  li^ne  anglais 
et  hollandais.  Cette  flotte  remporta,  de 
•on  eété,  de  brillants  avantages  sur  les 
Français,  en  lesforçant  àleter  le  blocus 
de  Barcelone.  Elle  vint  ensuite  blo- 

auer  le  port  de  Toulon ,  et  se  montra 
ans  les  eaux  des  États  de  Venise  et  de 
Toscane  qui  paraissaient  oiee  moment 
disposés  à  traiter  séparément  avec  la 
France.  Russell,  après  cet  exploit,  alla 
hiverner  à  Cadix  pour  empêcher  la 
jonction  des  flottes  de  Brest  et  de  Tou- 
lon. A  p  u  Lu  de  ce  monMot,  le  com- 
merce maritime  de  l'Angleterre ,  qui 
avait  continuellement  décliné  depuis 
la  révolution,  commença  à  se  rétablir, 
et  il  prit  en  peu  d'années  un  dévelo^ 
pementealraoïdinaire* 

Sur  terre,  les  succès  des  deux  partis 
avaient  été  partagés.  Dans  les  Pays- 
Bas,i'avantageétaitrestéaux  Français, 
malgré  la  supériorité  numérique  des 
•lliéiqni  comptaient  cent  mille  bom- 
nies.  T.p  maréchal  Luxembourg,  par 
des  manoeuvres  habiles,  était  parvenu  à 
éviter  constamment  de  s'engager  dans 
«ne  bitallle  décisive.  GuiUaunM  avait 
alors  détaché  derarméedescood^érés 
l'électeur  de  Bavière  pour  qu'il  envahît 
la  Flandre  française;  mais  le  maré- 
chal Luxembourg,  par  un  mouvement 
rapide,  étiit  arrivé  avant  réieeteor  de 
Bavière,  et  il  avaitcouvert  le  paysmo* 
nacé.  Le  seul  fait  important  de  la  cam- 

{)agne  fut  la  prise  par  les  contédérés  de 
a  ville  et  du  château  de  Uuy.  Aussitôt 
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las  troupes  se  séparèrent  et  se  retirè- 
rent dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Sw 
le  Rhin,  les  Français  avaient  ftc  ?>  (tfus. 
Le  maréchal  de  Lorges  avait  traversé 
le  Rhin  poursuivi  par  le  duc  de  Bade, 

Si  TaTaît  aeeompagné  jusque  dant 
Jsaoe;  le  duc  avait  mis  la  province 
a  contribution.  En  Savoie  et  dans  le 
Piémont  aucun  avanta','e  n'avait  été 
obtenu  de  part  ni  d'autre.  Eu  Espa- 
gne, les  Français,  après  avoir  pni 
Castel-Follet  et  d'autres  places  fortes  « 
avaient  été  obliî^és  de  oattre  en  re- 
traite et  d*ahandonner  le  siège  de  Bar- 
celone par  suite  de  l'apparition  de 
la  flotleangli^eonunandéeparRuS" 
sell.  Les  Turcs,  qui,  Tannée  précédente, 
avaient  envahi  lesdomaines  de  l'Empe- 
reur, avaient  essuyé  des  défaites  si- 
f^naléesdans  le  coors  de  Tannée  ;  à  la 
tin  de  la  campagne»  il  ne  leur  restait 
plus  de  toutes  les  forteresses  qu'ils 
avaient  au  nord  du  Danube  que  oeiU 
de  Temeswar. 

GniUaame  refinl  en  Ani/Mtsnê  le 
7  novembre  ;  il  débarqua  à  Margate. 
Lareine  Marie,  dont  la  santé  déclinait 
chaque  jour,  était  venue  à  sa  rencontre. 
Trois  jours  après ,  Guillaume  ouvrit 
son  pariementetpronon^oedjsooois  : 
«  Je  suis  aise  de  vons  voir  dans  m 
moment  où  je  puis  vous  dire  que  nos 
affaires  sur  terre  et  sur  mer  sont  dans 
une  condition  meilleure  qu'a  l'époque 
00  nous  noos  sommes  séparés.  L'en* 
nemi  n*a  pu  résister  à  nos  vaisseaux 
dans  ces  mers.  De  plus ,  l'envoi  que 
nous  avons  fait  d'une  flotte  consiaé- 
rable  dans  la  Méditerranée  a  déjoué 
ses  projets  et  nous  promet  des  succès 
encore  jplus  grands.  A  l'égard  de  la 
Çuerre  que  nous  avons  faite  sur  terre, 
le  puis  dire  que  nous  avons  mis  un 
terme  aux  progrès  4m  armes  fran- 
çaises. »  Les  communes  Votèrent  au  roi 
une  somme  de  cinq  millions  liv.  st. 
125,000,000  de  fr.).  Puis  elles  s'oc- 
cupèrent du  bill  des  parlements  trien- 
Danx,auqueldanslasessioa  précédente 
Guillaume  avait  refusé  sa  sanction.  Ce 
bill  fut  adopté  par  les  deux  ebambret 
sans  amendement. 

Les  circonstances  avaient  changé  ; 
la  confiance  eommsn^it  à  renattie , 


et  le  parti  jacobite  paraissail  abat» 

ta*  Aussi  le  bill  reçut  cette  fois  la 
s:nirtion  du  roi  Cependant  un  évé- 
nement d'une  nature  alarmante  aux 
yeux  de  Guillaume,  en  ce  sens  qu'il 
pouvait  al&ibifr  ses  droiti  è  la  eour 
ronne,  arriva  sur  ees  entrefaites. 
Marie,  dont  la  santé  était  chancelante 
depuis  longtemps,  venait  d'être  attein- 
te de  la  petite  vérole.  Cette  compiica- 
tioB  dans  rétatde  sa  santé  allait  la 
eondmie  au  tombeau.  Aussitôt  que  la 
reine  sut  que  son  état  ne  donnait  plus 
d'espérance,  elle  s'enferma  dans  sa 
chambre  et  brûla  un  grand  nombre 
de  papiers;  elle  étaitealmeetrésignée, 
et  vit  la  mort  approcher  sans  frayeur. 
Elle  nevoulut  pomt  recevoir  le  roi,  dans 
la  crainte  que  cette  séparation  ne 
fdt  trop  eroelle  pour  elle  et  pour 
lut  Le  jour  avant  sa  mort,  elle 
reçut  les  derniers  sacrements  en 
présence  de  tous  les  évêques.  Elle 
rendit  le  dernier  sounir,  le  28  dé- 
esmjbre,  àune  heure  au  matin;  Uar 
rie  n*avait  alors  que  trente-trois-ana. 
Guillaume  lui  fit  faire  des  obsèaues 
magnifiques;  les  membres  des  deux 
chambres  précédèrent  le  char  funèbre 
mû  transportait  ses  restes  morfcsls 
àm  rabbaye  de  Wesminster.  Les 
regrets  que  Guillaume  donnait  à  sa 
femme  étaient  sincères;  il  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient,  qu'il  avait  été  le 
plus  heureux  des  honunes ,  et  qa*ii  en 
était  devenu  le  plus  malheureux.  Il  ne 
voulut  se  mêler  d'aucune aâaire  pen- 
dant quelques  semaines. 

Le  roi  ne  s*était  point  trompé.  La 
mort  de  la  reine  allait  lui  susciter  de 
grands  embarras.  Les  jacobites  pré- 
tendirent que  la  reine  Marie  n'avait 
eu  des  droits  au  trône  que  par  sa  nais- 
sance, et  ils  en  concluaient  nue  la 
mort  de  la  reine  Infirmait  ceux  au  roi. 
De  leur  côté',  ceux  qui  ne  voulaient 
pointde  Jacques  ni  du  roi  exploitèrent 
cette  opinion  au  profit  de  la  princesse 
Anne  qui,  disaient-ils,  était  mainte- 
nant la  seule  héritière  légitime  du 
trône.  Le  comte  de  Rochester,  oncle 
des  deux  princesses  du  côté  de  leur 
mère,  essaya  aussi  d'émettre  des  dou- 
tes sur  la  légalité  de  la  ctmtinuatioD  do 
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Séseot  parlemaot;  il  disait,  à  Tappui 

avant  été  âSsemM    ni  nom  colteoUf 

ée  (juiHaume  et  d»*  Marte,  il  tip  pou- 
vait sieu'er  maiotaiiaul  que  Tua  d  w 
était  decedé. 

•  Um  «noloilott  eit  été  dnsOTMi 

)>ottr  GulHamne  ém  ce  moment  cri- 
tique. Aussi  ses  partisans  rherclièrent- 
ils  à  faire  écarter  la  mesure  en  se  pré- 
valant de  Tacte  qui  déférait  au  roi  Tad- 
niffllitratlofi  fntégvalê  des  aflkifês 
royaume, et  accordait  h  la  rdfie  une 

Îtart  flaiiS  le  titre  seul  'le  <;ouverain. 
Is  y  pnrvinrent.  De  son  côté, 
Sunderljnd,  qui,  après  âToir  été  regar- 
dé par  GafItauflM  et  ta  prtooMM  Anne 
«omme  un  ennemi  juré,  avait  su  ga- 
gner la  confiance  et  obtenir  les  bonnes 
grâce  de  Tu n  etdefautre,  s'appliqua 
à  les  réconcilier.  Gédantè  ses  conseils, 
fa  prineene  Anne  éfrivit  une  lettre  de 
Condoléance  au  roi.  «  C  'est  le  plus 
«  grand  de  mes  désirs,  disnit  la  prin- 
*<»sse,  d'obtenir  une  audience  de 
«  Votre  Majesté,  aussitôt  qu'elle  pourra 
%  lefWreaaosineonvéïiieiitiMHirtlteet 
«  sans  risque  d'aug:)nenter  sa  dou- 
«  leur.  »  Par  l'entremise  de  Somers 
une  entrevue  fut  ménagée.  GuiHaume 
Tccut  Is  |HriiiMtt6  s^tBC  bosBBiNip  ds 
cordialité  :  Il  M  déststia  le  pdats  éft 

Snint-.îames  pour  résidence ,  et  lui 
donna  la  plus  a;rnnde  partie  des  dia- 
inants  de  sa  sœur.  Quant  au  comte 
de  Maribofouf^  et  à  M  femme ,  qui 
mient  boutcoup  esfiéréde  cette  ré- 
conciliation, le  rot  cotitînua.  à  leur 
égard,  comme  par  le  pnssé.  Mnrlbo- 
rougli  et  sa  femme  reprirent ,  de  leur 
isAte ,  ie  MNtft  de  lemn  intrigueâ  avee 
h  famille  exilée. 

(16})5.)  Dans  la  session  précédente, 
les  whigs  avaient  attaqué  les  torys  au 
^ujet  de  rirlande;  ces  derniers,  usant 
de  lejiféiuitHes ,  ettâquèrent  leon  ed* 
versaires  surune  question  plusdélîcate. 
Ainsi  ils  dénoncèrent  des  actes  cou- 

i)ables ,  commis  par  des  membres  de 
'administration  et  d'autres  fonction- 
fieiree.  Le  secrétaire  de  la  trésoreriefut 
reconnu  coupable  d'avoir  appliqué 
deux  cents  gui  nées  (5, 250  fr.)  au  paie- 
kneat  deTarriéré  de  solde  dû  à  un  régi- 


ment, sans  eu  avoir  re^nuitûrisatioQ. 
B  ftil  W9U99fé  de  M  i^eeew  Ia  eolèit 

des  torye  te  porta  ensuite  sur  sir  Joha 
Trevor,  orateur  de  la  chambre  des 
eommnm  s;  il  fut  accusé  d'avoir reco 
luilie  guioées  (26,3Mfr.)  de  la  cité  àb 
iMBâm  fêm  m  peint  appeler  le  UN 
dee  «fphelins ,  et  empecner  par  là 
quMlnevtnteu  délibération. (>  bill  avait 
pour  objet  de  pourvoir  au  nioven 
de  payer  l'intérêt  d'une  dette  d'eûvi- 
NM  lepl  à  Mt  Mt  mlNe  Hvne  ei» 
ling (17,500,000  f.  à  20,000,000  det) 
contractée  par  la  cité  envers  des  mi- 
neurs ,  dont  les  biens ,  par  un  usas« 
ancien,  étaient  administrée  par  ià 
ville.  Cette  affaire  dmma  Heu  à  un  ia* 
cident  bizarre.  Trevor,  en  qualité  d'o- 
rateur, fut  obligé  de  s'accuser  lui- 
même  par  obéissance  au  rèelement 
eni  iei  enjoi^^nait de présenterla ques- 
mm  à  la  chandNPe  dee  eemmuiim  >  Il 
question  était  conçue  dans  les  termes 
suivants  :  «■  Sir  Jofin  Tre\'or,  Fiiembre 
delà  cil  ambre  des  communes,  pour 
ttelf  reçu  nllte  guioées  de  la  cité  de 
Londres'au  sujet  du  bill  des  orphelins, 
est-il  coupable  d'un  crime?  »  Cette 
question  fut  décidée  contre  Trevor,  qui 
lutdiasséà  l'unanimité  de  lachauibre, 
itBMd  Poley  fut  élu  fpeeker  i  « 
pid6e> 

L'enquête  s'étant  continuée ,  p!/f 
amena  de  nouvelles  découvertes.  Il  tut 
reconnu,  sur  l'examen  des  livres  de  la 
compagnie  dit  Indee  erientale»,  M 
des  sommes  considérables  avaient  Ilê 
fournies  par  elle  pour  des  services  se- 
crets qui  lui  avaient  été  rendus  par 
des  membres  de  la  chambre  des  commu- 
nes. Lee  llvfM  pdtsfent  en  dépenses 
de  cette  nature  douze  certt  quatre- 
vingt-auatre  livres  st.  (32,100  fr.), 
pour  1  armée  1688;  deux  mille  quatre 
vingt-seize  liv.  st.  (52,400  Ir.)  pour 
l^mnée  leW;  troisnrilleeimiaente^sît 
liv.  st.  (7n,4O0  fr.)  pour  l^année  leSO. 
Pendant  l'année  où  la  compagnie 
s'élaittrouvée  aux  prises  avec  une  nou- 
velle compagnie ,  les  dépenses  secrè- 
tes portées  emr  le  livre  ewientétevén 
à  la  somme  énorme  de  cent  soixante 
sept  mille  liv.  st.  (4,  175,000  fr.) 

Sir  Thomas  Cook,  gouverneur  de  la 
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^mpagaie  et  membre  de  la  cbaïubre  Lesds ,  n'avait  réelh^nient  «on«enti  à 
hIm  fomiiimi.  Alt  appelé  à  dMMi  ateiplirit  lomme  fjirapràs  Tadoptai 
4Ôl  tipltoiitions.  h\m  û    nÊÊÊH  ttll  é»  la  ehart«  de  la  eofiipMto,  tt  ^ 


fut  envoyé  à  la  Tour.  les  fonds  étaient  restés  déposés  dans 

l  ies  communes  adoptèrent  aussitôt  les  mains  de  Robert,  personne  attacliée 

une  loi  pour  détarininer  des  peines  au  service  du  lord  président  du  con- 

MDtMMW  qui  w  MAiMtail  àA«  mM. 


révélations.  Ce  bill  ayant  rtMontré  JjB  àmêèê  Iaê^ê  ne  \)ut  résister  I 
dans  la  chambre  des  lords  une  vigou-  une  pareille  évidence.  Il  lit  l'aveu  hiin 
reuse  opposition  delà  part  de  Danby,  miliant  dans  la  ebambre  des  lords, 
duc  de  Leeds,  alors  président  du  con*  qu'il  avait  reou  l'argent,  mais  il  ajouta 
•eil ,  te  aonp^Ma  lombèrent  natu-  éf^M  CAratt  nndu.  TaadltquMI  pariait 
rellement  sur  lui.  JjB  duc  de  Leeds,  ainsi,  il  apprit  que  la  chambre  dei 
en  effet,  avait  lui-même  reçu  de  l'ar-  communes  se  disposait  à  lancer  un  acte 
geiitde  la  compagnie.  Le  bilTfut  adopté  d'accusation  eontrelui.  Leeds  parut  en 
imr  lea  lards  avec  une  clause  qui  reli»  toute  hâte  à  la  |Nurrede  la  chambre  des 
yaétOaafcdoapeinBayrtl  pouvaitamiii  eonmunes  et  demanda  à  être  entenda; 
•neourues  pour  avoirdonnéderargent  ce  qui  lui  fut  accordé.  Leeds  remercia 
aux  membres  descommunes.  Aussitôt  les  communes  du  témoignage  de  faveur 
le  gouverneur  de  Iqcompaffnie  deslnr  qu'elles  venaient  de  lui  donner  et  eom- 
ftoafltliBrévélaltonsles  prwooiiiplè*  nm^  à  parl^  des  services  qu'il 
tap^eail  4ouna  par  écrit  les  différentes  avait  rendus  à  la  cause  de  la  révolu- 
sommes  qui  avaient  été  comptées  et  le  tion.  1!  dit  que  la  cliambre  actuelle  Iu| 
nom  des  personnes  qui  les  avaient  re-  devait  son  existence,  et  après  s'être 
çu«s.  ^tr  Basil  birepraoe  figurait  sur  longuement  étend^i  sur  ce  point,  il 

"  telara  qu'il  n^afalt  jm^  toudié  ux\  • 


tihuj  ftm  unn  iw—is  étfnaniat  , 

«H ie  I.  st.  (1 ,  poo,  000 de  fir.  )  Firebraee,  faal  fenny  de  II  aomée  an  question; 

à  qui  la  chambre  demanda  des  explica-  qu*il  avait  des  ennemis  qui  maclii- 

tions,  répondit  par  des  tergiversations  naient   contre  lui  dans  l'ombre  et 

et  désira  un  délai  pour  pejustiëer,  di-  qui  voulaient  le  perdre.  Leeds  ter? 

«airtqiiPifd|nitMlipoaé.LalMMIui  MM«ntfemart4antàétreiugé  promp- 

fut  aceordé.  De  grande  lililli  §arM  lament;  «  car,  dit^iJ,  ofi  ne  pouvait, 

faits  dans  Pintervalie  pour  assoupir  sans  injustice,  le  laisser  ainiisurl^icî^ 

l'affaire.  (îook  paraissait  lui-même  dis-  lette.»  Puis  il  se  retira, 

pose  a  se  retrancher  derrière  des  rétl-  Sa  demanda  fut  prise  en  confidéra- 

WÊDÊms  waia  laelwiii^lni  déclara  que  lien.  Les  eomnranea  nommèrent  uqç 

aiseeaveux  n'étaient  point  complets,  la  commission  pour  dresser  Pacte  d'accu* 

eiause  additionnelle  de  la  loi  serait  sation  dans  la  forme  régulière,  et  elles 

rapportée.  Il  lit  d'autres  aveux.  Pe  ordonnèrentàrundeleûrsmembn  sde 

•ou  côté,  Firebraee,  pressé  de  toutes  leprésenteràlacbambredeslor  Is.  Mais 

parcs,  eeiiftasa  qu'il  avait  donné  à  ui)  on  apprit  en  ce  moment  que  {(obert, 

ami  du  président  du  conseil,  nommé  domestique  du  duc  ,  venait  de  prendre 

Bâtes,  cinq  mille  gainées  (30,000  la  fuite.  Ce  Robert  était  le  principal 

fr.);  que  Bâtes  avait  eu  des  entrevue^  témoin  et  sa  déposition  était  néces- 

aveo  plusieurs  lords  et  notamment  saire  pour  l'établissement  des  cbargeç, 

MPfs  In  ptémêmtétL  soussM;  que  cent-  Leeds  demanda  aussitôt  que  spn  pro? 

vl, après  avoir  reçu  l'arijent,  s'étaient  cès  eût  son  cours  :  <•  il  ne  pouvait  re^ 

montrésfavorableinent  disposés  au  re-  ter  plus  longtemps,  disait-d,  lui,  hoir^- 

nouvellement  de  la  charte ,  et  que  der-  noe  intègre ,  sous  le  coup  d'une  accusa- 

«ièfSMsent,  lorsque  Pora^eavnllédaté,  tlon  de  cette  nature,  v  jLes  commun^ 

Ba|M  dlaiteena  ini  offrir  de  rendre  la  répondirent  que  la  Âiife  de  Robert  étai^ 

••mme.  Rates,  interrogé  à  son  tour,  la  seule  cause  de  leur  retard;  mais  que, 

«ontirma  la  déposition  de  Firebraee,  si  le  duc  le  voulait,  il  pouvait  fort  bien 

mais  il  ajouta  que  Sa  Grftce,  le  duc  de  retrouver  son  domestique.  Leeds,  pre* 
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rail  !•  Im^mP  ^  PboiMiéis  Immm 
llené  dans  ton  braneur,  accusa  lot 

communes  de  méchnnceté.  li  dit  aux 
lords  que,  d'après  la  nature  d'une  let- 
tre laissée  par  Robert  à  son  chapelain, 
.  il  n*ét8it  pas  probable  que eelImMM 
fonldt  se  présenter.  »  De  la  sorte,  eoa- 
tinua  Leeds ,  si  on  insiste  sur  les  dé- 
positions de  cet  homme,  et  que  mon 
procès  soit  retardé  jusqu'à  ce  ^u  *elles 
aient  été  obtenues,  quand  serais-je  ju- 
gé? »  Pour  conclure,  Leeds  demandait 

3ue  l'accusation  fût  infirmée  et  répar- 
ée comme  non  avenue,  si  les  commu- 
nes ne.donnaient  pas  immédiatement 
ittiteau  procès. 

Il  était  évident  que  le  clief  du  cabi- 
net s'était  rendu  coupable  d'un  acte 
honteux.  Guillaume,  voulant etouf- 
fier  une  affaire  aoaai  peu  bonorable 

f>our  son  miniftre,  prorogea  toa  par- 
ement, et  comme  l'intention  des 
communes  était  de  reprendre  l'accusa- 
tion à  la  session  suivante,  il  couvrit 
de  sa  protection  les  ooapaUasiafea* 
dant  un  acte  de  grâce.  Onpiétand^M 
le  roi  n'adopta  cette  mesure  que  parce 
qu'il  vit  qu  il  y  aurait  un  trop  ^'raiid 
nombre  de  personnes  compromises. 
Guillaume  laissa  même  au  duc  de 
liCeds  les  fonctions  de  président  du 
conseil  :  toutefois, quand  il  partitpour 
le  continent,  Leeds  ne  fut  point  nom- 
mé l'un  des  lords  justiciers  du  royau- 
me, fonctions  qmoonstituaient  une 
sorte  de  régence  pour  celui  qui  en  était 
revêtu,  pendant  Tabsence  du  roi. 

Cette  accusation  solennelle  dans  la- 
quelle 00  Tenait  de  Toir  un  ministre 
oocapant  Tune  des  premières  fonc- 
tions de  l'État,  réduit  à  chercher  de 
bas  subterfuges  pour  repousser  b  s 
charges  accablantes  qui  pesaient  sur 
loi,  était  une  amélioration  remarqua» 
ble  sur  Tancien  système  oàla  Tolonté 
d'un  seul  homme  pouvaitcouper  court 
à  l'enquête  et  sauver  le  coupable  mê- 
me de  la  juste  réprobation  de  ses  con- 
citoyens. Cependant  la  leçon  ne  corri* 
gea  personne.  Les  faits  du  genre  de 
oeux  qui  étaient  reprochés  au  duc  de 
IjCeds,  abondent  sous  le  gouverne- 
ment de  Guillaume  et  sous  celui  de 
ses  successeors.  Wbigs  et  torys  eoib 


^^^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^A^k   MB^^^Ul^^  1a 

mhmbii  umhuiw  w  imbs  afmie,  n 
même  ambition.  C'est  de  cette  cause 

que  naissent  principalement  les  diffi- 
cultés et  b's  embarras  dans  lesquels  le 
pays  se  trouve  engagé.  Ce  qui  etonue 
davantage^  c^est  que  de  paieils  fiiiti 
aient  pour  auteurs  des  nommes  du 
caractère  du  duc  de  Leeds  :  hommes 
supérieurs  par  leurs  talents ,  devant 
avoir  le  sentiment  de  leur  dignité  et  la 
oonsdenee  de  lenrs  actes  ;  taehant  que 
la  publicité  peut  fouiller  dans  leur  Ti« 
publique,  les  frapper  d'un  stigmate 
ilétrissant  en  mettant  au  grand  jour 
leurs  actions bonteuses.  il  serait  inté- 
MsaBBt  de  fnpptoeher  ces  faits  avec 
ce  qui  peut  se  passer  h  cet  égard  dans 
un  gouvernement  purement  nionar; 
chique:  mais  on  ne  marcherait  ici  i 
qu'au  htsud.  CSsDMidant  on  seé^  | 
mande  si  le  sjrstMW  parlementaire 
dont  la  base  est  la  propriété,  et  qui 
rend  la  richesse  obligatoire  pour  arri- 
ver aux  honneurs  et  aux  places,  possède 
en  soi  on  eontro^poids  assez  poiMH 
pour  retenir  dans  des  limites  raison- 
nables  l'amour  de  l'or  qu'il  tend  na-  i 
turellement  à  allumer  dans  le  cœur  i 
de  l'homme,  et  s'il  n'est  pas  lui-mémi  | 
le  premier  coopahlt. 

£n  Ecosse  Pmdicnation  qu^avaitsoa- 
levée  l'exécution  Je  Glenco  existait  en- 
core.  Le  parlement  écossais,  qui  s'était 
assemblé  six  jours  après  la  prorogatiM 
du  parlementangUM,8*eroparadeeetli 

affaire;  il  déclara  que  l'exécution  de 
Glenco  était  un  massacre  barbare, 
qu'il  avait  pour  auteur  le  secrétaire  d  K- 
tit  qui  avait  outre-passé  les  ordres  és 
soi*  Le  parlement  écossais  demandait 
que  justice  fût  faite  conformément  aux 
lois  du  royaume  d'Écosse.  Mais  lord 
Stair,  le  grand  coupable,  était  à  rabii 
des  poufwiilgs,fiiiillaiMBoluiayaotd# 
lait  grîiee.  Dana  le  cours  de  la  ménis 
session ,  le  parlement  écossais  adopta 
une  mesure  qui  allait  accroître  » 
nombre  des  ennemis  de  GuillaunA 
Un  nommé Patenon,  bomam  actif  et 
entreprenant,  que  l*on  supposait  w 
d'intérêt  avec  les  boucaniers  qui  explo- 
raient le  nouveau  monde  et  les  îles  de 
la  mer  Pacilique,  lit  accroire  au* 
marcbands  éeossaU  qi^\  V*^ 
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jesseur  d'un  grand  secret;  qu'il  con- 
AaisBattimeeoiUrée,  ooneiploitée  par 

les  Espagnols ,  où  il  y  avait  de  nom- 
breuses mines  d'or.  Selon  Paterson , 
la  situation  du  pays  était  admirable 
pour  commercer  avec  toutes  les  par- 
ties do  monde.  11  ne  nommait  point 
cette  terre  promise  ;  mais  il  disait  aux 
marchands  que  dans  leur  requête  tiu 
parlement,  pour  obtenir  les  privilèges 
exclusifs d*exploiter  cette  contrée,  ils 
pourraient  déclarer  qu'elle  était  située 
dans  les  Indes  occidentales.  La  requê- 
te fut  accueillie  avec  empressement 
par  le  parlement,  et  une  charte  fut  ac- 
cordée par  le  gou?enie]Bent  avec  do 
grands  privilèges.  Paterson  indiqua 
risthmcde  Panama,qui  lie  lesdeuxcon- 
tinents  d'Amérique.  Ce  lieu  avait  été  le 
théâtre  d'exploits  extraordinaires  de 
la  part  des  bonoaniers  anglais  sous  Je 
règne  de  Charles  II.  Or,  Paterson  pen- 
sait qu'on  pouvait  former  im  établis- 
sement profitable  dans  cet  endroit,  et 
il  proposait  d  établir  une  ville  à  chaque 
extrémité  de  risthme  :  Tune  sur  m 
bords  de  l'Atlantique;  la  seconde  sur 
les  bords  de  la  mer  Pacifique  dans  la 
baie  de  Panama.  Ce  projet,  que  son 
auteur  présentait  avec  dfe  brillantes 
paroles,  séduisit  les  marehauds  de 
Londres  etd'Édimbourg,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  en^^aj^èrent  des 
capitaux  considérables  dans  Tentre- 
pnse.  L'expédition  partit  :  die  était 
composée  de  douce  cents  hoames. 

En  Irlande,  où  un  nouveau  parle- 
ment avait  été  convoqué  (1695) ,  lord 
Câpel,qui  administrait  à  cette  époque 
eoamieiord  député,  maidiait  sur  les 
traces  de  ses  prédécesseurs  :  c'étaient 
les  mêmes  sévérités.  Il  n'était  permis  à 
aucun  catholique  détenir  une  école, 
ni  d'enseigner  dans  les  maisons  parti- 
culières d^utres  enfants  que  ceux  qui 
appartenaient  à  la  famille  habitant 
la  maison.  La  loi  ôtait  aux  enfants 
catholiques  la  faculté  de  faire  leur 
éducation  chez  eux,  tandis  qu'il  y 
avait  une  loi  qui  punissait  les  parents 
d'une  amende,  quand  ils  envoyaient 
leurs  enfants  au  dehors  pour  faire 
leur  éducation.  Les  magistrats,  les 
juges  et  les  jurés  n'étaient  pris  que 


dans  les  rangs  des  protestants.  Les 
mariaiys  entre  les  protestants  et  les 

catholiques  établis  en  Irlande  étaient 
entraves  par  tant  de  dilïicultés  qu'ils 
étaieut  devenus  presque  impossibles. 
Dans  ces  mariages ,  celui  des  deot 
époux  qui  était  protestant  pouvaitiairs 
élever  ses  enfants  dans  la  religion  pro- 
testante, et  répoux  catholique  ne  pou- 
vait s'y  opposer.  Aucun  catiioiique  ne 
pouvait  èbn  nommé  tuteur  d*uQ  ml» 
neur.  Si  le  fils  atné  était  ou  devenait 
protestant,  il  pouvait  s'assurer  des 
Liens  de  son  père  par  une  mutation 
dans  le  titre  de  la  propriété;  son  père 
ne  pottédatt  plus  alors  ses  terres  qu*! 
titre defief,  et  il  était  regardé  comme 
le  tenancier  à  vie  de  son  fils.  Lorsque 
tous  les  enfants  étaient  catholiques,  les 
biens  du  père  ne  revenaient  point  au  lils 
alnéoommeen  Angleterre,  mais  ilg 
étaient  partagés  par  lots  égaux  entre 
tous  les  enfants.  L'achat  des  terres 
était  empêché  par  mille  difficultés  lors- 
que les  ac|9uereurs  étaient  catholi- 
oues.  Il  était,  en  outre,détoidu  aux  ea- 
tnoliques  d'avoir  des  armes  chez  eux, 
et  les  magistrats  pouvaient  à  leur  gré 
se  présenter  dans  leur  demeure  pour  y 
faire  des  perquisitions.  Tous  les  prêtres 
catholiques  réguliers,  éréques,  etc.  fu* 
rent  bannis  du  royaume,  et  il  leur  fut 
défendu  d'y  rentrer  sous  peine  d'être 
déclarés  coupables  de  haute  trahison. 
Un  vaste  mtème  d'espionnage  lut  en* 
snlle  établi;  pour  encourager  lesdélt- 
teurs,  oh  leur  accordait  des  sommes 
considérables  que  devaient  payer  les 
catholiques.  La  législation  adoptée  à 
régard  des  eathon^es  était  mons- 
trueuse. Hallam  dit  à  cette  occasion 
qu'il  eût  peut-être  été  plus  barbare  de 
les  tuer  ou  de  les  chasser  de  l'Irlande, 
comme  les  Maures  l'avaient  été  de  l'Es- 
pagne ,  mais  que  la  mesure  ^ût  assu* 
rément  été  beaucoup  plus  politique. 

Le  12  mai,  Guillaume  quitta  de 
nouveau  TAngleterre  pour  se  mettre 
a  la  léte  de  l'armée  des  alliés.  La  France 
n'était  plus  aussi  ménaçante;  car  lu 
fortune  des  armes  semblait  mainte- 
nant  déserter  ses  drapeaux.  Le  maré- 
chal de  Luxembourg,  l'un  des  plus 
grands  généraux  du  siècle,  venait  d^ 
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mourir ,  laissant  derrière  lui  des  gé- 
péraux  qui  o^avaieut  point  assez  d'habi- 
mé  pour  fbir«  (boeam  diiBeuHéserots- 
kantai  du  moment  GulHaomç  détadia 

le  comte  d'Athlone  de  sonarm^e  avec 
des  troupes  imposantes  pour  investir 
la  place  de  ^amur,  qui  avait  été  prise 
par  les  Français  en  169).  D*Athlone 
ne  put  empécner  le  maréchal  de  Bouf- 
fiers  d*entrer  dans  la  place  nvec  des 
forces  considérables.  La  garnison  de 
Pîamur  s'élevait  à  14,000  hommes^ 
déplus,  les  travaux  de  fortification, qui 
Italeol  dua  m  partie  au  génie  deYao» 
pan,  rendaient  le  succès  aeTentreprise 
très-douteux.  Cependant  Guillaume, 
après  avoir  confié  une  partie  du  coni' 
mandement  de  son  armée  au  prince  de 
Vaudemont,  alla  r^oiodre  l^électeof 
de  Bafière,  et  prit  le  commandement 
de* forces  qu!  assiégeaient  la  ville.  Les 
travaux  furent  poursuivis  avec  vi- 
gueur, et  après  Uente-cinq  iour^i  de 
fiége,  la  fiwterfliiefiiit  pjl^lbfc  de  ca- 
pituler. Iiea  Françab  aorurem  avee 

les  honneurs  de  la  guerre  (5  septem^ 
bre).  Mais  de  14,000  hommes  qui 
composaient  la  garnison,  il  n'en  restait 
gue  j»,$3S.  iM  aubree  avaient  péri 
pendant  le  siège. 

Cet  échec  important  fait  aux  armes 
françaises  releva  entièrement  les  espé- 
ranges  des  alliés  et  fut  a^ueiiii  ôar 
eux  avec  les  démonetratione  4e  la  joîa 
Ûijilus  vive.  Quand  Guillaume  revint  à 
too,ily  fut  comt)limenté  par  tous  les 
ministres  et  les  princes  confédérés.  Sur 
d'autres  points,  les  Frani^ais  avaient 
également  easuvé  des  revers.  Sur  le 
lUliiHJemaiécpalde  Lorges  avait  été 
repoussé  une  seconde  fois  par  le  duc 
de  Bade.  En  ItaJie,  le  duc  de  Savoie 
avait  repris  possession  de  la  forteresse 
importante  de  Casai.  En  Espagne  «  la 
CatalogiM»4taitéyacuée,  et  lee  Fran^ 
a*ltaiant  retirés  derrière  Gironne.  Les 
Turcs  avaient  repris  l'avantage  sur 
le  Danube,  et  remporté  plusieurs  vic- 
^)ires  imporUintes  sur  les  Impériaux 
«tt  Hoiigrte,  Mais  eea  avantagea 
avaient  été  plus  que  balancés  par  l^t- 
titude  qu'avait  prise  la  flotte  anglaise. 
Russell  était  alors  maître  de  la  Médi- 
terranée, taudis  que  lord  Berkeley, 


agissant  de  concert  aTef  la  flotté  hol- 
landaise,  venaitde  bombarder  Du nker- 
que,  Calait  etSt-Hak»,  et  de  détruire 
pmiqae  enUètenem  la  vifle  de  Ùtmi 

ville. 

A  son  retour  en  Angleterre,  qui  eut 
lieu  le  20  octobre,  et  ou  il  fut  reçu  avec 
etftiiousiasme ,  Guillaume  assembla 
son  conseil  pour  délibérer  sur  Toppoi^ 
tunité  de  dissoudre  le  parlement.  QeCtt 
assemblée,  en  vertu  de  Pacte  des  par- 
lements triennaux  adopté  dans  la  ses» 
sion  précédente,  pouvait  siéger  encore 
jusqu'à  ta  fSte  derAnnonelmn.  Malt 
le  pays  était  tranqQille;de|»las,  les  es* 
prits  étaient  soii^  l'impression  des  vic- 
toires qui  venaient  d'être  remportées 
aarle  continent.  Il  était  à  craindre  en- 
in  qaVn  ennaervani  le  parlement  ac- 
tuel, cette  aaaemblée  ne  revînt  sur  Tac- 
te  d'accusation  lancé  contre  Leeds, 
acte  que  Guillaume  voulait  laisser 
éteindre  pour  n'être  point  oblige  de 
nerdre  on  mlntstreniieeaft  ràiiteurda 
m  mariage  avec  la  pdriReease  Mafie 
et  qui  avait  été  l'un  des  prinQÎpeiiiiiiSi 
trumentsde  la  révolution. 

La  dissolution  du  parlement  fut 
pronooeée*  et  un  noovean  parlement 
Atteopvoquépour  |e M  novembre. La 
presse ,  qui  éûit  encore  enchahiée  par 
différents  statuts,  mais  qui  avait  joui 
d'une  liberté  assez  étendue  depuis 
iPévolutlon,  se  montra  à  cette  oeot- 
sfon  plus  vive  qu*elle  n'avait  encoie 
été.  Le  meilleur  traité  qui  parut  an 
sujet  des  élections  sortit  de  Ja  plume 
d'IIaiifax.  jl  avait  oour  titre  :  «  Quel' 
ques  çonseila  aux  oeeteqrs,  «iQes  con- 
aeils  étaient  au  nombre  de  vingt  : 
voici  les  plus  intéressants.  Par  le  qua- 
torzième, Halifax  engageait  les  élec- 
teurs à  ne  point  nommer  des  hommes 
de  loi;  pour  cette  raison,  disait-il, 
qu*ayant  deux  fonetioDs  à  remplir,  1^ 
ne  peuvent  le  faire  sans  négliger  l'une 
ou  l'autre,  et  qu'ils  sont  accoutumés  5 
plaider  le  pour  et  le  contre.  Le  quinzie» 
me  était  dirigé  contre  les  hommes  dQ 
parti  qu'Halifax  représentait  çomme 
des  esclaves  de  leur  parti.  Le  seizième 
était  dirigé  contre  les  hommes  qui 
prétendaient  avoir  rendu  d'immenses 
services  à  la  cause  de  la  révolution. 
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Halifax  disait  ifm  iMiMNiUBes  réela- 
maient  souvent  pkis  qoe  la  nation  na 

pouvait  leur  donner.  Le  dix-septième 
était  liostile  aux  officiers  de  1  armée 
de  t*rre  et  de  l'armée  de  mer ,  qu'il 
représentait  comme  étant  hors  de 
leur  élément  en  figotant  anr  lea  banea 
de  la  chambre  des  conmmiies ,  à  cause 
de  leur  costume,  de  leurs  manières  et 
de  leur  état.  Le  dix-huitième  et  le  dix- 
neuvième  étaient  dirigés  contre  les 
^enaîonnaireB  da  rai  et  les  bomraea 
en  place,  qui,  étant  aens  la  dépen- 
dance de  la  couronne,  ne  pouvaient 
être  de  bons  représentants  de  la  na- 
tion. Le  vingtième  dénonçait  comme 
étant  encore  demanTais  représentants 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  la  loi  des 
parlements  triennaux.  L'auteur  termi- 
flaitses  conseilsparcesparoles:«Après 
avoir  dit  ^uels  sont  les  hommes 
qu*on  ne  doit  point  nanmier,  lea  élec- 
teurs me  demanderont  sans  doute  de 
leur  indiquer  ceux  sur  les  quels  devra 
tomber  leur  choix  :^e  leur  répondrai  : 
Nommez  des  Anglais ,  mais,  pour  par- 
ler aree  alneéilté,  Je  n'entrc^reami 
pas  de  prouver  que  les  Angfaia  aoiml 
laciles  a  trouver.  » 

La  cour,  de  son  côté,  s'agitait  pour 
obtenir  une  chambre  des  communes 
qui  adoptât  a»  fnaa  et  aooMlefwii> 
Verne  ment.  Le  roi  fitmi  voyage  dans  le 
nord  avec  cette  intention.  Ses  manières, 
dit-on,  devinrent  plus  franches  et  plus 
ouvertes.  A  Altborp,  résidence  da 
omiâB  deflunderiand,  nà  il  s*arréta,  il 
ènefaanta  tous  ceux  qui  l'approchèrent 
par  son  affabilité.  Mais  il  était  évident 
pour  tout  le  monde  que  le  roi  se  con- 
traignait beaucoup.  A  rtewmarket, 
te  fwe-i^hancdier  et  lea  dieft  de  rii> 
niversité  de  Cambridge  étant  ventia 
le  féliciter  de  sa  victoire  de  Namur 
et  de  son  heureux  retour  en  Angle- 
terre, Guillaume  répoudit  à  leur  dis*- 

eoun  par  dea  paratea  fraîdea,  et  lea 
membrea  de  la  députatîou  se  retiré» 
'rent  déconcertés.  .\  Oxford,  où  an 
banquet  magnifique  avait  été  pré- 
j)aré,  le  roi  ne  voulut  prendre  aucun 
aliment,  parce  qu'une  lettre  anonyme 
lui  était  parvenue  dana  laqtielle  on  Wi 
disait  qui!  aérait  empoiaomié. 


Un  fait  remar^aaMe,  ét  ffû  mê* 
itle  iPêtté  eonataté ,  «féal  4|ve  gué* 

ralement  le  résultat  d'une  élection  ré* 
pond  aux  vuf^s  des  hommes  qui  sont 
au  pouvoir.  Ce  furent  sur  des  whiga 
aue  se  portèrent  de  préférence  les  snf- 
mges  dèa  éleeieors.  Cependant  lea 
nouveaux  membres  étaient  la  plupart 
ardents ,  et  ils  apportèrent  dans  le  sein 
de  la  chambre  des  communes  des 
idées  de  libéralisme  qui  allaient  nuire 
à  la  marehe  du  goovememeait 

Le  parlement  s'étant  assemblé,  la 
22  novembre,  Guillaume  fit  un  long 
discours  aux  deux  chambres  dana 
lequel,  après  avoir  donné  des  élogea  . 
à  la  bravoure  dea  tranpea  anglalwa| 
il  demanda  de  nouveaux  fbnds.  If 
dit  à  cet  égard  que  les  fonds  précé- 
demment votés  par  les  communes 
n'avaient  point  suffi  aux  besoins  du 
gouvernement,  et  qu'il  lui  étall  ini« 
possible  de  'faire  face  aux  exigeneea 
auxquelles  il  avait  à  pourvoir  avec  les 
sommes  qui  lui  étaient  assignées  pour 
sa  liste  civile.  Il  termina  en  faisant  ah 
lasion  à  FéCat  de  déprédation  daoa  le* 
quel  se  trouvaient  les  monnaSaa  oot' 
rantes  par  suite  de  leur  altération,  et 
en  appelant  l'attention  des  deux  cham- 
bres sur  l'utilité  de  prendre  des  mesu- 
tes  poiff  eneonn^rladéfeloppenienl 
dn  comniei'CK. 

Les  causes  du  mécontentement  de 
la  nation  contre  le  gouvernetnent 
résultaient,  à  cette  époque,  de  la 
double  position  dana  laqueHe  était 
Guillaume  vis-à-vis  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre.  On  disait  que  le  roi 
protégeait  ses  sujets  hollandais  de 
préférence  à  ses  sujçts  anglais  ;  qu'il 
B  ârfalt  pna  la  eouranne  drAnafetenpé 
m  pour  miner  le  commerce  (le  l'An* 
leterreau  profit  des  nationau.x  hoHan- 
ais;  que  l'acte  de  navigation  et  que 
tous  les  autres  statuts  destinés  à  don- 
ner dn  développement  ù  la  marîM 
inarehande  dn  pays  étaksiit  devenm 
une  lettre  morte  dan-^  ses  mains:  que 
l'importation  des  articles  hollandais 
avait  été  encouragée ,  bien  que  ces  arti- 
fiea  fitaaent  prohibés  par  fa  loi  ;  que 
les  États-Oéttéranx,  dans  le  but  de  pro«  ^ 
té^  leura  «airiraa  marobandet' 
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vaiont  point  fourni  à  la  flotte  combi- 
née le  contingent  de  vaisseaux  de 
guerre  qu'ils  avaient  promis;  mais 

S*ilt  ne  se  fiûiaieat  pas  tante  dt  poisor 
nt  les  arsenaux  et  les  magaaing  de 
l'Angleterre  les  approvisionnements 
dont  ils  avaient  besoin  pour  Tarme- 
meut  de  leurs  vaisseaux  ;  qu'au  lieu 
d*obéir  aux  sigoaax  et  aoz  ordres  don* 
nés  par  le  commandant  de  la  flotte 
combinée,  les  capitaines  hollandais 
se  détachaient  souvent  pour  servir  de 
gardes-côtes  ou  bien  escorter  les  navi- 
res maiehands  de  leor  pays.  A  eee 
grieft  8*en  joignaient  d'autres.  Aiofi 
on  exagérait  les  pertes  souffertes  par 
le  commerce  maritime  de  l'Ani^He- 
terre,  pertes  qui  étaient  portées  à  qua- 
tre mille  nafires  marchimdsdepmsle 
commencement  du  règne  par  les  uns, 
et  à  un  chiffre  beaiioottp  plus  élevé 
par  les  autres. 

Cependant,  les  communes  votèrent 
une  adresse  aa  roi  poor  le  ftliete 
des  meès  qa*il  avait  remportés  dÉBi 
la  dernière  campagne  et  lui  donner 
l'assurance  de  leur  concours  dans  la 
campagne  qui  allait  s'ouvrir.  «  Je  vous 
remercie  Y  leur  rendit  Guittaone, 
du  fond  de  moo  coeur  pour  les  mai^ 
ques  d'affection  que  vous  me  donnez. 
Kos  intérêts  sont  inséparables  ;  et  ce 
que  je  désire  le  plus  eu  ce  monde, 
etele  bonheur  du  pays  à  la  tête  dtah 
quel  Dieu  m'a  placé.  »  Le  roi ,  sur  l'iiH 
vitation  des  communes,  fixa  un  jour 
de  jeûne  et  de  prière,  pour  demander 
à  Dieu  qu'il  bénît  les  graves  discus- 
sions  qeà  allaieDt  avoir  lieu. 

L'esprit  de  libéralisme  qui  avait 
domine  dans  les  dernières  élections 
se  fit  sentir  dès  le  début  de  la  session. 
Les  communes  commencèrent  leurs 
travaux  en  votant  une  loi  qui  régula- 
risait les  procédures  dans  les  cas  de 
haute  trahison.  Le  but  de  la  loi  était 
de  protéger  les  accusés  contre  les  ca- 
prices ou  la  haine  de  la  couronne.  Les 
eommuiiea  volèreot  eosuite  une  loi 
pourrétablir  l'ordre  dans  les  monnaies 
courantes,  et  empêcher  que  les  candi- 
dats à  la  députatiun  ne  distribuassent 
de  l'argent  aux  électeurs  pour  acheter 
lewi  votes.  Cette  pratique,  qui  avait 


commencé  avec  le  système  représt^n* 
tatit ,  était  plus  en  vogue  que  jamais. 
Le  préambule  de  la  nouvelle  loi  établis* 
sait  que  de  nombreuses  plaintes  tfé* 
taient  élevées  au  sujet  des  élections,  «t 
que  la  nomination  de  quelques  mem- 
bres avait  coûté  des  sommes  excessi- 
ves. La  loi  portait  que  Télection  du 
membre  qui  serait  reconnu  pour  avoir 
fait  des  promesses  directes  ou  indirec- 
tes, on  pour  avoir  donné  des  présents 
auv  eh'cieurs,  les  avoir  traités  à  la 
guinguette  ou  autre  part,  dans  le  but 
d*assureraon  élection,  serait  infirmée, 
et  que  le  membre  élu  serait  exclu  de 
la  chambre  <les  communes. 

Inutiles  précautions!  La  loi  du 
parlement  de  Guillaume  allait  devenir 
une  lettre  morte;  et  telles  furent  vîiut 
autres  lois  ayant  le  même  esprit,  qui  fu- 
rent votés  par  des  parlements  ulté- 
rieurs; elles  n'eurent  pas  plus  de  suc- 
cès. Le  candidat  à  1  élection  de  ces 
temps-là  se  présente  aur  les  hustingi 
eemmele  candidat  de  r^poque  actuelle, 
après  avoir  semé  Tor  pour  rendre  les 
votes  des  électeurs  plus  faciles.  Chose 
plus  importante  à  constater  !  c'est  le 
Ait  d'une  nation  qui  voit  le  mal,  fii 
en  eomprend  l'étendue,  et^manque 
de  moyen  pour  détruire  ce  malqu'tUs 
voudrait  pourtant  guérir. 

Le  désaccord  entre  le  gouverne- 
ment  et  les  communes  eommeKi 
au  sujet  de  quatre  riches  manoirs  du 
Denbighshire,  dans  la  principauté 
de  Galles ,  dont  Guillaume  fît  do- 
nation à  Bentiuk,  comte  de  Port* 
landf  pour  récompenser  ce  seigneor, 
qui  ravait  accompagné  dans  tous 
ses  dangers  et  lui  avait  donné  des 
marques  nombreuses  d'attachement. 
Cette  donation ,  faite  en  faveur  d'os 
étranger,  eut  un  grand  retentissement, 
non-seulement  «inslesein  de  la  cham- 
bre des  communes,  mais  dans  toute  la 
nation.  Le  bruit  se  répandit  que  le  roi 
avait  rinteution  de  créer  le  Hollandais 
nrinoedcMles;  «  autrement,  disaitroo, 
u  nelniaurait  pas  donnédes  domaines 
aussi  importants  dans  celte  princi- 
pauté. »  De  son  côté,  la  noblesse  gal- 
loise adressa  à  cette  occasion  une  péti- 
tion aux  communes,  et  un  de  ses  meok* 
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bre  fàl  chargé  dé  la  présenter.  Celui- 

ei  déclara  «  que  la  vaieurde  la  dona- 
tion s'élevait  à  plus  de  cent  mille  liv. 
st.  (2,500,000  fr.);  qu'à  ces  terres  se 
rattachaient  certains  droits  féodaux 
jue  les  Gallois  pouvaient  bien  rendre 
a  leur  souverain,  mais  non  à  un  étran- 
ger. i>  II  dénonça  ensuite  à  la  chambre 
les  Hollandais  comme  des  ennemis  du 
commerce  et  de  la  prospérité  de  TAii- 
gletenre.  «  lisse  sont  implantés  parmi 
nous ,  dit-il  ;  les  uns  font  partie  du 
conseil  du  roi;  les  autres  occupent  des 
fonctions  importantes  dans  l'armée; 
d'autres  se  sont  fait  naturaliser;  d'aa* 
très  se  sont  emparés  des  tmaiebes  les 
plus  lucratives ae  notre  commerce;  et 
tandis  que  toute  notre  bonne  mon- 
naie quitte  le  royaume,  nous  voyous 
le  pays  infesté  par  lamoanaie  éèmm* 
rns  aloi  40!  nous  vient  de  la  Hollan- 
de. » 

Ce  discours  avant  fait  une  profonde 
sensation  sur  l^assemblée,  elle  s'em- 
wessa  de  présenter  an  roi  nneadrase* 


iLtwn  y  répondit  froidement  fiar 
mots  :  «  J'ai  cru  devoir  récompenser 
les  bons  et  loyaux  services  de  milord 
Portland ,  mais  je  ne  lui  aurais  pas  fait 
ladottation  dont  il  s'agit ,  si  j'aim  en 
qif  elle  pût  Mre  ombrage  aux  commu- 
nes. Je  lui  retirerai  les  terres  que  je 
lui  ai  données  dans  la  principauté  de 
Galles ,  et  j'aviserai  aux  moyens  de  le 
léeompenser  d*me  antre  manière.  « 
Alors  le  roi  it  d(NMitlon  au  comte  de 
Portland  des  manoirs  de  Grantham, 
de  Dracklow,  de  Pevensey,  etc.,  qui 
étaient  situés  dans  les  comtés  de  Lm- 
eobi,  de  Chester,  de  Susses,  de  Kent 
et  dans  d'autres  comtés.  De  cette  nuK 
nière,  Guillaume  fit  tomber  l'accusa- 
tion de  ceux  qui  prétendaient  qu'il  vou- 
lait constituer  une  principauté  à  son 
fmti  ;  mais  rimportanee  de  la  donn- 
tion  fit  éclater  de  nottveai»  mornwres^ 
et  la  qualité  d'étranger,  qui  appartenait 
au  comte  de  Portiand,  fut  exploitée  de 
nouveau  par  les  enoenfis  du  gouverne- 
■Mot  pour  aigrir  Iw  «spritt. 

If ons  avons  dit  qne  sur  la  demande 
dun  nommé  Paterson,  le  parlement 
écossais  avait  adressé  une  requête  au 
roi  pour  obtenir  une  charte  qui  auto- 


risât des  numhands  écossais  à  eom« 

mercer  avee  l'Afrique  et  les  Indes 

occidentales ,  et  que  cette  charte  avait 
été  accordée.  Cette  concession  causa 
bientôt  de  l'ombrage  aux  Anglais. 
La  chambre  des  lords  et  eelte  des 
communes  s'emparèrent  de  ratHsfars 
et  adressèrent  une  représentation  au 
trône  dans  laquelle  elles  déclaraient 
«  que  la  charte  accordée  aux  Ecossais 
élMt  de  nature  à  causer  de  grande 
maux  aux  commerçants  anglais;  que 
cette  charte  affranchissait  les  mar- 
chands écossais  de  certains  droits 
dont  étaient  passibles  les  marchands 
anglais;  qu'en  raison  de  ces  immen- 
ses avantages,  le  commerce  nMriti me 
de  l'Angleterre  allait  se  transporter  en 
Écosse,  contrée  qui  pouvait  ainsi 
devenir  un  port  franc  pour  tous  les 
artieies  derinde;  quêtons  ces  articles 
seraient  ensuite  transportés  d'Écosse 
en  AnG:leterre  par  cabotage ,  et  que  le 
commerce  serait  encore,  dans  cette 
circonstance,  profitable  auxcaboteurt' 
écossais  et  non  aux  cabotenra  an- 
glais. »  Les  chambres  représentaient 
en  outre  au  roi  «  que  lorsque  les  éta- 
blissements formés  à  si  grands  frais 
en  Amérique  seraient  doanitivement 
constitués ,  le  commerce  du  tabac ,  da 
coton,  delà  laine,  des  peaux,  des  mâts, 
serait  entièrement  perdu  pour  l'An- 
gleterre en  raison  de  la  position  excep- 
nonnelle  que  la  charte  frisait  à  TE- 
cosse ,  et  que  la  nation  perdrait  ainsi 
l'occasion  d'exporter  ses  artieies  ma- 
nufacturés; qu  il  y  avait  enlin  dans  la- 
dite charte  une  clause  tout  à  fait  in- 
compatible avee  le  bieii4lie  général  dv 
pays,  en  ce  sens  qu'elle  spécifiait  un 
engagement  de  la  part  du  roi  d'in- 
tervenir et  d'employer  les  forces  du 
royaume  pour  obtenir  la  réparation 
dss  portée  et  dommages  qui  pourraient 
survenir  à  le  co  m  p  a  gn  i  e  par  suite  de  set 
actes  ou  de  ses  démêlés  avec  ses  voi- 
sins ,  et  de  soutenir  aux  frais  et  ris- 
aues  de  la  nation  anglaise  les  intérêts 
dnme  compagnie  aut  lui  causait  d^ 
de  si  çranfls  préjudices.  » 

Guillaume  répondit  «  qu'il  aviserait, 
et  qu'il  espérait  trouver  quelques  remè- 
des pour  empêcher  les  inconvénients 
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qui  venaientde  lui  être  signalés.  »  Mais 
oette  lenteur  oe  su£tisaiit  pas  à  l'impa- 
tieofii  iwwMiwttes,  que  prewMnt 
4u  rastfi  les  directeurs  de  la  cooipt* 
gnie  des  Indes  orientales,  les  plus  in- 
téressés  dans  l'affaire,  elles  décla- 
rèreot  coupables  de  liaute  trahison 
latdirtctMHrt  ét  la  «»fiipagiiie  ém* 
saise  oui  trafiauait  iva»  l'Afin^oe  tl 
Im  Iodes  occidentales. 

Il  y  avait  en  ce  moment  conflit 
entre  la  couronne  d'un  où  té  et  les 
dM»  clynibi«t48  Twlre  «M*  GMtt- 
iaume  avait  accordé  librement  la 
charte  aux  Écossais,  et  il  devait  lui 
être  pénible  de  retirer  sa  parole.  Ce- 
nendaut  il  jug^  prudent  oq  c/éder.  U 
owtîtva  dom  la  Mv^nia  és  Tvia- 
dak  do  sea  fonotioiia  és  lord  haut 
commissaire  du  royaume  d'f^osse, 
et  fit  d'antres  cfiansemenls  im- 
portants parmi  ie$  t'ouctionoaires 

ahai^éi  i*ii4BiiniMinr  kMt  ffMtn  da 
•ette  contrée.  Il  déolara  aBBaita  avoir 

signé  la  charte  au  milieu  des  embar- 
ras (le  la  mierre ,  et  sans  avoir  apporté 
dauâ  i  exauien  de  cette  af taire  la  ré* 
IMoB  qu'adadeaModait,  et  il  piwîl. 
qtê  ka  Écossais  ne  retireraient 
9MH1  profit  d'un  acte  qui  avait  été  sur- 
plis à  sa  bonne  foi .  Ces  engagements  cal- 
mèrent les  esprits  ;  mais  les  communes, 
paorpliiada  aêMlétavéiiiaBt  ausiitôt, 
par  une  loi ,  un  iNireau  de  commerça 
chargé  de  veiller  aux  intérêts  du  com- 
merce général  du  royaume.  La  loi  por- 
tait que  les  commissaires  du  i>ureau 
dtaawnaiaamieat  nouuiéa  par  la 
pari WBilt  y'anfliin  desdits  commis- 
saires ne  serait  membre  de  la  chambre 
des  communes,  et  que  les  commissai  res 
prêteraient  le  serment  d'allégeance  au 
«ai ,  et  leeaaoattraiaDt  que  Jacquai 
•*aiiit  plus  aucun  droit  à  la  aan* 
ronne  d'Angleterre.  Guillaume  fut 
offensé  de  cetteloi  qui  lui  semblait  une 
aUeinte  faite  à  la  prérogative  de  U 
Mianae,  ei»«a  aana  ^^alla  laiaaaifr 
avaooiiiflMiaea  la  noaMaatioadas  com- 
missaires; il  manifesta  même ,  à  cot 
égard,  son  mécontentement  au  comte 
wâunderiand  qui  avait  soutenu  le  biil 

al mm^mém^ÊÊMm paw ttfc 


Le  parti  jacobite  se  réveillait  en  ce 
momeut;  il  venait  de  puiser  une  nou- 
▼aUa  teaadaaa  laadmiaradékMia 
aaaiaaiaft  liMaa  sujet  delà  charti 

accordée  aux  Écossais  et  dans  Tirrita* 
tion  de-s  esprits  qui  en  avait  été  la 
conséquence.  Jacques,  malgré  sespèie- 
naa^^es  I  la  Trappe,  n'avait  point  M* 
nonce  à  sa  couronne  «  et,  da  la  aoor  il 
Saint-Germain,  il  remuait  encore  l'An- 
gleterre. Une  déclaration,  signée  par  lui 
et  portaut  la  date  du  mois  d'avril 
parai  à  ailla  époque  dana  la  rafWM» 
Jacques  prometlait,  dans  cette  dé- 
claration, «  de  protéger  et  de  maintenir 
VÉ^lise  d'Angleterre  telle  quelle 
était  établie  par  la  loi;  <ie  mettre  sur 
laa  iMyt  épiscopaux  dea  pvûteitaali 
debOBaUn,  et  de  ne  donner  les  hao- 
tes  fonctions  de  l'Église  qu'à  des  hom- 
mes de  bien,  connus  pour  leur  attaelie- 
mentau  culte  national.  »  il  s'engageaitt 
aa  otftea,  à  aasfllfoaaar  lantaa  lift  toi* 
Que  le  parlaoMHl  joigerait  ukmmê. 

de  rendre  pour  assurer  le  maintien  de 
la  relifiion  établie.  .Jacques  nVtaitaussi 
libéral  que  parce  qu  il  avait  fait  ses 
Item  at  qu'ellaB  avaient  éêà  19- 
prouvéea  par  ses  conseillers  et  mèâ» 
par  le  célèbre  évêque  de  Meaux,  et 
qu'il  savait  bien  ne  pouvoir  rattacher 
les  whigs  mécontents  à  sa  cause  (]U6 
par  da  paraiilasprwBaiaaa.  Lafoaya^ 
nememdftaaisir  deux  dasesaissara 
de  Jacques  ;  mais  l'un  obtint  sa  libeiji 
sous  caution ,  et  l'autre  parvint  à  s'é- 
chapper de  la  Tour.  Guillaume,  à» 
mm  odté,  employai  d»  nBobrem 
agents  éfluatairaB  paur  aannaltia  M 
plans  de  son  ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  Guillaume ajh 
prit  que  le  roi  de  France,  secoudaôt 
aaaafe  «na  lèla  las  proietad*îiHa«ii 
de  Jacques,  réunissait  des  forces  coQ* 
sidérabit's  sur  la  cote.  Déjà  le  roi  <lf 
chu  avait  envoyé  en  Angleterre 
Geor^  Barclay  et  son  Uls  naturel, 
l0diiB  daBamek.  poor  iaaarger  id 
papa,  teala^*  Barwidi  arrivèrent 
secrètement  a  Londres  et  s'aboucbé- 
rent  avec  un  nommé  Charnock  et  sir 
William  Perkms.  Celui-^  proiarU 
daas  la  aw  oà  Jao^Hia  diMMP^ 
idbéw»  à  wpniatfB'tt  «Mittit»4^ 
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tenter  une  entreprise  qui  faciliterait 
8<m  retour  en  Angleterre.  Barclay 
montra  ïts  ordres  que  lui  avait  remis 
lÉcqiiM,  et  ailit  à  FiriâM  et  à  aMP> 
nock  quMls  pouvaient  a^ir  en  toute 
sécurité  à  l  égard  de  I  approbation 
qu  lis  désiraient  recevoir.  Le  projet  de 
Uiaroock  et  de  Perkins  était  de  sur- 
pMddM  GuiUMOie  daae  une  de  ses 
excursionsen  dehors  de  la  TiUe  «t4e 
fêire  feu  sur  sa  personne. 

Leseouspirateurss'associèrentd'au- 
tres  raécooteats.  Bientôt  le  nom- 
bre •*«!  éleva  à  «rente^einq.  Le  Ben 
choisi  pour  U  perpétration  de  Cet 
acte  audacieux  était  la  route  de  Turn- 
ham.  Le  15  février ,  Barclay  apprit  par 
ses  espions  que  le  roi  se  disposait  à 
fnoater  en  voituri,  ei  qv'M  atteit  à 
Turnham-Green  pour  se  ii\Terau  plai- 
sir de  la  chasse.  Avis  fut  aussitôt 
donné  aux  conspirateurs,  qui  allèrent 
96  placer  sur  la  roule  dans  des  «a»* 
buscades.  Lis  rélesélaientdistriliiiés^ 
huit  d^entre  eux  devaient  s^occuper 
du  roi  ;  les  autres  devaient  attaquer 
Tescorte.  Mais  au  uioineat  où  iescoos- 
{Hjrateurs  se  croyaient  sârs  de  la  réus- 
site de  leiurs  plans,  ils  apprirent q«ie le 
roi  ayant  chani^é  d'avis  a'aUait  point  à 
la  diQsse  ce  jour-l;i:  ils  crurent  que 
leur  projet  était  découvert;  aucune 
poursuite  n*eut  lieu,  et  ils  remirent 
m  dimanebselrimt  {22  iénia^  inexé- 
cution de  leur  projet.  Ce  jour  arrivé, 
chacun  se  plaça  à  son  poste.  Le  roi 
venait  de  quitter  Kensingion;  mais 
presque  au  mémemomesit,  lesecn^réi. 
nçureat  ia  uomtÊU  ^  GuiiaMM 
était  revenu  en  toute  hâte  à  son  pa- 
lais. Le  bruit  circulait  déjà  dans  le 
oublie  qu'un  horrible  complot  contre 
m  jours  de  Gnillewiie  veoait  d'être 
déssiwtu  Geot^  Bàrsiiy«  |ar  pni* 
dence,  quitta  Londres  pour  se  rendre 
en  France  où  l'avait  préc  édé  le  duc  de 
Berwick.  Il  y  trouva  Jacques  sur  la 
jMMedeGalais^  Ce  prince  se  disposait 
•  s'enAiiiquei  «vos  kf^  tfoofes  finMt 
taises  pour  envahir  ^Angleterre  ;  mais, 
à  la  nouvelle  que  lui  apportnit  Har- 
day,  il  reoonça  à  son  projet  d  embar- 
que  n'aurait  point  se- 


condé, du  reste ,  le  roi  de  FcMioe,êtrii 
revint  à  Saint-Germain. 

Le  oomplot  ysbwI,  sa  effet ,  d'être 
découvert.  Uncapitalas»  du  nom  de 
Fisher,run  des  oomplicts,  l'avait  di^- 
voile  quelques  jours  auparavant  (le  22 
février;  a  lord  Portiand ,  sau^  vouloir 
nommer  les  conspirateurs.  Le  roi 
n'avait  point  d'abord  £iit  attentioB  à 
cette  déposition.  Mais  deux  jours 
après,  uu  autre  complice,  nommé  Pen» 
dergrast,    accosta  lord  Portiand  à, 
White-Hall,  et  lui  dit  aue,  si  le  roi, 
allait  à  la  chasse  lslsMemain,il  a^, 
rait  intailiblement  assassiné.  Pfnder- 
grast  comme  Fislicr  ne  voulut  point 
nommer  les  couspirateurs.  Sur  ces 
entrefeitest  «o  ti^sième  compilée  i. 
nommé  de  la  Rue,  vint  trouver  le 
secrétaire  Trumbull  «  et  lui  révéla  les. 
noms  des  principaux  conspirateurs, 
et  notamment  ceux  de  sir  Georges 
Bsrelay,  de  sir  William  Perkins,  de. 
Charnock  et  du  sspiiBsis  Psiter*. 
Fisher  et  Pendergrast  firent  aussitôt 
des  révélations  complètes,  et  ils  re<;,u» 
rent  l'ordre  d'assister  à  la  réunion, 
dss  eoAspirateurs ,  le  jour  méiiM 
qui  avait  été  filé  pîsiv  l'exéeution  de 
leur  plan.  Le  retour  précipité  du  roi 
fit  d'abord  naître  quelque  soupçons 
dans  l'esprit  des  conspirateurs ,  mais 
ils  se  rassurèrent;  et»  se  )p«fK»saat, 
sur  oette  sécurité  qui  aUtit  4eiir  étfê^ . 
fatale  ,  ils  rentrèrent  «blK4K«  •!  Ia.. 
plupart  lurent  saisis.  , 

Deux  jours  a^res,  Guillaume  an**; 
itonçait  i  ss*  pémami  qu'ua  om»>] 
plot'ooDlfest  fersonne  «SMil4*éte«; 
découvert,  et  que  la  France  se  prépa- 
rait à  envahir  l'Angleterre.  Le  même 
jour,  le  roi  publia  une  proclamation 

et  laquelie  le  fouvennsmeot  of-; 
Ni  amie  Ht.  st*  de  récompense  à 
quiconque  saisirait  ou  découvrirait 
les  coupables,  et  mille  liv.  st.  ainsi: 
qu'un  pardon  complet  à  ceux  des- 
coupabies  qui  se  livreraienteux-ménoes. 
et  fcfsisit  des  révébtiosw  SeasplètiMbi 
Les  noms  signalée  dans  la  proclama- 
tion étaient  ceux  du  duc  de  Berwick, 
de  sir  Georges  Barclay,  du  major  Lor 
wiok,  du  capitaine  Pttrteri  du  ci^i* 
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tifM  Slo^  e ,  du  capitaine  Walbonk,*  léMmment.  Goodinan  aoean  lirJohn 

du  capitaine  Courtney ,  du  lieutenant  Fenwick  ,  lord  Montgomery,  lord 
Sherburne,  de  Price  Blair,  de  De-  Aylesbury,  le  colonel  Fountain,  et 
nant,  de  Chambers,  de  Boise,  de  plusieurs*  autres  personnages  de 
Georges  Hicgins, et (léMsdeaxfrèm,  marque  qui  a*MeDt  point  eneon 
de  Duvis,  de  Gardell ,  de  Goodinan,  impliqaés  dans  PaMsation.  Trots 
deCranburn,  de  Keys,  de  Pender-  des  principaux  conspirateurs  furent 
grast,  de  Burley,  dë  Trevor,  de  sir  traduits  à  la  barre  d'Od-Bailey  et 
Georges  Maxwell,  de  Durauce,  de  fureut  coodamnes  a  mort  :  c'étaient 
Knigbtley,  d*HolnMi,  deair  WilKam  Ghamoek  et  Rin^,  qui  tout  dent 
Perkios  et  de  Rook\yood  .  Cette  pro-  avaient  été  capitaines  dans  rarmée 
damrition  produisit  l'effet  qu'on  en  jacobite  en  Irlande ,  et  Keys,  simple 
avait  espéré,  un  iioiniiie  Georges  Har-  trompette,  qui  était  domestique  du 
ris,  Tuu  des  agents  de  Barclay,  se  li-  capitaine  Porter.  Tous  trois  turent 
m  Ininnéiiie à  air  Wilfam  Trambull,  Méetilés In ISttan à  Tybum ,  etib^ 
secrétaire  d'État,  0t  divulgua  tout  ce  clarèreot  sur  t*<ehafiiiid  qae  Jacques 
qu'il  savait.  Cet  exemple  tut  suivi  par  n'avait  eu  aucune  connaissance  de  leur 
la  plupart  des  conspirateurs.  projet  de  meurtre  sur  la  personne  du 
Les  dépositions  de  quelques-uns  roi.  Sir  John  Friend,  sir  William  Per- 
des témoiiM^taîant  6ompnNiiettBfil8B  Uns,  Rookwood,  le  major  LowldE 
foar  laeqiMB;  car  elles  s'aceordaient  et  le  capitaine  Cranbum  forent  exécu- 
sur  ce  point,  que  le  complot  contre  tésquelques  jours  après  eux.  Tous  dé- 
la  vie  de  Guillaume  lui  était  connu  et  clarerent  également  sur  Téchafaud 
qu'il  y  avait  donné  son  assentiment,  que  Jacques  u'avait  aucune  part  au 
jUnsi  Porter  déposa,  avoir  entendu  projet  d'assasdnttqa'IlsavaieDtcoDça. 
dira  à  Charnok  que  Barclay  avait  Mais  la  nation,  et  la  plnpartdespui^ 
«ne  commission  écrite  de  la  main  de  sances  de  l'Europe  avec  elle,  se  refu- 
Jacques  qui  l'autorisait  à  approuver  sèrent  à  croire  à  ces  déclarations.  La 
tout  ce  qui  serait  fait  en  son  nom  peine  que  Jacques  prenait,  en  ce  nio- 
contre  la  peraoïme  de  Gniltoome.  oient,  pour  se  justifier  semblait,  aas 
Bertrand ,  Blair,  Hairis,  Hunt  firent  jwnde  MBoceopdes  gens,  fournirosi 
les  mêmes  révélations.  Blair  déclara  autre  preuve  de  sa  culpabilité.  Jacques 
qu'il  était  depuis  longtemps  au  service  assurait  que  Ba^clay  avait  outre-passe 
du  père  Harrison,  agent  de  Jacques  ses  instructions,  et  il  disait  que  des 
en  Angleterre ,  et  que  ttànM  M  mit  bonmes  comne  Porleret  Hanrn  »  M 
demandé ,  dans  dinSrentes  ooeasions,  les  dépositions  servaient  prioeipi- 
s*il  connaissait  des  hommes  de  cou-  lement  de  texte  à  ses  ennemis,  ne  mé- 
rage  pour  faire  quelque  chose  qui  ritaient  point  une  grande  confiance  à 
pourrait  faciliter  le  retour  du  roi  en  cause  de  la  position  dans  laquelle  ils  se 
Angleterre,  et  son  faenreux  rétablisse*  tronvaieot  placés.  Il  y  a  des  IWts  qiû 
■Mot  sur  le  trône.  Harris,  qui  avait  prouveraient  que  Jaoqaes  n'était 
servi  en  Irlande  dans  Tarmée  jacobite  point  au&Si  étranger  à  ce  projet  qu'il 
en  qualité  d'enseigne,  déclara  que  Jac-  voulait  le  faire  croire.  Ainsi  son  propre 

Îues  l'avait  appelé  dans  la  chambre  fils,  le  duc  de  Berwick,  avoue  daus 

e  la  rstne  et  lui  avait  donné  une  ses  mémoires  qn'^ant  à  Londres»  H' 

aonmie  d'argent  en  lui  disant  de  se  apprit  de  la  boncbe  de  sir  Georjui^i 

rendre  en  Angleterre  et  de  se  mettre  Barclay  qu'une   conspiration  était 

aux  ordres  de  Barclay,  qui  lui  indique-  formée  contre  la  personne  du  prince 

rait  ce  qu'il  aurait  à  faire,  iiunt  dé-  d'Orange,  et  il  déclare  qu'il  bâta  so0 

posa  gue  la  maisoii  dé  Romn^  Manh  rslour  pour  n'être  poirtcenfondnaves 

servait  de  refuge  aux  jacobites  qui  les  eoûpirateurs  dont  fes  dsSseiflSi 

venaient  de  Saint-Germain  à  Londres,  bien  que  ne  lui  paraissant  pas  déshon- 

'etque  le  doc  de  Berwick  y  était  venu  nétes,  lui  semnlaient  impraticables* 
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Dans  un  autre  passage,  le  duc  ajoute  acte  dans  les  archives  de  la  Tour  corn- 

qu'il  n*a  point  désapprouvé  la  cons-  me  un  monument  perpétuel  de  leur 

piration ,  et  qu'il  s'est  m  Hé  diMNH  Imiité0t  de  lenr  ainenôii. 

neur  à  n'en  pointdissuader  slrGeor^gis  iMjwmAfmA^  letchambresdéela- 

Barclay.  D'autres  faits  plus  ou  moins  rèrent  que  quiconque,  par  paroles  ou 

contradictoires  ont  été  avancés  par  par  écrit,  atfirmerait  que  rassociation 

lespartisaosrespecti£Bdesdeuxcauses,  était  illégale,  serait  regardé  comme 


Cette  conspiration  opéra  une  réac-  libertés  du  royaume.  Dans  le  m^tne 

tion  en  faveur  de  Guillaume  et  ramena  temps,  les  communes  votèrent  à  Tuna* 

un  grand  nombre  de  mécontents  à  sa  nimité  un  blll  qui  avait  pour  but  de 

cause.  Les  deux  chambrae  notèrent  pourvoir  à  la  sûreté  penoanelle  da 

immédiatement  des  adresses  de  féHci-  roi.  Ce  bill  portait  que  toute  personne 

tations  dans  lesquelles  elles  Tassu-  qui  refuserait  de  prêter  serment  au 

rèrent  de  leur  tiaélité  et  lui  promi-  roi  serait  passible  de  la  confiscation 

rent  de  le  défendre  contre  tous  ses  de  ses  biens  et  des  peines  pronoucéet 

ennemis  et  aotMiment  eontre  le  rof  contre  les  papistes  eenraineosde  non* 

iacques.lSiles  suspendirent  Pacte  d'A^a*  conformisme;  que  ceux  qui  mettraient 

beax  corpus ^  et  ordonnèrent  que  tous  en  doute  la  légitimité  du  roi  seraient 

lespapistesseraientbannis  de  Londres  condamnés  à  de  fortes  peines;  que 

et  de  Westminster.  Puis  les  communes  Tacte  d*afsoeiation  serait  ratifié  et 

proposèrent  une  assoeiatioo  poor  dé-  eonArnié  far  tous  les  aajeta  lovaux  du 

fendre  Guillaumecontre  ses  ennemis,  à  royaume;  que  quiconque  se  refuserait 

riinitation  de  l'association  protestante  de  sifiiier  cet  acte  ne  pourrait  occuper 

qui  avait  été  formée  lorsque  la  vie  d'Iil-  des  touclionâ  civiles  ou  militaires; 

usabeth  étaient  oeoséoient  menacée  que  des  peinât  aaniaBt  iaBigéità 

parles  eompirateun catholiques. Bn-  ceux  qui  iraient  en  Fiance  ou  qui 

viron  quatre  cents  membres  signèrent  viendraient  de  France  en  Angleterre 

cet  acte  dans  lequel  le  roi  était  notnoié  pour  conspirer.  Plus  tard  de  nou- 

roi  légitime  d'Angleterre.  velles  clauses  furent  ajoutées  à  l'acte 

Toutefois  Taceord  entre  les  deux  d^assoetatton  :  Tane  d*ÎBlles  inûroMtt 
chambres  fut  de  courte  dur^.  Ce  t»*  *  l'éleetion  du  candidat  qui  n'avail 

tre  de  roi  «  légitime  »  déplut  aux  lords;  point  signé  l'acte  d'association;  une 

(juand  l'acte  d'association  fut  présenté  seconde  portait  que  pour  toutes  les 

à  leur  signature ,  ils  protestèrent  en  personnes  attacbées  au  service  de  la 

éédarant  que^GuîUaume  était  rot  à$  |«inaeaseAnnaatdiaonaMuri,lasisna* 

facto,  luia  non  roi  éajun.  Les  com-  ture  de  Tacte  savatt  obligatoire,  et  que, 

munes,  après  avoir  savamment  dis-  faute  de  la  donner,  elles  perdraient 

CMté,  se  contentèrent  d'une  simple  mo-  leur  place.  Un  ordre  du  conseil  fut 

(i|iicaiiou  dans  la  réaction  du  texte,  ensuite  rendu  pour  renvoyer  de  leurs 

A  ose  mots  de  roi  UgitHnêm  soiiatitiMi  tailinBB  tons  las  magiUMi  fini  n^ 

ceux-ci  :  «  Que  Sa  Majesté  le  roi  Gidl*  vaiant  point  signé  l'aete  «land  la  si- 

laurae  avait  le  droit  de  régner  en  gnature  était  volontaire.  Les  commu- 

vertu  de  la  loi  anglaise;  et  que  le  roi  nés  votèrent  alors  une  allocation  de 

Jacques,  le  prétendu  prince  de  Galles,  cina  millions  sterling  (Uâ  millions 
oatottta  autre  personne,  n'avaieni  au-,  de  Dînes).  Ce  fote  tanmna  la  aes* 

cun  droit  i  la  couronne.  »  L'acte  ainsi  iion  (le  37  avril). 


les  lords,  et  mêlue  delà  majorité  des  donc  de  jour  en  jour  plus  impossible, 

sujets  de  Guillaume,  il  fut  présenté  au  Guillaume  partit  alors  pour  le  conti- 

roi  par  les  deux-ehambres  en  eorpa.  iiant.^Leiaaairesextérieur<eaoonimaB* 

Puis,  les  lords  et  les  communes  prié-  ^ienl  à  cette,  époque  i  prendre  une 

mat  GoîUaiune  da  £ûre  plaoar  cet  toofaure  niaintaieaa(aat».LesFranr 

AaeLBnaaa.— t.  m.  m 


voulant  fiOMNier  Jacques  lur  le  trdne 

et  comme  un  ennemi  des  lois  et  des 


nérer. 


Le  retour  du  roi  déchu  devenait 
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cais  (les  eûtes  de  la  Manche  venaient 
jOTessuver  d«s  pertes  considérables  par  , 
ittite  (fe  la  visite  de  la  flotte  de  t  amual 
Kus<;ell,  et  ils  maudissaient  Jacques , 
qui  leur  valait  dépareilles souftraacîes. 
Desoacôléi  le  rui  de  Fruuce  :»ouge«iit 
«a  oe  niomeol  à  m  défiûre  de  til 
bdte  inooroinode  ea  Tea^ageant  à  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  réleetion 
(lui  se  préparait  en  Polo^^ne  à  l'effet 
u  élire  un  nouveau  roi.  Jact^ues  refusa* 
Gependaiit  ta  oampagni  ne  léeliie 
point  les  espéraneee  que  Ten  avail 
pu  concevoir  de  ces  premiers  événe- 
ments. Kn  Flandre  et  sur  le  lUiiu 
jes  succès  furent  |jarlagés;  en  Ca- 
talogne, les  Français  sous  Veadéme 
leinportèrent  une  victoire  signalée 
çur  les  Espagnols.  Sur  le  Danube  où 
l'Empereur,  le  chef  nominal  de  la 
eonfedérâtioQ ,  était  obligé  d'entre* 
laoir  une  année  paissante,  les  Im- 
périaux ii*avaient  livré  (|u'une  belaille 
au  mois  d'août  et  ils  s'étaient  ensuite 
reposés  de  leurs  fatigues.  Ce  fut  à  cette 
époque  (|ue  l'empire  de  Russie,  où  re- 
muai l  alors  le  czar  Pierre  le  Grand, 
ftemnença  à  preadre  rang  parmi  lee 
puissances  européennes  par  la  pifw 
*  d'Asoph.  L'empressement  que  mît 
l'empereur  Léopold  à  rechercher  l'al- 
liance du  czar  contre  le  sultan  fit 
pressentit  auxtaonimes  politiqueede 
ees  temps  toute  Timportme  que  pou- 
vait acquérir  cet  État  naissant  et  jus- 

gu'alors  presque  ignoré.  L'événement 
)  plus eonsidéf able  elle  plus  mallieu- 
yen  pour  toi  ooiffidéréa  fin  la  fe* 
tfihe  ou  due  Savoie,  qui  se  détacha  de 
la  confédération.  Le  due  envahit  le 
royaume  de  Naples  à  la  téte  des  trou- 
pes françaises  qui  étaient  en  Italie. 
-  Néarimotas  la  Franee  faiasH  «n  ee 
Mment  de.<^  oVftrtures  de  paix  aux 
États-Généraux  parla  médiation  de  la 
Suède.  Les  États  étaient  fatigués;  mais 
il  ne  pouvait  entrer  daus  le  caractère 
personnel  de  Guillaume,  ef  dtfna  la 
politique  qu'il  avait  à  Suivre  à  l'égard 
de  la  Hollande  etde  rAn<j;letprrp,  d'en- 
trer en  accommodementavec  la  France, 
tant  que  cette  contrée  ne  lui  ferait  pas 
tfe  lafges  concessions.  Guillaume  et 

lee  prtaéee  eetiflMIéfée  feJetèNiit 


propositions  en  disant  qu'ellesD'étaieat 
poirtiiseaupiiitM,  et  queUtMilé 
de  Westpbaiie  devait  être  renouteié 

dans  toutes  Ses  parties.  Guillaume  o 
son  retour  en  Angleterre  informa 
les  deUÂ  cliaoïbres,  dont  la  session 
#eiifritle  Mflemfcre,  de  eieeuverte- 
m.  «  M  aie*  dit^il,  jaaiiis  sir  que  vous 
serez  de  mon  avis,  c'est  qu'il  faut 
traiter  avec  la  France  l'épéeà  la  inaiu.  • 
Les  deux  chambres  lui  répondirent 
par  dee  pnetestotiona  de  dévouement; 
et  les  communes,  aprèe  dvofr  établi 
ne  depuis  huit  ans  elles  aceordstent 
e  larges  allocations  pouf  Mre  la 
guerre ,  et  que  beaucoup  de  sang  avait 
«é  répandu ,  ajoutèrent  que  les  bien- 
faits qui  pouTaienl  féeiriler  de  ees  si* 
criKces  n  étaient  pas  tfop  chèrement 
aciietés;  elles  sVnir  t gèrent  à  four- 
nir de  nouveaux  fonds  pour  poursui- 
vre la  guerre  et  payer  la  dette  pa- 
blique. 

Mais  les  espérance!  de  la  nation 
sur  le  prochain  anéamissertient  de  la 
France,  elles  avantages  qui  dev^iicnt 
découler  de  sa  ruine,  coûtaient  fort 
elieri  etltdetied9  fAiigteterrecoin* 
ÉMnçait  par  suite  de  son  ftc^roissement 
considérable  à  détenir  un  fardeau 
fort  lourd  pour  le  p^tyé.  A  la  mort 
de  Cromwell,  la  dette  s'élevait  à  la 
eomne  d«  detis  miRVons  qustie 
eent  soixanté-quator^e  mille  deui 
cent  quatre-vini;t-dix  livres  sterling 
(61 ,857,250  fr.)  Charles  II  avait  por- 
té cet  arriéré  à  deux  millions  huit 
eent  mille  Ifr.  st.  (70,000,000  fr  ).  On 
n'avait InseHt toutefois  an  grand-lim 
qu'une  somme  de  six  cent  soixante- 
quatre  mille  deux  cent  vingt-six  li- 
vres sterling  (  1 6,605,650  fr.  )  Sous 
OoUlanme  ni,  lechififtede  la  dette 
ftvalt  fttiaqn  déhiplé,  et  il  fallait 
emprunter  encore.  Lord  Moniniziie, 
qui  était  alors  chancelier  de  Tb'-ehi- 
quier,  proposa  de  pourvoir  aux  depen- 
•ée  <SoOhmtes  au  moyen  d'uii  impôt 
«uf  la  terre  de  trois  sheflings  par  livre 
sterlinj?  et  d'une  forte  capitation,  et 
de  faire  face  à  fa  dette  en  créant  de 
nouveaux  impôts  et  en  lanr<int  dans 
liehrailationdes  bons  de  l'Echiquier, 
eréatkm  des  bons  de  fÉeliiquier 
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était  une  mésure  nouvelle ^  cependant 
elle  furacceptée  presque  sans  dihat  p9k 
(b  parlement. 

L'occasion  se  présentait  pour  les 
deux  chambres  de  donner  au  roi  une 
nouvelle  preuve  de  leur  loyalisme. 
Da  des  aoemét  da  eomptot  de  Bar- 
clay ,  nommé  sir  John  Fenwick,  qui 
a\nit  écliappé  aux  recherches  du  gou- 
veriieint  nt,  lut  arrêté  à  cette  époquo; 
ii  s'apprêtait  à  s'embarquer  pour 
laFranee.  Fenwîcit  Ait  aussitôt  Jeté 
I    dans  la  Tour  :  il  écrivit  de  cette  pri- 
son une  lettre  à  sa  femme  dans  la- 
j    quelle  il  lui  disait  qu'il  n'y  avait  que 
'    riiiterventioii  des  iiuward,  fumille  à 
laquelle  U  était  lié  par  alliance,  nul 
pût  le  sauver.  Fenwick  repoussa  les 
charges  portées  contre  lui,  mais  sa 
I    lettre  av.ntëté  interceptée  ;  et ,  sur  la 
'    présentation  qui  lui  en  fut  faite,  il 
nitoblu^éde  confesser  sa  participa- 
tion à  ta  conspiration;  il  fut  renvoyé 
à  la  Tour.  II  écrivit  alors  au  duc  de 
Devonshire  une  lettre  dans  laquelle  il 
en^ageiiit  ce  seigneur  à  remettre  à 
Guilmume  lui-même  la  déclaratioa 
quMl  allait  faire.  Dans  cette  déda- 
r.iîion  Fenwick  accusait  d'une  ma- 
nière formelle  le  duc  de  Shrewsbury , 
secrétaire  d'I^tat,  les  lords  Godolphin 
et  Russell ,  grand  amiral  de  la  flotte» 
et  d'autres  membres  du  gouvernement, 
d'entretenir  une  correspondance  cou- 
pable  avec  le  roi  déchu.  Le  duc  de 
Marlborou^h  iigurait  aussi  dans  le 
lembfs  de  ceux  que  Fenwick  signalait 
à  l'attention  du  roi*  Cette  déclaratioa 
fut  bientôt  connue  des  personnages 
qu'elle  inculpait,  et  il  y  eut  Je  leur 
,     part  de  nombreuses  et  de  chaudes  pro- 
I    IMiationsdedévouementà  Guillaume, 
Shrewsbury  déclara  que,  remplissant 
I     des  fonctions  aussi  importantes  que 
celles  de  secrétaire d'Ktat,  il  ne  pou- 
vait conserver  sa  place  Umt  qu'il  serait 
sons  le  coup  d'une  imputation  aussi 
odieuse.  U  dismanda  à  se  démettre  de 
ta  charge. 

(1697.)  Fenwick  espérait  sauver  ses 
jours  par  cette  déclaration  ;  car  il  se 
trouvait  dans  les  termes  de  la  procla- 
ttation  ^ui  prc^tt^it  la  vie  sauve  à 
eaux  qui  dénonceraient  leurs  complî- 


ces.  Mais  il  avait  soulevé  contre  lui  des 
MM  implaeaMeB,  osr  H  t'était  eM»; 

qué  à  des  ennemis  puissants.  Le|nr« 
lement  s'étant  assemblé  le  18  février^ 
Russell,  dans  la  chambre  des  com- 
munes, demanda  qu'un  biU  d'attain- 
der  fSt  lancé  tMmtr»  FenwME.  La 
prisonnier  fut  amené  à  la  barre,  tl 
refusa  de  faire  des  dépositions  plus 
complètes,  si  préalablement  on  ne  lui 
promettait  point  son  pardon  \  on  passa 
«utre:  le  MH  AU  vvié.  Dmi  la 
chamore  des  lorès^  le  bilt  rencontra 
une  vive  opposition.  Soixante-huit 
voix  votèrent  pour  ;  soixante  et  une 
contre.  Leduc  de  Devonshire,  qui  avait 
teçn  la  confession  de  Pmwm,  fota 
èontre  le  bill.  Le  duc  dé  Shrewsbury, 
l'un  (les  principaux  inculpés,  s'iib^tint 
de  voter.  Godolphin  et  Bath  mon- 
trèrent aussi  dans  le  cours  des  débats 
le  désir  de  aaum  FeiUriek.  Mate 
Marlboroui^  n*eat  pas  la  même  gé- 
nérosité, eî  non-seulement  il  vota 
pour  l'adoption  du  bill  d'attainder, 
mais  il  engagea  le  mari  de  la  prin- 
cesse Anne  a  snifre  son  exemptai 
Guillaume  donna  sa  sanction  au  bill*, 
et  le  28  janvier  le  condamné  fut  déca- 
pité à  Tower- Hill.  Sur  réchafaud 
Fenwick  livra  un  papier  au  shcril' 
dans  lequel  il  ne  repoussait  aucune 
des  charges  portées  contre  lui.  Tou- 
tefois il  sp.  p!ni'.^nait  de  l'injustice  de 
la  procédure  suivie  à  son  égard;  et,  à 
cette  occasion,  il  remercia  ceux  qui 
iivaient  voté  contre  Ni  bill.  Il  protesta 
de  sa  loyauté  à  III  personne  de  Jaa- 

3ues  et  à  celle  du  prince  de  Galles,  et 
onna  sur  le  projet  d'assassinat  formé 
contre  Guillaume  des  détails  pleins 
d'horreur. 

Les  trames  ourdies  par  Russell, 
Shrewsbury  et  antres,  n'étaient  point 
ignorées  dé  Guillaume,  et  leur  achar- 
nement contre  Fenwick  n'avait  point 
changé  son  opiniutt  à  leur  égard. 
L'origine  dé  ces  menées  remontait 
à  une  époque  déjà  ancienne;  elles 
avaient  coininenec  au  moment  oû  le 
gouvernement  prenait  son  assiette 
et  où  il  rencontrait  le  phis  d*obstae(ep 
pour  s'établir.  Mais  comme  le  parti 
jacobite  était  abattu  en  Angleterre,  «t 
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qm  Jac(ftMt  (tordait  aktfotjoiir  fes- 

poir  d'être  secouru  d'une  manière  effi- 
cace par  Louis  XIV  qui  réitérait  ses  pro- 
positions pour  faire  la  paix ,  Guillau- 
OM  enit  mn  m  aete  de  sase  oolitique 
en  conservant  au  pouvoir  Mlioiiinies 
de  talent,  qui,  n'ayant  plus  rien  à  at- 
tendre de  son  rival,  pourraient  devenir 
de  bons  serviteurs,  et  qui,  renvoyée  de 
kan  charges ,  auraient  pu  éire  encore 
de  dangereux  ennemis.  Guillaume 
les  combla  même  de  ses  faveurs.  l  ,ord 
Sunderland  ,  l'Ame  du  parii  tory,  fut 
élevé  aux  ifoucliuns  de  lord  cltam- 
Mlan.  L'amiral  Russell  fut  élevé  à  la 
pairie  avec  le  titre  de  comte  d'Or- 
ford  ;  le  fjarde  des  sceaux  fut  éua- 
leiuent  eleve  a  la  i)aiiie  avec  le  titre 
de  lord  Somers  baron  d'Eveshaiu ,  et  il 
iat  foit  loni  chancelier. 

Le  16  avril,  Guillaume  termina  la 
session  et  prit  congé  de  son  parlement 
pour  se  rendre  en  Flandre.  La  cam- 
pagne s'ouvrit  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur du  odté  des  Français.  A  son 
arrivée,  le  roi  trouva  la  ville  d*Aeth 
investie  par  Catinal  (fui,  après  la 
cessation  des  hostilités  en  Italie,  était 
venu  prendre  le  comniaudemeut  de 
farmée  française  en  Flandre.  Aeth 
se  rendit  aux  armes  françaises.  En  Ca- 
talogne, Vendôme  venait  de  prendre 
la  ville  importante  de  Barcelone, 
événement  qui  rendit  la  cour  d'Espa- 
ffoe  moins  arrogante  et  lui  fit  prêter 
Poreille  aux  propositions  de  paix  que 
faisait  la  France.  Sur  Iq  Rhin ,  les 
armées  étaient  restées  dans  leurs  po- 
sitions respectives  ;  mais ,  sur  le  Da- 
nube, les  Impériaux ,  commandés  par 
le  prince  Eugène  de  Savoie,  avaient 
détait  les  Turcs,  que  commandait  le 
sultan  en  personne  ,  dans  la  fameuse 
bataille  de  Zenta.  La  Pologne  était 
.«lors  le  tliéâtre  de  mille  intrigues. 
.Jean  Sobieskl ,  le  sauveur  de  Vienne, 
venait  de  mourir,  et  les  candidats 
€|ui  se  présentaient  pour  lui  succéder 
étaient  nombreux.  La  France  appuyait 
réiection  du  prince  de  ConU  ;  mais 
ses  adversaires  soutenaient  les  intérêts 
d'Auguste,  électeur  de  Saxe.  Déjà 
Conti  avait  été  proclamé  roi  par  le  pri- 
mat de  Pologne  ;  mais  dans  le  même 


'  temps,  révégue  de  Cujavia  pro* 
'  clamait  roi  l'électeur  de  Saxe.  Conti 
quitta  la  France  pour  prendre  pos- 
session de  son  royaume  ;  mais ,  à  son 
arrivée  en  Pologne,  il  trouva  Augusti 
maître  de  la  capitale,  et,  après  une 
lutte  de  courte  durée,  il  revint  à 

Paris. 

Les  résultats  de  la  campagne  mo- 
difièrent beaucoup  les  dispositions 

belliqueuses  de  Guillaume.  Déjà  même, 

pendant  que  la  guerre  se  poursui- 
vait avec  des  succès  partagés,  le  ma- 
réchal de  Boufllers,  au  nom  de  la 
France,  et  le  comte  de  Portland,  au 
nom  de  l'Angleterre,  préparaient  les 
bases  d  un  traité  de  paix.  Les  préli- 
minaires en  furent  bientôt  signés ,  et 
le  roi  d'Angleterre,  aprèsavoir  signiOé 
à  tous  les  plénipotentiaires  réunis  à 
Bruxelles,  qu'il  s'était  arrangé  en  ce 
qui  le  concernait  personnellement,  s  ' 
retira  à  sa  résidence  de  Loo.  Les  né- 
gociations se  continuèrent  à  Ilyswick, 
maison  située  entre  la  Haye  et  Délit, 
qui  appartenait  à  Guillaume.  Les  re- 
présentants de  la  cour  d'Espagne  se 
montraient  disposés  à  accepter  le- 
traité;  mais  il  n'en  était  point  ainsi 
des  représentants  de  rCmpereur,  qui 
prolongèrent  les  discussions  sur  quel- 
ques points  essentiels.  Dans  l'inter- 
valledes  négociations,  le  roi  de  Suéde, 
qui ,  d'un  commun  accord  ,  avait  été 
accepté  comme  médiateur,  mourut  lais- 
sant son  rôle  pacifique  à  Charles  XII 
son  fils,  le  plus  belliqueux  des  mo- 
narques qui  ont  occupé  le  trône  de 
Suède.  Cnarles  XII,  qui  avait  alors 
quinze  ans,  intima 'aux  plénipoteo* 
tiaires  de  Ryswick ,  par  son  ambassa- 
deur, la  volonté  de  son  père  et  l'in- 
tention où  il  était  de  continuer  le  rôle 
de  médiateur  eutre  les  parties  belli- 
gérantes. 

Jacques  se  voyait  en  ce  moment 
abandonné  partout  le  monde.  Effrayé 
des  suites  que  pourrait  avoir  le  résul- 
tat des  négociations ,  il  s'était  adre»* 
sé  il  la  cour  de  Vienne.  Cette  cour 
ayant  refusé  de  recevoir  son  agent ,  il 
demanda  à  être  représenté  par  un 
plénipotentiaire  à  Ryswick.  La  con- 
férence repoussa  à  l'unanimité  IM 
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prétentions.  Alors  Jacques  lança  un 
in.mifeste,  dans  lequel,  après  avoir  fait 
ua  appel  à  la  sagacité  des  souverains 
•ur  les  dangen  qui  pocmient  lé- 
Nlter  pour  eux-mêmes  de  Pencoura- 
gement  qu'il  donnaient  à  l'usurpation, 
il  accusait  Guillaume  de  persécuter 
les  catholiques.  «  Si ,  disait-il ,  j'avais 
voulu  faire  élerer  mon  fils  uans  la 
religion  protestante,  le  prinee  d*0« 
range  ne  serait  plus  en  ce  moment 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Mais  ac- 
cepter un  oareil  compromis,  c'eût 
été  reconnaître  que  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume  pouvaient  être  al- 
j    térées  par  une  assemblée  tumultueuse 
de  sujets  révoltés.  »  Dans  un  autre 
i    manifeste,  Jacques  protestait  contre 
I    tout  ee  qui  serait  fiut  dans  le  traité 
I    de  Ryswick,  sans  sa  participation.  U 
i    disait  «  que  sa  cause  était  celle  de  tous 
I     les  souverains;  qu'il  les  invitait  à  pren- 
I    dre  les  armes  pour  le  rétablir  sur  le 
tréne.  en  leur  montrant  combien  une 
pareille  résolution  serait  glorieuse,  et 
profitable  aux  véritables  intérêts  de 
ceux  qui ,  par  leur  naissance ,  sont  ap- 
,     pelés  a  réguer.  »  Jacques  terminait  en 
déelarant  en  son  nom  et  au  nom  de 
'    les  héritiers,  quMI  ne  reoonnattratt 
aucun  des   traités  d'alliance  et  de 
commerce  faits  avec  l'Angleterre  de- 
puis l'usurpation,  ni  aucun  acte  des 
piétendus  parlements  d* Angleterre. 

Le  traité  fut  signé  à  Ryswiok  le  20 
septembre  1697.  Le  ^raiid  principe  de 
ce  traité  était  le  retablisseuient  du 
stutu  quo  avant  la  guerre.  Louis  XIV 
leititua  à  TEmpire,  à  TEspagne,  à  la 
!  Hollande,  au  auc  de  Lorraine  et  aux 
autres  princes  de  la  confédération ,  les 
places  qu'il  leur  avait  prises  pendant  la 
guerre,  et  l'Empereur  lui  céda  Stras- 
bourg. Jacques  fut  entièrement  éli* 
miné  du  traité;  seulement  il  fut  alloué 
une  pension  annuellede  cinquante  mil- 
le liv.  st.  (1 ,250,000  fr.)  à  sa  femme.  Ce 
traité  n'était  point  aussi  désavanta- 
geux qu'il  aurait  pu  Tétre  à  Loult  XIV; 
ear  il  laissait  intactes  les  prétenttona 
de  la  maison  de  Bourbon  à  la  succes- 
1  sion  espagnole,  prétentions  qui  repo- 
'  Baient  sur  le  mariage  de  Louis  XIV 
arec  Tinfante  Marie-Thérèse,  fille  de 


Philippe  IV.  Or  le  trône  d'Kspngnîî 
était  en  ce  moment  occupé  par  le  ma- 
ladif Charles  II;  de  sorte  que  Louis 
XIV  pouvait  entrevoir,  dans  un  avenir 
prochain,  la  possihilité  de  réunir  hi 
couronne  d'Espajïne  à  relie  de  France 
avec  des  clianct  s  pre.sque  certaines  de 
succès.  Eu  effet,  les  troupes  des  confé- 
dérés devaient  se  di^rser,  tandis  que 
les  siennes  pouvaient  passer  en  Ëspagnt 
au  premier  moment  et  assurer  sa  con- 
quête avant  (jue  les  confédérés  eussent 
eu  le  temps  de  se  réunir.  Les  événements 
justifièrent  eea  prévisions.  Dans  le 
même  temps ,  il  y  eut  entre  les  Autri* 
chiens  et  les  Turcs  un  traité  qui  étaîl 
fort  avantageux  pour  les  premiers. 

Guillaume  n'était  point  complète- 
ment  rassuré;  il  revint  en  Angleterrean 
mois  de  novembre.  Son  entrée  à  Lon- 
dres fut  un  triomphe;  le  peuple  le  sa- 
lua de  ses  aceiaiuations  et  l'appela  le 
restaurateur  de  la  paix.  Des  adresses 
de  félicitations  lui  nirent  envoyées  de 
toutes  les  parties  du  royaume.  Mali 
la  France  apportait ,  en  ce  moment 
même,  une  grande  lenteur  à  évacuer 
les  villes  et  les  l'orteresses  qu'elle  s'é- 
tait engagée  à  restituer  par  le  traité; 
Guillaume  prévit  que  la  paix  n'était 
pas  définitive,  et  qu'elle  serait  bientôt 
suivie  d'une  reprised'armes.  U  dit  à  son 
parlement,  qui  s'était  réuni  le  3  dé- 
cembre ,  qu'il  était  néoeseaire  pour  le 
maintien  de  la  paix  d'avoir  une  forée 
armée  permanente. 

(1698.)  L'idée  d'une  armée  perma- 
nente rencontrait  une  aversion  pro« 
fonde  dans  ta  nation ,  car  elleiappelill 
h»  temps  malheureux  que  le  pays 
venait  de  traverser.  Le  roi  et  ses 
minitres  furent  dénoncés  comme 
nourrissant  le  projet  secret  de  dé- 
truire lee  libertés  nationales  et  la 
constitution  du  royaume.  Le  comte  de 
Sunderland  devint  surtout  l'objet  des 
attaques  des  mécontents  ;  car  bien  qu'il 
ne  fut  que  lord  chambellan,  onsavatt 
que  soninflnenceétait  grande  eur  i*et- 
pritduroi.  Gnittsmne  était  déconcerté, 
d'autant  que  les  nouvelles  du  con- 
tinent qu'il  recevait  tous  les  jours 
étaient  alarmantes.  Ainsi  Louis  XIV 
tvalt  eoeore  à  VersaUlea  ka  Smtm 
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exilés  et  ne  sembiait  poiat  dù|^osé  à 
llKindooner  leur  cause. 
De  grands  efforts  ^rent  foito  pn 

la  cour  lorsque  les  dt'Iibérations  com- 
mencèrent. .Mais  il  futuflirnié  <>  qu'une 
armée  permanente  était  incomp'itihle 
avecun  gouvernement  libre,  et  qu'un 
biU  qui  consacrerait  uo  pÂreil  prin- 
cipe serait  fatal  à  la  coostitution  dii 
pays  ;  que  Tbistoire  de  tous  les  peuples 
attestait  que  rétablissement  d'une 
force  tutélaire,  telle  que  celle  qui  était 
^btnandée  par  la  aouronue,  avait 
toiyourp  détruit  sa  liberté;'^  le 
peuple  n*ét  a  i  1 1  »  1 1 1  s  j  i  b re ,  1  o rsque  Vé- 
pée  était  retirée  de  ses  mains  et 
placée  dans  les  mains  dMiommes  mer^ 
eenaina  :  an  un  mot,  que,  ai  une 
armée  permanente  était  une  fois  éta« 
blie  en  Angleterre,  tout  ce  que  les 
Ani;l;iis  avaient  gji^iie  par  leur  résis- 
tance au  jjouvoir  arbitraire  seraitper- 
tfu.  »  La  propoaitioufut  mise  aui  voix 
et  repoussée  à  une  ei^orité  de  eent 
quatre  vingt-cinq  voix  contre  cent 
qunrante-buit.  La  chambre  des  com- 
niunei»  déclara  ensuite  «  que  toutes  les 
Ibroes  levées  depuis  1680  seraient  li- 
cenciées ;  ce  qui  devait  réduire leeliifiîna 
de  l'armée  :i  huit  miUe  liomniaa  4f 

Uoupes  régulières.  » 

Guillaunie  tut  obligé  de  souscrire 
k  eea  duiea  oonditiona.  Toutefois  il 
n'alla  pas  aussi  loin  que  l'auraient 

voulu  les  communes.  Ainsi  le  chiffre 
des  troupes  régulières  était  encore, 
après  le  licenciement,  de  seize  mille 
hofonias.  Sundarland,  qui  voyait  gros- 
•irrorage,  aeéémit  prudemment  desea 
fonctions  et  se  retira  dans  sa  réhi  len- 
ce  d'Althorp.  Les  communes,  pour 
p|aUier  ce  qu'avait  de  dur  leur  oppo- 
aitioii  à  la  oouronne,  accordèreut  à 
i^uillaume  un  reveau  ixadurant  sa  vie 
qu'elles  élevèrent  à  sept  cent  mille  liv. 
st  (17,500,000  fr.),  au  lieu  de  six  cent 
mille  liv.  st.  (15,000,00  fr.),  somme 
qui  avait  été  demandée  par  plusieurs 
siienilifea. 

•  L'attention  des  communes  se  porta 
•ausfîitot  sur  l'Irlande.  Un  nommé 
'William  Molyneux ,  gentilhomme 
de  Dublin,  avait  publié  un  livre 
4aM  leqnel  II  itntanail  fue  l'i^ 


lande  ne  devait  pas  dépendre  du  par- 
lement d'Angleterre;  il  disait  que 
rirlandeétant  un  pays  conquis,  dAvai| 
simplement  relever  de  la  coufonna. 

La  publication  de  ce  livre  qui  parut 
d'abord  sous  1  anonyme,  irrita  vive» 
ment  les  communes  :  elles  nommèrent 
une  ooromiasion  chargée  d'examiner 
les  causes  qui  avaient  pu  donner  lieu  à 
cet  écrit,  et  elles  votèrent  une  adresse 
au  roi  dans  laquelle  ellus  le  priaient 
de  donner  des  ordres  pour  découvrir 
et  punir  Tauteur.  La  commiasioudé» 
Clara  à  l'unanimité  que  le  livre  conte* 
nait  des  principes  subversifs  et  dan- 
gereux pour  lasdretédu  pays, et,  quel- 
ques jours  après,  la  cbaml>re  se  rendit 
an  corpa  anprèa  du  roi,  pour  lui  pré* 
senter  une  adresse  dans  laquelle  ella 
déclarait  que  d'odieuses  tentatives 
avaient  été  faites  par  des  sujets  irlan- 
dais pour  briser  l'état  de  sujétiou  qui 
liait  nrlandeàl'A  ngleterre.  GoiUanmi 
répondit  qu'il  prendrait  des  mesiim 

fjourque  lesgriefs  dontse  plaignaient 
es    con)înuues   fussent  redressai 
comme  elles  te  désiraient. 

Mais  ce  n'était  point  le  aeul  wain 
de  plainte  ^ueles  communes  d'Aup 
gleterre  eussent  contre  l'Irlande.  Elles 
trouvaient  fort  étrange  que  les  fahri- 
cants  de  cette  contrée  élevassent  des 
manufactures  d'étoffe  de  laine;  «  6*é^ 
tait ,  disaientielles,  porter  on  lajrt  ma* 
nifeste  aux  manufactures  anglaises.  » 
Elles  votèrent  une  adresse  au  roi  à 
cette  occasion.  «  La  riclu  sse  et  la  puis* 
sanraderAngleterre,  disait  l*adreisi, 
dépendent,  en  grande  partie,  des  fitbri- 
ques  d'étoffes  de  laine.  Aussi,  connne 
nos  ancêtres,  devons-nous  être  inquiets 
lorsi|ue  de  pareilles  manufactures  s'é* 
tablittent  «nins  d'autres  Ueiix.  Hou 
n'avons  donc  pas  vu  sans  douleur  qu^ 
l'Irlande,  qui  est  soiis  la  dépendance 
de  l'Angleterre,  qui  est  protégée  par 
elle,  et  qui  est  si  propre  à  la  f:d)i  ica- 
liondes  toiles,  se  soit  appliquée,  diii^ 
OM  derniers  temps,  à  iabri(juer  des 
tissus  de  laine,  et  qu'elle  veuille  s'ei\- 
jichir  par  la  fabrication  des  tissus  qui 
nous  sont  si  profitables,  »  com- 
munes demandaient ,  en  t^^inant , 
que  kl  roi  em|(loyât  son  ^^^ité  ^  ^ 
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sagesse  pour  mettre  un  terme  au  dé- 
sordre; elles  imploraient  sa  protection^ 

autrement,  disaient-elies,  le  parle- 
ment sera  obligé  d'intervenir  dans  cette 
affaire.  »  Le  roi  répondit  à  l'adresse  qu'i  I 
ferait  tous  ses  efrorts  pour  donner  du 
développement  à  rindustrie  nationale^ 
et  qu'il  encouragerait  les  manufactu- 
res de  toiles  en  Irlande  de  préférence 
aux  manu^tnres  de  laine. 

Cette  réponse  ne  parut  pas  assez 
concluante,  et  elle  ramena  l'attention 
des  communes  sur  la  question  du 
désarmement.  Les  whigs  ultras  «  ou, 
comme  on  les  appelait  alors,  les  pa- 
triotes, nouveau  parti  qui  venait  de 
se  former,  et  dans  lequel  des  ambi- 
tieux se  confondaient  avec  des  buin- 
mes  progressifs ,  les  patriotes  déclaré- 
lent  que  le  voeu  do  parlement  n*avait 
pns  été  exécuté,  que  la  réduction  de- 
mandée n'avait  pas  eu  son  effet,  vu  qu'il 
f  avait  eucore  eu  Angleterre  des  forcer 
asses  considérables  sur  pied  pour  dé- 
truire les  libertés  de  la  nation.  Les 
communes  envoyèrent  alors  nnendres 
se  au  roi  pour  lui  demander  une  liste 
constatant  l'effectif  des  troupes  qui 
«vtient  été  lioenelées  et  de  celles  iTil 
avait  rintenlion  de  licencier,  ainsi 
qu'une  liste  des  ofliciers  qui  avaient  été 
misa  la  demi-solde.  Le  système  de  la 
demi-s>olde  paraissait  même  aux  yeux 
de  beaucouD  de  gens  devoir  être  réfor- 
mé. On  prâendait  que  la  mesure  du 
désnrmementétait  illusoire,  tant  qu'on 
conserverait  un  noyau  d'officiers  tout 
prêts  à  prendre  du  service.  »  Ce  sont 
les  omciers,  disaient  les  irhigs,  qui 
Ibnt  une  année;  ce  ne  sont  jamais  les 
soldats  qui  manquent.  »  Quelques-uns 
auraient  voulu  qu'on  licenciât  toutes 
les  troupes  et  qu'on  ne  laissât  au  roi 
Ou'un  seul  corps  de  cavalerie,  afin 
qu'il  ne  pÔt  prendre  aucune  part  dans 
les  affaires  du  continent.  Guillaume, 
ponr  se  soustraire  à  ces  importunités 
pendant  quelque  temps,  prorogea  le 
parlement  le  5  Juillet,  et  deux  jours 
après,  il  en  prononça  la  disiolutioil 
et  fixa  la  convocation  du  nouveau  par- 
lement au  24  du  mois  d'ao-lt. 

tJn  autre  embarras  pour  Guillaume 
tenait  de  l'état  de  l'Ecosse  qui  était 


encore  d'une  nature  f  ort  alnrmanle 
Les  Écossais  n'avaient  jimais  en 
do  vives  sympathies  pour  le  roi .  et 
il  tolérance  rellgieose  qn^l  leur 
proposait  lui  avait  fait,  en  outre,  de 
nombreux  ennemis  parmi  lesmembros 
du  clergé.  Ce  qui  irritait  surtout  les 
esprits ,  c'était  l'espèce  de  dépendance 
dans  laquelle  FEcoese  se  trouvait 
placée  vis-à  vis  de  l'Angleterre.  Dans 
toutes  les  affaires  où  les  intérêts  des 
deux  nations  étaient  en  jeu,  le  parle- 
ment anglais  traitait  avec  dédain  le 
parlement  écossais,  comme  II  le  fai- 
sait à  l'égânl  de  celui  d'Irlande.  Un 
grand  nombre  d'Écossais  faisaient  re- 
tomber sur  le  roi  les  dédains  et  les 
actes  du  parlement  anglais,  et  ils  pen- 
saient qu'il  dépendait  de  lui  que  les 
choses  allassent  mieux. 
'  Le  parlement  écos<;ais  s'étant  ou- 
vert le  19  juillet,  les  marchands,  qm', 
SQus  la  garantie  de  la  charte  accordée 
par  Guillaume  dans  l'année  1694, 
avaient  engagé  des  fonds  dans  l'expé» 
dition  de  Paterson ,  exposèrent  leurs 
griefs  devant  cette  assemblée.  Leurs 
plaintes  étaient  dirigées  contre  les 
detix  chambres  du  parlement  d'An- 
gleterre, qui,disaîentpils,  nrensnt  om- 
brage des  privilèges  que  leur  avaient 
conférés  les  lettres  patentes  du  roi, 
étaient  parvenus,  à  force  de  sollicita- 
tions, à  les  frustrer  des  avantages  qui 
leur  revenaient.  «  Une  erande  partie 
de  la  noblesse ,  des  gentillâtres  et  des 
marchands,  et  tout  le  corps  de^ 
bourgs  royaux  du  royaume  d'tcosse, 
ajoutaient  les  pétitionnaires ,  ont  en- 
^gé  des  sommes  considérables  dans 
cette  entreprise  sur  la  foi  des  lettres 
patentes  de  Sa  Majesté.  Nos  amis  de 
Hambourg  y  ont  également  contribué 
pour  des  sommes  importantes;  et 
aujourdliui,  par  suite  de  roppositlOQ 
du  pnrlt'nienld'Angîcti'n  e,  tonte  cette 
affaire resteen  suspens.  »  Ja^s  pétition- 
naires terminaient  en  faisant  un  appel 
itU  dignité  iluparleipent,  à  qui  appar» 
tenait  tâdiS  de  venger  l'honneot 
du  pays. 

Aussitôt îe  parlement  écossais  rédi- 

Sea  une  adresse  au  roi ,  dans  laquelle 
représentait  à  Guillaume  les  diffi*' 
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cultes  que  reocontrait  la  compaguie , 
ethrf  demoiddt  d'adopter  i€t  flMMra 

nécessaires  pour  assurer  à  cette  eom* 

pagnie.  Texercice  et  la  jouissance  de 
ses  droits.  Le  roi  se  trouvant]  en  ce 
momeut  eu  Hollande,  l'adresse  fut 
remise  an  nuiiiistn  de  Gnilleuine  en 
Écosie;  mais  celui-ci ,  désespérant  de 
calmer  1rs  esprits,  ajourna  le  parlement 
à  în  fin  de  novembre.  Dans  cet  inter- 
valle ,  les  niarchauds  écossais  présen- 
tèrent un  mémoire  h  kwd  Sealield, 
ieerétaire  d'État.  En  réponie  ce  fone- 
tîonnaire  leur  donna  des  promesset 
qui  ne  les  satislirent  point. 

Un  rapprochement  venait  enfin  de 
s'opérer  entre  Guillaume  et  Marlbo- 
rough.  Là  princesse  Anne  avait  triom- 
phé de  la  répugnance  de  Guillaume  à 
Péîïard  du  eomte,  et  elle  avait  décidé 
le  roi  à  eonlier  au  duc  l'éducation  du 
duc  du  Glocester,  fils  unique  de  la 
itrincesse,  qui  venait  d*atteindre  sa 
Huitième  année.  Guillaume  avait  voulu 
d'abord  confier  ce  jeune  prince  au  duc 
de  Slirewsbury;  mais  Shrew.sbur^ 
ayant  refusé,  la  princesse  Anne  avait 
proposé  Mariborough,  et  Guillaume 
s'était  rendu  à  ses  instances.  Marlbo- 
rough  était  alors  un  tory  pur.  Aussi 
son  parti  salua-t-il  cet  événement  avec 
espérance,  croyant  entrevoir  dans  un 
avenir  prochain  la  possibilité  de  ren- 
trer aux  affaires  et  de  former  un  ca- 
binet composé  entièrement  de  torvs. 
Toutefois,  Guillaume  associa  au  duc 
le  célèbre  docteur  Burnet,  conuu  pour 
son  attachement  au  parti  wbîg.  Cette 
circonstance  mécontenta  les  torys; 
ils  attaquèrent  dans  la  chambre  des 
lords  le  docteurBurnet,  au  sujet  d'une 
lettre  pastorale  publiée  par  le  docteur 
quelques  années  auparafant  et  que 
les  communes  avaient  condanmée  à 
être  brûlée  par  la  maîn  du  bourreau. 
Warlborough  soutint,  dans  cette  oc- 
casion ,  son  collègue ,  et  parvint .  par 
aes  efiforts ,  à  faire  rejeter  la  motion  à 
nne  grande  majorité. 

Le  traité  de  Ryswick  n'avait  satis- 
fait personne,  ni  Guillaume  ni  Louis 
XIV.  Vers  cette  époque,  Guillaume  en- 
voya lord  Portiand  en  ambassade  à 
Faris.  Gstte  fois  leiol,  se  départant  dn 


sa  simplicité  ordinaire,  voulut  que  son 
ambenadeur*  parût  a  la  cour  de 

Louis  XIV  d'une  manière  splendlde* 
Portiand  se  plaignit  à  la  cour  de 
Versailles  de  l'appui  qu'elle  donnait 
encore  au  duc  de  Berwick  et  à  d'au- 
tres laeobites  qui  avaient  Oguié  dans 
le  complut  de  liarclay.  Les  ministres 
<le  Louis  XIV  lui  répondirent  que  le 
duc  de  Berwick  avait  simplen)ent  pris 
part  au  projet  d'invasion,  et  que, 
quant  aux  autres  accusés,  si  on  pouvait 
prouver  qu'ils  étaient  des  assassins* 
le  roi  était  prêt  à  leur  retirer  sa  pro- 
tection. Portiand  désija:na  Barclay 
lui-même;  mais  on  lui  répondit  que. 
Barclay  avait  été  privé  dTe  son  com- 
mandement militaire.  Portiand  de- 
manda ensuite  que  .Tncques  fût  en- 
voyé à  Avignon  ou  à  Kome,  et  il  se 
prévalut ,  à  cette  occasion ,  de  la  j  ru- 
messe  verbale  qui  avait  été  faite 
lors  des  n^ociations  du  traité  de 
Byswick.  Louis  XIV,  à  qui  la  pré- 
sence de  Jacques  à  sa  cour  était  né- 
cessaire pour  tenir  Guillaunie  dans 
l'inquiétude,  déclara  que  des  liens  de 
parenté  Tunissaient  au  roi  déchu,  et 
qu'il  ne  pouvait,  sans  manquer  à 
1  honneur,  le  renvoyer  de  ses  États. 

Ces  restrictions  de  la  part  de 
Louis  XIV  n'étaient  faites  que  pour 
la  forme;  il  en  avait  besoin  pour 
amener  Guillaume  à  laconclusion  d*un 
traité  qu'il  avait  en  vue  à  cette  épo- 
que, et  qui  avait  pour  but  de  lui  as- 
surer une  large  part  dans  la  succes- 
sion de  la  monarchie  espagnole  dont 
le  souverain  actuel  touenait  à  sa  fin. 
Ce  traité,  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  traité  de  partage,  fut  conduit 
avec  le  plus  grand  secret.  Le  comte 
Tallard,  agent  de  Louis  XIV,  partit 
pour  Londres,  où  il  arriva  le  19  mars, 
et  les  négociations  furent  poursuivies 
avec  vigueur.  Guillaume  et  le  roi  de 
France,  Jord  Portiand,  le  comte 
Tallard  et  Heinsios  furent  les  seules 
personnes  initiées  au  secret.  Les  né- 
gociations se  continuèrent  ensuite  à 
Loo,  où  était  allé  Guillaume. 
traité  fut  sigué  le  il  octobre;  il  por- 
tait en  subsSuioe  que  le  prince  âso- 
tfiur  de  Baviàie  aurait  m  iDjaune 
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d'Espagae,  les  Indes,  la  Flandre  et* 
pagnole,  et  toutes  les  possessieos  ap* 

partenant  à  la  couronne  d'Espagne , 
a  Texception  de  Naples,  de  la  Sicile, 
de  la  Sardaigne,  de  la  province  de. 
Guipuscoa,  de  Fontarabie,  deSainV 
Sébastien,  de  Final,  et  de  plasieurs 
places  de  la  Toscane  qui  appartenaient 
alors  à  l'Espagne;  ces  possessions  de- 
vaient échoir  au  dauphin  de  France; 
à  cette  condition,  Louis  XIV  renon- 
çait aux  droits  qu'il  prétendait  avoir 
a  la  succession.  Milan  devait  être 
donné  à  l'archiduc  Charles,  second 
fiis-de  TEnipereur.  Par  le  premier  ar- 
ticle ,  les  pitiés  contractantes,  e*esl> 
à-dire  la  France ,  la  Hollande  et  TAn- 
cleterre,  renouvelaient  et  confirmaient 
le  traité  de  Ryswick.  Le  second  arti- 
cie  portait  que  les  parties  n'avaient 
été  guidées  dans  le  partage  de  FEspa* 
ij^ike  que  par  Je  seul  désir  de  conserver 
la  tranquillité  publique  et  d'empêcher 
qu'aucune  puissance  ne  prît  un  agran- 
dissement démesuré  aux  dépens  des 
autres.  Par  le  Iniitlème  article  les  fwr- 
ties  s'engageaient  à  communiquer  le 
traité  à  l'Empereur  et  à  l'électeur  de 
Bavière,  immédiatement  après  l'é- 
change des  ratilicattons.  Par  d'autres 
•rUcMSt  il  dit  que  si  l'Empereur 
ou  réiecleurnifetait  le  traité,  et  vou* 
lait  une  part  plus  grande  que  celle 
qui  lui  était  accordée,  les  partiess'op- 
poseraient  à  de  pareilles  prétentions 
par  la  forée  des  armes  ;  que,  pendant 
M  temps  que  durerait  la  lutte,  les  parts 
allouées  a  l'électeur  et  à  l'Empereur 
resteraient  sous  le  séquestre  et  se- 
raient gouvernées  par  des  vice-rois  ou 
des  gouvemenn  nommés  à  cet  effet  ; 
que  tous  les  rois  et  princes  de  la  chré- 
tienté pourraient  être  parties  au  traité 
et  en  devenir  les  garants ,  s'ils  le  ju- 
geaient convenable^que  les  ratiûca  tions 
sanâaot  échangées  dans  les  trois  se- 
maines, et  plus  tôt,  s*il  était  possible. 
Il  y  avait  plusieurs  articles  secrets. 
L'un  portait  que  l'électeur  de  Bavière 
serait  le  tuteur  de  son  ûls  et  qu'il  ad- 
ministrerait tous  ses  donaines  peu» 
dant  sa  minorité;  le  asooody  que,  si 
ledit  prince  mourait  sansdsseendance, 
rélecteur  succéderait  à  Unis  ses  royau- 


^  mes;  le  troisième ,  que,  dans  le  cas  où 
le  duché  de  Milan  viendrait  à  être 

séquestré,  l'administration  de  ce  du- 
ché serait  confiée  au  prince  de  Vaude- 
m^nt,  gouverneur  actuel,  et  a  sa 
mort,  à  Charles  de  Vaudemont,  son 
fils.  —  Le  traité  était  signé  par 
Tallard,  Portland,  Williamson  et 
lleinsius  ;  les  ratifications  en  furent 
échangées  dans  le  temps  prescrit.  Dans 
le  courede  la  même  année, Guillaume 
fit  un  traité  avec  la  Suède ,  par  lequel 
la  Suède,  la  Hollande  et  l'Angleterre 
s'engageaient  à  se  prêter  main  forte 
dans  le  cas  où  l'une  des  trois  puissan- 
ces signataires  serait  attaquée. 

Ufallaltque  le  parti  jacobite  fâtea* 
core  bien  redoutable,  et  que  Jacques 
causât  de  vives  impressions  à  Guillau- 
me; car  eu  réalité  Guillaume  ne  re- 
tirait du  premier  traité  de  partageque 
la  promesse  de  Louis  XIV  du  promnl 
éloignement  de  Jacques  de  la  cour  de 
France.  Autrement,  le  traité  était  dé- 
sastreux pour  l'Angleterre,  puisque  la 
France,  de  tout  temps  sa  rivme  en 
richesse,  en  industrie,  en  activité 
guerrière,  puisque  la  France,  disons- 
nous,  s'élargissait  d'un  immense  ter- 
ritoire ,  sans  que  TAngieterre  y 
trouvât  une  compensation  suffisante. 
Après  avoir  conclu  les  longues  né* 
gocialions  de  T>oo,  le  roi  resta  quel* 
que  temps  en  Hollande,  s'occupant  à 
passer  en  revue  les  troupes  holiaudai* 
ses  et  à  recevoir  les  félicitations  det 

f»rinces  allemands.  11  envoya  ensuite 
ord  Paget  à  Carlowitz,  ou  se  négO' 
ciait  alors  un  traité  de  paix  entre  le 
sultau  et  l'Empereur,  le  roi  de  Polo- 

§ne  et  les  Yénitiens,  <lt  11  revintà  Lon- 
res. 

C'était  le  4  décembre  Guillaume;  ou- 
vrit le  nouveau  parlement  ;  deux  jours 
après.  Lesélections  avaient  ramené  une 
finie  de  whigs  el  de  torys  remuants  ; 
et,  dès  les  premières  séances,  la  cham- 
bre des  communes  prit  une  attitude 
animée.  Le  choix  du  speaker  donna  lieu 
à  de  vifs  débats  entre  les  deux  partis; 
ear  chacun  d'eux  soutint  avec  éner- 
gie son  candidat.  Ce  fut  Littleton, 
membre  du  parti  whig,  qui  fut  élu.  Le 
roii  dans  son  discours,  dit  aux  cham* 
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bTM  «MIet  auraiem  à  eyamiair  It 
dilferl  desKMrees  de  terre  el  êê  mt» 

serait  nécessaire  de  conserver 
pour  le  maintien  de  la  paix  au  derlans 
et  la  conservation  (ie  1  iuUuence  que 
l'Angleterre  avait  récemment  acauis) 
dans  les  conseils  et  les  iiffairesde  I  Eu* 
rppe.  «  Il  sera  bien,  dit-il,  que  les  puis- 
sances étrangères  soient  convaincues 

E^ous  ue  vous  manquez  pas  à  vous- 
es.  «Guillauipeparla  ensuite  de  I4 
nati<^na1e  que  rAngleterre  avait 
éontractée  dans  le  cours  de  la  guerre 
Ibnixue  et  rotUeusequI  venait  de  se  ter- 
miner, et  de  la  nécessité  de  pourvoir 
aux  moyens  de  l'acquitter.  «  je  pense, 
dll-il,  qu'on  parlêinent  doit  r^rder 
comme  sacres  les  engagements  pifa 
par  les  parlements  antérieurs.  » 
'  (1699.)  Il  y  avait  eu  de  la  part  de  la 
eouronne infraction  à  la  volontédu  par- 
lement aq  stijet  dn  désarmement.  Or 
cette  question,  que  la  dissolution  du 
parlement  avait  laissée  en  suspens,  fut 
reprise.  Les  allusions  que  f.iisait  le  roi 
h  k  politique  du  continent  et  a  la  cou- 
itervation  des  troupes  de  terre  furent 
saisies  avec  passion  par  les  commu- 
nes, qui,  dans  leur  precipitalion,  ne  se 
donnèrent  point  le  temps  de  voter  une 
adresse  en  réponse  au  discours  de  la 
cnoronne,  comme  le  consacrait  la  cou* 
tttme.  Les  ministres  du  roi  étaient  trop 
ftibles  pour  opposer  ime  résistance  er- 
ficace.  En  consé(iuence,  il  fut  résolu 
«  que  toutes  les  forces  de  terre  au 
service  de  rAnjKteterre,'à  Mceptloix 
dç  sept  mille  gommes,  recevraient 
leur  solde  et  seraient  immédiate- 
ment licenciées;  que  toutes  les  forces 
qui  étaient  en  Irlande  ne  dépasse- 
raient pa^  le  phifîTre  dç  doi^  mille 
hommes,  y  L§  résolution  portait  en  ou- 
tre que  les  troupes  étrangères  au  servi- 
ce (lu  royasMiie  seraient  comprises dansj 
lé  licencieinent.  Cette  clause  était  diri- 
géé  principalement  cbntré  le  roi  qiii 
avait  a  ion' service  un  certain  nomm 
de  troupes  hollandaises  ausquellca  \\ 
paraissait  vivement  attaché. 

CettQ  r^splution  ))lessa  vivement 
Ouinaurpe.  Bans  one  let^e  écrite 
à  Heinsius  à  œ  sujet,  il  dit  «  qu*il  est 
û  profondément  afiKgè  de  ce  qol  ai 


poMa  daMi  ta  asfai  4a  la  ehaoifeps  dsa 

communes ,  qa*il  ne  pe«t  donner  son 

attention  à  d'autres  afraires.  »  Ciuiliaii- 
me  eut  même  l'intention  de  quitter  le 
royaume  et  de  laisser  le  gouvern&i 
ment  aux  personnes  qui  lui  seraient 
dMfaéeapor  lepavlement.  il  prépara 
une  lettre  à  ce  sujet,  qu'il  destinait 
aux  deux  chambres  et  qu'il  écrivit  de  sa 
propre  main.  «  Miiords  et  messieurs, 
diaait-il ,  Je  sois  venu  dans  ee  royau* 
me,  appelé  paries  vmoide  la  oatioi, 
pour  la  sauver  dé  sa  mine,  pour  dé- 
fendre votre  religion,  vos  lois,  vos 
libertés.  Dans  ce  but,  j'ai  été  obligé  de 
soutenir  une  guerre  longue  et  rui- 
neuse; mais  grâce  à  Oleu,  et  grées 
avssi  à  la  bravoure  de  nos  soldats,  cette 
guerre  s'est  terminée  par  une  paix 
avantageuse.  Maintenant,  vous  pour- 
riez jouir  des  bienfaits  de  cette  paix, 
ai  vous  adoptiea  tes  mesures  que  Je 
vous  ai  recommandées  à  Touverturt 
de  la  session.  Mais,  comme  je  voisquQ 
vous  négligez  mes  avis,  et  que  vous  pre- 
nez peu  de  soin  de  votre  sâreté  per- 
sonnelle, pulsouevGoe  veue  aapoaeaè 
une  ruine  évidente,  en  vous  privant 
des  seuls  moyens  que  vous  avez  k 
votre  dispositkon  pour  pourvoira  vo- 
tre défense,  il  ne  serait  ni  juste  ni 
raisonnable  pour  moi  d^tste»àSNitia 
ruine,  puisque  je  ne  saurais  plus  Tem* 
p(^cher,  attendu  que  vous  m'^tez  les 
moyens  de  vous  défendre  et  de  vous 
protéger.  En  conséquence,  je  viens 
VOUS  inviter  à  êMsir  et  b  nommer 
des  personnes  auxquelles  je  puisse 
laisser  l'administration  des  affaires. 
Soyez  persuadés  pourtant,  que,  uialgré 
mon  absence  de  ce  royaume,  je  ferai 
toujours  Ie9  mémea  véMix  mmi»  wtif 
bien-être  et  votre  prospérité. 
teraique  si  je  ju^je  ma  présence  néces- 
saire parmi  vous  pour  vous  défendre, 
et  dans  le  cas  où  vous  m'accorde* 
ries  les  movens  de  le  fWre  aveo  an» 
oès,  alorf  je  pourrai  revenir  loi  ri»> 
queir  ma  vie  pour  vous  oomnie  je  Tai 
déjà  fait.  Que  Dieu  bénisse  vos  déci- 
dions, et  vous  inspire,  dans  oe  mo^ 
éieot;  les  meaores  qoe  voua  aNsi 
prendre'  pour  le  Mon  lnoettoa^iotl 
de  ee  royaume.  »  '  1 
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Cette  lettre  ne  fut  pas  envoyée,  et  d*adopter  les  mesures  les  plus  eMca- 

qaf  a  laissé  des  dont»  à  Tégard  4e  cqs  poijr    çûret^  du  royaume  et  la 

la  sincérité  des  intentions  que  ma-  conservation  de  la  paix  ioa^  IK^ 

nifeslait  le  roi.  D'après   l'historien  t  lécompnisé  nos  pfïorts.  » 

Burnet,  la  majorité  de  la  nation  regar-  Guill.uiineespt'rait  que  1»^  parlement 

(la  la  conduite  du  roi  comme  une  lui  laisserait  les  trouues  hollandaises, 

simple  menace.  Cependant  lechanee»  mais  les  communes,  bien  qu'elles  eus* 

lier  Somers,  qui,  par  la  hâturc  de  ses  sent  répondu  au  dlseoora  do  rOi  par 

fonctjQHS,  devait  plus  que  tout  autre  une  adresse  pleine  de  protestations  de 

connaître  ce  qui  se  passait  d  nis  Tes-  dévouement  et  d'assurances  de  lidelité 

urit  du  roi,  écrivit  au  duc  deSlirews-  pour  sa  personne,  étaient  résoluetide 

bury  que  ces  intentions  lui  paraissafent  s^en  tenir  à  la  lettre  de  la  loi,  et  Ouil* 

llleii  réelle^.  QuoiqqMjën  soit,  lescomr'  Taume  leur  ayant  fait  la  demande  4ê 

munes  ne  ç'en  émurent  point.  D'un  garder   auprès    de  lui  les  troupes 

autre  côté, les  ennemis  du  roi  disaient  holinndaises ,  elles  rejetèrent  sa  de- 

que  rien  n'étaitaussi  facile  que  de  faire  mande  à  la  majorité  de  cent  soixante- 


MU  nouveau  rpi;  et  Ton  rapporte  que  le   quinze  votes  contre  cent  cinquante. 


bien,  nous  avons  Toin  Pembroke  qui  «se,  voient  avec  un  profond  cha- 

est  du  bois  dont  ou  iait  les  rois:  nou^  «  grin  qu'on  ait  conseil!^  à  Votre  Ma- 

irooi  le  eheroheret  pous  en  nâromi  «  jestédesdiosesqu'enes  sont  obligées 

notre  souverain.  »  "  «  ne  lui  refuser;  mais  Tintérét  de  la 

Quoi  qu'il  en  suit,  Guillaume  se  «  constitution  que  Votre  Majesté  est 

soumit  (le  bonne  grâce  aux  dures  «  venue  rétablir  conimnnde  ce  refus, 

exigences  qui  lui  étaient  i{ii[>osées.  11  «Nous  rappellerons,  en  outre,  la 

aa  rendit  au  parlement  Oc  1^  février  «  promesse  que  Votre  Majesté  a  faila 

tS&tt)  et  il  prononça  ces  iKiroiCf  :»  Je  «dans  sa  gracieuse  déclara^on  ^ 

suis  venu  donner  ma  sanction  au  bill  >«  renvoj'cr  toutes  les  troupes  étran- 

de  licenciement  aussitôt  que  j'ai  su  «  gères.' En  consécpience,  et  par  devoir 

qu'il  était  prêt.  Pour  uioi,  quoique,  «  pour  Votre  .Majesté,  ainsi  que  pour 

iana  les  circonstances  actuelles ,  ii  m^  «  racqqit  de  hotjrp  riispdiisahnité  pei^ 

paraisse  dangereux  de  licen(;ier  Par-  «  sonnelle,  nous  vous  exposerons  que 

niée  ,  et  qu'il  me  soit  bien  pénible  de  «  le  plus  sûr  moyen  d'a«;surer  le  bon- 

me  séparerdes  troupesqui  sont  venues  «  licur  et  la  pro.^périlé  de  (^e  royaume 

delà  Hollande  pour  nous  assister  et  «  repose  dans  ja  confiance  réciproque 

2ui  m'ont  accompagné  dans  tous  roey  «  de  lu  natipi)  et  du  roi,  et  que  ce 

angers,  ecpendent,  je  penseque,  dane  f  moyen  ne  saurait  <^tre  obtënq  d^une 

l'intérêt  commun,  nous  devons  écar-  «  manière  plus  solide  qu'en  confinnt 

tertout  sujet  de  jalousie  et  de  discorde.  «  votre  j)ersoniio  sm'rc.e  à  iaîïarde  de 
J'avoue  aue  je  ne  saurais  croire  qu'pa      ses  propres  ijujels.  »  Dajryinuie  rap- 

puiase  nr attribuer  de  quauvais  scnU-  porte  que,  bles^di^  ce  ppuyea^^ 

ments ,  après  ee  que  j'ai  entrepris  èt  .roi  se  promena  pendant  qoe|ques  ins- 

hasardé  pour  rétablir  et  assurer  les  tants  de  long  en  largo  dans  sacniaiiibre. 

libertés  de  la  nation.  Maintenant  (jue  les  yeux  baissés  vers  la  terré,  et  fju'il 

je  vous  ai  dit  avec  franchise  la  raison  s'écria  «  que,  s'il  avait  un  lils,  sesgar- 

qui  me  luit  sam  tiouaer  \p  bill  de  licea-  des  ne  le  quitteraient  pas  ainsi.  »  Toti* 

HaiiMtt  je  ne  eioie  obligé,  pour  tefois, il  ne  Qtnoint  de npqveaux  efforts 

ma  jnatiMetion  et  ma  responsabilité  pourjretenir  les  troupes  étrangères 

personnelles,  de  vous  dire  que  je  crains  qui  furent  aussitôt  enibdrquée§  uour 

que  la  nation  ne  soit  trop  exposée.  \ji  tiullaude,  " 
11  estdaus  votre  intérêt  de  prendre  eu 
sérfme  considération  cette  affaire. 
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iilSTÛlAE  jyANGLfilERRE. 


§  iMëtintelIiffeiM»  dansItMio  du  cnbind.  — 
Affaire  de  Palenoo.  —  Hoaveaa  traité  dt 
Dartaxe.  —  PrépantiA  ds  k  PnuMe  tl  «i 
rÂnMdM. 

Lm  éleetioiis,  malgré  l«s  «ffoite 

da  parti  ^  hig  ^  avaient  envoyé  un 
grand  nombre  de  torys  à  la  chambre 
des  communes.  Les  tôrys  prolitèrent 
de  cet  avantage  pour  reprocher  à  leurs 
advmiiref  de  s'approprier  pour 
leur  usage  personnef  oes  sommet 
considéranles  sur  les  fonds  publics. 
La  première  attaque  de  ce  genre 
fut  dirigée  contre  l'amiral  Russell 
oui  avait  été  créé  oomte  d'Orford. 
i«e  eomte  lut  eeonsé  d'avoir  gardé 
pour  son  usaî^e  particulier  des 
sommes  importantes  qui  étaient  des- 
tinées au  payement  des  équipages  de 
la  flotte.  Les  comptes  furent  produits  ; 
au  premier  aperçu ,  il  parut  exister 
une  balance  de  400,000  liv.  st. 
(10,000,000  de  fr.)dans  les  mains  de 
Russell;  les  comptes  produits  par  Ta* 
mirai  indiquaient  au  contraire  que  la 
somme  avait  été  appliquée  à  sa  des- 
tination. Les  communes  présentèrent 
«issitôtune  adresse  au  roi  dans  laquel- 
le elles  lui  disaient  que  les  fonctions 
de  lord  grand  amiral  étaient  incom- 
patibles avec  celles  de  trésorier  de  la 
marine,  et  Tinvitaient  à  adopter  des 
mesures  pour  préveuir  le  inau  vais 
emploi  des  fonds.  Orford,  qui  pré- 
voyait Torage ,  se  démit  de  ses  fono- 
Uons  d'amiral  et  de  commissaire  de 
Tamirauté;  le  comte  de  Bridgewater, 
tory  avancé ,  lui  succéda  dans  les 
fonctions  de  lord  grand  amiral; 
lord  Haversham ,  antre  tory ,  le  rem- 
plaça dans  les  fonctions  de  eommis* 
saire  de  l'amirauté.  Le  ministère 
éprouvaalorsunremaniementcomplet. 
Le  duc  de  Leeds,  qui  était  tombé  dans 
un  grand  discrédit  depuis  la  décou- 
verte de  ses  transactions  avec  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales ,  fut  ren- 
voyé de  la  présidence  du  conseil ,  et 
remplacé  par  le  comte  de  Pembroke, 
qui  jouissait  de  la  confiance  des  deux 
partis.  Le  duc  de  Shrewsbury  résigna 
ses  fonctions  en  faveur  de  lord  Jersey  ; 
et  lord  Lonsdale,  qui  était  parvenu 
aux  honneurs  et  aux  richesses  par 


la  proleetieD  de  Leedi  et  des  torys, 
fut  nommé  lord  du  sceau  privé.  Les 
communes  fixèrent  ensuite  à  15,000 
hommes  l'effectif  de  la  flotte,  et 
dans  la  crainte  que  Guillaume  n'aus- 
aMntâl  ses  forces  de  terre  sons  la 
protectioinl  '  ce  vote,  elles  stipalèieiit 
que  les  15,000  hommes  se  compose* 
raieut  de  matelots  seulement. 

^ous  avons  parlé  de  la  charte  ac- 
cordée par  le  roi  à  vneeompagnie  «le 
marchands  écossais,  de  la  jalousie  que 
cette  concession  avait  fait  naître  en 
Angleterre,  et  notamment  dans  le 
commerce.  Paterson,  qui  comman- 
dait l*eKpédition  éeoseaJse,  était  a^ 
rivé  à  bon  port  à  Aeta ,  lieu  situé 
sur  la  côte  septentrionale  de  Pisthme 
de  Panama,  à  mi-route  de  Porto- 
Bello  et  de  Carthagène,  et  il  ^  avait 
eeostruit  un  petit  fort  auquel  il  avait 
donné  le  nom  de  la  Nouvelle-Ëdim- 
bour^.  Le  premier  acte  public  de  la 
colonie  naissante  fut  de  déclarer  la 
liberté  du  commerce  et  la  tolérance 
entière  des  cultes  pour  toutes  les  na- 
tions. L'emplacement  était  admira- 
blement choisi.  Le  havre  était  ma- 
gnidqne  et  pouvait  contenir  des  flottes 
considérables ,  tandis  que  de  Tautre 
cété  de  risthme  les  bords  de  la  mer 
Pacifique  offraient  aux  navires  une 
foule  de  baies  et  de  havres  ésrafp'nent 
commodes.  L'une  des  espérances  de 
Paterson  était  d'établir  des  communi- 
cations r^ulières  entre  TAtlantioas 
et  la  mer  Pacifique.  Mais  la  voie  des 
terres  est  fort  difficile  à  cause  des  mon- 
tagnes qui  coupent  le  pays.  D'un  autre 
côté,  la  rivière  Sainte  Marie,  qui  baigne 
une  grande  partie  de  Tisthine  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  Pacifique,  est 
torrentueuse ,  et  n'est  navigable  que 
pendant  quelques  mois  de  Tannée. 
Paterson,  qui  connaissait  pourtant  ces 
Meox  à  son  départ  d'Écosse ,  ne  les 
avait  point  assez  étudiés.  Les  colons 
de  la  Nouvelle-Édimbourg  devaient 
en  outre  rencontrer  dans  les  Espa- 
gnols ,  qui  élevaient  des  prétentions 
a  la  possession  de  toute  cette  partie 
de  l'Amérique,  des  rivaux  redouta- 
bles et  des  voisins  peu  disposé»  à  les 
accueillir. 
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RÉVOLUTION* 

T.,    -  - 

Ce  fut  après  avoir  reçu  la  nouvelle  cent  hommes,  désespérant  d*étre  se- 
de  l'arrivée  descolons  à  l'isthme  de  Pa-  courus,  s'eiubarquérent alors  pour  l'É- 
aama  et  de  retablissetnent  de  la  Nou-  cosse.  Or,  la  couipaguie  écossaise  ve 
fitte-Êdiobourg  que  la  eompa^oia  oait,  eafieinoiiieotinéffl6,d^aroierm 
éfloasalta  reçut  Vordre  du  roi ,  par  ria*  nouvdleflKpédition  coiuposée  datraize 
tenpédiaire  du  comte  de  Seafield,  se-  cents  hommes;  mais,  à  son  arrivée, 
crétaire  d'État  pour  l'Écosse,  de  sus-  la  nouvelle  expédition  ne  trouva  qu'un 
pendre  le  cours  de  ses  expéditions.  On  désert.  Pour  surcroit  d'embarras,  Tas- 
fait  que  le  roi  oédait  en  cette  ét-  aembléegiénérale  de  TÊglise  d'Éeosse 
constance  aux  sollicitations  de  sea  avait  envoyé  quatre  prédicateurs 
Sujets  anglais,  qui  commerçaient  avec  presbytériens  pour  diriger  le  spiri- 
ies  Indes  orientales  et  de  la  coinpa-  tuel  de  l'établissement;  et  ceux-ci,  par 
gnie  hollandaise  des  Indes,  et  peut-  leurs  prédications  furiboudes,  com- 
itre  aussi  aux  remontiranoeB  ae  la  prêtèrent  le  désordre, 
cour  d*E8|»agBe.  Guillaume  déclara  «  Laeompagnie  écossaise,  oui  n*avait 
pnr  l'organe  de  son  ministre,  qu'il  point  encore  connaissance  ae  ces  dé- 
retirait son  assistance  aux  mar-  sastres,  adress;ut,  en  ce  moment,  une 
chauds  jus(^u'à  plus  ample  infor-  pétition  à  Guillaume,  dans  laquelle 
matioa.  Mais  la  compagnie  répon*  elle  se  plaignait  des  Espagnols  et  de* 
dit  que  les  vaisMaux  de  Texpédi-  mandait  au  roi  sa  protection.  Une  ré* 
tion  de  Paterson  avaient  atteint  le  ponse  évasive  lui  fut  donnée,  La  com- 
lieu  de  leur  destination,  et  que  les  pagnieadressaune  nouvellepétition  au 
colons,  par  des  traités  faits  à  l'amiable  roi,  dans  laquelle  eliese  récriait  contre 
avec  les  indigènes,  avïlient  obtanuJa  les  proclamations  des  gouverneurs; 
yfare  poBsessian  cl*iui  territoire  qui  die  demandait  aussi  au  roi  de  convo- 
n'avait,  à  aucune  époque,  apparteim  quer  prochainement  le  parlement  d'É- 
aux  puissances  européennes.  Aussitôt  cosse,  afin  de  connaître  l'avis  du  grand 
Guillaume  envoyades  instructions  aux  conseil  de  la  nation  dans  une  affaire 
»Ni?emeiirs  des  possessions  anglaisai  aussi  im(>ortaate.  Lord  Seafield,  ao 
«ans  les  Indes  occidentales,  et  ceux*  nom  du  roi,  répondit  queSa  Majesté  re- 
ci  publièrent  des  proclamations  dans  grettait  les  pertes  que  la  compagnie 
lestjuelles,  après  avoir  déclaré  que  avaitessuyces;que  roi  serait,  dans 
lej>  colons  de  la  iNouve(le  -  Édim-  toutes  les  circonstances,  disposé  à  pro- 
boni^  n'avaient  point  doniM  connais  téger et  àeneouragerleoommercerÊ- 
•anee  de  leurs  projets  au  roi,  et  que  cosse,  et  il  promit  que  les  marchanda 
ces  projets  étaient  contraires  aux  écossais  auraient  la  liberté  de  cominer- 
traités  existant  entre  le  roi  et  ses  al-  cer  avec  les  plantations  anglaises, 
liés,  ils  défendaient  aux  sujets  anglais  comme  autrefois;  mais  que  le  parle- 
é^aatiatanir  ém  fdationa  dfaucttn  gen-  ment  étant  ajourné  au  mois  de  mars, 
re  et  sous  aucun  préleite  avec  les  co-  il  ne  pouvait  le  convoquer. 
Ions.  On  apprit  en  ce  moment  quelaNou- 

Comme  les  colons  attendaient  les  velle-Édimbourg  avait  été  capturée  par 

premiers  secours  des  possessions  an-  les  Espagnols,  après  une  défense  vi- 

glaisea  dans  Isa  Indes  occidentales  et  goureuse  de  six  semaines ,  et  que  les 

que  les  iMrdres  des  gouverneurs  étaient  colons  qui  avaient  survécu  à  ce  dé* 

exécutés  avec  la  plus  lîrande  sévérité,  sastre,  ayant  cherché  un  asile  dans 

ils  se  trouvèrent  bientôt  réduits  à  la  les  possessions  anglaises,  avaient  été 

dernière  extràniié.  Les  maladies,  con-  traités  parles  gouverneurs  comme  des 

iéoaeaea  d*uae  mauvaise  nourriture ,  léloas  et  des  proscrits.  Toute  l'Êcosse 

et  la  chakar  du^  climat  produisirent  ieta  lea  bauta  cris  à  cette  nouvelle,  et 

d'affreux  ravages  dans  leurs  rangs.  les  anciennes  antipathies   que  les 

l>e  douze  cents  hommes  qui  formaient  Écossais  nourrissaient  contre  les  An- 

f  expédition  à  son  départ  d'Éeosse,  glais  se  réveillèrent  avec  plus  d'aigreur 

il  n  en  rartabientôt  plus  que  cent.  Ces.  que  jamais.  «  L*Aoglet«rre|  disait^ 
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IkiEeàssè,  tôulait  tout  jxrai^ellé.  tH 
flltiimécohtent^déefarimttqfie  Guil- 
iaum(\  pnrsn  conduite,  ataît  perdu  seê 
droits  à  la  couronne  d'Écossf»,  et  qu'il 
fallaitdéclarer  la  guerre  a  l'Angleterre. 

Ijefttorys,  bien  que  le  dernier  rema- 
ilinmilt  initiistmel  eût  été  (Mt  ft 
fcMir  profit,  n'étdiertt  point  contents 
encore  :  ils  clierrhaient  alors  à  hu- 
milier la  couronne  dans  la  personne 
de  lord  Somers  qui  occupait  les  foilc* 
lions  dé  lord  grand  CTiancelier,  et 
dont  ils  contoltaient  la  place.  I-a 
conduite  de  SoinefS  n'offrait  pas 
prise  à  une  accusation.  Toutefois, 
après  y  avoir  songé,  les  tor^s  crurent 
atoir  trouvé  des  charges  sofHsanles 
contre  Ini.  Quèlqne  tempsauparavant, 
lord  Bellainont,  jçouverncur df»  New- 
York  ,  ayant  informé  le  roi  que  1rs 
côtes  et  \e&  Iles  de  rAniérique  étaient 

tnfeatéês  de  corsant,  Gitffliume 
M?alt  armé  par  souscriptions  parNcu- 

lîères  un  navii'e  pour  coUrir  sur  les 
itiaraudeurs ,  et  lord  Sotners,  le 
conUe  d'OrfonI,  le  duc  de  Slirewsbury 
H  d^aatres  whigs  arafent  Mmtrilraé 
àU^  frais  de  rarniement.  Le  navifê 
partit;  le  commandrmont  en  fut  dott* 
né  à  un  capitaine  nommé  Kydd, 
oui  reçut  une  lettre  de  marque  scellée 
va  ftrand  seead  par  laquelle  il  était 
autorisé  à  fliire  h  chasse  aui  pir.-ites. 

Ce  Kidd,  qui  ét.iît  un  boucanier  Ini- 
nième,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  les 
mers  de  TAmérique  qu'il  ilt  ciuse 
éommilne  av^e  eenx  qu'il  était  veno 
détruire.  Ce  fut  le  fait  que  les  iOtjn 
résolurent  d'exploiter  à  leur  avefrtnge 
contre  Soniefs.  Ils  accusèrent  donc 
lord  Somers  d'avoir  donné  à  Kidd 
n  lettre  dè  rna^pie  scellée  du  grand 
ïceau,  déclarant qu*ll avait  voulu  ?enH- 
ctiir  lui,  ses  ami.«^,  et  le  roi  Im'-méme, 
àu  moyen  des  spoliations  commises 
par  le  capitaine;  et  une  accusation  for- 
melle de  piraterie  fut  ptstîéé  totttte 
Somertf. 

Les  tofyà  portèrent  ensuite  l'atta- 
que sur  Un  autre  terrain.  Guillaume, 
contrairement  à  des  promesses  an- 
térieures données  aux  communes, 
avait  fîlît  des  donations  cOosfdérÉ- 
Nés  à  ses  ftvoris  des  terrei  eoii- 


Usinées  en  îrMt.  IIbié  li  mtUû 

précédente  sept  cemmisesirti  Mleat 

été  nommés  pour  faire  une  enquête 
sur  ces  donations.  Ces  commissaires 
étaient  lord  Dro^heda,  sir  Francis 
Brewster  et  sir  Richard  Levîng,  qui 
étaieiit  toot  tfols  AMrtblM  m  pm 
de  In  rour;  les  quatre  autres  étsieot 
Trpiirhnrd,  Annesley.  Hamilton  et 
Langford,  qui  étaient  décidés  à  intro- 
duire dans  le  rapport  tous  les  faits  qui 
poMtalent  irriter  tes  esfnrits  eontrs 
Guillaume.  Les  commissaires  n'ajas^ 
pu  s'oiitendre  sur  la  rédaction  du 
rapport,  ce  document  fut  présenté 
aux  communes  revêtu  seulement  de 
la  signature  des  quatre  emnmisHi* 
res  hostiles  à  la  cour.  Le  rapport 
établissait  que  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  avaient  été  mises  lior« 
la  loi  eu  Angleterre  et  en  Irlande, 
depuis  le  tê  fttHer  IM,  Msnit 
pour  la  première  de  ces  contrées àlfi 
et  pour  l'Irlande  à  3,921  ;  que  reten- 
due des  terres  conlisquées  en  Irlande 
était  de  1,060,792  acres,  rapportant 

Kr  année  »f t,6St  Nf.  st  (s,2M,firf 
);  que  quelques-^unes  de  eee  terres 

avaient  été  rendues  à  leurs  anciens 
propriétaires,  soit  en  vertu  des  articles 
de  Limerik  et  de  Gaiway  ,  soit  par 
grâce  spéciale  de 8a  Majesté;  qu'lBi^ 
pendamment  de  ees  restitutions  ^ 
les  commissaires  présentaient  comme 
injustes,  il  avait  été  fait  soixante- 
Seize  concessions;  trois  à  lord  Konniey, 
reptésentant  uoe  étendse  de  49^tf 
acres  ;  defert  an  eomte  d*Albemarle, 
représentant  une  étendue  de  106,933 
acres;  deux  au  comte  d'Alhlone,  re- 

£ résentant  une  étendue  de  26,4^0 
M;  une  eorieitilmi  du  mumê  de 
Oaliraf,  représentant  36^48  acrea^ 
et,  que  le  roi  avait  donné  5  William 
Bentinck,  écnyer,  135,820  acres  de 
terre,  et  à  Élisabeth,  comtesse d  Or- 
kAey,  toutes  les  terres  du  rol  didni, 
estinffiles  à  95,649  acres  et  donnant 
un  prodoit  annuel  de  vin £ît  cinq  mille 
neuf  cent  quatre- tiogt-^uinae  liv.  at. 
(649,875  fr.). 

De  graves  évéflèniewH,  qui  étaieit 
sanrenus  au  sujet  do  traité  dè  pam^ 
*d8i»  riotervMeide  eee  déoMii  m- 
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«■m  N  hiothoii  vp  vwwnmib  pras 

•inbarrâssanle  encore.  Le  fils  de  Té- 
lecteur  de  Bavière,  auquel  le  tirnité 
•foisait  une  si  large  part  dans  la  suc- 
cession espagnole,  venait  de  mourir. 
UMtttréfNmlit  ^u*il  Ml  mon 
par  ]ft  poison,  èt  que  la  eour  deFranëe 
s'était  rond  IIP  coupable  de  cet  adte 
diabolique.  Cette  mort  inattendue 
rendait  nui  le  traité  de  partage, 
tt  il  fawiwH  \m  fiwf  iwMlitMWi  é$ 
la  France,  piiroe  qu'elle  aVait  irti  parti 
influent  à  la  cour  d'Espas^ne.  f  .es  n»''2;o- 
ciations furent  reprises  pour  établir  les 
bases  d'un  nouveau  partage.  Mais  ces 
iié0ooialii«w  ttfwm  «té  eonmiet  dt  ti 
eour  d'Espagne,  ccne  eour  Ot,  à  cet 
égard,  des  remonirnnre's  si  vives  k 
Guillnuine,  que  celui-ci  ordonna  h 
Stanliope,  son  ambassadeur  à  îVladrid, 
Ê$  cesser  iee  rellftkm»  lUptematiqvei 
el  ée  retenir  en  Angleterre. 

A  son  retour  du  corilinent  (  18  oc* 
tobre)  le  roi  trouva  le  parti  tory 
triomphant  ;  ce  qui  roblif(ea  à  fuir^ 
lli  iitfirwfflé  modlÉMlioiJs  ilin$  le 
personnel  du  cabinet.  Montngue,  chat^ 
eelier  de  l'Échiquier,  résigna  ses  fonc- 
tions ,  et  lord  Taukerville ,  plus  coiiim 
tous  le  nom  de  lord  Grey  de  Werk, 
fol  i^aeé  à  Ift  têm  4e  ta  trtKynrief 
on  nommé  Smith  fui  nommé  eban^ 
(•plier  de  rÉchifjuier  ;  il   ne  resta 

Elus  d'autres  membres  whigs  dans 
\  eabioet  que  lord  Somers  et  le 
Itfe  de  SbÊ^mêmtf  i  citii  aeœiNe  M 
fonctions  éé  lord  chambellan.  Ces 
nominations  ne  désarmèrent  point 
le  parti  tory.  A  l'ouverture  des  deux 
chambres,  qui  eut  lieu  le  lO  novembre, 
Il  rot  8fMl  ttilt  tfaris  eoii  éiicotffi 
«  ^une  cottflatltie  réciproque  entfe  le 
^eup!e  et  le  Souverain  était  nécessaire 
pour  faire  de  l'un  un  grand  peuple  et 
de  l'anitre  un  t6\  heureux ,  »  les  torys 
ieBcMMitmea  cMn-ent  tfoinFer  liMf 
Ces  paroles  une  allUSkfci  1  leurs  actes  ^ 
(•IIps  PII  prirent  ombrage ,  et  firent  iIps 
représentations  à  cet  égard  au  roi, 
en  lui  recommandant  «  de  punir  les 
personnes  qtii  donneraient  une  fiiuMH 
mlerprétatiDn  à  leare  fotes.  «  Guil- 
laume répondit  «  que  personne  ne  s'é- 
tait rendu  eoupabie  d'un  pareil  aeMi^ 


il  qne,  si  qtiel(|U  ihi  imlli^  4e  M 

calomnier  ainsi  les  communes,  il  se- 
rait regardé  comme  le  ffiiià  deigewiat 
de  ses  ennemis.  • 

(1700.)  La  lutte  commença  M  njfil 
destfwieetoiM  ées  Mens  eoniBq«fsfD 
Irlande  et  du  rapport  auauel  esi 
confiscations  avaient  donné  lieu.  Les 
Whigs,  qui   étaient  principalement 


attaqués  dans  ce  rapport,  puisque 
It  niopari  rtes  domlimt  afilet 

été  faites  k  des  hommes  de  leur  parti, 
se  plaignirent  anière?nent  de  la  par- 
tialité qui  avait  présidé  àsa  rédaction, 
et  Montague,  Tex-cliancelier  de  TÉchi- 
fbter,  tfetUtfa  qu'us  wtwfcie  «e  le 
diaftibre  des  oommuiiest  nomnié 
Arthnr  Moore,  avait  écrit  une  lettre 
aux  commissaires  pour  faire  im  article 
séparé  sur  la  concession  faite  en  faveur 
flehidjrOrkney  (oeHeëame  (MMipeat 
être  la  maltresse  du  roi)  dans  te  ifM 
de  mettre  qiiebpï'un  en  enuse.  h 
quelqu'un  était  evideinment  le  roi ,  di- 
sait Montagne;  »  il  deiuamlait  a  la 
UlttdiM  ét  iéirir  un  pareil  aetg  pu 
tmeeensilre»  ear  II  était  contraire  ï 
la  constitution.  Les  torys  invitèrent 
Montagne  à  nommer  ta  personne 
de  qui  il  tenait  cette  information ,  et 
l>«-dMii60ller  êê  rftcntiiiiler  ééèi§m 

Methued ,  chancelier  d'Irlande.  iVlafS 
iMethueu  affirma  n'avoir  rien  dit  de  ce 
genre.  Aussitôt  la  chambre  déclara 
par  un  vote  «  que  les  bruits  répandus 
I  l*égafil  d*fiiielettres«p|fbsée  ifAtiltm 
Moore  étalent  fttuA  it  menso^ere, 
et  que  les  quatre  coinmissolres  avaient 
rempli  leurs  fojtctiousavpcintellii^pnce 
et  d'une  manière  intègre.  »  Les  trois 
corftmissaires  <|iff  fbrmeteitt  M  mhio« 
Hté  demandèr^ent  à  être  eiftebdus;  sir 
Riehard  Leving,  l'un  fies  membres  de 
Cette  minorité,  et  sir  Francis  Brews- 
ter,  son  collègue,  confirmèrent  1  as^^ 
lêrtfott  <le  MenCague,  ën  y  ajoutani 
des  aocosaffons  plus  directes  contre 
}ps  commissaires  de  la  majorité. 
Brewsler  affirma  que  Trenchard  avait 
dit,  à  l'égard  de  la  concession  faite 
h  Mf  Oirltiey,  quë  e*éieK  oft  eete  in* 
iâme,  et  qu'ayant  relevé  ces  expressions 
malséantes, 'il  avait  obli^îé  Trenchard 
4k  lui  ûnre  des  excuses  en  présence  de 
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•es  collègues.  «  Qrt  1»  ait, 

s'écria  Brcwster  en  se  tournant  vers 
Trenchard,  puisqu'il  est  ici  présent.  » 
Xrencliard  uia  effectiveoieut,  et  ses 
iiénj^jrtrfaM  ftjwm.'  «■ttraiéei  jtt" 

■es  deux  collèsues. 

Le  résultat  de  ces  discussions  fut  de 
provoquer  un  bill,  qui  lut  aopelé  le 
Mil  de  rénuniaion^  oo  te  mil  de  re- 
prise. Parce  blll  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  des  donations  en  Irlande  devaient 
être  obligés  de  les  restituer.  Toutefois 
lêstorys,  emportés  par  leur  victoire, 
iUèraiittroplolii.  LeiwfaMI  mèreat 
de  repréfaiues  à  four  égard,  en  intro- 
duisant un  amendement  dans  la  loi 
qu'ils  n'eurent  pas  le  eoura;;e  de  re- 
pousser. Gel  amendement  portait  que 
Mt  reprieet  remoaleraleDt  aa  moisde 
lévrier  1684,e'eit-à-dire,ittaeépoqiie 
antérieure  de  cincj  ans  à  celle  que 
fixait  le  bill  propose  par  les  torys.  Or, 
daus  l'intervallede  ces  cinq  années,  les 
lorys  af afenl  été  aux  afEnrea  et  8*é> 
talent  fait  à  eux-mémei  de  larges  dona- 
tions. Le  bill  ainsi  amendé  fut  voté 
et  présenté  à  la  chambre  des  lords; 
mais  pour  que  cette  chambre,  dans  la- 
quelle la  eour  laooiptait  un  fort  parti, 
n*]r  mtredntstt  aucou  amendemeot» 
les  communes  qui ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  avaient  la  prétention  de 
prononcer  d'une  manière  souveraine 
iana  toutes  lesquettionsde  subside 
ou  d*inipôt ,  annexèrent  un  bill  sur  le 
revenu  de  la  terre,  qui  était  demandé 
par  le  ^gouvernement  pour  le  paye- 
ment de  la  flotte  et  de  l'armée.  Les 
lordf  forent  d'abord  indignés  et  vou- 
lurent modifier  le  bill  par  des  amende* 
ments.  Mais  les  ooouBuaes  n'en  ac<- 
ceptèrent  aucun. 

■  Ce  bill  causait  un  vif  déplaisir  au 
roi.  et  il  aurait  voulu  proroj^er  le 
parlement.  Mais  l'état  d'excitation 

dans  lequel  étaient  les  esprits  ,  l'atti- 
tude menaçante  de  l'Écosse  et  la  com- 
plication des  affaires  du  dehors,  tout 
lui  disait  qu'une  pareille  mesure  se* 
rait  dangereuse  et  qu'elle  pourrait 
amener  une  crise  fatale.  Somers  par- 
vint, pour  le  moment,  à  échapper  à 
Taccusatioa  dont  il  était  menacé,  en 


résignant  ses  fonctions  ae  ehaaasIiB^; 

elles  furent  données  à  un  tory,  du 
nom  de  sir  Nathan  Wright;  l'admi- 
nistration fut  ainsi  composée  entière- 
JMutde  torys. 

La  session  du  parlement  deossaii 
s'ouvrait  en  ce  moment.  Cette  assem- 
blée voulut  connaître  de  l'expédition 
mallieureuse  de  Paterson.  Quelques 
mois  avant  Teiiverture  de  cette  as- 
MnbMe,  lacoiÂpagnie  écossaisse,  avait 
envoyé  à  Londres  lord  Basil  Ha- 
milton  pour  présenter  une  adresse  au  roi 
en  faveur  des  Écossais  qui  avaient  été 
ftits  prisonniers  par  les  Espagnols  et 
qui  se  trouvaient  maintenant  à  Car* 
thagène.  Guillaume  n'avait  pas  vou- 
lu recevoir  l'adresse  des  mains  d'Ha- 
milton,  parce  que  ce  seigneu  '  n'a- 
vait point  pfflté  serment  de  fidélité 
à  son  gouvernement»  Toutefois ,  loid 
Sealield,  au  nom  du  roi,  avait  décla- 
ré que  l'intention  de  Sa  Majesté  était 
de  demander  la  mise  en  lil>erté  des 
prisonniers. 

Quand  le  parlement  d'Écosse  fat 
réuni,  la  compagnie  lui  présenta  une 
adresse,  dans  laquelle  elleexposait  ses 
griefs ,  et  elle  la  lit  accompagner  des 
pétitioÎMqui  luiavaientété  envoyées  di 
toutes  les  parties  de  l'Écosse.  Le  par- 
lement adopta  aussitôt  une  résolution 
déclarant  que  les  lettres  patentes  accor- 
dées par  le  roi  à  la  compagnie,  en  1696, 
établissaient  lé^lemeot  la  ookunie  ds 
la  Nouvelle-Édmibourg,  et  que  soa 
concours  était  acquis  à  la  compagnie. 
Alors  le  duc  de  Queensberry,  commis- 
saire du  xoi,  ajourna  le  parlement 
àtinliloufSt  dans  l*espoir  quedaas  cet 
intervalle  lesespritssecalmeraient;el 
n'ayant  pas  atteint  son  but  ,  il  ajour- 
na de  nouveau  l'assemblée  à  vingt 
jours,  en  disant  «  qu'il  était  obligé  de 
prendre  Fa  vis  du  roi  sur  plusieurs  efao> 
ses  importantes.  »  Le  même  jour,  les 
membres  qui  formaient  la  majorité 
du  parlement  se  réunirent  dans  une 
maison  particulière  pour  rédiger  une 
adresse  au  roi,  dans  laquelle  ils  lui  de- 
amndaient  de  mettre  nn  terme  à  es 
système  d'ajournement,  et  de  laisser 
à  l'assemblée  le  temps  convenable 
pour  délibérer  sur  les  griefs  de  la  oa* 
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tkm  ft  en  «blMii'le  ieénUMiiBt.  de  tout  tw  «Oorls,  et  qu*il  MrfiMiMH 

Guillaume  répondit  aux  porteurs  de  drait  sur  pied  les  forces  nécessaires 

l'adresse  qu'ils  connaîtraient  ses  inten-  pour  atteindre  ce  but.  »  Ce  contraste 

lions  en  Ecosse;  mais  ces  intentions  remarquable  avec  la  conduite  du  par- 

étaient  un  nouvel  syouroement  du  lement  anglais  frappa  tout  le  monde; 

perlenem.  ei  Im  ad?fiiairef  ëe  1»  eonr,  pour 

Un  grand  nombre  de  membres  parié-  Pexpliquer,  déclarèrent  a  que  les  mem- 

rent  de  se  constituer  en  parlenïent,  mal-  bres  du  parlement  écossais  avaient 

gré  la  proclamation,  et  de  briserlespor-  été  achetés  par  le  roi.»  A  la  fin  delà 

tes  de  la  chambre  par  la  force  des  session  du  parlement  écossaiSt  le  duc 

amieiL  si  cHa  était  néssssaire.  Sur  eu  ds  Qnasnsberry  rei^ut l'ordie  delà Jar* 

entrefaites  le  roi  envoya  nne  lettre  retiere,  et  le'ouaqiiit  d'Ai|Qrlo  fiît 

d'une  nature  conciliante  au  duc  de  créé  duc. 

Queensberry  ;  le  duc  eu  ordonna  la      L'attention  du  gouvernement  se 

publication.    Guillaume   déclarait,  portait  eu  ce  moment,  sur  les  affaires 

dans  cette  lettre,  «  que  s'il  lui  eût  eitérieures.  Chartes  XII «  roi  do 

été  possible  de  faire  droit  à  la  ré-  Suède,  l'allié  de  Guillaume,  venait 

solution  qui  avait  été  adoptée  par  le  d'être  attaqué  par  Frédéric  IV,  roi  de 

parlement  d'Écosse  à régard des  inté-  Danemark,  qui  espérait  trouver  une 

réts  de  la  compagnie  écossaise,  il  l'eUt  conquête  facile  dans  la  Suède,  à  cause 

fint  volontiers;  qu*il  était  profond^  de  la  jeunesse  du  nouveau  roi  de  csttt 

dément  affligé  des  pertes  qu'avait  es-  contrée.  Frédéric  IV  s'était  vanté  pu« 

suyées  la  nation,  et  qu'il  était  disposé  bliquement  de  faire  cette  conquête, 

à  raire  tout  ce  qu'on  pouvait  raisonna-  «parce  que  Guillaume  étant  engagé 

blenient  attendre  de  lui  pour  encou-  avecson  parlement,  disait-il,  ce  prince 

lager  et  protéger  l'industrie  éeossaiso,  ns  pourrait  rendre  que  desservioes 

et  montrer  combien  il  avait  à  cœur  la  peu  importants  au  jeune  Charles  XII.» 

prospérité  de  ce  royaume;  mais,  en  Guillaume  lut  piqué  au  vif;  il  donna 

même  tenips,  il  engageait  les  txos-  des  ordres  pour  armer  la  flotte 

saisàiie  point  écouter  les  conseils  des  anglaise  et  la  flotte  hollandaise,  et 

gens  malintentionnés,  et  à  no  point  après  avoir  confié  le  commandement 

se  laisser  entraîner  dans  une  voie  qui  des  deux  flottes  à  sir  Georges  Rooke, 

pouvait  leur  être  fatale.  »  il  les  envoya  dans  la  Baltique.  L'ami- 

On  ne  pouvait  raisonnablement  at-  ral  anglais  s'étant  réuni  à  la  flotte 

tendre  que  l'effervescence  se  calme-  suédoise  ,  força  les  vaisseaux  danois  h 

fait  par  eette  missive.  Cependant  le  rentrer  à  Copenhague ,  et  bombarda 

ton  conciliant  de  la  déclaration ,  et  cette  capitale.  Celte  diversion  permit 

surtout  une  certaine  libéralité  faite  aux  Suédois  de  chasser  les  Danois  et 

à  propos  et  en  secret  aux  membres  du  les  Polonais  de  leurs  frontières,  et  ils 

parlement  les  plus  influents,  produi-  menacèrent  le  Danemark  à  leur  tour, 

sirent  les  plus  heureux  effets  :  bien-  Frédéric  IV,  devenu  humble,  demanda 

tôt  le  parlement  devint  aussi  soumis  la  médiation  de  la  Hollande  et  de  TAn- 

qu'il  avait  été  bruyant  et  hostile.  Ce  fut  gleterre,  et  il  invita  l'amiral  anglais  à 

en  vain  que  lacoriipagnie  écossaise  pré-  cesser  les  hostilités.  Kooke  répondit 

senta  une  nouvelle  adresse;  le  par*  «  qu'il  était  prêt  à  entrer  en  n^ocia* 

lement  n'en  tint  aneon  compte.  La  tiens  pour  un  traité  de  paix ,  mais 

compagnie  comprit  a  lors  que  ses  pertes  que  ses  ordres  lui  enjoigaieut  de  ne 

étaient  irréparables.  I>e  parlement,  point  accepter  de  trêve.»  Les  hostili- 

pour  montrer  qu'il  était  prêt  à  se  tés  continuèrent;  au  mois  d'août  le 

soumettre  aux  désirs  du  roi,  déclara  jeune  Charles  débarqua  en  personne 

en  outre,  lorsque  la  question  des  sub-  dans  Itie  de  Zetland ,  et  se  prépara, 

aides  fut  mise  en  délioération ,  «  qu'il  conjointement  avec  les  flottes  oombi- 

soutlendrait  la  personne  et  le  gouver-  nées,  à  faire  le  siège  de  Copenhague. 

Bement  du  roi  de  tous  ses  moyens  et  Frédéric,  effrayé,  demanda  la  paix  aus- 
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té  tut  signé,  aa  commencement  du 
mois  d'aoât  h  Tr  ivendahl,  dans  «ne 
maison  du  duc  d  liolstein^  sous  laga* 
raatiedes  puissances  maritimes. 

IM  ËÊmni  traité  éè  |wrta||e 
Bait  d'être  conclu.  Par  ce  traité  la 
Francp,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
étaient  convenus  que  rardiiduc  (^har- 
Im,  second  Uis  de  {'empereur  Lcopuld, 
MMit  MlMlNiaé  an  yma»  yriM  éè 
livière  mmtit  àe  mourir,  et 
que  la  France  aurait,  outre  la  part 
que  lui  accordait  le  premier  traité  dans 
la  succession  espagnole,  les  duchés 
é$  LorraiiM  tt  é%  Bar.  L'EMfNNsr 
n'était  point  compris  dans  le  partage. 
La  nouvelle  d(*  ce  traité  étant  venue  à 
la  connaissance  du  malheuretix  roi 
d'Espugue ,  elle  produisit  une  profonde 
MtMiontettoalerEspagnt.  Des  in- 
trigues de  toute  nature  se  croisaientà 
Madrid  en  ce  moment.  I.a  noblesse  es- 
pagnole, qui  avait  d'innnenses  do- 
maines en  Sicile,  dans  le  royaume  de 
llaple8,atRnit  vouladomier  la  aooro»* 
nea  Tempereiir d'Autriche,  qui  avait  re- 
fusé fiérempltofremont  (racccder  au 
traité.  L'Empereur  était,  en  outre, 
appuyé  par  la  reine  d'Esnagoe, 
Marie-AaM  de  IVeidMMirg,  flite  da 
l'électeur  palatin ,  et  sœur  de  la  trai* 
sième  femme  de  r^éopold  Mais  la 
France,  ayant  fait  entrevoir  a  cette 
princesse  la  possibilité  d'un  mariage 
afeeie  daophui ,  après  la  oooft  de  mm 
mari,  union  qai  hà  permettait  d'es- 
pérer d'occuper  encore  le  trône  d'Es- 

[)agne,  elle  abandonna  les  intérêts  de 
'Empereur.  Charles  assembla  sur  ces 
eotrMaltes  im  eonseit  de  grands  pcwr 
délibérer  sur  la  succession.  Le  roi 

£enchait  pour  l'Autriche  ;  mais  la  no- 
lesse,  qui  en  ce  moment  venait 
d'être  gagnée  par  la  France,  dépliait 
aaaHitenapt  une  union  afee  nette  poia* 
fiance,  de  préférence  à  rÂutri<^.  Le 
comte  de  Saint-Fstevan  déclara  que 
l'Espagne  était  tombée  dans  un  tel 
état  de  faiblesse,  qu'elle  ne  pouvait 
plus  ee  défendre  eMe-nême,  et  qaeia 
rranee  seule  pouvait  la  sauver  du  dé- 
membrement dont  elle  était  menacée 
par  lespuifiâanoes  maritimes.  11  faisait 


«Mp,  è  aal  égard,  rétat  MpflMif  te 

deux  pays  :  «  L'Autriche,  Mêt-il,6^t 
éloignée;  ses  trésors  sont  épuisés, et 
son  assistance  peut  se  faire  long- 
temps attendre;  tandis  que  la  France 
est  aui  portes  de  TEspagoe;  avec  la 
aminé  et  de  Targenl.  »  Les  grands 
se  prononcèrent  poiir  la  France; 
quelcjnes  inembresde  la  minorité  ayant 
propose  de  soumettre  la  questioa  à  U 
déeMondee  aoitèa,  fltt«B«a,di8aieRt- 
ils,  que  cette  affaire eottcernait  toute 
la  nation,  cette  suggestion  tut  re- 
gardée comme  dangereuse,  et  on 
n'y  donna  pas  de  suite.  Les  facultés 
da  drait  et  de  théologie,  aexquelles 
Charles  s'adressa,  se  déelarèrentégale- 
ment  en  faveur  de  la  famille  desBou^ 
bons,  en  mettant,  toutefois,  cette  clau- 
se restrictive  à  leur  adhésion ,  que  il 
«enronna  d'Espagne  serait  portée  par 
uneseaje1ita.QbarlM,  n'étant  pas  eo- 
core convaincu ,  consulta  le  pape,  qui» 
aprè^  avoir  délibéré  pendant  quarante 
jours  avec  ses  cardinaux ,  lui  répondit 
«  que  tonte  la  nsonavofaîa  espagnole 
revenait  aadaaphâi  da  F^anc^  par  les 
droits  du  sans;  mais  que  Philippfi 
duc  d'Anjou,  son  second  fils,  devait 
être  appelé  à  la  succession ,  pour  eiu- 
pédier  Tanion  dae  «avonnes  éi 
France  et  d'Espagne  anr  une  seofe 
tcte.  »  a  Je  suis  (lans  uneposilioasenî- 
blable  à  celle  de  Votre  Majesté,  dis.iit 
le  pontife.  Dans  quelques  jours,  je  {ja- 
taivai  devant  le  tribusui  da  âinft 
pour  lui  rendre  compte  de  la  manière 
dont  j'ai  conduit  le  troupeau  qui  m'a 
été  confié.  En  conséquence,  il  est  de 
mon  devoir  de  vous  donner  des  co&- 
anbcpieasa  ooasoieiice  ne  poisse  m 
reproeher  an  moment  aiipféne  qee 
je  vois  arriver.  » 

T(mt  annonçait  une  commotion 
violetile  et  prochaine.  La  reine  était 
nvemw  à  4a  oanae  de  PAatricbe,  P» 
ses  conseils  et  ceux  du  confesseur 
qu'elle  avait  f)îacé  près  du  roi,  de 
grands  prcjiaratifs  militaires  furenl 
faits  en  secret;  des  troupes  autrichien- 
m€arent  iamtées  à  venir  densleroyau 
me;  le  duade  Médina-Celi  fut  envoyé 
à  Naples  avec  des  instructions  pour 
recevoir  dam  œ  royaume  les  troupes 
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impériales;  et  des  n^goeiatiMMftmnC 
entamées  avec  le  due  de  Mantotie, 
pour  qu'il  admît  dans  cette  place  une 
garnison  autrichienne,  ntin  de  proté- 
ger le  duché  de  Milan.  De  son  côté, 
n  France  déployait  la  plus  grande  ac- 
titité.  En  ca  moment,  elle  rassemblait 
une  armée  imposante  au  piei  des 
Pyrénées;  et  par  ses  ngonts  elle  par- 
venait à  se  rendre  favorable  le  roi 
d'Espagne  lui-même. 

Il  y  avait  à  la  eonr  de  Madrid  mie 
faction  puissante  qui  soutenait  le  par^ 
français.  A  la  tète  de  cette  faction 
étaient  le  cardinal  Porto-Carrero, 
archevL'ijue  de  Tolède,  qui  aspirait 
k  la  tiare,  et  Rocaperti ,  rlnqafalteur 
uf  ncral.  Ceux-ci,  profitantde  l'ascen- 
d.uit  que  leur  donnait  Je  caractère 
sacré  dont  ils  étaient  revêtus  sur 
^esprit  timoré  du  monarque,  parvin- 
rent à  fe  ramener  au  parti  qu'ils  avaient 
épousé.  Leurs  efforts  eurent  un  plein 
sncoès;  dans  ses  derniers  moments, 
diarîes  fit  un  testament  par  lequel 
i]  nommait  Philippe  d'Anjou  son  seul 
successenr  è  la  eoo^onne  d'Espagne. 
Charles  II  mourut,  le  i*'  novembre 
1700.  Aussitôt  Philippe  prit  congé 
de  Louis  XIV,  qui  prononça  ,  à  cette 
occasion,  ces  paroles  mémorables  :  «  Il 
i^'y  a  plus  de  Pyrénées.  * 

La  guerre  était  imminente.  Gull- 
lanme  écrivît  une  lettre  au  pen- 
sionnaire Heinsius  dans  laquelle  il  se 
plaignait  de  s'être  laissé  duper  par  la 
crauce.  Toutefois,  il  regardait  comme 
avantageux  pour  rAn^leterre  que  la 
France  eût  brisé  le  traité  départage  et 
qu'elIeeiltacceptéletestamentdcCliar- 
les  II,  en  ce  sens  que  l'Angleterre  était 
maintenant  maltresse  de  sa  libre  ac- 
tion. Des  repréwntatione  furent  adres- 
sées à  la  cour  de  France;  mais  cette 
cour  répondit  que  l'Angleterre  devait 
se  résigner  à  accepter  le  testament  ;  et 
elle  envoya  à  Londres  le  comte  de 
TaUard ,  dans  Tespoir  d*amuser  Guii- 
laume  et  de  gagner  du  tem|is.  En  ce 

moment  même,  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  rEm[)ereur,  le  comte 
Wratislas ,  arrivait  a  LouUres.  L'Em- 
BerMT  était  décidé  à  soutenir  ses  pré- 
tentions à  la  couronne  d'Espagne;  il 


liifftaltOuHIatimel  s'opposer  an  tes* 
tament ,  et  à  rétablir  Tancienne  confé* 
dération  que  le  traité  de Ryswiekafsii 

dissoute. 

Ce  fut  au  miiieudecescomplications 
que  s'oovrit  le  peflemefft  anglais  (6 
invrier  1701  >.  Le  parti  tory  se  trouvait 

maintenant  avoir  une  majorité  impo- 
sante dans  les  communes.  Le  fils  de  la 

§rinc(  sse  Anne  et  du  prince  Georges 
e  Danemark  était  mort  (30  juillet 
1700),  dans  l'intervalle  des  deux  ses' 
sions;  événement  qui  ranima  les 
espérances  des  jncobites.  Guillaume  ,  • 
dans  son  discours  d'ouverture,  parla 
du  grand  événement  politique  oui  ve* 
naît  devoir  lieu  au  sajet  de  rEspa* 
gne.  «  La  mort  du  feu  roi  d*Espagne, 
dit-îl ,  a  produit  un  si  grand  change- 
ment dans  les  affaires  du  continent, 
que  ie  désire  que  vous  portiez  une  at- 
tention sérieuse  sur  l¥tat  actuel  de  noé 
affaires;  et  je  ne  doute  point  que  vous 
n'adopti(>zcles  résolutions  d'une  nature 
avanla;;euse  pour  la  prosjx  riîé  et  la 
tranquillité  du  royaume ,  pour  la  con- 
servation de  la  religion  protestante 
et  le  repos  de  l'Europe  ;  la  gravité  dé 
ces  affaires  est  telle  que  j'ai  cru  f]u'i! 
était  convenable  de  convoquer  un 
nouveau  parlement,  afin  de  connaître 
ropinion  actuelle  du  pays  dans  une 
conjoncture  aussi  difficile.  »  Le  roi  rap- 
pela ensuite  aux  deux  chambres  le 
déficit  du  trésor  et  le  chiffre  de  la 
dette  publique  oui  avait  été  contrac- 
tée pendant  la  oernière  guerre;  et  i| 
leur  recommanda  de  s'occuper  de  la 
flotte  et  d'examiner  s'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  Taugmenter. 

Dès  les  premiers  jours  delà  session^ 
la  chambre  des  communes  adopta* 
i  l'unanimité,  une  résolution  qui 
poruit  «  qu'élis  était  prête  à  soutenir 
le  roi  et  son  gouvernement,  et  à  prendre 
les  mesures  les  plus  efficaces  pour  as- 
surer les  intérêts  de  l'Église  et  du  pays 
et  ie  repos  de  l'Europe.  »  Le  dés»  de 
faire  la  guerre  semblait,  en  ce  moment^ 
unanime  dans  les  communes.  Toute- 
fois, l  appui  offert  à  Guillaume  n'é- 
tait pas  sans  arrière-pensée  pourbeau- 
conp  de  membres  de  cette  chambrg 
Geux-d  éuient  tes  jaeobites  qui  eèj^* 
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raient  bien  tii«r  parti  àm  embarras 

de  la  situation  au  profit  des  Stuarts, 
Les  communes  ayant  présenté  au  roi 
une  adresse,  Guillaume  les  remercia 
deleareoiioour8,elleiirdit  «(|tt*H  ne 
leur  proposerait  jamais  rien  qui  ne  fût 
à  l'avantage  de  tous.»ll  ajouta  «  qu'il 
avait  à  soumettre  a  leurs  délibéra- 
tions un  manifeste  qu'il  venait  de 
leoevoir  dee  Éiats-Généfavx.* 

Par  ce  manifeste,  les  États  annon- 
çaient qu'ils  avaient  renoncé  au  traité 
de  partafje  pour  accepter  le  testament 
du  feu  roi  d'Espagne  et  qu'ils  vou- 
laient entrer  en  négociation.  Les  États 
déclaraient  que  le  retard  qu'ils  avaient 
mis  à  reconnaître  le  duc  d'Anjou  pour 
roi  d'Kspagne  ayant  donné  lieu  à  de 
malicieuses  interprétations  (tel  était, 

Srexemple,  le  soupçon  que  l'on  avait 
t  planer  sur  eux,  qui  tendait  à  faire 
croire  qu'ils  n'agissaient  avec  lenteur 
que  pour  mieux  cacher  leurs  [)répara- 
tifs  belliqueux),  ils  s'étaient  crus  obli- 
gé de  reconnaître  le  nouveau  roi  sans 
condition,  se  réservant  destipuler  dans 
des  négociations  ultérieures  les  condi- 
tions nécessaires  pour  assurer  le  repos 
de  l'Europe.  Ils  promettaient  à  Guil- 
latime  de  ne  rien  raire  sans  son  consen- 
tement et  le  consentement  des  autres 
puissances  intéressées,  et  le  priaient, 
en  couséquence, d'envoyer  un  minis- 
tre à  la  Haye  avec  des  instructions  suf- 
fisantes pour  amener  à  bien  les  négo- 
ciations. Les  États-Généraux  deman* 
daientaussi  l'assistance  del'Angleterre 
danslescas  où  ils  ne  pourraient  s'enten- 
dre avec  la  France  et  l'Espagne  a  des 
conditions  raisonnables,  et  où  ils 
seraient  attaqués  par  les  Français  dont 
les  troupes  s^amassaient  sur  la  fron- 
tière. 

Les  communes  fixèrent  un  jour  pour 
délibérer,  et  votèrentensuiteuneadres- 
se  an  roi  dans  laquelle  dles  l'invitaient 
à  prendre,  de  concert  avec  les£tats-Gé- 
nernux  et  les  autres  puissances  amies, 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
le  repos  commun.  L'adresse  ayant 
«té  présentée  au  rot  parla  chambre 
deteommunesen  corps,  Guillaumere- 
mercia  cette  chambre,  avec  chaleur,  de 
aa  résolution  spontanée ,  promettant 


de  donner  des  instructions  ii 

tes  à  ses  ministres  au  dehors  pour  arri- 
ver aux  résultats  ou  elle  s'était  propo- 
sés. La  chambre  lut  ensuite  saisie  au- 
ne lettn  delord  Melfoftdnos  laquelle 
Melfort  invitait  son  frère  à  mettre  à 
profit  les  circonstances  actuelles  pour 
réchauffer  le  zèle  des  partisans  de  la 
famille  exilée.  Melfort  annonçait  oue 
Louis  XIV  armait  noeflottecoiisidénh 
ble  pour  faire  une  attaque  sur  lesefttss 
d'Angleterre ,  et  disait  que  Jacques  et 
sa  femme  n'avaient  jamais  eu  plus 
d'influence  sur  l'esprit  du  roi  et  de 
madame  de  Mafntenon  qn^en  ce  mo- 
ment. 

La  lecture  de  cette  lettre  produisit 
une  vive  impression  sur  les  commu- 
nes: elles  autorisèrent  le  chancelier 
de  rÉchiquier  à  emprunter  cinq  cent 
cinquante  mille liv.  st.  (  13 ,750,000  fr. 
àsix  pourcentpourleservice  de  la  flotte 
et  des  jïarnisons  ,  et  elles  ordonnèrent 
que  Teflectif  de  la  mariue,  qui  avait  été 
radoit  à  sept  mille  hommes  par  le 
dernier  parlement,  serait  porté  à  trente 
mille  dans  le  cours  de  l'été.  Les  lords 
.promirent  également  leur  concours, 
mais  ils  demandèrent  que  tous  les 
traités  qui  avaient  été  fm  depuis  la 
dernière  guerre  .fussent  placés  devant 
leurs  veux,  afin  qu'ils  pussent  donner 
au  roi  leur  avis  avec  connaissance  de 
cause.  A  Tégard  de  la  lettre  de  Melfort, 
les  lords  alimnt  plus  loin  que  les 
communes;  car  ils  proposèrent  d'ap- 
pliquer aux  papistes  les  anciennes  lois 
qui  les  bannissaient  de  Londres,  et  ils 
autorisèrent  le  gouvernement  à  saisir 
les  dtiÈwnm  et  iSi  armes  de  toutes  les 
personnes  reconnues  pour  être  mal- 
intentionnées contre  le  gouverne- 
ment. 

Cependant  les  négociations  étaient 
encore  ouvertes  à  la  Haye  entre  l'An- 
gleterre, la  Hollande  et  la  Franee. 

Stanhope,  qui  était  le  plénipotentiaire 
de  Guillaunip,  avait  l'ordre  de  deman- 
der 1  évacuation  des  villes  de  la  Flan- 
dre espagnole  par  les  troupee  fran- 
çaises, et  l'engagement  duroide  Fran- 
ce de  ne  plus  envoyer  d'autres  troupes 
dans  ces  p!a(?es;  ses  instructions  por- 
taient en  outre  «  qu'aucunes  troupeSi  à 
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Texcopliondes  troupes  allemandes  et 
e.spagnoles,  ne  continueraient  à  occu- 
per Ift  Flandre  espagnole;  aue  les  vil* 
les  de  Newport  et  drOstende  seraient 
livrées  au  roi  pour  lui  servir  de  caution, 
et  que  les  villes  de  Namur,  de  Luxem- 
bourg et  de  Morts  seraient  livrées 
aux  Etats-Généraux,  (^ui  y  tiendraient 
garnison  ;  qu'aucune  ville  appartenant 
à  I  I  Flandre  espagnole,  et  aucun  port 
appartenant  à  TEspagne,  ne  seraient 
livrés  aux  Français;  que  les  sujets 
d*Angleterre.jouiraient  des  mêmes  H- 
berlés  et  privilèges  dans  toutes  les 
parties  des  possessions  espagnolesqu'à 
l'époque  de  la  mort  du  feu  roi  d  Es- 
pagne; qu'ils  seraient  traités  sur  la 
raénie  pied  que  les  Francs,  et  cfae  les 
sujets  detoute autre  nation;  quel'Em- 
I  pereur  serait  invité  à  se  joindre  au 
traité ,  ainsi  que  les  autres  princes  qui 
désireraient  s'^  réunirpour  la  conser- 
vation de  la  paÎK  de  rEoro|ie;  que  les 
négociations  commenceraient  alors 
même  que  Tambassadeur  de  France 
refuserait  d'y  prendre  part.  » 

Guillaume ,  après  avoir  annoncé  an 
eommunes,  par  un  message,  qu'il  avait 
envoyé  Stanhope  à  la  Haye,  leur  dit 
que  c'était  son  intention  de  les  tenir 
au  courant  de  l'état  et  des  progrès  des 
négodatians.  En  réponse  au  message, 
les  eomuMines  adoptèrent  une  réso> 
lution  par  laquelle  elles  ordonnaient 

2uedix  mille  hommes  des  troupes  qui 
taient  en  Irlande  seraient  immédia- 
tement einroyés  en  Holtande  pour  por- 
ter secours  aux  États  Généraux. 

Ces  dispositions  prises  à  l'unani- 
mité attestaient  une  vigueur  de  réso- 
lution qui  devait  bien  faire  augurer  des 
mues.  Malbeureusement  les  vieillea 
dinenstoMiquI  séparaient  les  wMgs  «t 
les  torys  se  ranimèrent  en  ce  moment 
même  avec  une  grande  vivacité.  Nous 
avons  dit  que  les  lords  avaient 
demandé  que  tous  les  tii^és,  eon» 
dos  dépôts  la  paix  leor  fussent 
soumis,  et  qu'ils  avaient  nommé  une 
commission  pour  les  examiner.  lia 
commission  arrêta  principalement 
sonMleotion  t«  le  premier  traité  do 
pvtige;  et,  dans  son  rapport,  elle 
eeoaoni  Tiveneat  ploMeuit  artieleo 
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de  ce  tr  iité.  T.es  lords  interpellèrent 
lord  Porllaiid,  l'un  des  signataires, 
et  loi  demandèrent  des  explications. 
Portland,qui,  en  sa  qualité  d*étranger 
et  à  cause  de  la  confiance  que  le 
roi  lui  donnait,  avait  une  position  dif- 
ficile, crut  qu'il  se  justilierait  en  nom- 
mant les  lords  do  eonseHqiii  étaient 
présents  lorsque  le  traité  avait  été  né- 
gocié, et  il  nomma  les  comtes  de 
Pembroke  et  de  Mariborough ,  le  vi- 
comte Lonsdale^  les  lords  Somers 
et  Halifax,  le  secrétaire  Vernon. 
Ceux-ci  dirent  :  «  qu'ils  avaient  été  con- 
voqués, au  nom  du  roi,  par  le  comte 
de  Jersey  pour  entendre  la  lecture  du 
traité  et  qu'ils  y  avaient  fait  quelques 
objections;  mais  qu'il  leur  avait  été 
répondu  que  les  articles  du  traité 
étaient  arrêtés  et  que  les  objections  ^ 
étaient  inutiles.  Sur  quoi  ils  s'étaient 
bornés  à  engager  le  roi  à  ne  rien  faire 
qol  pût  jeter  le  pays  dons  une  guerre 
nouvelle,  la  dernière  ayant  été  si  on^ 
reuse  pour  la  nation.  «  Plusieurs  lords 
se  récrièrent,  à  cette  occasion,  et  di- 
rent que  c'était  une  véritable  moque* 
rie  de  demander  conseil, quanloa 
avait  un  plan  arrêté  d'avance,  et 
qu'on  était  décidé  à  ne  suivre  que 
ses  propres  impulsions.  On  leur  ré- 
pondit que  la  prérogative  de  la  cou- 
ronne laissait  au  roi  sa  libre  action 
à  l'égard  des  conseils  qui  lui  étaient 
donnés,  c'est-à-dire  qu'il  lui  était 
facultatif  de  suivre  ces  conseils  à  sa 

TOlODté. 

Les  attaques  deitoiys  étaient  prin- 
cipalement dirigées  contre  lord  Port- 
land  ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
était  étranger;  ils  rédigèrent  une 
adreHo  «i  n^,  dans  hiqneln  ils  le  sup- 
pliaiett  deae  eoosulterà  Tavenir  dana 
les  affaires  importantes  que  des  sujets 
du  royaume,  qui  fussent ,  en  même 
temps,  des  bommes  d'uue  probité 
eonnue;  «  cardes  sujets  do  rojranme, 
disaient-Ils,  par  leur  intérêt  propre 
et  les  liens  naturels  qui  les  attachent 
au  pays  sont  plus  en  état  de  compren- 
dre les  véritables  intérêts  de  i'An- 
l^elono  que  deo  éUMierf .  •  Les 
tot^s  anraieot  voulu  introduire  quel* 
4aes  pmias  do  blâne  oootr»  vu* 
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jchaueelier,  leur  vieil  ennemi,  ^our 
la  fHrliei^aiiia  qnMl  atait  priM 
au  traité  ;  ils  ^isaisnt  que  oa  Uâoie 

était  mérité  en  ce  sens  que  la 
manière  dont  le  traité  avait  été 
conduit  était  une  atteiuie  grave 
é  la  iwpoBsabiKté  mfaiistérialle,  qi^ 
est  la  grand  principe  des  ^veroa» 
ments  constitutionnels.  Mais  comme 
Somers  n'était  plus  en  place,  ils^'  re- 
Doncèreai.  Guillaua\e  reiiuniiit  a  Ta- 
dfsaia;  «qa*!!  ftraittoijiHirs  enaorta 
que  les  tnltéa  da  rAngletene  aTae 
les  puissances  étrangères  fussent  ho- 
norables et  avantageux  pour  le  pays.  ■ 
Dans  la  chambre  des  communes, 
Portiaod  ftit  déelHéMOpabla  da  bauta 
trahison  powaMirateMié  etconclala 
traité  de  partage,  et  la  majorité  eiiar- 
gea  sir  John  I^veson  Gowerde  l'ac- 
cuser à  la  barre  des  lords.  L*ex-ohan- 
«elier  Somers ,  la  aenfite  d^Orford ,  et 
-Mifax,  que  les  commanes  voulaient 
punir  d'être  whigs,  furent  ausi  en  butte 
aleursattaques.  L'ancienneaccusation 
de  piraterie  fut  reprise  coutre  Somers, 
al  le  pirate  Kydd,  dont  la  oendoUe 
aif ait  donné  lieu  à  aatte  accusation, 
ayant  été  pris  et  condamné  à  mort , 
on  lui  promit  sa  grâce,  s'il  voulait 
accuser  Somers  et  les  autres  lords. 
Kydd  alla  au  gibet  avee  courage 
al  mourut  sans  ▼ooloir  ajouter  une 
nouvelle  infamie  à  celles  qui  l'avaient 
conduit  à  l'échafaud.  Somers  de- 
manda à  comftaraitre  à  la  barre  de  la 
chambre  des  communes ,  pour  se  dé- 
imdra,  al  eatta  aniai  iaatioii  lui  ayant 
•dié  accordée,  H  ftt  un  discours  re- 
marquable d'éloquence  selon  les  whitïs, 
détestable  selon  les  torys.  Au  mo- 
ment où  il  allait  se  retirer ,  la  cham- 
•Im  htl  deffluda  d*indtauer  la  per- 
sonne qui  lui  avait  révélé  ce  qui  se 
passait  dans  le  sein  de  la  chambre, 

fïour  avoir  appris  qu'il  s'agissait  de 
ui.  Somers,  qui  aurait  exposé  à  un 
'Mâaa  aifèra,  à  «ne  forte  amende  ou 
à  la  prison,  cette  personne  ,  s'il  l'eût 
nommée,  répondit  avec  noblesse  qu'il 
«  était  prêt  à  subirions  les  traitements 
que  la  chambre  voudrait  lui  infliger, 
-pimdt  que  de  va  randra  à  aaa  déaira; 
ao  la  liiawl  y  U  «oanaltiait  ima 


bassesse.  «  La  question  suivante  fut 
•nanîta  poaéa  à  ta  dmmiire  :  «  Lord 
Somars  eat^H  cooikable  de  haute  trahi- 

sioii  pour  avoir  eonseillé  à  Sa  Majesté 
le  traite  de  IG'JÎ)  relatif  au  partage 
de  la  monarcbie  espagnole,  par  le* 
quel  da  mtês  territoires  appartenant 
lia  couronne  d'K  p.igne  devaient  être 
livrés  à  la  France?  »  La  question  fut 
résolue  contre  Somers  h  la  majorité 
de  cmt  quatre-vingt-dix-huit  voix 
'aonira  cent  quatre-vingt-huit.  Lt 
même  question  fut  résolue  contre  le 
comte  d'Orford  et  lord  Halifax  ,  à  une 
majorité  d'une  cin  juantaiiie  de  \oix. 

Les  communes  nommcn  nt  aussitôt  . 
■na  commission  pour  préparer  lei 
charges  et  soutenir  l'accusation  i  h  ! 
chambre  des  lords;  leur  haine  contre 
le  chancelier  et  iit  si  violente  qu'elfes 
votèrent  à  Tunanimité  une  adresse 
au  roi;  elles  le  sollicitaient  da  dé- 
charger Somers,  Purtland,  Balifiii 
et  Orford  de  leurs  fonctions  et  de  les 
renvoyer  pour  toujours  de  sou  conseil. 
Mais  la  cliambre  des  lords  se  vit 
Uaiaéa  dans  la  ^rsonne  de  ses  iiiem- 
brea  par  la  précipitation  dea  comma- 
nes à  cette  occasion;  et  elle  rédigea 
une  contre-adresse.  Klle  priait  le  roi 
d  attendre,  avant  de  passer  sentence, 
que  Taccusation  contre  les  quatre 
lords  eût  été  prouvéa,  et  que  le  jug^ 
meut  eût  été  rendu  contre  eux. 

Le  roi  ne  fit  aucune  réponse  à  ces  j 
deux  adresses  et  il  ajourna  le  parle- 
ment. Avant  de  prendre  cette  mesure, 
on  maseager  iTÉtat  annon^  au 
deux  chambres  que  les  négociation  { 
touchaient  à  leur  terme.  Au  lieu  d'une 
réponse  belliqueuse  des  communes,  , 
à  laquelle  Guillaume  s'attendait,  les  I 
aomflMMMM  adoptèrent  une  résoluttoo 
par  laquelle  elles  rengageaient  àoonti-  I 
nuer  les  néjçociations  oe  concert  avec  j 
la  Hollande.  L'empereur  d'Autrirlie 
se  mettait   alors   en  mouvement. 
Dans  una  déclaration  adressée  aui 
différents  États  de  l'Empire,  il  an- 
nonçait qu'il  soutiendrait  les  droits 
qu'il   avait  à  la  succession  espa- 
gnole :  il  invitait  les  £uts  à  former 
une  Imua  dana  V'màêt^  génénd  de 
l*B«|iri,  al  yrinciiaiaimt  dan» oe- 
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MéMPafBte.L*Em|MnHr,  quiétail  Depuis  quelque  tinpi la  p^sionmii 

en  pnix  avec  les  TufOI»  retirait  eit  cessé  d'être  payée.  Les  discussions  gag 

ce  niofiieiit  ses  troupes  des  places  l'ajourueinent  avait  suspendues  pri- 

fortes  du  Dauube  et  de  la  Drave  rent  ensuite  leur  cours.  Les  lonis,  par 

pour  Im  aflisiier  sur  le  Rbla  et  i«  un  message  adressé  à  la  chambre  des 

Sambre.  De  teo  edté,  la  Fraw»  ve-  flooMMiaes,  deanodàraotqne  les  ehar- 

nait  de  mettre  en  avant  un  pro-  ges  particulières  dont  étaient  accusét 
jet  de  neutralité  que  plusieurs  princes  les  quatre  lords  leur  fussent  présentées, 
de  rAliemagne  s'étaient  empressés  Lescommunes  leur  répondirent  queces 
«Tadopter.  De  plus,  elle  s'assurait  Té-  charges  n'étaient  point  prêtes, 
teetear  de  CokMM  el  VëmttÊat  da  B»«  Bn  ee  «leneatHie  pétition,  iitfitaléa 
vière  en  leur  donna*  étÊ  aoQUMfi  la  Kentish  pétition,  ou  pétition  dsi 
considérables.  habitants  du  comté  de  Kent,  fut  pré- 
Vers  le  mois  d'avril ,  Guillaume  re^  sentée  aux  communes.  La  nation 
eut  une  lettre  du  duc  d'Anjou ,  datée  cooimen^t  à  se  lasser  de  ces  diseus* 
dwBma  Hettre.  Leduc,  qui,  dans  cette  siens,  qui  n'aboutissaient  à  rieD^  ainsi 
lettre,  prenait  le  titre  de  roi  d'Espagne,  que  de  la  violence  des  partie  et  de 
donnait  connaissance  au  roi  d' Anirle-  l'abandon  coup.ible  dans  lequel  étaient 
terre  de  son  avènement  au  trône  laissées  les  affaires  sérieuses  du  pays. 
d'£spagne ,  et  lui  offrait  ses  excuses  Ces  griefs  avaient  inspire  aux  prinei- 
pour  ne  lai  vnàr  pm  plottât  notifié  paux  luèitSBta  da  «ont  la  pétitio» 
cet  événement.  Le  nouveau  roi  termi-  dont  nous  parlons.  Ils  la  remirent  à  sir 
nait  son  épitre  en  disant  à  Guillanme  Thomas  Haies, l'un  de  leurs  rt  présen- 
qu'ii  ne  désirait  rien  tant  que  son  tantsàlacliambredescumuiuues.Uales, 
amitié.  Guillaume  répondit  a  «  son  craignant  que  les  communes  ne  lui 
firèra  et  oansnif  prince  sérénissiuw  fissent  nn  assnvaia  parti,  ne  vonlal 
et  très -puissant,  en  le  félicitant  do  point  s'en  ebavfsr.  La  pétition  fat 
son  heureuse  arrivée  en  Fspasçne;  »  alorsconfiée  à  >Terpdith ,  autre  membre 
il  lui  promettait  une  amitié  inviola-  du  comte  de  Kent;  celui-ei,  qui  avait 

We 


vaiteneorei  Empereur  et  dans  raMOr-  uns  des  péti 
titude  où  il  était  s'il  serait  secondé  porte  de  la  chambre  et  qu'ils  étaient 
par  les  communes,  qui,  en  ce  moment,  prêts  à  reconnaître  leurs  signatures, 
s'occupaient  des  deux  traités  de  oar-  Sur  l'ordre  des  communes,  les  péti- 
iage.  L'attention  du  parlement  étala  tlonnauei  fuf  ent  admis;  et,  après qvfil» 
en  effirt  tellement  absorbée  par  ses  eurent  reconnu  leur  signature ,  ils 
rivalités  qu'il  ne  aongeatt  point  à  furent  invités  de  se  retirer.  Lecture 
autre  chose.  fut  aussitôt  donnée  de  la  pétition.  Les 
A  la  reprise  de  la  session,  il  y  eut  un  signataires,  après  avoir  exposé  la  situa* 
NBaoMBt  dotléfoentieleodemrpartii  tkm  du  pays  et  eeUo  de  rÉarope,  invi* 
par  suite  4ê  fiaformation  donnée  taient  m  eomoiunes  à  prendre  des 
aux  communes  que  les  États  de  Hol-  résolutions  promptes  et  énergiques 
lande  étaient  résolus  à  ne  point  négo-  pour  répondre  à  la  conliance  que  le 
cier  avec  la  France  sans  ie  concours  du  pays  avait  mise  en  elles.  «  L'expérience 
loi  d*Angletorro.  Lsa  6tata  lanMN  m  tooa  les  temps  a  déraoaoféy  disrit 
étaient  GutUsMaM  dsa  tnapee  oo'il  Tadresse,  qu'aucun  peuple  nesaarait 
avait  envoyées  pour  les  secourir  aans  être  grand  ni  heureux  sans  être  uni; 
le  cas  d'une  attaque  de  la  part  de  la  en  eonse(|ueuce,  nous  espérons  (}ue, 
France.  Les  communes  votèrent  à  pouraucunmotijf,  ilnyaura  demésin- 
OnUlaHandonottfeanifiBadayet  ettea  taltigenos  et  di  déteMe  entra  vona. 
apjJic|Hèipant  au  pajenienfedo  laëstlB  etfla  Bfijerté; les  gtandea  adicme  As 
la  pension  qui  avait  été  accordée  au  ce  prince  dans  ce  rov  uime  sont  écrites 
mliétibu  par,  le  traité.. de  Ayswick^  daùs  les  cœurf  de  ses  sujets,  et  at 
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sauraieut  être  oubiieds  sans  la  plui> 
Boira  ingntiUide.  No«t  iiaploroiit 
tfèi- iiuinblement  votre  honorable 
chambre  d'avoir  égard  à  la  voix  du 
ppiiple,  pour  que  des  mesures  efficaces 
suit'ut  prises  dans  l'intérêt  de  notre 
ntigUm  il  de  la  prospérité  du  pays; 
pour  que  eette  foule  d'adrenee  Im 
uonuxiunps  votent  chaque  jour  puis- 
sent se  métamorphoser  en  bills  de 
subsides;  et  que  Sa  Très-Gracieuse 
Majesté,  pour  lo  lègue  do  laqoollo 
nous  demandons  une  longoo  durée, 
puisse  (^tre  :i  même  d'assister  ses  alUés 
d'une  inaoièfeavaBtageuae  et  en  temps 
utile.» 

'  Ln  menbrei  exaltét  de  la  ohMiihro 
prirent  feu  à  la  lecture  de  eette  péti- 
tion. Quelques-uns  allèrent  trouver  les 
pétitionnaires  pendant  le  débat,  et 
cherchèrent  à  obtenir  d*eux  au*ils  fis- 
Mat  Mto  de  aonmitiioB;  on  teur  pro- 
mettant que  la  chambre  userait  de 
clémence  a  leur  égard.  Mais  les  péti- 
tionnaires répondirent  <•.  qu  ils  usaient 
de  leur  droit  eu  adressant  une  péti- 
tion, et  ili  in¥oquèrooÉ  à  rappui  do 
leurs  prétentions  un  statut  do  Chariei 
IF.  "  Les  communes,  à  une  forte  majo- 
rité, déclarcrt'nt  que  la  pétition  était 
scandaleuse,  insolente  et  séditieuse, 
et  ^u'elio  tendait  à  détruire  laoonai^ 
ttttion  ;  et,  après  avoir  oonUé  les  péti- 
tionnaires à  la  garde  du  sergent  d'armes, 
elles  les  envoyèrent  en  prison.  Cet 
ordre  iut  exécuté ,  et  les  signataires 
restèrent  prisonniersjusqu'au  moment 
où  le  roi  prorogea  le  parlement.  Toute» 
fois,  cet  exemple  de  sévérité  n'em- 
pécha  point  qu  il  n'y  edt  un  grand 
nombre  de  personnes  de  leur  avis.  La 
oitéde  Londres  voulut  même  marcher 
sur  leurs  traees,  on  envoyant  au 
communes  une  adresse  de  la  même 
nature.  Mais  Guillaume  parvint,  par 
une  prudente  intervention,  à  prévenir 
un  nouveau  conflit. 

Le  roi  venait  d^adresser  un  s^ 
cond  mesSMe  à  la  chambre  des  com- 
munes par  lequel  il  lui  déclarait  que 
les  États-Généjraux  réclamaient  son 
assistance  Immédiate  contre  les  Fran- 
çais. Les  États  annonçaient  an  roi 
fuo  le  oomto  d'Avaox^  amlwssadByr 


extraordinaire  de  Louis  XiV ,  s'était 
sflinoédo  oondare  avec  eux  UB  traité 

séparé ,  mais  qu'ils  lui  avaient  repré- 
senté «  que  la  sûreté  de  la  Hollande  ne 
pouvait  être  détacliée  de  celle  de  l'An- 
gleterre ;  que  les  deux  nations  avaient 
M  intérêt  ooramun;  et  quils  no  poo< 
voient  et  ne  voulaient  rien  fairo  saas 
le  concours  de  Sa  Majesté  Britanni- 
que. »  Guillaume  annonçait  en  ou- 
tre aux  communes  que  la  I<rance  avait 
déjà  pris  posiBSSisn  do  toutes  les  pia- 
oss  de  la  Flandre  qui  restaient  à  1  Es- 
pai^e;  qu'elle  y  avait  placé  de 
fortes  garnisons;  qu'elle  avait  établi 
un  cordon  de  troupes  depuis  le 
Soheldt  près  d'Anvers  jusqu'à  la 
Meuse,  et  qu'elle  se  disposait  à  en 
établir  un  autre  depuis  Anvers  jus- 
qu'à Ostende;  qu'elle  avait  des  ma- 
gasins bien  approvisionnés  de  vi- 
vres, de  fourrages  «t  do  munitions  ds 
guerre,  dans  la  Flandre ,  le  Brabant, 
a  Namur ,  et  qu'elle  bâtissait  des  forts 
presque  sous  le  feu  des  canons  hol- 
landais; de  plus,  qu'elle  agitait  par  sa 
diplomatie  tous  les  «aUiMti  doTEo* 
ic^ ,  en  s'assnrant  le  concours  ou  la 
neutralité  des  uns  par  la  crainte, 
en  affaiblissant  les  autres  par  la  cor- 
ruption. 

Les  oonunuMS  renvoyèrent  la 
diseussion  de  co  message  importent 

jusqu'après  l'examen  des  charges  por- 
tées dans  l'acte  d'accusation  qui  ve- 
nait d'être  dressé  par  une  commis- 
sion contre  le  comte  d'Orford;  les 
animosités  persooneHes  remportaient 
sur  la  sdreté  du  pays.  La  chambre 
ayant  adressé  l'acte  d'accusation  à 
là  chambre  haute,  elle  demanda  aux 
lords  quMls  exigeassent  caution 
snflbsnto  d'Orford  pour  garantie  ds 
sa  comparution  devant  ses  juges 
aux  jours  du  procès.  Elle  adopta 
ensuite  à  l'unanimité  une  résolution 
dans  laquelle  elle  se  déclarait  prête  à 
aider  le  roi ,  à  soutenir  ses  allias  ot  à 
maintenir  la  paix  de  l'Europe.  Ce  Jour 
même,  le  comte  Wratislas,  envoyé 
impérial ,  présenta  un  mémoire  à  Guil- 
laume, dans  lequel  il  exposait  le  dan- 
ger qui  allait  résulter  de  raUnsion  dn 
pouvoir  de  la  Famm  par  sm  «don 
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avec  TKs^agne,  le  tort  que  cett0 
oaion  allait  causer  à  TEmperenr,  d 
la  résolution  que  celui-ci  avait  for* 

mée  de  soutenir  ses  droits  à  la  succes- 
Iton.  L^ambassadeur  donnait  a  en- 
tendre, dans  ce  mémoire,  qu'il  était 
nécessaire  de  revenir  à  la  confédéra- 
tion qui  avait  été  virtuellement  dis- 
soute par  la  paix  de  Ryswiek  et  les 
deux  traités  de  partage.* 

Les  communes ,  qui  n'étaient  point 
satisfaites,  iusistaient  toujours  pour 
que  Sonoers,  Orford ,  Halirax  et  Port- 
land  fussent  immédiatement  renvoyés 
du  conseil,  qu'un  nouvel  avertisse- 
!    ment  leur  fût  donne.  Le  lendemain  du 
I    jour  où  la  motion  contre  les  quatre 
lords  avait  été  adoptée,  une  vieille 
I    femme  remit  dans  les  mains  du 
i    speaker  un  méFîioire  qui'  reçut  plus 
'    tard  le  nom  de  «  ^lémoirede  la  légion.  » 
'    Une  lettre  conçue  dans  les  termes  sui- 
vants accompagnait  lë  mémoire  : 

«  iMonsieur  l'orateur, 

«.  Le  mémoire  inclus  ,  qui  vous  est 
adressé,  a  été  fait  dans  l'intérêt  d'une 
grande  portion  du  bon  peuple  d*Angle* 
i    terre  ;  il  ne  doit  le  Jour  ni  au  papisme , 
j    ni  au  jaeobinisme,  ni  h  l'esfirit  de 
;     parti  en  faveur  de  la  cour ,  ni  à  au- 
I    cune  autre  cause  du  même  genre.  La 
I    vérité  et  Phomienr  seuls  Tont  dicté. 
Deux  cent  mlUe  Anglais  vous  ordon* 
nent  de  donner  eommunication  aux 
coinuiujiesdes  faits  qu'il  renferme  ;  ils 
vous  prient,  de  plus,  d'instruire  cette 
ebamore ,  en  leor  nom ,  que  ces  faits 
sont  l'expression  de  la  vérité,  et 
'     qu'ils  demandent  une  sérieuse  atten- 
tion. Les  exposants   ne  réclament 
des  communes  que  justice  et  devoir, 
eux  qui  ont  le  droit  de  demander  et 
de  forcer  à  ^obéissance  :  car  le  toé* 
moire  émane  du  peuple  d'Angleterre. 
Nous  aurions  nu  venir  en  assez 
grand  nombre  à  la  chambre  des  com- 
Bnmes  li  (breer    boos  entendra; 
mais  nous  avons  Vouhi  éviter  le  tu- 
multe ,  ne  désirant  que  servir  notre 
pays  et  non  lui  causer  des  embarras. 
^     Si  vous  refusiez  de  donner  communi- 
wtion  de  ee  mémoire ,  vous  surieK 
KnideviMifen  repentir  avant  peu.  » 


Le  mémoire,  qui  portait  pour 
signature  en  mots  ;  •  Notre  nom  est 
légion ,  et  nous  sommes  nombreux ,  » 
est  attribué  à  l'immortel  auteur  de 
Hobinsoii  Crusoé;  il  contenait  une 
satire  mordante  contre  les  commu- 
nes. Aussi  souleva-tFÎI  de  violents  dé- 
bats. De  longs  murmures  s'élevè- 
rent dans  l'assemblée,  et  des  bruits 
de  sédition  et  de  complots  circulè- 
rent sur  tous  les  bancs.  Une  commis- 
sion ^ut  aussitôt  nommée  pour  rédiger 
une  adresse  au  roi  et  le  supplier  de 
prendre  des  mesures  à  l'effet  de  pour- 
voir à  la  sûreté  publique.  Un  »  autre 
commission  fut  nommée  pour  rester 
en  |)ermanenée  et  recueillir  les  infor- 
mations nécessaires  à  l'éclaircissement 
de  cette  affaire.  La  panique  devint  si 
grande  que  quelques  membres  du 
parti  tory  déclarèrent  que  leur  vie 
était  en  danger,  et  que  plusieurs  au- 
tres s'empressèrent  de  Quitter  Lon* 
dres,  persuadés  que  la  légion  dont  * 
parlait  le  mémoire  allait  assaillir  la 
chambre  des  commuiit  s  et  faire  un 
mauvais  parti  aux  membres  qui  ia  com* 
posaient. 

On  reconnut  bientôt  cependant 
que  le  n»émoire  n'était  qu'une  mysti- 
fication. L's  communes,  s'étant  re- 
mises de  leur  frayeur,  reprirent 
leurs  délibérations  pour  determi* 
ner  les  charges,  qui  seraient  por- 
tées contre  Somers,  Halifax,  Port- 
land  et  Orford.  La  part  que 
Somers  avait  prise  au  traité  de 
partage  parut  suffisante  pour  mo- 
iiver  le  erime  de  haute  trahison; 
mais,  pour  donner  plus  de  solidité  à 
cette  aceus  itioti ,  on  y  ajouta  des 
charges  subsidiaires.  Ainsi  Somers 
fut  accusé  d'avoir  apposé  le  grand 
sceau  sur  des  concessions  exorbi- 
tantes faites  par  le  roi  ;  d'avoir  lui- 
même  provoqué  ces  concessions ,  au 
mépris  de  l'avertissement  donné  par 
les  communes;  d'avoir  aliéné  plu* 
meurs  rentes  qui  étaient  attachées  an 
domaine  de  Windsor. 

A  ces  complications  venait  se  join- 
dre une  question  importante  qui  tenait 
alon  en  suspens  m  esprits;  c'était 
la  ^puftioa  rdative  ta  nouveau  bm 
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de  sucœssioa.  Guillauiue  a  avaii  puiot 
#hérftiar<iieBt,€titptiiimM 

ainsi  que  nous  Tavons  vu,  afaH 
perdu  son  fils,  le  duc  de  Glocester. 
Deux  familles  s'offraient  aux  suffrages 
du  parleiueut,  celle  de  Haaovre  et 

ttite  4a  BiHÎÉAaanrt  M  «  cMi 

était  antavé  da  aMlle  diffieultéa.  Mm 

fjrenant  tm  souverain  dans  l'une  ou 
'autre  de  ces  familles.  K Angleterre 
devait-elle  s  engager  a  faire  la  guerre 
audahaisPàaoMairtca  ialéikiéi 
prinea  élu,  si  famille  dt  HaMh 
vrc  ou  celle  de  Braudebourg  vou- 
l.iit  s'emparer  de  Hanihourg,  de 
Brème,  etc.,ruaeea  tomi>uutsurr£lbe 
et  le  Wea»)  raatie  an  laaAaat  wm 
le  Rhin?  Laa  Tojragia  idpNétéa  qm  fai- 
sait Guillaume  sur  le  eontineatdéplai- 
saieîJt,  enoutre,a  la  nation. 

Il  y  avait  lieu  de  craiudre  qu'ea 
prenant  po«r  roi  im  prÎMateanger» 
oea  voyages  ne  se  répétassel  ftéfuam- 
ment.  Le  r!ioi\  du  parlement  tomhâ 
sur  la  priiicesse  Sophie,  du»  liesse 
douairière  de  Hanovre,  petite-Uilede 
Jacques  P'.  Gatta  prioeease  ou  sea 
héritiers  prolaaiaota  doraient  suc- 
céder à  la  couronne  après  le  roi 
réi:naiit  et  la  princesse  Anne,  son 
successeur  immédiat.  Le  biil  de  &uo- 
oession  portait  eo  outra  «  foe  ta«- 
taa  les  atfiiiict  relativea  à  râdminis- 
trntion  du  royaume  seraient  conduites 
parle  conseil  prive;  que  toutes  les 
résolutions  prises  par  le  couseil  se- 
raient signées  par  ceux  des  membres 
qui  les  auraient  conseiOéas;  que  tou- 
tes les  places  de  eonlianee,  dans  l'ad- 
ministration et  dans  l'armée,  neseraient 
occupées  oue  par  des  nationaux  ;  qu'il 
ne  pourraiiêtra  fitit  ao  faveur  d'aucun 
a  i  t  re  dea  eononaioiiade  terre,  etc.;  que 
dans  le  cas  où ,  par  suite  de  décès ,  la 
couronne  d'AnijIeterre,  tomberait  dans 
les  mains  d'uu  étranger,  la  nation  ne 

rinrrait  être irf>ligée ,  en  aucune  faa)0 , 
protégerou  à  {(fendre  des  territâraf 
qui  n'apnartien  Iraient  point  à  la  cou- 
ronne a  \uiîîeterre;  qu'aucune  per- 
sonne succédant  à  la  couronne  ne 
pourrait  quitter  le  royaume  sans  le 
eonsenteineiit  dn  pariement  ;  que  toute 
penooiM  oeenpaot  la  tidna  aorait 


IflMd'adherer  a  régUse  d'Angleterre 
étoUia  par  ta  Ma  aanataMes;  que 
laa  jv^aa  asalaot  révocablea,  ei  faa 

la  couronne  serait  tenue  de  les  ren- 
voyer sur  une  adres>e  du  parlement; 
qu'aucun  pardon  royal  ne  pourrait 
An  liiaMa  povr  wa  MaMMB  pw- 
téa  pav  laa  aaaaaMMi.  •  QaillauM 
donna , sans  murmurer,  sa  sanction  à 
cebill  qui,  cej>endant, contenait, à ctr- 
taius  égards,  des  attaquer  directes  cou- 
Ipeaea  prérogativaa» 

Ladaieuttion  nlalivaâl'aaMNBtiiB 
portée  contre  Somers  reprit  son  murs  ; 
mais  il  s'éleva,  à  cette  occasion,  drs 
diflicultés  sérieuses  entre  les  deux 
ihaiiilyea.  Laa  tmammt» ,  par  km 

exigences,  avaient  froissé  Toigu^l  ^ 
la  ehamlire  haute;  et  celle-ci  ayant 
détermine  un  jour  pitiir  vider  le  débat 
à  regard  de  1  ex-chauceiier ,  les  coiu- 
muneati—fèiaiit  la  javrtrop  rappro- 
ché. Les  Mb  parsistèrent.  Maia  ai 
jour  fixé,  aucun  membre  des  communes 
ne  se  {tre^enta  à  leur  barre  pour  sou- 
teuir  iaceusâtion.  Les  lords  pas- 
sèrent outre.  Laelura  faldanaée  4ê 
la  réponaa  de  Somers  aux  dm^ 
portées  contre  lui.  Somers  déclarait,  à 
regard  du  traité  de  partaj;e,  «  qu'il  n'a- 
vait été  que  rinstrument  du  roi  ;  i^ue 
le  traité  n'était  pas  son  fait,  hmîs  ea* 
M  da  Guillaume;  à  l'éfçard  des  con- 
cessions qu'on  lui  reprochait,  qu'elles 
n'avaient  point  été  aussi  considérables 
que  celles  qui  avaient  ete  faites  par  ia 
plupart  de  ses  prédéoesaeurs,  et  qu'il 
n'y  avait  apposé  la  fjnmA  aoaau  qu'a- 
près qu'elles  avaient  passé  par  toutes 
les  formes  employées  dans  ces  circons- 
tances. •*  Les  lords,  après  avoir  délibéré, 
prononcèrent  un  verdict  de  non-eal- 
pabUité;  lia  aeqiritlànDt  l*«K-akai«a- 
lier. 

Les  communes  se  montrèrent  indi- 
gnées de  cet  acte  d'indépendance  de  la 
chambre  haute,  et,  paruue  resolutiea 
votée  à  la  presque  unanimité,  elles  dé- 
clarèrent que  «  le  prétendu  procès  de 
Somers  était  une  violation  manifeste 
des  droits  que  la  constitution  coaîé- 
rait  aux  communes  ;  que  l'acquitt^oiMl 
éuit  illégal,  oaMdra  am  fègtaa  di 
la  joitîoai  al,  pn  oonaéquaiti  mi¥^ 
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tetts  les  retards  appoftéi  émm  te  voté 

des  fonds  nécessaires  ati  service  public 
ne  devaient  être  imputables  qu'à  ceux 
qui,  pour  soustraire  de  grands  coupa- 
btes  a  la  justice  du  pays,  fafstfeBtMi 
knrè  eftorts  pour  amener  une  rupturê 
entre  les  deux  chambres.  »  Mais  la  cham- 
bre haute  répondit  à  ces  accusations, 
«que  la  non-comparution  des  e-om- 
imiMB  énas  le  procès  de  Somers  iffflll 
molhré  son  ae^ntlniMiit;  «  puis  elte 
Axa  on  autre  Jour  pour  le  procès  ri'Or- 
i    ford.  Aucun  membre  des  communes  ne 
'    s'étaiit  présenté  pour  soutenir  l'accusa- 
tion ,  Orford  ht  égeAemeBt  renvoyé  âé 
I    Ih  plainte.  Portland  «t  Halifax  furent 
!    acquittésdelamêmemanière.  Les  lords 
s'occupèrent  ensuite  du  procès  que  les 
communes  avaient  intenté  au  duc  de 
Leeds,  en  1695,  au  sujet  des  sommes 

âu'ellesaeeossient  le  docd'aToIr  recaei 
e  la  compa^ie  des  Indes  orientales , 
et  ce  procès,  qui  était  resté  en  suspens, 
se  termina,  comme  les  précédents,  par 
I     un  acquittement. 

Guluanme ,  après  avoir  prononcé  hl 
t    ddture  de  la  session,  s'était  embar- 

3 né  pour  la  Hollande  accompagné 
es  comtes  de  Carlisle,  de  Romey, 
«PAlbemarle,  d'Overquerque,  etc.  Les 
troupes  envoyées  cnriandn,  qud- 
^es  ootfvelles  levées  fSiites  hkïem- 
j     ment  en  A  ngleterre,  ainsi  que  des  trou- 
!     pes écossaises,  étaient  déjà  arrivées  en 
'    Hollande,  f^a  santé   de  Guillaume 
était  vislUement  afftiblie;  et ,  ie Jour 
dû  il  se  présenta  à  rassemblée  des  Etats 
ôf^néraux,  on  aperçut  une  altération  si 
Rrande  dans  ses  traits,  que  beaucoup 
de  personnes  prévirent  que  sa  mort 
Rrait  prochaine.  Gtiillaome  ftifniSfflè 
a^ait  iepressentimentde  son  état.  If  dit 
I     qu'nprps  tant  de  fatipfue^,  il  espérait 
(<;»s  er  le  rt^ste  de  ses  jours  dans  la 
paix  et  la  tranquillité,  mais  que  la 
sftaatioQ  des  afl^ires  était  (tme  gra- 
vité telle,  qi/il  ne  loi  était  pas  permit 
tTy  songer.  Guillaume  s*em|wressa  de  se 
rnuire  aux  frontières,  et,  après  avoir 
visité  Berg-op-Zoom ,  Sliiys,  et  d'au- 
tUrds  placés  fortes,  il  revint  à  h  Haye, 
(fit  il  apprit  qoe  la  France  se  retirait  de» 
ilo^ociations  et  tenait  de  nq^er  son 
ambassadear. 
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Le  premier  soi»  di  GnlHaM»  te 

de  rendre  plus  étroite  l'alliance  de 
l'Angleterre  avec  les  confédérés 
contre  la  France.  Bn  conséquence, 
In  7  sepienriMre,  un  nowean  traité, 
tnoB  le  nom  de  Traité  de  la  seconde 
fîrande  alliance,  fut  si^né  à  la  Haye,  (le 
traité  portait  «  qu'il  y  aurait  une  amitié 
inviolable  et  perpétuelle  entre  l'Empe- 
reur, le  roi  d*Anfteierre  et  tes  États 
eéaéHRtt  de  HoiMe;  que  les  «Wés; 
embrasseraient  la  cause  de  !'  Rmpereof , 
à  l'égard  de  la  succession  <rKspat:ne 

Sue  deux  mois  seraient  employés  pour 
I  ftilrs  triompher  par  des  voies  pad- 
fiaue9;^e,  dans  tecasd*insuceès,  les 
alliés  auraient  recours  à  la  voie  des 
armes;  que  les  conféflérés  s'efforce- 
raient de  recouvrer  la  Flandre  espa- 
gnole ponr  en  former  une  barrière 
entre  la  Hollande  et  la  Ffanne,  ffiari 
que  le  duchéde  Milan  et  les  royaumes 
de  Na  pies  et  de  Sicile;  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  les  États-Généraux  auraient 
la  laeiÉié  de  s'emparer  des  territoires 
SI  des  viltes  oui  pôovatent  appartenir 
aux  Espagnols  dans  les  Indes  et  se  les 
approprier;  qu'aucune  des  parties  con- 
tractantes ne  pourrait  faire  la  paix  sé- 
parément; que  la  paix  ne  pourrait  être 
nitesans  delwnnes  garantisndsia  paît 
de  te  France  ;  que,  dans  tons  tes  est 
possibles,  les  Français  ne  ponrraîpnt 

f)oint  posséder  les  Indes  espaf^noles;  (  jiie 
orsque  la  paix  viendrait  à  être  coiu  liie, 
tes  intérêts  du  commerce  de  l'Angle* 
terre  et  de  la  Hollande  seraient  pris 
en  considération  ;  et,  qu'après  la  paix, 
il  existerait  une  alliance  défensive 
entre  les  parties  contractantes;  que 
Ssus  tes  flviAcefl  de  te  eturélieHllé  povf^ 
jaient,  s'ils  le  voulaient ,  entrer  dans 
Talliance;  que  Sa  Majesté  Impériate 
fournirait  un  contingent  de  soixante- 
six  mille  hommes  de  troupe  d  infan- 
Mrte  et  de  vingt-quatre  mifte  Hommes 
dé  cavalerie  que  GniHdome  fournirait 
trente-trois  mille  hommes  do  troupe*? 
d'infanterie  et  sept  mille  chevaux,  et  * 
les  États-Généraux  trente-deux  mille 
bàmffies  d'inftnterie  et  vingt  mMleciie* 

■  La  guerre  était  commencée  déjà 
Le  prince  Ëugène,  qui  défeâidatt  te 
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cause  de  l^Efltpfliwr,  t'élaiitaimaééhi 

côté  des  Alpes,  y  nvnit  rencontré  Ca- 
tinat  et  le  duc  de  S;ivoie;  ils  étaient 
campes  ie  long  de  l  Adige  sur  le  terri- 
toire de  Maatoue,  avec  une  aroiée 
eompoeée  de  Françait,  de  Milanait  e| 
de  Savoyards.  Kug'ène  avait  forcé  les 
positions  (le  l'armée  française  et  l'avait 
oblif^ee  à  se  retirer  derrière  le  iVIincio. 
Les  Français  étaient  appuyés  par  la  po* 
pulatioa  des  campagnes  ;  mais  Eugèot 
avait  pour  lui  les  habitants  des  viTlei{ 
il  parvintàetablirdes  comnniiiications 
avec  r  Autriche  par  la  vallée  de  l'Adige 
et  du  Tyrol,  et,  après  de  brillantes  ma- 
iiœttvns,ilforçi  aea  advertaireB  à  te* 
retirer  derrière  rOglio.  Le  marédial 
Villeroy  vint  se  joindre  à  Catinat  el 
attatjua  Eugène  et  les  Impériaux  dans 
leurs  lijenes;  mais  lï  tut  repoussé  avec 
perle,  âi  ptemiers  suoeèi  étaieot  im- 
portaots  pour  les  alliés  ;  car  les  can- 
tons suisses,  que  Louis  XIV  espérait 
rattacher  à  sa  cause,  repoussèrent  ses 
offres,  et  la  plupart  des  princes  de  l'Ai- 
knnagne,  qui  awieat  déelaiéa  pour 
la  neutralité ,  se  ran^reni  bientôt  dn 

côté  des  confédérés. 

Kn  ce  moment  même,  Guillaume 
se  voyait  délivré  d'un  ennemi  qui  lui 
•▼aiteauaéde  lon^MS  inaonmiee.  Le 
roi  Jacquet  expirait  à  Saînt-Germaîo, 
en  donnant ,  dans  ses  derniers  instants, 
de  nouvelles  preuves  de  l'attachement 
qu*il  avait  toujours  porte  au  culte 
eatholiqne.  La  mort  de  Jaeqnea  fiit  es 
effet  édi Gante  pour  tous  les  catbeli- 
ques  qui  en  furent  les  témoins.  Jacques 
lit  venir  le  jeune  prince  de  Galles, 
ou  il  euga&ea  à  rester  fidèlement  atta- 
èM  à  la  &  eatboliqtie,  à  aimer  «m 
Dieu,  à  être  obéissantet  Nspeetnenx 
envers  sa  mère,  et  à  se  montrer  recon- 
naissant envers  le  roi  de  France  à  qui 
sa  famille  avait  taut  d  obligatious. 
Jaeques  donna  sa  bénédîetion  à  am 
fils;  et,  après  l'avoir  renvoyé,  il  ofdo>i 
na  qu'on  lui  amenât  la  jeune  princesse 
•  sa  bile,  à  laquelle  il  Ut  les  mêmes  re- 
commandations. 11  lit  ensuite  de  pieu- 
aet  eihortationa  à  ceux  «ni  PvattMh 
raient,  et  principalement  a  lord  Ifid» 
dletonet  à  ses  autres  serviteurs  pro- 
tmilinli, qu'il fffga^^   mi^^f^jye^y ]^ 


MttgiMi  «nttoliqae.  Poil,  itiMWwmi 

lai  ayant  été  administré,  il  s*écria: 
«  L'heureux  jour  est  donc  enfin  arri- 
vé!  «»  Le  cure  qui  lui  doniiaitle  viati- 
que, lui  demanda  s'il  croy  ait  à  la  pré* 
sence  réelle  et  aulNtgatielwdu  eofpièi 
Christdans  lesacremenlde  rEuebaris* 
lie;  «Oui,  dit-il.  j'ycrois  de  toute  mon 
âme.  »  Jacques  déclara  à  son  confes- 
seur qu'il  j>ardoimait  à  tous  sesenae- 
mii«  et  il  eita,<partieaiièinnicnt,  puni 
eenx-ei,  l'Empereur,  le  prince  d'Oraoge 
et  la  princesse  Anne  sa  fille.  Louis  XIV 
vint  en  personne  lui  laire  trois  visi- 
tes; Louis  ordonna  aux  officiers  de 
nrde  de  rendre  au  jeune  prime  éè 
Galles  les  mêmes  honneurs  qu'au  père. 
Jacques  mourut,  le  16  septembre  1701, 
à  l'ûge  de  soixante-sept  ans.  Il  avait 
demaudé  à  être  enterre  siiupiemeot,  et 
ne  demanda  pour  tombeau  qn*une  sim* 
pie  pierre  avea  cette  épitapne  :  «  Ci-git 
le  roi  Jacques.  »  Mais  Louis  XIV  don* 
na  des  ordres  pour  faire  au  roi  défunt 
des iuneraillesdignesdeson  rang. Une 
partie  de  aes  eotraUles  fiit  remiieà 
Péglise  paroissiale  de  Saint-GenDaîa; 
le  reste  fut  envoyé  au  collège  anglais 
de  Saint-Onier;  la  téle  fut  donnée  au 
collège  écossais  à  Paris ,  le  cœur  au 
couvent  de  Cbnllot  où  Jacques  allait 
souvent  faire  ses  prières;  le  corps  fut 
déposé  dans  l'église  des  nMlinfli  l)éfl^ 
dictins  anglais,  à  Paris. 

Guillaume  était,  à  cette  époque,  à  sa 
léâdence  de  Léo;  il  venmt  rédiap- 
|ter  à  une  nouvdie  tentative  d*a«» 
sinat  dirigée  contre  lui  par  un  bravi 
italien ,  nommé  Boselli ,  qui  était  resté 
iougteums  enfermé  à  la  Bastille  et 
oui  a'cn  était  évadé.  Cette  circonstanee 
Bt  supposer  que  Louis  XIV  n'était 
pas  étranger  à  la  tentative.  Li 
mort  de  Jacques  II  semblait  devoir 
aplanir  beaucoup  de  difficultés ,  mais 
m  te  moment  m^ne,  îl  en  naisnît 
d'antres  en  Angleterre,  par  le  chan- 
gement qoi  «'opérait  dans  les  <•» 
prits. 

Les  torys ,  bieu  uu  ils  fussent  de* 
pnisinngtemps  en  place ,  n'avalent  jn 
satiatoe  aux  exigences  de  leur  para; 

ils  voyaient ,  chaque  jour ,  leurs  rangs 
s'éclaicir.  et  ceux  de  leurs  advenai* 
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res  se  ^ossir  de  ces  défections.  Le 
roi  écrivit  à  lord  Sunderlaiid  pour  lui 
demauder  conseil  dans  cette  conjonc- 
ture; et  ce  seigneur,  reeoooaissaDt 
qu'il  était  impossible  au  oriiiistère  ae* 
tuel  de  résister  à  l'orage,  engagea 
Guillaume  à  dianger  le  personnei  de 
ses  ministres,  à  former  un  cabinet 
wbig  et  à  dfaeoudr»  le  parlement. 

GuiUaume  quitta  la  Hollande  et  ar- 
riva en  Angleterre  le  4  novembre  : 
il  prononça  la  dissolution  du  parle- 
ment, et 'en  convoqua  un  nouveau 
BOUT  le  SO  déaembre.  Ijee  éleetîona 
nurent  généralement  favorables  au 
parti  whig.-Les  torys  remportèrent 
dans  les  petits  bourgs;  mais  les  wliigs 
furent  partout  vainqueurs  dans  les 
eontë»  et  les  grandes  ▼illes.  Le  mi- 
iiialèra  fiit  aussitôt  changé.  Charles 
Howard,  comte  de  Carlisie,  remplaça 
lord  Godolpliin  à  la  trésorerie.  Quel- 
ques jours  après  ,  Charles  Moutague , 
comte  de  Maiieliester,  qui  venait  de 
remplir  les  fonctions  d'ambassadeur 
à  Paris,  fut  nommé  secrétaire  d'État 
à  la  place  de  sir  Charles  Hedges;  le 
comte  de  Pembroke,  président  du  con- 
ssil ,  fîit  élevé  aox  fonetions  de  lord 

rd  amiral,  et  Charles  Seymour, 
de  Sommerset,  lui  succéda  à  la 
présidence;  Henri  Royie,  ceinte  de 
Carleton  fut  nommé cliàiiceiier  de  i'É- 
cliiqnier,  à  la  plaoe  de  Smith;  le 
sceau  privé  fiit  mis  en  commission. 

Guillaume  ouvrit  le  parlement  \tar 
un  discours  d'une  longueur  inusi- 
tée. 11  exposa  la  situation  de  l'An- 
gleterre vis-à-vIs  de  la  France,  et  se 
plaignit  de  Louis  XIV  «  qui.  dit-il,  ve- 
nait de  faire  un  nouvel  outrage  au 
pays  et  à  lui-même  en  reconnaissant 
pour  roi  d'Angleterre  le  prétendu 
prittoede  Galles.»*  En  plaçant  son  pe- 

•  tit-fils  sur  le  trône  d'Espagne ,  dit-il, 

•  i'  peut  opprimer  l'Europe,  si  des  me- 

•  sures  promptes  et  efficaces  ne  sont 

•  adopt&s.  Cest  lui  qui  règne  réelle- 
«  ment  sur  l*£spagne  et  qufest  mettre 
«de  toute  la  monarchie  espagnole; 
«  l'Espnirnp  dépend  aujourd'hui  entiè- 
«rementde  la  France.  Toutes  lespos- 

•  sessions  espagnoles  sont  dans  les 

•  mte  du  roi  Loois  XIV.  Ce  prinee 


«  a  circonvenu  ses  voisins  d'une  ma- 
«  nièretellequeceux-ci supportent  tou- 
«  tes  les  dépenses  et  tous  les  inconvé- 
«  nieotsde  l'état  de  guerre,  bien  que 
«rétat  de  paii  puisse  être  regardé 
«  eonune  existant.  Une  pareille  situa- 
«  tîon  ne  peut  que  causer  des  domma- 
«  ges  considérables  à  l'Angleterre; 
«  son  commerce  dépérirait  bientôt 
«  dans  toutes sesbranches;  Ton  ne  sau- 
«  rait  s'attendre  à  voir  s'établir  sa 
«  tranquillité  et  son  repos  à  fiiitéricur, 
«  et  elle  ne  pourrait  accomplir  les  de- 
«  voirs  impérieux  qu'elle  s'est  imposés 
«  vis-à-visdel'Europe.vLeroi  déclara 
ensuite  aux  deux  chambres ,  qu'onrou- 
ragé  par  les  promesses  du  parlement, 
il  avait  contracté  plusieurs  alliances 
importantes,  et  que  d'autres  étaient  en 
voie  de  se  négocier.  «  Je  dois  vous  a\  er- 
«  tir,  ajouta-t-il,  que  tous  les  yeux  de 
«  l'Europe  sont  tendus  sur  vous. 
«  Tout  reste  en  suspens  jusqu'à  ce 
«  que  vos  rÊsolutions  soient  connues. 
«  Èn  conséquence,  il  n*y a  pasde  temps 
«  à  perdre.  L'occasion  vous  est  offerte 
«  d'assurer  à  votrje  postérité  ainsi  qu'à 
«  vous-mêmes  la  paisible  jouissance  de 
«  votre  religion  et  de  vos  libertés ,  sf 
«  vous  ne  manques  pas  à  vous-mêmes 
«  et  si  vous  montrez,  dans  cette  cir- 
«  constance,  l'ancienne  vigueur  que 
•  l'on  accordait  à  la  nation  anglaise, 
«  Je,vous  dirai  avec  sincérité  que, 
«dans  mon  opinion,  si  vous  laisses 
«  échapper  une  pareille  occasion,  vous 
«  n'avez  pas  lieu  d'espérer  d'en  trou- 
«  ver  une  seconde.  Messieurs  de  la 
«  ebambre  des  communes,  je  vous  re- 
«  commande  d'apporter,  dans  ces  affai- 
«  res  importantes,  l'attention  qu'elles 
«  réclament; je vousrecommruïde ép;a- 
«  lenient  de  songer  au  crédit  public, 
m  que  vous  ne  sauriez  conserver  ^u'en 
«  tenant  pour  sacrée  la  maximesnivan^ 
«  te  :  «  Ceux-là  ne  peuvent  perdre  qui 
a  ont  pour  eux  une  garantie  parlemen- 
<•  taire.»  C'est  toujours  avec  regretque 
«  je  demande  aide  à  mon  peuple  ;  mais 
«  vous  remarquerez  que  je  ne  vous  de- 
«  mande  rien  qui  doive  5tre  appliqué  à 
«  mes  dépenses  personnelles;  je  vous 
«  invite  seulement  à  faire  tout  ce  que 
«  vont  pourrez  pour  la  sûreté  et  llmn- 


Digitized  by  Google 


UlSTOIEfi  tStAMÙUBXBMSiE 


«  nm  de  la  nation,  dans  une  con- 
«  joncture  aussi  dangereuse  et  aussi 
«  critique.  Mitords  et  IMessieurs,  j'es- 
«  père  que  vous  éviterez  de  vous  livrer 
«  a  des  querelles  inutiles,  et  que  vous 
«  apporterez  dans  vos  délibérations 
«  un  ooneom  sfaieère  pour  le  Men  éê 
«  la  eause commune  :  (rest  cette  union 
«  seule  qui  peut  rendre  la  session  heu- 
«  reuse.  Je  regarderais  comme  un 
«  grand  bienfait  pour  TAngleterre,  si  ie 
m  vouf  Toyais  aussi  portés  à  mettre  «m 
«  côté  les  anîmosites  fatales  qui  vous 
«  divisent  et  vous  affniblissent  que  je 
«  suis  disposé  moi-même  a  pardonner 
«  les  plus  grandes  offenses  que  mes 
«  sujets  puissent  eom mettre  a  Mgari 
«  de  ma  personne.  Laissez-moi  tous 
«  conjurer  de  de^sappointer  nos  enne- 
«  mis  par  votre  unanimité.  J'ai  déjà 
«  montré,  et  ie  montrerai  eucore 
«  combien  je  désire  être  le  père  oom* 
«  mUD  de  mon  peuple  -,  agissez  de  la 
«  même  manière  ;  oiibliez  vos  que- 
«  relies  et  vos  divisions  ;  qu'il  n'y  ait 
«  plus  à  l'avenir  d'autres  partis  par- 
«  mi  TOUS  que  ceux  qui  sont  pour  ta 
f  religion  protestante  et  le  gouverne- 
«  ment  actuel,  et  ceux  qui  veulent 
«  pour  roi  un  prince  papiste  et  pour 
«  fiouvernenient  un  gouvernement 
<  français.  Je  n'ajouterai  |rtus  qu'on 
«  mot,  c'est  que ,  si  vous  désirez  voir 
«  l'  Angleterre  tenir  la  balance  de  l'Eu- 
•  rojHS  et  conserver  le  premier  rang 
«  parmi  le^  puissances  protestantes , 
«  il  j  paraîtra  nar  le  droit  que  yom 
«  avez  de  profiter  de  f  occasion  qui 
«  vous  est  offerte.  « 

(1702.)  Ce  discours  circula  bien- 
tôt dans  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
et  il  produisit  un  effet  extraordinnre 
dansie  royaume.  L'esprit  de  parti  se 
calma  comme  par  enchantement; 
pas  un  tory  n'éleva  la  voix  pour  ac- 
cuser les  whigs ,  dans  la  crainte  de  pas- 
ser pour  on  jaeobîte ,  un  papiste  on  un 
partisan  de  la  France.  Les  lords  s'em- 
pressèrent de  présenter  une  adresse  au 
roi ,  dans  laquelle  ils  disaient  «  :  Qu'ils 
ressentaient  vivement  l'injure  que 
venait  de  loi  Mre  te  roi  de  France*, 
en  reconnaissant  pour  roi  le  prince 
de  Galles  ;  •  ils  lui  promettatent  leur 


concours.  Les  comonmes ,  à  l'exmnpie 
des  lords  présentèrent ,  une  adiQpsse 

au  roi,  dans  laquelle  elles  s^engageaient 
«  à  accepter  toutes  les  alliances  qui 
venaient  d'être  conclues;  »et,  lors(]ue 
le  secrétaire  d'État,  Vernon,  leur 
•oumllIesdfventvallis^OiiHBeM 
avait  récemment  négociés  avec  le  roi 
de  Danemark,  la  Suède,  rAutrich? 
et  les  États-Généraux,  aucune  voix  m 
s'éleva  pour  les  critiquer.  La  ques- 
tion des  subsides  fiit  ^gakMBkftfso* 
lue  à  l'unanimité  ;ie chancelier  de  !'£- 
chiqnier  fut  autorisé  à  emprunter  six 
cent  mille  liv.  st.  (15,000,000  de  fr.)  à 
six  pour  cent  pour  ie  service  de  la 
marme,  et  einquanle  mMe  liv.  st 
(l,M6,000  ?r.)  pour  le  service-d« 
cdtes.  Lf»  contingent  de  trente  trois 
mille  hommes  de  troupes  d'infan- 
terie et  de  sept  mille  chevaux,  que 
te  rel  ^étsft  engagé  à  ftumir ,  ftt 
adopté,  ainsi  que  les  contrats  passés 
avec  les  troupes  étr  ingères  à  h 
solde  de  TAnj^leterre.  Les  communes 
auijmentèrent  l'effectif  de  ces  troupes, 
qui  étak  de  OBoe  mille  sis  eenis  hm- 
mes ,  et  le  portèrent  à  vingt  et  un 
mille  six  cents  hommes  ;  elles  accordè- 
rent trois  cent  cinrjiiante  mille.  liv  st. 
(8,750,000  fr.)  pour  l'entretien  àei 
garnisons.  Dé  plus ,  elles  <le»èiciit 
reffectif  de  la  marine  à  quarante 
mille  matelots ,  et  déclarèrent  que  les 
alliés  seraient  invités  à  embarquer 
un  certain  nombre  de  leurs  uatioaaus 
à  bord  des  navires  anglais. 

LMoipdt  occupa  ensuite  l'attentiea 
des  communes,  et  pour  fai  re  faci?  anxd^ 
penses  considérables  de  la  truerre,( 
votèrent  une  loi  de  quatre  schelliag^ 
par  livre  elerifng  sur  la  tem  et  m 
fevèmi.^  impôt  portait  sor  les  ter- 
res, les  annuités  ,  les  pensions,  ainsi 
que  sur  les  profits  que  les  légistes, 
les  docteurs,  les  chirurgiens,  lei 
professeon,  les  eonrlfen  •  M  UêHmn 
et  d'autres  pouvaient  retirer  de  leor 
profession.  Elles  votèrent,  en  outre, 
une  taxe  de  deux  et  deini  pourcent  sur 
les  marchandises  et  sur  l  'argent  prètéà 
Intérêt,  de  plus,  cinq  aomlKngs  par 
livre  sterling  sur  tous  les  salaires  des 
employés  ;  puisiMMlnae  de  sspitf  ion 
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ÛêffOiMim  ipiffllingi  par—.  Cette  taM 
portait  sur  tous  iwlûbitants  :  étaient 
exceptés  Ips  pauvres  recevait  des  se- 
cours de  Itnirs  paroisses,  i«'s  niiiicurs 
et  les  ouvriers  journaliers.  Les  coia- 
wraes  v«|àre«t  imi  in«  taio  do  ni» 
pour  cent  à  p«j||MMr  rar  loe  <w^ftiiT 
engagés  dans  les  compagnies  incorpo- 
rées, et  enfin  une  taxe  sur  la  drétilie 
de  six  pence  par  boisseau. 

Quelques  joui  êÇKèë  le  vote  d» 
r«|pp^^  logcowmBjfft  voulurent  don* 
ner  au  roi  une  marque  de  leur  affec- 
tion et  de  leur  dévouement ,  et  sur  la 
r«coaimaudatiou  de  Lord  Suoderia^id  , 
ettfljMioèfo«mii  biU<râltaMitferoMtM 
le  prinee  de  Galles.  Ce  bill  fut  adopté  À 
runnnimité.  ^îais  les  lords  renvoyè- 
rent le  bill  aux  communes  avee  un 
aiiiendeiiieût  qui  avait  pour  but  de 
compnadie  «mm  TaltaMer  Marie 
é'fioCe,  que  Jacques  avait  nojnmëe 
régente.  Cet  amendement  fjit  rejeté 
par  les  communes  ,  qui  regardèrent 
l'aaieodement  introduit  dans  le  bill 
QMMM  iningiawf,  — «tre  Mtiaé'Efr 
tk  Uahitt ,  qià  avait  pour  objel  «ToUi* 
ger,sous  serment,  les  sujets  du  royau- 
me à  nier  les  droits  du  prince  de 
Galles  et  à  reconnaître  ceux  de  GuU* 
laiiM,fot  adoptépar  leaéaHxdMoi- 
kveB.  Ce  bill,  pii  biflat  àm  aerment 
ane  oblijration,  rencontra  toutefois 
«ne  vive  opposition  dans  le  sein  de  la 
obaïubre  haute.  Le  serment  fut  imposé 
à  toM  les  aealéaiaalûiues,  ^  tam  lté 
membres  éOB  «nifurailéf,  an  BUttiat 
d'école,  etc. 

Guillaume  III  touchait  à  sa  fin. 
11  avait  beaucoup  souffert  dans  le 
ao«n  de  Thiver;  et,  plai  dhm 
fois,  il  s'était  plaint  de  sa  mauvaise  san- 
té à  lord  A^lbemarle;  mais  il  avait  lutté 
courageusement  contre  ce  malaise ,  et 
avait  apporté  la  même  assiduité  dans 
la  tnvati  du  cabinet.  Comme  le  pri»* 
Impa  appiMbait,  on  aspérait  fua 
ses  forces  se  rétabliraient;  mais,  le 
21  février,  étant  parti  de  Kensin^ton, 
malgré  une  entlure  de  jambes ,  pour 
aHer  chasser  à  Hampton-Court ,  il 
tomba  de  éhaval  et  se  fractura 
paule.  11  fut  transporté  à  Hampton- 
Courtf  où  roa  fraoUué  fui  ienia.  lao 


abinirgfaa  moi  vonla  le  aai^Mr,  iJ  s'y 

reCusa ,  et  demanda  à  revenir  à  Kjk> 
sington.  J^'os  se  défnît  de  nouveau, 
dans  le  cours  du  voyage  ,  et  la  frac- 
ture fut  une  scAronde  fois  réduite.  Le 
m  afiat  au  quelques  joa»  4ê  rapos , 
an  {NSoQta  pour  envoyer  un  messaga 
aux  deux  chambres.  Guillaume  les 
invitait  à  reprendre  Tancien  projet 
qu'il  avait  formé  4'uui^  T Angleterre 
ai  rËoaan,  atil  leur  dîiatt  la 
aifnotttfaaaa  était  dvDiabie  pou» 
opérer  une  pareille  union  qui ,  selon 
lui,  ne  pouvait  manquer  d'être 
profitable  aux  iutéréts  des  deux  pays. 
Li  totderoolp  4u  Jour  aà  Gt^UaiiaM 
envofa  œ  message,  des  syoup» 
tômes  Inquiétants  se  déclarèrent 
de  nouveau.  Les  lords  s'erjipressèrent 
alors  de  présenter  à  la  signature  du  roi 
ka  byia  «ni  étûmi  fmk  Maia  Ml» 
liaaae  ne  pouvait  dégà  plus  se  servir  dîa 
sa  main,  et  une  commission  fut  nMa* 
mée  pour  remplir  cette  formalité. 

Le  roi  connaissait  sa  position.  Il 
mklmà  Albamarle, ^  «rhrait  da 
il  Haliaadaatqui  lui  apportait  de  bo» 
nés  nouvelles  :  «  Je  touche  à  ma  fin.  » 
Bientôt,  en  effet,  il  n'y  eut  plus  d'es- 
pérance. L'archevêque  de  Cantorbéry 
aa  piéaanta  an  énunt  ëa  royal  bm« 

lade;  le  roiéiaîtaifiiMilanVîl  M 

put  que  donner  un  léger  serrement 
de  main  au  prélat.  Toutefois, sa  raison 
ne  i  abandouna  pas  d'un  seul  rao- 
mtÊÊL  Vara  olaq  iMMa  du  «mIIb  ,  il 
demanda  que  le  dernier  sacrement 
lui  fût  administré,  et  il  érouta  les 
prières  avec  beaucoup  d'altenlinn.  Il 
appela  eusuite  le  comte  d'Albemarle 
aè  Mi  dit  da  pfaodia  êoln  de  aea  pa» 
piers;  il  nàmék  Oinrar^yarque  de 
ses  longs  et  loyaux  services ,  prit 
congé  du  duc  d'Onnohd ,  et  demanda 
à  voirie  comte  de  Portland.  Quand  le 
eomte  arriva,  GutUaume  nepoovait 
plus  parler  :  il  aaiait  la  naîa  de  Poit* 
lanfl ,  et  la  porta  sur  son  cœur  avec 
beaucoup  d'affection.  Le  rfde  le  prit 
entre  sept  et  huit  heures ,  et  bientôt 
après  il  mourut.  Guillaume  avait  alors 
afayaina  ëaiiK  bbi  et  an  avait  idgné 
treize. 

.  Tel  fiitk  règaa  de  Oa&Uauaiam} 
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VègMtourmeaté^mfutjamaif ,  car' 

des  difficultés  sans  nombre  naquirent 
dès  le  premier  jour  qu'il  commença, 
et  elles  durèrent,  sans  discontinuer, 
jusqu'à  sa  Un.  Ce  règne  omis  montra 
la  Grande-Bretagne  menacée,  au  de- 
hors ,  par  la  FranfP  dont  les  armes 
sont  souvent  victorieust'S  ;  au  dedans, 
par  rÉcosse  et  rirlande  qu'ont  msur- 
gées  les  jaeoMles.  Diffémites  tentati- 
ves sont  faites  contre  la  vie  du  chef 
de  ri^tat,  et  les  deux  grandes  factions 
des  torys  et  des  whigs,  sans  cesse 
aux  prii»es,  laissent  en  suspens,  par 
suite  de  lem  querelles,  les  mires  les 
plus  urgentes.  De  leur  côté ,  les  non- 
conformistes  refusent  de  prêter  le 
nouveau  serment  d'allégeance ,  tandis 
que  les  communes,  devenues  tracas- 
sières,  vealent  oMiger  Goiliatiaie  m 
à  licencier  ses  troupes,  mesure  con* 
traire  aux  sentiments  du  roi,  et  qui  fit 
croire  un  moment  qu'il  abandonnerait 
le  troue  d'Angleterre. 

Toutefois  on  progrès  remarquable 
est  à  constater.  La  politique  de  ce 
règne  n'a  plus  le  caractère  capricieux 
qui  distingue  la  politique  des  règnes 
précédents.  «  L  État,  c'est  moi,  »  disait 
Louis  XIY,  et  tel  fut  le  principe  au- 
quel ramenèrent  toutes  choses  les 
Stuarts  et  la  plupart  de  leurs  prédéces- 
seurs. La  politique  de  Guillaume  pro- 
cède avec  plus  d'ensemble,  ses  vues  sont 

Elus  larges.  Les  intérêts  qu'elle  em* 
rasse  sont  bien  réellement  les  inté- 
rêts de  la  famille  anglaise.  Aussi  sous 
l'inlluence  protectrice  de  cette  poli- 
tique les  diflicultés  s  effacent.  Ainsi 
Ton  voit  les  queidles  des  whigs  et  ée» 
torys,  même  dans  leur  plus  grande 
âcreté,  tourner  au  profit  du  bien  pu- 
blic, et  les  deux  factions,  oubliant 
leurs  aniinosités  etieurs  haines,  prêter 
itn  Goneoiirs 'Sincère  à  TÊtst  quand  9 
est  menacé ,  ou  bien  montrer,  par  de 
nombreux  exemples  de  loyalisme  à  la 
couronne,  que  le  retour  du  parti  ja- 
cobite  est  impossible.  Citons  surtout 
le  règne  de  Guillaume  II!  pour  la  eon- 
fttète  inappréciable  que  la  civilisation 
remporta  sur  les  préjugés  religieux. 
Cest  sous  ce  règne  que  la  tolérance 
religieuse  fut  accordée  aux  dissidents , 


bienfiiit  Dréeîeux  pour  TÀnglelSRe, 

mais  qui  Veût  été  davantage  encore  si 
les  catholiques  n'eussent  pas  été  ex- 
ceptés du  bénéfice  de  la  loi.  D'un  au- 
tre côté,  les  libertés  nationales  pren* 
nent  une  assiette  plus  solide.  Les 
parlements  régulièrement  convor]ués 
sont  saisis  de  toutes  les  affaires  publi- 
ques ;  le  bill  des  parlements  triennaux, 
repoussé  d*abord,  est  adopté  plus  tsrd  ; 
la  liste  civile  est  ^ablie;  le  chiffre  des 
allocations  destinées  an  service  pu- 
blic commence  à  être  déterminé  avec 
régularité;  enfin  dans  le  bill  qui  rè^le 
la  sueeession,  les  deux  cbanmres  éta- 
blissent les  limites  dans  lesquellfli 
doit  rester  la  couronne. 

il  est  incontestable  que  c'est  à  la 
participation  que  prit  la  bourgeoisie 
aux  affaires  publiques ,  et  à  la  mamèie 
firanebe  dont  fonctionna  le  système 
nouveau,  que  l'on  doit  attribuer  CM 
magnifiques  résultats.  Kt  à  ce  titre, 
l'application  du  système  parlemen- 
tiâre  fbt  une  heureuse  innotatioD. 
Cependant,  à  travers  ces  améliorations, 
onaperroit  un  atufiiir  »V  personn  ilité 
excessif,  une  cupidité  effrénée.  Uoù 
vient  la  cause  de  cette  surexcitation? 
Est-ee  là  simplement  l'eflét  de  la  poUi- 
cité?  Ce  déchaînement  de  cupidité  et 
d'ambition  existait-il  avec  autant 'I'p- 
nefL'ie  sous  les  rennes  précédents,  alors 
que  les  coupables  pouvaient  se  sous- 
traire plus  aiaénMntaux  investigations 
du  puMie?  ou  bien  est-il  la  consé- 
quenee  nnturelle  dn  système  porle- 
mentaire  dont  la  base  est  la  propriété 
exclusive,  en  ce  sens  que ,  n'ayant  pas 
de  eontre-poids  suffisant.  Il  tend  à 
irriter  les  désirs  et  à  les  rendre  im- 
modérés ?  Nous  laisserons ,  comme 
nous  l'avons  dit  autre  part,  à  la  phi- 
losophie sociale ,  le  soin  d'approfon- 
dir ces  questions  importijptes ,  nous 
bornant  simplement  à  constater  la 
puissn.ice  énercique  avec  laquelle  te 
moteur  de  ces  passions  ajîit  sur  les 
prits.  Ainsi  ce  n  est  pas  seulemeat  le 
duc  de  Leeds,  ni  d  autres  bommei 
d*£tat  comme  lui  que  lUiistoire  doit  a^ 
cuser  d'actes  de  cupidité  indignes; 
c'est  la  nation  elle-même.  Voyez  com- 
me dans  ses  transactions  avec  Texté- 
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rieur  elle  se  montre  émiaeminent  ex-  pour  ses  talents  d'homme  politique, 
clusive!  Les  exemples  de  ce  caractère 

égoïste  abondent  sous  le  règne  de  8  4- Avènement  de  la  princesse  Anne.  -  Elle 
Guillaume  III,  et,  entre  autres  faits,  SïwJl iî ftoSSï     *^  Prédé«weur 
nous  citerons  la  violence  des  commu-  wp"-- 
nés  à  l'égard  du  gouvernement  pour  (1702.)  Anne,  princesse  de  Dane- 
les  concessions  faites  aux  Irlandais  mark,  avait  trente-huit  ans  quand  elle 
par  le  traité  de  Linierik,  et  rinsistânce  monta  sur  le  trône  ;  elle  fut  proclamée 
qu'elles  mirent  pour  obli2;er  le  souve-  reine  au   milieu  des  acclamations 
rain  à  retirer  la  charte  qu'il  avait  ac-  unanimes  des  habitants  de  Londres, 
cordée  à  la  compagnie  écossaise  de  Trois  Jours  après  son  avènement ,  elle 
t*isthme  de  Darien.  se  rendit  à  la  chambre  des  lords  et 
De  tous  les  hommes  qui  brillèrent  déclara  «  qu'elle  était  résolue  de  pour- 
sous  ce  règne,  le  plus  hnbilefut,  sans  suivre  les  mesures  concertées  par  le  feu 
contredit,  Guillaume  IIL  lui-même,  roi  dans  t  intérêt  de  TRurupe.  » 
Guillaume,  autant  par  son  carac-  Ces  paroles  produisirent  une  heU' 
tère  tacilurue  et  la  tournure  de  son  reuse  impression  sur  les  esprits, 
esprit  que  par  la  situation  anormale  La  cité  de  Londres,  les  comt^Jescit^, 
dans  laquelle  il  se  trouvait  placé,  devait  les  villes  secondaires  du  royci'iine 
avoir  beaucoup  d'ennemis;  les  hauts  s'empressèrent  d'envoyer  des'ndres- 
fonctionnaires  de  TÊgiise  le  détes-  ses  de  félicitation.  La  reine  rci^ut 
talent ,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  point  ces  témoignages  de  dévouement  avee 
en  lui  un  soutien  assez  ferme  contre  courtoisie,  et  elle  dit  aux  communes» 
leurs  adversaires,  et,  surtout,  h  cause  lorsqu'elles  vinrent  en  sa  présence, 
de  son  esprit  de  tolérance;  les  jacobi-  «  que  le  meilleur  gage  qu'elles  pour- 
tes,  parce  qu'ils  voyaient  en  lui  le  des-  raient  lui  donner  de  leur  loyauté  et 
tructeur  de  leur  idole  ;  les  torys ,  pa  rce  de  leur  affection ,  c'était  de  iî'appor- 
qu'il  leur  préférait  les  whigs ,  aux-  ter  aucun  retard  dans  l'adoption  des 
quels  il  devait  la  couronne  d'Angle-  mesures  nécessaires  au  service  pu- 
terre;  les  républicains,  parce  quil  blic  et  au  soutien  de  ses  alliés.  «Le 
nepartageait()as  leurs  idées.  Guillaume  nouveau  gouvernement  ne  rencontra 
m  les  maintint  tous  dans  le  devoir,  d'op|>08ition  nulle  part.  liCsdeuxse- 
sans  violer  la  constitution  Guillau-  crétaires  d'État  pour  l'Écosse  étant 
me  est  regardé  par  tous  les  hommes  venus  à  T^ondres  présenter  à  la  reine 
d'État  comme  le  premier  souverain  *  une  adresse  de  fclicitation  et  de 

Jui  a  réellement  résolu  le  problème  loyauté,  Anne  prêta  le  serment, 
ft  la  monan^ie  constitutionnelle,  comme  reine  d'Ecosse,  séance  tenante. 
Avant  lui  tout  était  incertitude;  la  Quant  aux  jneohitps ,  ils  étaient  trop 
constitution  n'était  pas  comprise;  abattus  pour  rien  tenter, 
chaque  pas  était  un  essai ,  chaque  essai  Cependant  l'avènement  d'Anne  au 
amenait  un  doute  ou  une  chute,  trône  était  un  coup  fâcheux  pour  le  par- 
Goillaume  8*avaii^  librement  dans  tîwhig;  car  cette  princesse  subissait 
la  carrière  et  la  parcourut  avec  suc-  plus  que  jamais  l'influence  de  lord  et 
cès.  Qu'on  songe  aux  difficultés  dela(ly  Marlborough,  qui  professaient 
u'il  avait  à  vaincre  comme  stathou-  un  vif  attachement  pour  la  cause  du 
er  de  Hollande  et  roi  d'Angleterre ,  torysme;  d'un  autre  côté,  elle  noui^ 
dlrlande  et  d*ltcosse ,  pour  gouverner  rissait,  depuis  son  enfieinee ,  une  anti- 
descontrées  séparées  drintéréts,  nour»  pathie  profonde  contre  les  whigs. 
rissant  des  jalousies  profondes,  et  pour  Anne  regardait  les  whigs  comme  des 
conduire  la  guerre  qu  il  eut  à  soute-  républicains  dangereux  pour  l'autorité 
nir  contre  la  plus  grande  puissance  royale  et  comme  des  ennemis  implaca- 
de  l'époque.  En  pesant  toutes,  ces  bles  de  l'Eglise  d'Angleterre;  Elle  leur . 
circonstances,  on  ne  pourra  se  dé-  reprochait,  en  outre,  les  mauvaistraltc- 
fiBndre  d'un  sentiment  d'admiration  ments  auxquels  elle  avait  été  en  butte 
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sous  le  dernier  règne  de  là  part  de  donnés  à  des  torys.  La  reîne  compléta 

Guillaume  et  de  sa  sœur.  Les  torys,  la  victoire  de  ce  p.irli  m  neprcnnnt. 

au  contraire  I  avaient  toujours  servi  sa  pour  former  le  personnel  de  sa  maison 

çauM*  Cétait  à  eét  qu'elje  devait  ta  particulière,  que  des  damée  reeonDua 

dotation  dont  elle  avait  joui  durant  le  pour  l«  ur  attaebement  au  torvsme 

r^me précédent.  Ceux-ci  Pavaient,  en  Lady  Marlhorouuh,  sa  fnvorite,  fui 

outre, entourée  d'hominageset  ils  fré-  nommée  dame  d'alour  et  s  cr«  taire  de 

queutaient  assidûment  sa  petite  cour,  la  cassette  particulière;  ladv  Har- 

dans  les  jours  de  ia  di Si; race.  riett  Godofphin  et  lady  Sp  n  er, 

L'administration  fut  c<)m|)!éteineiit  ses  deux  Odes,  furent  nommées  da« 

changée.  —  Godolpliin  fut  placé  aux  mes  de  la  chambre.  Le  comte  île 

finances  avec  le  titre  lie  lord  grand  tré-  Sunderland,  par  riuter\ention  par- 

sorier,  et  devint  f  en  realité,  le  premier  ticuliére  de  lady  Mariborough ,  oi>- 

ministre  du  cabinet.  Mariborougb,  à  tint  le  renouvellement  d'une  Mosion 

qui  le  feu  roi  avait,  avec  une  sorte  de  de  deux  mille  liy.  si.  (50  ooo  nr.)  qoe 

répugnance,  confié  le  commandement  lui  avait  accordée  le  feu  roi. 

des  troupes  anglaises  dans  les  Pays-  La  nouvelle  reine  envoya  alors  une 

Bas,  fut  uommé  capitaine  généraf  de  lettre  aux  Etats-Généraux  dans  laquelle 

Tannée  active  et  des  troupes  du  elle  annonçait  son  intention  de  maia- 

foyaume;  il  reçut  Tordre  de  la  Jarre-  tenir  les  alliances  conclues  par  Guil- 

tière,  et  fut  ensuite  élevé  aux  fonctions  laume,  et  Marlhorough,  son  ainbnssa- 

dc^rand  niaîtrederarlillerie  Le  prince  deurevtraordinaire  en  Hollande,  pnriit 

Georji^esde  Danemark,  mari  de  la  reine,  aussitôt  pourlallaye.où  il  futre^uavec 

aui  u^avait  eu  qu'un  rôle  fort  secon-  des  transports  demie  par  les  Hollandaii. 

aire  pendant  toute  la  durée  da  dernier  La  bravoure  du  duc  commesoldat  était 

règne,  futnommégénéralissimeetlord  connue,  (pioique  sa  réputation  comme 

{{rand  amiral,  et  il  continua  asié^erà  général  fiU  encore  à  faire;  ni.iis  on 

a  chambre  des  pairs  sous  le  titre  de  savait  qu'il  jouissait  de  la  coniiauce 

duc  de  Cumberland ,  laissant  à  Marlbo-  et  des  bonnes  grâces  de  sa  souveraine, 

rough  le  soin  de  remplir  les  fonctions  Aussi  parvint-il  à  persuader  ûicilemeot 

dont  il  avait  le  titre.  Lord  Nottin-  aux  Hollandais  et  à  letirs  alliés  qu'il 

gham ,  l'un  des  chefs  du  parti  tory,  fut  serait  pour  eux  un  autre  Guilbume.  11 

nonnne  secrétaire  d'Etat,  et  sir  Char-  fût  arrêté  que  la  guerre  serait  dé- 

les  Uedges,  autre  tory,  remplaça  le  clarée  le  ineme  jour  à  Londres,  à  II 

aeerétaire  (TÊtat  Vernon.  Lord  Ao-  Haye  et  à  Vienne,  etquèMarlboroogli 

cbester,  oncle  de  la  reine  et  tory  aurait  le  commandement  suprême  dfô 

exalté ,  conserva  ses  fonctions  do  lord  armées  alliées .  fonctions  qn*ambition- 

lieutenaut  d'Irlande,  avec  la  faculté  naient  de  nombreux  candidats,  et  iio- 

de  s'absenter  de  son  poste ,  aussi  sou-  tamment  le  roi  de  Prusse,  Teleetew 

vent  qu'il  le  voudrait,  pour  assister  <le  Hanovre,  le  duc  de  Zell  et  l*ardii- 

aux  délibérations  du  conseil  privé.  Le  duc  Charles  d'Autriche, 

comte  de  Pembroke,  dont  les  princî-  Les  premiers  troubles  du  règne  de 

pes  torys  n'étaient  pas  bien  sdrs,  quoi  •  la  reine  Anne  éclatèrent  dans  le^  sein 

3u'il  al'fectât  d'être  un  chaud  partisan  du  cabinet.  La  reine  avait  pi^  on 
u  torvsme,  fut  nommé  président  du  ^oin  extrême  pour  composer  l'aomi- 
conseil  à  la  place  de  Somerset.  Le  nîstrption  d'éléments  homogènes;  ce- 
comte  de  Bradford ,  ami  de  Rocluster,  pendant  elle  avait  mécontente  uu 
devint  trésorier  de  la  maison  de  la  parti  puissant.  Ce  parti  était  celui  de 
reine;  et  lord  VV  liarton,  wliig  ardent,  TÉglise,  qui  avait  pour  représentant, 
fîitremplacé  par  sir  Edouard  Seymour  dans  te  conseil  privé ,  le  comte  de  Ro- 
dans  les  fonctions  de  contrôleur;  le  chester,  oncle  de  la  reine.  L'Eglise  se 
marquis  de  Normanbv,  autre  torv,  trouvait  négligée  dans  la  distribution 
eut  le  sceau  privé.  La  plupart  des  des  places;  elle  voyait  son  inlluence 
postes  subalternes  furent  également  compromise,  et  aurait  voulu  conqo^ 
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rir  la  prépondérance.  Roehester  se 
plaignit  amèivoieiit ,  et  la  reûie  l'ayant 
invité  à  retourner  à  son  gouvernfr> 

ment  (l'Irlande,  il  répondit  avec  liau- 
teur»  qu'il  n'irait  pas.  diU  la  renie  lui 
donner  l'Irlande  pour  lui  ou  son  ûls.  » 
Roehester  fut  exclu  du  conieil  fHrivé, 
sévérité  méritée,  mais  qui  nefitqa*a^ 
croître  les  clameurs  du  clergé, 

Roehester  fut  prodainé  martyr  de 
la  sainte  cause,  FÉi^lise  fut  décla- 
rée en  danger;  et  dans  leur  première 
adrB8se,k8  eommunes,  qui  comptaient 
un  grnnd  nombre  des  membres  atta- 
chés au  parti  du  clergé,  introduisirent 
cette  clause  :  «  Votre  Majesté  a  toujours 
été  Tun  des  plus  illustres  ornements 
de  l'Église  établie,  et  elle  8*est  exposée 
à  de  grands  dangers  pour  elle.  Aussi, 
espérons-nous  que,  sous  son  règne, 
TLiilisesera  entièrement  rétablie  dans 
les  droits  et  les.  privilèges  qui  lui  ap- 
urtiflonent,  pouroue  nous  puissions 
la  léguer,  dans  cet  état,  à  nos  descen- 
dants; mais  ces  résultats  ne  peuvent 
être  obtenus  qu'en  écartant  du  pou- 
voir ces  hunnues  auxquels  il  ne  man- 
que que  la  volonté  pour  la  détruire.  » 
Leseommunes  songeaient  alors  à  em- 
ployer les  voies  de  rigueur  à  l'égard 
des  non-conformistes  pour  les  ratne- 
tier  à  leur  orthodoxie,  et  pour  attein- 
dre ce  but ,  elles  auraient  désiré  rem- 
plir l'armée  et  l'administra ti ou  d'hom- 
mes qui  fusses  dévoués  à  It  cause 
du  cler^ré. 

Cependant  le  parlement  paraissait 
disposé  à  coopérer  d'une  manière 
franche  avec  le  gouvernement  et  à 
lui  donner  sou  coucours  dans  toutes 
ses  entreprises.  T.es  communes  votè- 
rent une  liste  civile  de  sept  cent  mille 
livrer  sterling  (17,500,000  fr.)  à 
la  reine,  dont  cent  mille  livres  steiw 
liog  (2,fiOO,000  fr.)  devaient  être 
distraites  pour  le  service  public.  La 
guerre  fut  proclamée  le  4  mai.  Le 
serment  d'abiuration  par  lequel  le 
priase  de  Galles  était  déclaré  B*avoir 
aoeon  droit  à  la  couronne  fut  prêté 
par  les  membres  des  deux  chambres, 
et  le  nom  de  la  princesse  Sophie, 
électrice  de  Saxe,  fut  introduit 
dans  les  prières  publiques,  en  sa 


qualité  d'béritière  de  la  courotintt- 
Les  hostilités  commencèrent  au 
dehors. Mari borough  avait  pris  le  cota* 
mandement  général  deParmée,  fonc- 
tions auxquelles  étaient  attachés  des 
émoluments  de  dix  mille  livres  sterlinK 
(260,000  fr.).  Les  négociations  qiu 
avaient  été  entamées  avee  les  États 
secondaires  de  l'Allemagne,  avaient 
gagné  à  la  cause  des  confédérés  la 
maison  de  Brunswick,  qui  avait  en- 
.voyé  dix  mille  hommes  a  l'arroée  de 
Mariborough,  ainsi  que  Teh  cteur  de 
Brandebourg  ou  le  roi  de  Prusse.  Les 

E rinces  de  Saxe-Gotha  et  de  Wulfen- 
utteil  avaient  renoncé  à  s'allier  au  roi 
de  France,  ainsi  que  rélecteur  palatin. 
Mais  le  duc  de  Bavière,  Téleeteur  de 
Cologne ,  et  d*autres  petits  princes^ 
restaient  dévoués  à  laeausede  in  Fran- 
ce; dautress'étaient  engages  à  conser- 
ver la  neutralité.  Le  principal  corps 
d'armée  des  alliés  était  réum  dans  le 
voisinage  de  Clèves;  il  devait  eouvrtr 
cette  partie  de  la  frontière  qui  est  si- 
tuée entre  le  Rhin  et  la  Meuse.  Cohorn, 
Tun  des  plus  gran  ls  ingénicar»  du 
^ècle,  était  à  rembouchure  du  Sdieldt 
avec  dix  mille  hommes;  Louis,  mar- 
grave de  Baden,  étaitsurle  Rhin,  et  le 
princede  Saarbruck  assiégeait  Kayser- 
wcrih,  place  que  les  Français  avaient 
lurise  dans  la  dernière  guerre.  L'armée 
du  margrave,  composée  de  Prussiens, 
de  Palatins  et  de  Hollandais,  s'élevait 
à  vingt-cinq  mille  honnnes.  De  leur 
côté,  les  Français  avaient  leur  prin- 
cipal corps  d*armée  assemblé  sur  la 
Meuse  I  sous  le  commandement  du 
duc  de  Bour|j;ogne  et  du  maréchal  de 
Roufllers  :  ils  oecupaient  les  places 
fortes  les  plus  importantes  de  l'évè- 
clie  de  Liège.  Le  maréchal  Tallard 
e*avançait  au  seoours  de  Rayserwertb 
avec  une  armée  de  treize  mille  hom- 
mes ,  tandis  que  le  comte  Delamotte 
et  le  marquis  de  Bedmar,  général 
espagnol,  couvraient  la  frontière  occir 
dentale  de  la  Flandre  espagnole.  . 

La  première  attaque  vint  des  Fra» 
çais.  Le  maréchal  Tallard  sV.tant 
réuni  au  duc  de  Bourgogne,  l'armée 
française  s'avança  sur  INimègue,  qui 
était  sans  garnison  et  presque  sans 

is. 
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artillerie;  niais  cette  place  fut  sauvée 
par  une  marebe  rapide  du  eomted'A- 

ibione.  Cette  attaque  décoooerta  un 
peu  les  Hollandais.  Néanmoins  l'u- 
nité lie  régnait  point  dans  l'armep  des 
confédérés.  Le  prince  de  Saarbruc-k , 
AtiikMiéel  ffantres  chefs  paraitiaieat 
peu  disposés  à  se  soumettre  ans  or- 
dres du  général  en  chef  et  à  coopérer 
sincèrement  avec  lui.  Mariborough 
•Tait,  en  outre,  à  débattre  ses  plans 
jnree  eertaine  fonetfcmiiaîm  que  les 
États^Généraax  avaient  coutume  d'en- 
voyer à  leur  armée,  et  qui  étaient 
tenus  de  ne  rien  faire  et  de  ne  rien 
permettre  sans  en  avertir  préalable- 
œiit  les  mnniifiques  et  puissants  sei- 
gneurs des  Etats,  qui  sié<;eaient  à  la 
Haye.  Kayserwerth  se  rendit ,  et  Marl- 
borough  retirant  les  forces  qui  avaient 
été  employées  à  ce  sié^e,  les  réunit  à 
m  armée  et  se  trouva  a  la  téle  d*uiie 
armée  de  soixante  mille  liommes. 

T/armée  alliée  sVbrnnla  le  7  juil- 
let; elle  traversa  le  Waal  et  établit 
son  quartier  général  à  Duckenbourg, 
résideiicedueomteSchulenberg,située 
au  sud-ouest  de  Nimègue,  à  une  petite 
distance  de  cette  ville.  Le  16,  l'armée 
campa  à  Over-Hasseit,  ayant  la  Meuse 
derrière  elle,  et  Tannée  française 
devant  elle,  à  onedistanee  deoeax 
petites  lieues.  Le  27 ,  elle  fit  un  autre 
mouvement  en  avant,  et  le  30  elle 
atteignit  Hamont.  Les  Français  se  por- 
tèrent aussitôt  à  marches  forcées  dans 
la  direction  dePeer  et  de  Bray^  et  l»at- 
tirent  en  retraite  pour  gagner  le  Dft> 
mer,  tandis  que  Tarmée  al  liée  s'occupait 
de  réduire  les  forteresses  qui  étaient 
sur  la  INfeuse.  Venloo  fut  investi  le  S 
septembre  et  se  rendit  le  23.  Le  39 , 
le  siège  de  Ruremonde  et  de  Stevens- 
waert  commença,  et  ces  places  furent 
prises  Ie7  octobre.  En  ce  moment,  I  ar- 
mée des  Impériaux,  sous  le  comman- 
dement de  Joseph,  réduisait  Landau, 
et  menaçait  toute  1*  Alsace.  Cette  perte 
ayant  obligé  les  Français  d'affaiblir 
leur  principal  corps  d'armée  et  de 
laisser  à  découvert  l'importante  ville 
deLié^e,  Mariboroogh  se  porta  sur 
cette  ville,  et  força  la  garnison  fran- 
^se  à  se  rendre,  après  neuf  jours  de 


siège  (39  octobre).  La  reddition  de 
eette  Tille  assura  la  nivigation  de  la 

Meuse  et  mit  à  couvert  la  fron* 
tière  de  la  Hollande.  La  campagne 
se  termina  avec  ces  opérations;  les 
Français  rentrèrent  dans  leurs  lignes, 
et  Mariboroogh,  après  avoir  distribué 
ses  troupes  clans  de  bons  quartiers 
d'hiver,  se  disposa  à  revenir  en 
Angleterre.  Comme  il  descendait  la 
Meuse,  il  fut  surpris  par  un  petit 
eorps  de  partisans  français,  qui  rorcè* 
rent  la  barque  à  atterrir  et  firent  pri- 
sonniers tous  les  passagers.  Mais 
après  s'être  emparés  de  tout  ce 
que  contenait  la  barque,  ils  parurent 
êstisfirits  de  faux  passe-ports  fran- 
çais que  leur  montrèrent  les  passa- 
gers et  les  lai.»»sèrent  partir  en  liberté. 

Tandis  que  Muriborough  se  battait 
en  Flandre,  une  flotte,  composée  de 
cinquante  voiles  et  de  treize  mille 
hommes  de  troupes  de  débarquement, 
commandées  par  sir  George  Rooke 
et  le  duc  d'Orinond,  prenait  la  nier 
après  de  longs  retards,  et  jetait 
ranere  dans  la  bafe  de  Cadix  (le 
13  du  mois  d*août.)  Le  gouverneur 
espagnol  ayant  refusé  de  se  rendre, 
le  duc  d'Ormoud  voulut  attaquer 
nie  de  Léon;  mais  l'amiral  et  la 
majorité  du  oonselt  trouvèrent  l'en- 
treprise trop  dangereuse.  Ormond 
ayant  débarqué  quelques  troupes  rrn 
port  Sainte-Marie,  ellesfurent  obligées 
de  revenir  à  bord,  après  avoir  été  bat- 
tnes  |iar  les  soldats  esiiagnols.  U 
flotte  se  porta  auisHdt  sur  VIgo, 
oii  venait  d'arriver  un  riche  convoi 
de  galions  espagnols.  L'espérance 
de  capturer  le  convoi  décida  le  duc 
dX>nnond  à  débarquer  avec  deux  mille 
hommes;  ce  qu'il  fit;  il  emporta 
d'assaut  une  batterie  qui  avait  été 
construite  à  l'embouchure  du  havre, 
et  lu  flotte  an^aise  força  le  port  et 
eanoona  la  ville.  Les'  Espagnols, 
qui  avaient  élevé  des  batteries  sur  le 
môle,  firent  un  feu  nourri  sur  les 
vaisseaux  ennemis ,  et  mirent  le  feu  à 
quelques-uns  des  galions.  Toutefois, 
ravantage  resta  aux  Anglais,  qui  se 
retirèrent,  emmenant  avec  eux  dix 
vaisseaux  de  guerre  et  plusieuis  ri- 
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ches  galions.  La  (lotte  anglaisa  Zd- 
vint  alors  en  Angleterre. 

Les  résultats  de  la  campagae  paru- 
reot  n^tifii  aux  whigs,  et  ils  atta- 
quèrent Marlboroogh  ,  en  disant  qu'il 
n'avait  point  assez  Fait,  et  quMl  aurait 
pu  faire  davantai^e;  mais  les  élections, 
exploi  tées  par  ieur^ad  versai  res,  a  vaien  t 
donné  aux  torys  une  forte  majorité. 
Ceux-ci  n'avaient  rien  épargné,  il  est 
vrai,  pour  s'assurer  ce  triomphe.  Les 
whigs  avaient  été  représentés  par  eux 
comme  des  hommes  corrompus ,  qui 
avaient  surchargé  la  nation  de  taxes,  el 
en  avaient  dévoré  une  large  part  ;  après 
leur  victoire,  ils  s'étaient  attaché,  à 
flétrir  la  mémoire  du  feu  roi ,  en  blâ- 
mant  tous  ses  actes.  L'esprit  départi 
les  rendait  injustes.  «  Les  amiires 
avaient  été  conduites  sous  le  règne  de 
Guillaume,  disaient-ils,  par  des  étran- 
gers, et  d'immenses  sommes  avaient 
été  gaspillées  dans  des  guerres  inuti- 
les. »  Lorsque  la  chambre  des  com- 
munes s'occupa  des  élections  contro- 
versées, tous  les  meml)rps  whigs  dont 
l'élection  était  douteuse  furent  exclus. 

Le  parti  torv,  que  la  reine  appelait 
aussi  le  parti  de  l'Eglise  et  qui  avait  à 
cœur  de  mériter  ce  titre,  proposa  aux 
coininunes  un  bill  dont  l'objet  supposé 
était  d'empêcher  l'hypocrisie  de  s'in- 
troduire dans  la  religion,  mais  qui 
avait  pour  objet  réel  de  détruire  la 
tolérance.  En  vertu  de  ce  bill ,  qui 
reçut  le  nom  de  bill  de  «  conformité 
occnsionnelle,  »  toute  personne  qui, 
après  avoir  prêté  le  sermeut  du  Tesl, 
assistait  aux  assemblées  des  dîssf- 
délits ,  perdait  son  emploi  et  était  pu- 
nie d'une  forte  amende.  Le  bill  fut 
adopté,  dans  la  chambre  des  commu- 
nes ,  à  une  grande  majorité.  Mais  les 
lords  «  craignant  que  le  bill  ne  donnât 
trop  d'influence  aux  hauts  fonction- 
naires de  l'Église,  lui  refusa  sa  sanction. 
La  chambre  des  communes  voulut  op- 
poser sa  prétendue  souveraineté  en 
matière  d'argent;  mais  les  lords  exhii* 
mèrent  de  vieux  statuts  du  règne  de 
Henri  Vil,  d'après  lesquels  ils  établirent 
que,  dans  des  bills  antérieurs,  ils 
avaient  eux-mêmes  ûxé  des  amendes, 
iet  modiiié  ces  amendes  dans  d'autres 


bills.  II  y  eut  plusieurs  conférences 
entre  les  deux  chambres  à  ce  sujet;  et 
comme  les  lords  persistaient  dans  leurs 
conclusions,  le  bill  fut  rejeté. 

Une  circonstance  fortuite  allait 
bientôt  rétablir  les  whigs  au  pouvoir. 
Marlborough  avilit  voté  pour  la 
cour  en  faveur  du  bill  ;  et,  à  ce  titre,  il 
croyait  avoir  gagné  les  bonnes  gcdees 
des  torys  des  communes.  Marlborough 
était,  en  effet,  leur  héros.  A  son  retour 
de  la  Hollande ,  les  deux  chambres  lui 
avaient  votéuneadressedefélicitation. 
Mais  la  reine  l'ayant  créé  duc  et  ayant 
joint  à  ce  titre  un  revenu  annuel  de 
cinq  mille  liv.  st.  (125,000  fr.),  cette  li- 
béralité excessive  déplut  aux  torys,  et, 
bien  que  Marlborough  eût  jusqu'à  ce 
Jour  été  regardé  comme  la  colonne 
du  parti,  ils  insinuèrent  que  le  nou- 
veau duc  et  sa  femme  faisaient,  h 
leur  profit,  un  monopole  des  faveurs 
de  la  reine.  A  cette  occasion,  les  com- 
munes présentèrent  une  forte  remon- 
trance au  trône,  dans  laquelle,  après 
avoir  critiqué  les  prodigalités  du  der- 
nier règne,  elles  attaquaient  la  dona- 
tion que  la  reine  voulait  faire  à  l'égard 
du  duc.  Marlboroogh  et  sa  fiemme  fti* 
rent  vivement  courroucés  de  cette  re« 
montrance,  qu'ils  re^rnnièrent  comme 
une  insulte  personnelle,  et  dès  ce 
moment  ils  abandonnèrent  le  parti 
qu'ils  avaient  défendu,  et  en  devinrent 
les  plus  mortels  ennemis. La  duehei8e« . 
à  qui  l'on  reprocha  ce  changement 
subit,  se  justifia  en  déclarant  «  qu'elle 
avait  toujours  eu  un  fort  penchant 
pour  le  parti  libéral ,  qui  pourtant ,  di* 
sait-elle,  ne  lui  avait  témoigné  que  de 
l'aversion.  «  De  son  côté,  Anne  traita 
de  malicieuse  la  conduite  des  commu- 
nes ,  et  le  jour  même  où  la  remon- 
tranee lui  fîit  présentée,  elle  aeeorda 
deux  mille  liv.  st.  (50, 000  fr.  )  à  Marl- 
borough sur  sa  cassette  particulière, 
en  lui  disant  d'un  air  gracieux  «•  que 
ce  don  ne  devait  faire  envie  à  per- 
sonne, vu  que  personne  n*avait  be- 
soin d'en  connaître  la  source.  » 

La  remontrance  suffisait  pour 
blesser  la  vanité  féminine  de  la  reine: 
car  cette  mesure  était  une  attaque 
à  ses  prérogatives.  Un  autre  éeiNQ 
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vintralgrir  «neore  «mire  Im  toryt. 
AhM  aonth  désiré  partager  le  trô- 
ne nver  son  mnri,  mais  \:\  loi  était  ex- 
presse à  cet  e^anl.  La  reine  voulut, 
du  moins,  lui  assurer  un  revenu 
Gxe.  A  cet  effet,  elle  envoya  un  mes- 
sage aux  communes,  pour  leur  de- 
mander d'établir  sur  la  t^te  de  son 
mari  un  revenu  dont  il  pOt  jouir  pen- 
dant son  règne,  et  après  sa  mort  si  le 
prince  venait  à  lui  survivre.  M.  Hawe, 
tory  coalté.  qui*  sons  le  règne  de  Gui  I- 
lMliBe«  avait  attaqué,  avec  une  violmico 
extraordinaire,  les  donations  dt»  feu 
roi,  deinrinda ,  pour  l  epoux  de  la  reine, 
une  pension  aiuiueile  de  cent  mille 
Ht.  tt.  (  2,500,000  fr.  ).  Le  bill  fut 
adopté,  avec  une  clause  additionnelle, 
ui  affrnnrhi<;sait  le  prince  des  effets 
e  l'article  de  la  loi  de  succession  relatif 
aux  étrangers,  article  qui  les  excluait 
des  fonetions  dviles  ou  militaires  k 
Tavéoemeat  au  trdne  de  la  maison  de 
Hanovre. 

Jusque-là  Anne  avait  lieu  d'être 
contente.  Mais  les  whigs  de  la  cham- 
bre des  lords,  et  notamment  lord 
Spèncer,  gendre  de  Marlborough.  qui 
venait  récemment  d'être  élevé  à  la 
dignité  de  pair  par  la  mort  de  son 
père,  le  comte  de  Suuderland,  atta- 
quèrent le  bill  avee  viotenee;  eetle 
oonduite  attira  à  Sunderland  de  vifs  re- 
proches de  la  part  delady  ■\Iarll)orough. 
Le  bill  ne  fut  adopté  qu'à  la  majorité 
d'une  voix.  La  reine  se  montra  pro- 
fondément blessée  de  cette  opposition  ; 
elle  écrivit,  à  ce  sujet,  une  lettre  à  la 
duchessedeMarn)orou,!îh ,  dans  laquel- 
le elle  lui  disait  «que  c'était  grâce  à  la 
peine  que  son  mari  avait  prise  que  le 
biiU  avait  été  adopté.  » 

Le  parti  Jaeobite  se  remuait  ton- 
jours,  et  comme,  depuis  raccession 
des  torys  au  pouvoir,  il  avait  acquis 
une  certaine  prépondérance,  il  par- 
vint à  obtenir  la  présentation  a'un 
bill  qui  accordait  unan  de  répit  à  ceux 
qui  n'avaient  pas  encore  prêté  le  ser- 
ment d'abjuration.  Les  adversaires  du 
bill  se  récrièrent  contre  ces  prétentions, 
disant  «  que  les  jacobites  curres- 

MMdaient  encore  aveo  la  eour  de 
WMrtH6flfi)wîp;wdesagantsfraiiç^ 


da  prétendant  venaient  fréquemment 
en  Angleterre,  et  ou'ils  reeemman- 

daient  aux  partisans  du  prince  de  prêter 
le  serment  d'abjuration ,  afin  qu'ils 
pussent  entrer  dans  le  parlement  poury 
lormer  une  majorité,  et  plus  tard  rap- 
porter Pacte  de  sui^eession  qui  desti- 
nait la  cotironne  à  la  ligue  dbHanovrpji 
O'pend mt  le  triomphe  des  jacobîtes 
fut  négatif  ,earle  bill  fut  adopté,  mais 
avec  des  amendements  qui  le  rendirent 
terrible  pour  eux.  Ainsi  Vun  de  ces 
amendements  faisait  uncasdetrahifloa 
de  toute  tentative  tendmt  à  chanser 
Tordre  de  siieeession  tel  (jn'il  avait  et^ 
établi  par  la  lui.  tandis  qu'un  autre 
vendait  oblieatonre  la  prestation  ds 
serment  d'abjorstion  pour  tous  lei 
Irlandais. 

(1703.)  Les  torys,  à  l'instigation  des 
jacobites,  usèrent  de  représailles  a  l'é- 
prd  des  whigs.  Une  eommisstoo  de 
M  chambre  des  communes  proposa 
une  longue  adresse,  dans  laquelle 
elle  mettait  à  la  charge  des  whigs 
l'accroissement  prodigieux  de  la 
dette  nationale.  Surexamen  décompte, 
lord  Ranelagh  ainsi  que  lord  Ha- 
lif.ix  fur, Mit  accusés  d'avoir  commis 
des  actes  de  concussion ,  le  premier 
dans  les  fonctions  de  payeur  de  lar- 
mée,  le  second  daus  celles  de  commis- 
saire de  rÉehîquier.  Lord  Ranelagh, 
qui  était  membre  de  la  chambre  des 
communes,  et  dont  la  réputation  de 
probité  était  équivo(pie,  fut  chasse  de 
cette  chambre  et  obligé  de  résigner  sa 
place;  sa  charge  fut  partagée  entre 
deux  torys.  Lord  Halifax,  qui  était 
membre  de  la  chambre  des  lonis, 
échappa  à  l'accusation,  malgré  l'achar- 
nemeut  que  mirent  les  communes  à  le 
poursuivre,  parce  qne  la  majorité  de 
la  chambra  naute  épousa  sa  casse. 
Les  eoinmunesse  montrèrent  méron- 
tentes  de  cet  acquittement,  et,  vou- 
lant renforcer  leur  parti  dans  la  cham- 
bre haute,  elles  décidèrent  la  reine  à 
créer  pairs  quatre  des  principaux  to- 
rys des  commnnes  :  ces  pairs  étaient 
Finch,  Leveson  (iower,  Granville  el 
Seynjour.  La  reine  prorogea  ensuite 
le  parlement. 
liS  earaetère  rellgieox  de  la  rolnei 
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l*appui  qu'elle  avait  promis  à  l*ÉgIise  à 
80D  avènement  au  trône,  avaient  renda 
aa  clergé  son  intolérance,  et  qunnd, 
de  guerre  lasse ,  ses  membres  cessaient 
de  poursuivre  les  dissidents,  ils  se 
querellaient  entre  eux.  Le  clergé  avait 
in  ce  moment  une  chambre  basse 
et  une  chi^Dnbre  haute  à  Pinstar  de 
celles  du  parlement.  La  chambre  basse 
était  composée  des  eccicsinstiqiies ordi- 
naires; le^  membres  du  haut  clergé 
formaient  la  chambre  supérieure.  Mê- 
me divisioQ  entre  ces  deux  chambres; 
m^me  ardeur  dans  leurs  querelles  que 
dans  celles  qui  existaient  entre  les  deux 
chambres  du  parlement.  Les  membres 
de  la  chambre  basse  qui  avaient  à 
reprocherau  feu  roi  son  esprit  de  tolé- 
rance ,  auraient  voulu  flétrir  le  dernier 
règne;  «nais  les  évèques,  qui ,  pour  la 

tdupart,  devaient  leur  élévation  à  Guil- 
aume,  repoussaient  ces  prétentions. 
0*autre8  difficultés  s*étmt  élevée^j,  les 
membres  de  la  chambre  basse  propo- 
sèrent de  s'en  référer  à  la  décision 
de  la  reine  ou  de  ceux  que  la  reine 
pourrait  désigner.  Les  prélats  décla- 
rèrent «  que  le  droit  de  décider 
d'une  manière  souveraine  leur  ap- 
partenait; que  la  constitution  de 
rÉjçliseleur  avait  conféré  ce  droit,  et 
(]u'ils  devaient  le  remettre  intael  à 
Il  urs  successeurs.  »  Le  clergé  Inférieur 
demanda  aussitôt  l'arbitrage  des  com- 
munes, et  celles-ci  iie  voulurent  point 
soutenir  sa  querelle.  Les  exigences 
do  clergé  Inférieur  devinrent  telles, 
qu'il  fiit accusé  par  sesennemis  de  ten- 
dre nu  presbytérianisme.  Aussitôt  la 
chambre  basse  vota  une  résolution  dé- 
clarant a  qjje  répiscopat  était  de  droit 
divio  «t apostolique;  »  et  elle  transmit 
cette  résolution  a  la  chambre  haute; 
mais  comme,  en  vertu  d'un  statut  de 
Henri  VIII,  «  aurun  canon  ne  pouvait 
étrelégal>si,prealableniei^t,  une  licence 
royale  n*a  vait  été  obteoue»  et  que  toute 
personne  contrevenant  à  ee  statut 
était  passible  des  peines  portées  par 
Tarte  preniunire,  »  les  prélats  refu- 
sèrent de  prendre  connaissance  de  la 
fésôitttion.  La  cb^mbre  basse  demaada 
alors  aux  évéques  de  consigner  ce  refus 
sur  le  livre  desséauces.  Cette  manoQU- 


m  était  regardée  comme  un  coup  de 
mettre  par  ceux  qui  ravalent  propo- 
sée; car  si  les  évéques  adhéraient  à  la 
demande  d'insertion ,  cette  insertion, 
par  cela  même  qu'elle  était  laite, 
impliquait  la  déclaration  elle-même  « 
et  le  bas  clergé  était  vainqueur.  Si,  au 
contraire,  il  y  avait  refus  d*insertion, 
le  bas  cierge  renvoyait  aux  prélats 
l'accusation  de  tendre  au  presbyté- 
rianisme qui  avait  été  lancée  contre 
lui,  et  d*aecu8é  il  devenait  accusateur  à 
son  tour.  Les  évéques  virent  le  piège, 
et  se  eontei  tèrent  de  répondre  orale- 
ment :«qu'ilsaequiesçaientaladéclara- 
tion  relativement  aux  droits  et  au  ca- 
ractère de  répiscopat,  mais  qu'ils  ne 
jugeaient  pas  à  propos  d'aller  plus 
loin  dans  celteaffaire  sans  une  permis- 
sion royale.  ><  La  convocation  ecclésias- 
tique se  sépara  le  même  jour  que  le 
parlement. 

Toute  Tattention  de  1* Angleterre 
se  portait  en  ce  moment  sur  le  conti- 
nent, et  les  esprits  étudiaient  avec 
anxiété  les  chances  probables  de  la  cam- 
pagne qui  allait  s*ouvrir.  Louis  XIY 
n*avait  plus  dans  le  duc  de  Savoie 
qu'un  allié  douteux,  et  déjà  le  roi  de 
Portugal  s'était  détaché  de  sa  cause 
pour  entrer  dans  la  grande  alliance. 
D*uo  autre  cdté,  uoe  insurrectlou  for- 
midable venait  d'éclater  dans  les  Cé* 
venues,  par  suite  des  persécutions 
que  le  roi  de  France  avait  exercées 
contre  ses  sujets  protestants.  Sur  le 
G<mseitde  Mariborough,  leeabinet  an* 
glais,  dans  le  but  d'encourager  l'insur- 
rection, se  disposa  à  envoyer  des  se- 
cours en  armes  et  en  argent  aux  in- 
surgés :  de  la  sorte ,  Louis  XIV  fut 
obligé  de  porter  des  troupes  dans 
les  provinces  insurgées  et  d  affaiblir 
ainsi  l'armée  qu'il  avait  en  Flandre. 

Toutefois  les  embarras  du  roi  de 
France  étaient  plus  que  compensés  par- 
les avantages  qu'il  venait  de  rempor- 
ter. Ainsi,  l'électeur  de  Bavière,  qui 
s'était  finalement  déclaré  ouvertement 
pour  lui,  avait  surpris  Ulm,  et  venait 
d'établir  des  conununication&avec  les 
Français  qui  étaient  sur  le  Haut-Rhin; 
le  niaVéchialdeVillars avait, en  outre, 
défait  iemargrave de  Badeu  et  occupé 
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toutes  les  passes  qui  conduisent  à  la 
forêt  Noire  ;  puis ,  ayant  échelonné  ses 
forces  le  long  du  Khin  et  de  la  Mosel- 
le, il  aveit  Hâtât  les  villes  de  Tlnèvet 
et  de  Traerbach. 

Louis  XIV,  qui  était  décid('*  à  ouvrir 
la  campagne  avec  une  grande  vigueur, 
avait  préparé  un  plan  de  campagne 
dont  le  iueeèi  devait  porter  un  coup 
terrible  à  la  roaisoo  d'Autriche.  Le 
maréchal  Villeroy  avait  l'ordre  de 
menacer  la  l'rontiere  iiollandaise  et 
d'occuper  MarlborougU  de  ce  coté. 
Pmdant  ee  temps-là,  les  troupei  fran- 
çaises échelonnées  sur  le  Rhiu  de- 
vaient traverser  les  défilés  de  la  forêt 
Noire  et  se  réunir  aux  Bavarois  ;  puis, 
formant  leur  jonction  entre  ITnn  et  le 
Danube  avec  Tannée  de  Vendôme, 
qui  devait  s*ouvrir  un  passage  à 
travers  le  Tyrol,  les  deux  armées 
réunies  auraient  soutenu  les  Hongrois 
dans  leur  insurrection,  et  se  seraient 
portées  ensuite  oorome  un  torrent  sur 
Vienne. 

La  campagne  commença  avant  la 
lin  de  Thiver.  Le  maréchal  Viilars 
ayant  quitté  ses  cantonnements ,  sur- 
prit plusieurs  corps  d'Allemands  dans 
leurs  quartiers  et  réduisit  la  ville 
importante  de  Kehl  (9  mars):  bientôt 
après,  confiant  à  Tallard  le  soin  de 
tenir  le  margrave  de  Baden  en  échec 
à  Stolhoffen,  il  traversa  la  forêt  Noire, 
descendit  en  Bavière,  où  il  trouva 
l'électeur,  qui  avait  défait  les  Autri- 
chiens et  les  avait  refoulés  au  delà  de 
ITnn  et  du  Danube  ^  il  prit  Newbourg 
et  Ratisbonne,  et  mit  cette  ville  im- 
périale au  bnn  de  l'Empire.  Le  comte 
Slyrum  voulut  se  porter  avec  vingt 
radie  hommes  de  troupes  au  secours 
du  margrave  deBaden.  Mais  Téiecteur 

ile  Bavière  alla  à  sa  rencontre ,  le 
oignit  près  de  Donawert  et  le  défit 
complètement.  Continuant  leurs  suc- 
cès, les  Français  et  les  Bavarois  prirent 
Augsbourg  et  attendirent  alors  l'ar- 
rivé» de  Vendôme  par  le  Tyrol  pour 
marcher  sur  Vienne;  mais  les  colon- 
nes de  Vendôme  ne  parurent  point,  et 
le  désaccord  ayant  éclaté  entre  Viilars 
et  l'électeur  de  Bavière,  le  plan  de  cam- 
pagne fut  abandonné.  Le  maréchal 


de  Viilars  fut  ensuite  rappelé  pour 
diriger  les  opérations  contre  les  pro- 
testants des  (jévenues. 

MarllMroogh  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment dans  les  Pays-Bas  (17)  mars). 
Desévénements  graves  s'étaient  passés 
depuis  son  depari  de  rarinée  La  mort 
avait  frappé  le  prince  de  baarbruck  et 
le  comte  (TAtiilone,  généraux  dont  les 
jalousies  avaient  contrarié  ses  plans, 
et  dans  le  cours  de  l'hiver  les  Prussiens 
avaient  réduit  la  forteresse  de  Riieii- 
ber^;  ils  se  préparaient  en  ce  moment 
à  iaife  le  blocus  de  Cuelder,  seule 
place  de  la  province  du  Gueidre  qui 
restjU  à  l'ennemi.  Mais  M ariborough 
trouvait  la  Hollande  menacée  sur  ses 
frontières  par  Villeroy  et  Boufflers, 
qai  avaient  \Bommeneé  leurs  opéra- 
tions pour  s*emparer  des  places rortes 
de  la  Meuse  que  la  France  avait  per- 
dues dans  la  précédente  campagne.  Le 
duc  aurait  voulu  prendre  l'ohensive 
et  envahir  la  Flandre  ftançaise  et  le 
Brabant;  mais  les  États-Généraux 
préférèrent  commencer  le  siège  de 
Bonn;  dans  l'espoir  que  l'électeur 
capitulerait  plutôt  uue  de  risquer  à 
nmre  sa  ville.  Le  général  en  chef  alla 
a  Nimègue,  pour  concerter  avec  1*10- 
gènieur  Cohorn  le  plan  d'attaque  con- 
tre Bonn  il  visita  ensuite  les  fortifica- 
tions et  les  garnisons  de  Venloo ,  de 
Ruremonde,  de  Maëstrieht  et  des  au- 
tres places  de  la  Meuse;  et  il  investit 
aussitôt  la  place  de  Bonn  avec  quarante 
bataillons ,  soixante  escadrons  et  cent 
pièces  d  artillerie  :  il  ouvrit  la  tran- 
chée le  S  mai,  et  la  ville  assiégée 
capitula  le  15.  Mariborough  revmt 
alors  à  son  premier  projet  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  dans  le 
cœur  du  Brabant  et  de  la  Flandre 
française.  Les  généraux  hollandais 
Cohorn,  Spaar  et  Opdam,  furent 
envoyés  à  Berg-op-Zoom,  pour  y 
faire  les  préparatifs  nécessaires,  et  la 
flotte  anglaise  reçut  l'ordre  de  manœu- 
vrer sur  la  côte  française  da  côté  de 
Calais  et  de  Dieppe,  de  manière  a 
inquiéter  Tennemi. 

Mariborough  ayant  traversé  la  riviè- 
re la  Yaar  sous  les  murs  de  Maëstrieht 
avec  cinquante-neuf  Ixitaillons  et  cent 
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vingt-neuf  escadrons,-  surprit  un 
corps  de  l'année  francise  près  des  hau- 
teurs de  ilautaia  eikrc  la  Yaar  et 
la  HeuM.  Les  Francis  battirent  en  re- 
traite, et  allèrent  camper  à  trois  lieues 
plusloin  que  Thys  Marlborou^li  établit 
son  camp  dansce dernier  endroit;  il  y 
apprit  que  Coborn  avait  reçu  Tordre 
desÉtats-Généraox d'envahir  la  contrée 
de  Waesavee  ses  troupes  et  d*y  lever 
des  contributions  de  guerre.  Ce  mou- 
vement déconcerta sesplans;  car  il  au- 
rait voulu  commencer  les  opérations 
de  la  campagueen  rédaisant  Anvers  et 
Ostende,  pour  profiter  de  Tavantage 
que  lui  offrait  la  supériorité  numérique 
de  son  armée  ;  mais  les  confédérés ,  qui 

X 'raient  sur  le  Rhin,  demandaient  à 
gne  instant  des  renforts,  ftfarlbo- 
rough  marcha  sur  Hanef^  et  força  les 
Français  à  battre  en  retraite  ;  de 
son  camp  d'Hanef,  il  écrivit  à  Cohorn 
pour  lui  dii'e  de  se  préparer  à  assiéger 
Anvers,  aussiti)tqu*ii aurait  terminé 
ses  opérations  dans  le  pays  de  Waes. 

Il  est  inutile  de  suivre  l'armée  des 
alliés  et  celle  des  Français  dans  leurs 
marches  et  leurs  contre-marches;  il 
nous  suffira  de  dire  que  le  plan  de 
Marlborough  était  de  couper  à!  un 
moment  donné  les  lignes  françaises 
entre  Lierre  et  Anvers  et  de  s'emparer 
de  cette  dernière  ville,  mais  que  ce 
plan  était  d'une  grande  difficulté 
d*6xécution  ;  car  mille  accidents  for- 
tuits, la  plus  légère  imprudence,  le 
manque  de  régularité  dans  l'un  des 
corps  d'armée  qui  devaient  y  coopé- 
rer, pouvaient  eu  compromettre  le 
sueoàs.  Il  éehooa,  et  tous  les  avan- 
tages des  alliés  pendant  le  reste  de  la 
campagne  se  bornèrent  à  la  prise 
des  villes  de  Limbourg,  d'Huy  et  de 
Gueidre.  Le  plan  qu'avaient  formé 
les  Français  oe  concentrer  leurs  for- 
ces sur  le  Danube  et  de  s'emparer  de 
Vienne  n'eut  pas  plus  de  succès.  Ven- 
dôme, qui  devait  opérer  sa  jonction 
avec  le  maréchal  de  Villars,  avait 
trouvé  des  adversaire!  redoutables 
dans  les  Tyroliens.  Il  n'avait  pu  se 
frayer  un  passage.  De  plus,  le  duc  de 
Savoie  venait  de  se  détaclier  entière- 
ment de  la  cause  fran<^aise  après  avoir 


fait  un  traité  avantageux  avec  l'An- 
gleterre, l'Autriche  et  la  Hollande, 

qui  s'étaient  engaffées  à  lui  payer  tous 
les  mois  une  pension  de  80.000  écus. 

La  diplomatie  travaillait  de  son  edté 
avec  une  grande  activité  pour  ruiner 
les  partisans  de  la  France.  Dans  ce 
but,  Leopold  et  son  lils aiaé,  Joseph , 
renoncèrent  à  leurs  prétentions  i  la 
succession  d'Espagne  en  faveur  de 
l'archiduc  Charles ,  second  fils  de 
Léopold.  ('e jeune  prince  fut  proclamé 
roi  d'Espagne  à  Vienne  ;  après  cette 
cérémonie  H  quitta  la  capitale  derEm- 
pire  pour  se' rendre  en  Portugal ,  con* 
tréequi  s'était  déclarée  pour  la  sainte 
alliance.  L'archiduc  devait  passer 
par  la  Hollande  et  l'Angleterre.  £n 
traversant  le  Hanovre ,  il  ut  la  rencon- 
tre de  réiecteurt  qui  le  complimenta 
sur  son  avènement,  et  à  Dusselfort  il 
trouva  rélecteur  palatin  et  le  duc  de 
Marlborough.  Le  duc  était  cliargé 
par  la  reioe  Anne  de  féliciter  le  jeune 
souverain  :  «  J'ai  l'honneur d'osrir  à 
Votre  Majesté  le  Limbourg,  dont  je 
viens  en  ce  moment  même  de  prendre 
possession,»  dit  Marlborough.  Le  prin- 
ce prenant  Tépée  qu'il  avait  au  coté  la 
prâenta  à  Marlborough  en  4ui  disant  : 
«  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  prince  ;  je 
n\ii  que  ma  cape  et  mon  épee.  .le  vons 
offre  c^  que  j  'ai  de  mieux  et  j'espère 
que  vous  ne  trouverez  pas  mon  épée 
plus  mauvaise  parce  qu'elle  m'a  servi,  » 
Le  duc,  baisant  la  poignée  de  l'arme, 
jura  «  qu'il  sacrifierait  sa  vie  et  sa  for- 
tune pour  faire  de  l'archiduc  le  plus 
grand  prince  de  la  étarélkati,  » 

Laissons  leprince  partir  pour  laHayCt 
où  il  fut  reçu  avec  acclamation ,  et  de 
là  se  rendre' en  Angleterre,  où  Marl- 
borough l'avait  précédé.  N'omettons 
point  de  dire  toutefois  que  Charles 
savait  quelle  était  l'influence  de  la  du- 
chesse de  Marlborough  sur  l'esprit  de 
la  reine ,  et  qu'il  était  bien  décidé  à  ne 
laisser  échapper  aucune  occasion  pour 
rattacher  la  duchesse  à  sa  cause.  On 
rapporte  que  dans  une  visite  qu'il 
fit  a  la  cour,  lady  Marlborough  lui 
présenta  un  bassin  et  l'aiguière,  pour 
qu'il  se  lavât  les  doigts,  qu'il  prit  ga- 
lamment ces  objets  et  remplit,  au- 
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{)rès  de  la  reine,  les  fonctions  de 
a  duchesse;  puis,  qu'en  rendant  te 
bassin  el  raiguièn  à  lady  Marlbo* 
rougb.  Il  loi  mit  M  Mgt  une  bagne 

é'une  grande  valeur. 

Tel  et  lit  IVtat  des  choses  lorsque 
s'ouvrit  le  piïritinent  (9  novembre). 
La  reine,  dans  son  discours,  déclara 
que,  «  ëe  eoncnt  anrre  lea  alHé»,  eHe 
av.iit  conclu  un  trnitc  avec  le  roi 
de  Portugal,  f^t  que  !«•  duc  de  Savoie 
faisait  décidément  purti''  de  la  gr.uide 
alliance;  grâce,  dit-elle,  à  i'cai- 
pressement  que  tous  am  mis  à  me 
donner  votre  eoncours  dans  cette 
jîiicrre,  qui  se  terminera  ,  tout  le  lait 
csjjerer ,  d  une  manière  glorieuse  et 
prumute.  »  Anne  annon^  aux  deux 
chauioresque  «  l'intention  des  puissan- 
ces alliées  était d*enleYer  la  monarchie , 
espngnole  n  In  maison  de  Bourbon , 
et  de  la  donniT  a  la  ni:i;<oii  d  \utri- 
che.  «•  Elle  recouunand.uiaux  cunnnu- 
oesde  porter  leur  attention  surlaqaea- 
Hon  des  subsides,  et  de  voter  sang 
délai  de  nouveilis   a'Ineitions,  vu 

au'elJe  avait  etc  obli^iéf  de  contribuer 
e  ses  fonds  particuliers  aux  ciiarges 
da  aerriee  public.  En  terminant, 
la  reine  exprimait  res|)érance  4|ue 
la  session  ?iiii  allait  s'ouvrir  serait 
exempte  de  ces  discussions  ardentes 
qui  avaient  eu  lieu  dans  la  session 
précédente;  car  ces  diseuaaiona  don- 
naient, disait-elle,  des  encourage- 
ments aux  ennemis  de  l'ÉgKae  et  de 
l'État.  » 

Les  communes  présentèrent  une 
adresse  flatteuse  à  h  reine  ;  elles  le 
remercièrent  de  ce  qui  avait  été  feit, 

et  lui  promirent  leur  concours  et 
leur  appui.  L'adresse  des  lords  fut 
faite  dans  le  même  sens.  Les  lords 
exprimèrent  leur  satisfeetion  pour  le 
lèfe  avec  lequel  Sa  Majesté  avait 
épousé  la  cause  du  pays.  Les  débats 
s^)uvrirent,  et  la  comiiiu/n'cation  im- 
portante de  la  reine,  à  l'égard  de 
son  intention  et  de  eelle  des  alliés 
de  faire  la  guerre  jusqu*à  ce  que  Par* 
cliiduc  Charles  ftlt  assis  sur  le  trdae' 
d'Ksj)ngiie,  ne  souleva  aucune  récln- 
matiunj  les  commiines,  après  avoir 


voté  les  fonds  nécessaires  pour  faire 
facejuix  dépenses  publiques,  portèrent 
l'effectif  de  l'armée  a  cinquaute-liuit 
mille  hommes,  et  eehd  de  le  lotie  à 
quarante  mille  matelots. 

Nous  nvons  dit  que  le  ministère 
avait  renforce  son  parti  dons  la  cham- 
bre des  lords  de  quatre  torys  exaltes. 
La  création  de  ces  nonveeux  pairs  at 
rendît  pas  les  lords  phtt  disposés  à 
se  soumettre  atiT  exi^ericesde  la  cham- 
bre des  couununes.  l>!le-ci  s'était  sai- 
sie une  seconde  fois  du  bili  de  confor- 
mité oeeaslonnelle,  qui  andtétéînfr 
mé,  dans  la  dernière  session,  par  suite 
de  l'opposition  des  lords ,  et  l'avait 
adopte  de  nouveau  avec  toutes  ses  ri- 
gueurs. Mais  la  chambre  des  lords 
persiste  dsns  ses  premières  r^sobi^ 
tiens;  et  malgré  les  sollicitations 
pressant' s  des  torys,  qui  prétendaient 
'«  que  I  Ki;lise  était  en  danger  et  que 
le  seul  moyen  de  la  sauver  était  d'a- 
dopier  la  krf,  »  le  bili  de  eeniémhé 
oceesionnelle  tut  tepoossé  à  mie  me- 
jorité  de  soixante*OBae  VOMI  eontie 
cinquante-n-'uf. 

D'autres  motifs  de  divergence  ne 
tardèrent  pas  à  édaler  entre  les  deux 
chambres  ;  elles  naquirent  d'où  oem- 

f>lot  contre  l'État,  (|iii  est  connu  sous 
e  nom  du  complot  de  Simon  Fraser 
de  Lovât.  Ce  Fraser ,  homme  de  tort 
meuvalsee  mœors,  après  avoir  vidé  la 
s;ie«r  de  lord  Atboll  et  avoir  commis 
d'autres  aelse  coupables  qui  avaient 

{)rovoqué  contre  lui  la  vindicte  des 
ois,  s'était  réfugie  en  France,  el  il  y 
avait  gai^né  les  bonnes  grâces  de  la 
cour  de  Saint-Oermeln.  Il  ceofDl  Is 
projet  de  soulever  ri'.cosseen  rassem- 
blant douze  mille  montagnards  en  fa- 
veur du  prétendant;  il  demandait  que 
Louis  XIV  s'engageât  à  lui  fournir 
des  troupes  régulières,  des  armes  el 
de  l'argent.  T^is  XïV,  avant  d*ac- 
cepter  le  projet,  associa  deux  hommes 
de  conliance  à  Fraser,  pour  savoir  si 
rétat  des  esprits  en  Écosse  promet- 
tait <|oelqmB  cbences  desueeèeà  IW 
treprise.  Sur  ces  entrefaites.  Fraser, 
qui,  sans  doute,  n'entrevoyait  pas  da 
grands  avantages  personnels  à  soute- 
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nir  les  intérêts  du  prétendant,  décou- 
vrit le  complot  au  duc  de  Qiieeiisberry 
et  il  s'engagea  à  lui  fueitre  sous  leis 
yeux  la  oonrespondance  des  jacobîlM 
écossais  avec  les  cours  de  Saint-Ger* 
nain  et  de  Versailles  :  ce  qui  eut  lien. 

l^e   complot  siiînalé   par  Fraser 
avait  des  ramificaliuns étendues lians 
les  Higitlaods.  Ses  révélations  furent 
confirQiées  par  sir  John  lUadean,  chef 
de  cla«i,  qui  fut  arrêté  avec  sa  femme 
à  Folkestone ,  où  il  venait  de  débar- 
quer. Maclean,  qui  était  depuis  long- 
temps  sous  le  coup  d*une  aecusation 
de  rébellion,  fut  conduit  à  Londres;  il 
déclara  d'abord,  pour  sa  défense,  qu'il 
revenait  dans  son  pays  par  l'Angle- 
terre, pour  se  soumeitre  au  gouver- 
neineut  aekud,  et  acquérir  ainsi  des 
droits  aux  boutés  de  la  reine;  mais, 
pressé  vivement  par  ses  juges,  il  ne 
nia  pitis  qu'il  y  avait  un  comulot, 
et  il  en  nomma  les  jjriacipaux  chefs. 
L'arfestation  de  plusieurs  personnages 
importants  et  notamment  de  Retih, 
neveu  de  l'un  des  hommes  de  confian- 
ce qui  avait  accompai;né  Fraser  en 
Ecosse,  de  David  Liudsay,  Tun  des 
secrétaires  de  Jacques  et  du  prince 
de  Galles,  et  de  Jacques  Boucher  qui 
avait  été  aide  de  camp  du  due  de  Ber- 
wiek,  fut  la  conséquence  de  ces  révé- 
lations. FergMSon,  célèbre  prédicateur 
freabytérîen,  se  constitua  prisonnier, 
pour  révéler,  disait-il,  tout  ce<|u*il  sa- 
vait à  l'égard  du  complot;  mais  il  dé- 
clara que  le  complot  n'avait  d'autres 
auteurs  que  Queeusberry  et  Fraser  lui- 
nsÀfne  ;  que  eelui^si,  pour  se  faire  nar- 
donner  ses  crimes,  edui-là  pour  faire 
vîiloir  ses  services,  avaient  tous  deux 
conçu  un  projet  criminel  pour  l'exé- 
cution duquel  ils  avaient  partout 
ehcrciié  des  acteurs.  Les  accusés  qui 
venaient  d'être  arrêtés  affirmèrent  de 
leur  côté  qu'ils  n'étaient  venus  en 
Angleterre  que  pour  y  vivre  paisible- 
ment sous  le  gouvernement  de  la 
isine* 

Les  lords  s'emparèrent  de  Taf  faire, 

et  confièrent  les  prisonniers  à  la  garde 
de  rii'iissier  de  la  verge  noire,  officier 
qui  relevait  seulement  de  leur  cham- 
bre. Cette  efreonstamirriu  les  com- 


munes, qui  avaient  sur  le  cœur  le  re- 
jet du  bill  de  conformi  té  ocensionnclle  ; 
et,  sous  prétexte  que  les  lords  venaient 
de  porter  atteinte  à  la  prérogative 
rovale.  elles  présentèrent  une  adresse 
à  la  reine  dans  laquelle  elles  Un' décla- 
rèrent '«  que  par  suite  de  leur  zèle  pour 
sa  personne  et  pour  la  bonne  adminis- 
tration dç  la  justice,  elles  n'avaient 
pu  se  défendre  d*un  mouvement  de 
surprise  et  de  crainte  en  voyant  fies 
personnes  soui)connées  de  inanreu- 
vres  coupables  arracliées  des  mains 
de  leurs  gardiras  naturels  et  conHéei 
à  la  garde  de  Thuissier  de  la  verge 
noire.  >  La  reine,  qui  désirait  éviter  un 
ronilit  entre  les  deux  chambres,  ré- 

f)ondit  à  l'adresse  que  les  prisonniers 
ui  a^aut  été  rendus,  il  n'y  avait  plus 
lieu  a  discussion.  Mais  res  lords  ne 
voîihireiit  [loint  laisser  passer  l'adresse 
sans  y  faire  des  observations,  et  ils 
adoptèrent  uiîe  résolution  portant 
«  qu*en  mettant  les  prisonniers  sous 
la  garde  de  Phuissier  de  la  verge  noi* 
re,  ils  avaient  usé  de  leur  droit  ;  »  ils 
déclaraient,  en  outre,  «  que  l'adresse 
des  couununes  était  inconstitution- 
nelle,  mal  fondée  et  injurieuse  pour 
eux.  »  Puis  ils  rédigèrent  Une  représen- 
tation, (ju'ils  adressèrent  à  la  reine. 
Anne  repondit  «  qu'elle  était  pro- 
fondément aflligée  de  ces  mésintelli- 
gences ,  car  elles  étaient  noisibles  aux 
intérêts  du  royaume.  » 

T^'affairede  Fraser  f.ovat  seponrsnî- 
vit  avec  vigueur.  Boucher,  l'aide  de 
camp  du  duc  de  Berwick,  interrogé 
par  une  commission  nommée  à  cet 
effet  par  la  chambre  des  lords,  persista 
à  dire  «qu'il  n'avait  aueune  connaîs- 
sancedu  complot;  •>  il  ajoutait  «  {[u'cn- 
nuyé  de  vivre  loin  de  son  pays  natal, 
et  désespérant  d'obtenir  un  permis,  il 
avait  préféré  s'en  remettre  à  le  misé* 
ricorde  de  la  reine  que  de  passer 
le  reste  de  ses  jours  en  exil.  «  Celle  ver- 
sion n'obtint  aucune  créance,  et  il 
fut  condamné  à  mort.  Boneher  il 
valoir  des  services  passés;  il  dit  que, 
«  (la.is  la  îiuerred'Irlandeetdans  celle 
de  Flandre,  il  avait  sauvé  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  prisonniers  anglais;  » 
et  la  reine,  prenant  en  considéralioo 
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ces  services,  coininua  sa  peine  dans 
celle  de  la  déteotion.  U  fal  eoToyé  à 
ffewgKtet  où  il  mourut  après  on  eo- 
prisoniieaMot  de  (|up|ques  mois. 

(1704.)  Cette  alt.iire  paraissait  en- 
core obscure  aux  lords.  Il  leur  seiu* 
blait  que  Nottingham ,  fan  des  seeré- 
taim  d*État  que  les  torys  des  commu- 
nes regardaient  comme  leur  principal 
chef,  leur  en  cachait  quelques  dé- 
tails, ou  du  moins  quil  voulait  pro- 
téger les  coupables;  et,  par  haine  pour 
les  torys,  ils  résolurent  de  le  mettre 
en  cause.  Ils  enjoignirent  donc  à  la 
commission  chargée  île  Tinstruction 
du  complot  dé  poursuivre  Tenquéte, 
persuades  qu'elle  découvrirait  des  fiilts 
nouveaux.  Les  communes  se  récriè- 
rent contre  cette  mesure  et  elles 
adressèrent  une  résolution  à  la  reine, 
dans  laquelle  elles  vantaient  la  i^rande 
habileté  administratire  et  les  talents 
extraordinaires  du  ministre  nienacé. 
Les  lords  continuèrent  l'instruction; 
et,  sur  le  rapport  de  leur  commission, 
ils  déclarèrent  «  qu'il  y  avait  eu  une 
dangereuse  conspiratioD,  dans  le  bot 
de  soulever  PÊcosse;  que  les  conspi- 
rateurs avaient  eu  le  projet  de  favo- 
riser l'invasion  du  royaume  par  les 
français,  dans  l'intention  de  renver- 
ser la  reine  et  son  ffouvernement,  et 
d^établir  sur  le  troue  le  prétendu 
prince  de  Galles.  » 

Le  plan  d'union  de  TKcosse  et  de 
l'Angleterre  fut  repris  à  cette  occa- 
sion. Les  lords  étalent  d*avis  que 
la  cause  de  la  conspiration  avait  son 
principe  dans  la  position  exception- 
nelle de  rÉcosse  qui  n'avait  pas  encore 
accepté  le  dernier  acte  de  succession  ; 
ils  îiisaieot  entrevoir  à  la  reine  la  né- 
«ssité  d'obtenir  du  parlement  d'É« 
cosse  la  reconnaissance  de  In  prin- 
cesse Sophie  etde  la  lii;ne  de  Hanovre, 
et  rengageaient  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  amener  l*onion  des  deux  pays. 
Anne,  dans  une  courte  réponse,  ditaux 
lords  «  qu'elle  témoignait, depuisquel- 
que  temps,  a  ses  sujets  d'l*)eosse  tout 
le  plaisir  qu'elle  éprouverait  à  leur 
voir  reconnaître  la  succession  de  la 
ligue  protestante,  et  qu'elle  voyait 
bien  qu'une  fusion  complète  des  dieux 


roy  aumes  produirai  t  duumenses  avan- 
tages-pour  nntérét  commun.  «  La 
chanibre  des  lords  attaqua  ensuite  la 

dernière  adresse  des  communes  qu'elle 
déclara  injurieuse  pour  elle,  et  accusa, 
à  sou  tour,  la  seconde  chambre  «  de 
manquer  de  lèle  pour  les  intérêts  de 
Sa  Majesté  et  ceux  du  pays,  et  d'avoir 
cherché  à  entraver  l'enquête.  ■>  Elle 
justifiait,  en  outre,  toutes  les  nïesures 
qu'elle  avait  adoptées,  et  disait  «  que 
sa  conduite  en  toute  choae  avait  m 
strictement  parlementaire.  » 

Le  débat  le  plus  important  de  la 
session  eut  lieu  au  sujet  d'une  élec- 
tion. Un  nommé  Mathieu  Asliby,  élec- 
teur d'Aylesbury,  qui  déclarait  avefr 
été  exclii  du  vote  par  le  fait  de  Wil- 
liam White  rl  de  ses  collègues,  cons- 
tables  d'Aylesbury,  inlenla  une  ac- 
tion contre  ces  ofîiciers.  L'affaire  fut 
portée  aux  assises,  et  le  jury  ayant 
rendu  un  Tcrdict  favorable  au  plai- 
gnant ,  les  constables  furent  con- 
danmés  à  l'amende  et  aux  frais  du 

J>rocès.  L'affaire  se  présentant  pour 
e  première  foîs^  les  condamnés  firent 
appel  à  la  cour  du  banc  de  la  reine, 
qui  annula  la  sentence  et  cassa  la 
procédure.  Les  motifs  de  Tarrét  por- 
taient «  qu'en  uiatière  d'élection  le 
jugement  appartenait  aux  communes, 
qui  seules  avaient  à  en  connaître.  •  La 
chambre  des  lords  se  saisit  de  cette 
affaire;  mais,  a  une  grar;de  majorité, 
elle  rendit  un  jugement  contraire  à 
celui  de  la  cour  do  banc  de  la  rtiae 
et  confirma  le  premier  jugement. 

Les  communes,  profondément  irri- 
tées, adoptèrent  aussitiit  plusieurs 
résolutions,  déclarant  coupables  de  vio- 
lation de  leurs  privilèges,  Ashby,  rélee- 
teurd'Aylesbury,  ainsi  que  ceux  qui,à 
son  exemple,  traduiraient  des  consta- 
blesdélinquants  devant  les  coursdejus- 
tice,  et  même  les  avocats  qui  leur 
prêteraient  leur  appui.  Elles  afllp> 
maientque*  le  droitoeprononcerdans 
les  affaires  était  de  leur  ressort  et  n'ap- 
partenait exclusivement  qu'a  elles,  qui 
étaient  les  communes  d'Angleterre.  « 
Ces  résolutions ,  aprèsavoir  été  signées 
par  le  greffier  de  la  chambre,  furent 
apposées  à  la  porte  de  WesUniostfl^ 
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Hall.  La  cbambrR  haute  répondit  comme  les  autres  branches  de  revenu, 
à  la  provocation,  et  sur  le  rapport  d'une  et  souvent  il  en  était  fait  un  fort  maQ* 
commission   qu'elle   avait  nommée  vais  usage.  Ainsi,  Ciiarles  II  avait  cou- 
peur examiner  l'affaire,  elle  déclara  :  tume  d'appliquer  ces  fonds  à  ses  maî- 
•  que  toute  personne  qui  était  empêchée  tresses  et  à  ses  favoris.  Les  communes, 
d^xereer  son  droit  de  voter,  pouvait  après  avoir  remercié  la  reine  de  cette 
intenter  un  procès  devant  les  cours  marquedemunificenceenfaveurdeTÉ- 
de  j  ustice  ordinaires  contre  les  officiers  glise,  adoptèrent  un  bill  qui  autorisait 
délinquants;  «ue  toute  assertion  du  Fa  reine  à  aliéner  cette  branche  de  son 
contraire  était  destructive  de  la  pro-  revenu,etellescréèrentimecorporation 
priété,  attentatoire  à  la  liberté  des  qui  fnt  chargée  de  distribuer  les  fonds 
élections    manifestement  abusive  en  aux  membresdubasclergénécessiteux. 
ce  sens  qu'elle  encourageait  la  corrup-  Le  parti  whig  des  communes  aurait 
tion  et  k  partialité;  en  dernier  lieu,  voulu  que  le  clergé  fut  entièrement  af- 
que  la  déclaration  de  culpabilité  contre  franchi  du  paiement  de  la  dîme  et  des 
Ashby  était  une  attaque,  sans  préoé-  annales;  mais  le  parti  tory  repoussa 
dent,  faite  à  la  Judicaturede  la  chambre  cette  proposition,  parce  qu'il  voulait 
des  lords,  et  une  usurpation  de  la  cham-  que  le  clergé  restiU  sous  la  dépendance 
l)re  des  communes  pour  assujettir  la  de  la  couronne.  Le  bill  annulait ,  en 
loi  du  royaumeà  sa  volonté.  «Les  lords  outre,  le  statut  de  mainmorte,  et 
ordonnèrent  aussitôt  au  garde  des  laissait  à  tous  les  sujets  do  royaume, 
sceaux  d'envoyer  des  copies  de  cette  comme  aux  beaux' jours  du  cathoU- 
résolution  à  tous   les   shérifs  du  cisme,  la  facultédedonner  paractetes- 
royaume,  afin  qu'ils  la  communiquas-  tamentaireouautremeuttoutou  partie 
sent  à  leurs  bourgs  respectifs.  L  histo-  de  leurs  biens  au  clergé, 
rien  Burnet  dit,  à  ce  sujet  ,  «  ifue  les      II  y  eut  vers  cette  époque  (février) 
eommunes,  malgré  leur  irritation,  ne  un  remaniement  dans  le  ministère, 
purent  s'opposer  à  la  manifestation  Nottingham,  secrétaire  d'État,  qui, 
de  leurs  adversaires,  et  que  les  lords,  dans  le  complot  de  Fraser,  avait  en- 
par  leur  conduite  ferme,  gagnèrtiiit  couru  la  censure  indirecte  de  la  cham- 
beaaooup  dans  la  fiiveur  publique.  •  bre  des  lords,  résigna  ses  fonctions; 
«  Ceci  peut  produire d*heureux effets,  et  Harley,  qui  était  le  protégé  du  duc 
ajoute-t-il ,  maintenant  que  les  magis-  et  de  la  duchesse  de  Mariborougli ,  prit 
trats  qui  sont  chargés  des  élections  sa  place.  La  cour  semblait  maintenant 
savent  qu'ils  peuvent  être  poursuivis  pencher  pour  les  whigs.  Godolphin 
devant  les  cours  de  justice,  et  qu'un  conserva  ses  fonctions,  parce  qu'il  te- 
TOte  de  la  chambre  des  communes  ne  nait  plus  à  sa  place  qu'a  son  opinion, 
suflit  point  pour  les  mettre  à  couvert.  »  S.  .îean,  plus  tard  lord  Bolingbroke, 
Les  membres  du  bas  clergé,  dont  les  devint  secrétaire  au  département  de 
émoluments  étaient,  en  géuéral,  insuf-  la  guerre.  Sir  Édouard  Seymour  et  sir 
Usants ,  devinrent ,  dans  le  cours  de  la  Nathan  Wright ,  le  garde  des  sceaux  « 
session,  l'objet  de  la  sollicitude  de  la  forent  renvoyés, 
reine.  Le  secrétaire  d'iUat  Hedges      Avant  la  révolution,  la  presse  des 
annouca  aux  communes  «  que  Sa  Ma-  soldats  par  la  couronne  avait  été 


son  profil,  toute  la  branche  de  revenu  sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  les 

2 ui  était  fournie  par  les  annates  et  les  communes   s'accordaient,  à  l'una- 

îmes.  •»  Le  produit  aimuel  des  dîmes  nimité.  sur  la  nécessité  d'autoriser 

s'élevait  à  environ  onze  mille  liv.  st.  les  juges  de  paix  à  presser,  à  leur  gré, 

(m,000  fr.),  et  celui  des  annates  à  pour  le  service  de  Parmée  de  terre,  les 

environ  cinq  mille  liv.  st.  (125,000  fr.).  vagabonds,  en  un  mot,  tous  les  hommes 

Cet  argent  n  allait  point  à  la  trésorerie  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'être  éiec- 
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teurs.  Cette  mesure  était  (I,tn^prp'i':p; 
car  la  dénomination  de  va^aljouJs  et 
d^bommes  qui  n'étaient  pas  électeurs 
était  trop  ngue  et  pouvait  donner  lien 
à  de  nombreux  abus  :  aussi  le  biU  qui 
fut  proposé  à  eette  oecnsîon  ren- 
contra-t-il  une  forte  o|)j)osilioii  tlniis  la 
chambre  des  lord:i.  louleiuis,  il  garait 

3ue  ce  fiit  moins  le  viee  du  pnac^ 
e  la  loi  que  Tesprit  d'aulagouismev 
qui  animait  les  lords  contre  les  com- 
nuiiies ,  qui  détermina  leur  opposition. 
La  ciiainbre  liaute  attaqua,  surtout, 
lei  chaagaaieiiu  qui  avaient  été  £iits 
dam  le  personnel  des  jogee  de  paix , 
depuis  (|ue  le  grand  sceau  avait  élé 
confié  a  sir  iNathan  \Vriiclit;  les  nou- 
veaux magistrats,  suivaui  elle,  ne 
Méritaient  point  qu*on  leur  accordât 
me  floniiaiiÎBe  aussi  étendue;  elle  re- 
marquait que  des  hommes  appartenant 
à  d'anciennes  familles  et  reconnus 
pour  leur  ailachemeut  au  gouverue- 
ment  actuel  avaient  été  deititués,  et 
nue  leurs  places  avaient  été  données  à 
des  hommes  sans  consistance,  la  plu- 
part mal  famés  et  mal  disposés  con- 
tre Tordre  de  choses  actuel.  En  rai- 
son de  ees  oircoastanoes,  le  bUl  fut 
adopté,  pour  une  seule  année,  et  fut 
ensuite  renouvelé,  chaque  année, 
pour  avoir  son  etïet  pend  uit  le  mcinc 
espace  de  temps.  Le  parieuieut  fut 
aMsitdt  proroge. 

Leprocèsde  David  Lindsay,  l'un  des 
accusés  ducomplot de  Fraser,  suivit  de 
près  la  prorogation  du  parlement.  Liiid- 
say  invoqua  sa  qualité  d'Écossais  et 
demanda  à  être  jugé  par  ses  pairs; 
maison  lui  répondit qu'ayantétéarrêté 
en  Angleterre,  il  serait  jugé  par  la  loi 
anglaise.  Il  fut  condaumé  à  la  p^ne 
des  traîtres  et  conduit  a  Téchafaud 
pour  V  subir  sa  condamnatioa.  Toute- 
fois le  gouvernement  ne  voulait  que 
IWrayer  et  lui  arracher  des  aveux. 
Lindsay  ne  révéla  rien,  et  fut  ramené 
à  Newgate,  où  il  passa  pluseurs 
années;  il  alla  ensuite  en  Hollande,  et 
JT  mourut  dans  le  besoin.  Fraser ,  le 
principal  héros  du  drame^  fut  enfer- 
mé à  la  Bastille,  à  son  arrivée  à  Paris. 
Il  avait  préparé  un  pompeux  manifeste 
pour  Marie  d'Esté,  dans  lequel  il  par- 


lait du  sureès  de  sa  mission;  maîsie  1 
comte  de  Middieton  déeuu\rit  la  faus- 
seté du  traître,  et  obtint  une  lettre  de 
cadiet  du  ministre  français  pour  te 
faire  jeter  à  la  Bastille. 

Le  parlement  écossais  s'était  assem- 
blée sur  ces  entrefaites.  La  question 
relative  à  la  succession,  et  le  projet 
d*union,  dont  on  parlait  chaque  jour, 
.  agitaient  vivement  les  esprits.  Le  due 
d'IInmilton  présenta  une  motion  pir 
laquelle  il  demandait  au  pMrlenicîitde 
ne  s^oc(;uper  de  la  succession  au  trooe 
d*Êcosse  qu'après  avoir  Obtenu  un  bon 
traité  de  cx>mmerce  avec  TAngleterre. 
De  son  coté,  Fletcher  de  Saltonn  ex  fiosa 
avec  chaleur  lesiiombreuses  difficultés 
uue  les  Écossais  avaient  eues  à  soutenir 
depuis  Tuoion  des  deux  couronnes  sur 
une  seule  téte,  et  Ti  m  possibilité  oà 
serait  la  nation  d'améliorer  sa  situa- 
tion, si  elle  persistait  à  marcher  dans 
les  mêmes  voies.  Une  autre  résolu- 
tion fut  présentée  par  le  comte  de  Ro- 
thes.  Le  comte  demandait  que  le  parie> 
ment  écossais  prit,  avant  tout,  en 
considération  les  (piestions  de  pri- 
vilège et  de  nationalité;  qu'il  fixât 
des  Domes  anx  prérogatives  de  h  coo> 
ronne,  de  manière  à  pouvoir  rectiOer 
la  constitution  et  assurer  rindéj)en- 
dance  de  la  nation,  et  qu'il  s'occup U, 
eu  second  lieu,  de  la  résolution  d  lia- 
milton.  L*une  et  Tautre  de  ces  réso- 
lutions furent  adoptées  à  une  grande 
majorité.  Alors  le  duc  d' Atii  dl,  l'un 
des  chefs  les  plus  exaltes  de  l'oppDsi- 
tion,  demanda  que  les  documents 
Telatifls  à  la  conspiration  de  Fraser 
fussent  soumis  à  l'appréciation  du  par* 
lement.  Atholl  était  attnché  à  la  cause 
du  prétendant,  et  sa  demande  avnit 
pour  but  de  prouver  que  le  duc  de 
Queensberry  était  le  seul  auteur  do 
complot,  et  que  lui  seuravdt  mérité 
d'être  condamné 

Au  dehors  du  parlement  l'irritation 
était  plus  vive  encore.  On  disait  qu'une 
ibute  d'Écossais  innocents  avalent  élé  \ 
accusés  malicieusement  et  quHt 
avaient  été  saisis  et  condamnés  iîléna- 
lemeut ,  sans  égard  pour  les  droits  | 
d'une  nation  qui  était  aussi  libre  et 
aussi  indépendante  que  TAngleiM 
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elle-même.  Anne,  ({m  n'avait  aucune 
affection  pour  Queensl>erry ,  l'aurait 
certiiineinent  abaadounéàla  colèrtuJes 
Écossais,  mais  ses  ministres  compri- 
rent qu'en  consentant  à  soumettre  les 
documents  relatifs  au  complot  de  Fra- 
ser ,  à  Texamen  du  parlement,  ils  pro- 
longeraient la  fermentation.  La  reine 
refusa  de  répoudre  aux  suppliealion:} 
^ombreuses  qui  lui  furent  adressées  au 
sujet  de  ces  documents.  Le  duc  d*Ha- 
milton  ,  qui  soutenait  la  cause  du  pré- 
tendant comme  le  faisait  le  duc  u  A- 
tholl ,  reprit  aussitôt  sa  proposition. 
Le  comte  de  Marchmont  s*étant  levé 
pour  demander  que  la  chambre  passât 
outre,  et  qu'elle  adoplfit  une  loi  pour 
exclure  du  irone  écossais  tous  les  suc- 
eesseurs  papistes,  Hamilton  et  son 
parti  repoussèrent  Ja  motion  avee 
chaleur,  en  déclarant  qu'elle  élait  inop- 
portune. Le  parlement  vota  alors 
des  subsides  pour  l'entretien  de  l'ar- 
mée écossaise  et  le  paiement  de  Tar- 
riéré  de  solde  qui  lui  était  dd;  mais 
il  ajouta  au  bill  cette  clause  à  laquelle 
la  reine  avait  déjà  refusé  sa  sanction  : 
«  résolu  que ,  si  la  reine  meurt  sans 
héritier,  le  parlement éenssalss^assem* 
Mera^  pour  nommer  le  successeur 
au  trône  d' Ecosse ,  et  que  ce  successeur 
ne  sera  pas  la  même  personne  qui 
aura  la  couroaue  d'Angleterre,  si 
préalàbleraent  les  droits  et  les  libertés 
de  la  nation  et  son  indépendance  de 
l'Angleterre  n*ont  été  régulièrement 
établis.  •> 

Le  gouvernement  de  la  reine  Aune 
ne  jpouvait  eonsentir  au  désarmement 
de  rarmée  écossaise  dans  un  moment 
aussi  critique,  car  le  dessein  d'eti- 
vahir  le  royaume  par  les  Français  ne 
paraissait  que  trop  bien  constaté. 
Or,  refuser  de  sanctionner  Tannexe, 
c'était  refuser  le  bill  de  subside  sauf  le- 
quel l'armée,  qui  était  sur  pied,  ne  pou- 
vait être  conservée.  D'un  autre  côté, 
sanctionner  la  loi,  c'était  consacrer  le 
principe  deJa  désunion  des  deux  royau- 
mes, contrairement  à  la  volonté  et  aux 
désirs  de  la  reine  et  de  ses  prédéces- 
seurs. Godolpiiia  eut  le  coiiraj^e  d'agir 
avec  décision  dans  cette  circonstance, 
tt  de  deux  maux  choisissant  le  moin* 
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dre,  il  engagea  la  reine  à  donner  la  sanc- 
tionàla  loi.  De  cette  manière,  il  mit 
rKoosscàPabri  des  incur>ionsde6  clans 
iacobites  des  hautes  tt^rres  et  d!une 
uvasion  française. 

g.  5.  Victoires  de  Marlboroupli  — BalailU?  de 
Blénlu'im.  —  Pris«  île  Gibraltar.  -  Miini- 
li(NMi(.<'  (l*'.s  «ommuncs  a  l'égaril  de  Marlbo- 
ruu(jti.  ->  Quereile«  des  tnryt  et  de»  whi» 
•a  aii^fet  dm  éleeliMt  SBBtiitiw.  —  An» 
oib  en  Espagne. 

En  ce  moment  même,  Marlbo- 
rough  remportait  une  victoire  signa- 
lée. 11  avait  quitté  Londres,  au  mois 
de  janvier,  taudis  que  le  parlement 
siégeait  encore,  et  était  arrivé  à  la 
Haye.  iVlarlborûu<j:h  avait  uroposé  aux 
Etats  de  confier  au  ^^enéral  Overquer- 
^ue  le  soin  de  tenir  en  échec  les  Fran- 
çais dans  les  Pays-Bas,  tandis  que  lui 
se  porterait  à  là  téte  des  troupes  an- 
glaises et  d'une  partie  des  auxiliaires 
étrangers  sur  la  Moselle.  Son  rnten- 
tionétaît  de  transporter  le  tbéâtre  de 
la  guerre  au  delà  du  RIn'n,  où  la 
cause  de  l'Empereur  avait  essuyé  de 
nombreux  échecs;  il  avait  aussi  engagé 
les  États  h  accorder  un  subside  au 
margrave  de  lîaden  et  un  autre  sub- 
side au  cercle  de  Souabe;  à  prenilre  à 
leur  solde  quatre  mille  Wurlember- 
geois,  pour  remplacer  uuatre  ou  cinq 
mille  Anglais  et  HoUandaiscpii  avaient 
été  envoyés  en  Portugal;  k  donner  do 
nouvea\ix  encouragfiinents  au  duc  de 
Savoie ,  à  l'électeur  palatin ,  au  nou- 
veau roi  de  Prusse*  Les  plans  du  duc 
^e  Marlborough  Curent  adoptés, 
grâc^  au  pensioimaire  Heinsius,  qui 
avait  rentlu  des  services  signalés  au 
roi  Gudiaume,  et  qui  soutint  la  pro* 
position. 

Mariborough  se  rendit  à  Ulrechti 

oà  il  passa  .plusieurs  jours  avee  le 

comte  d'Aibeinarle,  ancien  favori 
de  Guillaume  et  le  dé|)osilaire  de  ses 
secrets.  U  alla  ensuite  à  Maëstricbt 

Sar  Ruremonde.  et  de  Maêstricht  à 
iedburg ,  dans  le  duché  de  Juliers , 
lieu ,  qui  avait  été  fixé  pour  le  rendez- 
vous  général  des  forces  conibinées 
qui  devaient  agir  sous  ses  ordres. 
Cinquante  et  un  bataillons  et  qua- 
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tre  fingt-douze  escadrons  de  cwalerte 
.  se  trouvaient  réunis  dans  cet  endroit. 
A  ces  i  troupes  se  joignirent  bientôt 
des  Prussiens,  des  Hessois,  des  Luxem- 
bourgeois, un  corps  de  troupes  qui 
étalent  échelonnées  sot  le  Rhin,  et  onae 
bataillons,  qui  stationnaient  à  Roth- 
well.  L'armée  s'ébranla  le  19  mai;  elle 
8eportasurCobieiitz;delà,encutovant 
le  Rhin,  elle  alla  à  Mayence,  ou  un 
Jour  fut  employé  pour  la  ftire  reposer 
de  ses  fatigues. 

A  Mayence,  Marlborough  reçut  l'a- 
gféable  nouvelle  que  les  États  avaient 
oonsentià  lui  accorder  vingt  escadrons 
et  huit  bataillons  de  troupes  danoises; 
mais,  dans  le  même  temps,  il  apprit 
que,  malgré  des  forces  supérieures 
et  l'avantage  du  terrain,  le  margrave 
de  Baden  avait  laissé  rélecteur  de  Ba- 
Yîère  se  porter  surlJIm,  pour  faire 
sa  jonction  avec  les  dix  mille  homnfies 
que  lui  envoyait  le  maréchal  <leTal  lard. 
Mariborougli  prit  aussitôt  la  direc- 
tion du  Danube ,  laissant  les  Français 
dans  Pétonneinent  sur  ses  intentions 
ultérieures;  car  ceux-ci  s'ct;iient 
attendus  d'abord  à  être  attaqués 
sur  la  Moselle,  et  ensuite  à  Lan- 
dttt  qui  avait  été  repris  par  eux  sur 
les  alliés.  Villeroy  et  Tailard  avaient , 
en  ce  moment ,  le  commandement  de 
l'armée  française.  Le  premier  de  ces 

Généraux,  qui  avait  suivi  Marlborough 
epuîsia  Meuse,  amenait  avec  lui  des 
renforts  de  la  Flandre  française  et  cher- 
chait à  faire  sa  jonction  avec  Villeroy 
pour  couvrir  les  provinces  de  l'Al- 
sace qu  il  croyait  menacées.  Marlbo- 
rough traversa  leJNecker;  le  7  juin 
il  campa  à  Erpingen ,  pour  y  atten- 
dre son  frère,  le  général  Churchill, 
qui  était  à  quelques  marches  derrière 
avec  Tartillerie  et  une  partie  del'in- 
fiinterie.  Deux  jours  aprè  s ,  il  se  rendit 
à  Mondelsheim,  où  il  trouva  le  prince 
Eugène  de  Savoie,  qu'il  voyait  pour 
la  première  fois.  Mariborougli  aurait 
voulu  avoir  pour  collègue  le  prince 
lEugène  sur  le  Danube  etiaisser  le  mar^ 
^rave  de  Baden  tenir  les  Français  en 
échec  sur  le  Rhin.  .Mais  le  margrave 
insista  pour  avoir  un  commandement 
dans  l'armée  du  Danube.  Telles  furent 


même  les  exigences  de  rorgoeilleux 

Allemand,  quM  voulut  avoir  le  com- 
mandement suprême  de  l'armée ,  et 
qu'il  ne  consentit  qu'à  regret  à  le  par- 
tager avec  le  géuérai  anglais. 

La  combinaison  des  mouvements 
que  Marlborough  avait  conçus  n'avait 
point  complètement  réussi.  Plusieurs 
corps  de  Prussiens  et  de  troupes  alle- 
mandes lui  avaient  manqué.  D'un  au- 
tre côté,  les  Etats.de  Hollande  lui  en- 
voyaient messages  sur  messages, 
pour  rengager  à  détacher  des  forces 
de  son  corps  d'armée  et  à  les  diriger 
sur  les  Pays-Bas,  qui  étaient  menacés. 

Marlborough,  après  avoir  tra- 
versé les  gorges  étroites  de  Gieslin- 
gen,  se  trouva,  au  débouché  du  défilé, 
en  contact  avec  les  troupes  ennemies, 
qui  avaient  pris  position  près  de  Wes- 
tersteppen.  Le  24  juin ,  il  se  porta  sur 
Elchingen,  près  du  Danube,  et  força 
l'électeur  de  Bavière  à  quitter  ses  po- 
sitions. Deux  jours  après,  l'armée 
aiKée  sVbranla  et  vînt  camper  près 
de  la  petite  rivière  de  Brentz,  à  deux 
lieues  de  l'ennemi.  L'armée  combi- 
née se  composait  alors  dequatre-vingt- 
seize  bataillons,  de  deux  cent  deux 
escadrons,  et  d^un  parc  composé  de 
quarante-huit  pièces  d'artillerie. 

L'électeur  de  Bavière,  dans  Pespoir 
de  tenir  les  alliés  en  échec  jusqu'à 
l'arrivée  des  renforts  qu'il  attendait 
deFranee,  avait  couvert  son  camp  par 
de  nouveaux  travaux  ;  puis  ilavaitdé- 
taché  de  son  armée  Iegénér:il  d'Arco 
avec  douze  mille  hommes  pour  occu- 
per le  Schellenberg,  hauteur  qui  do- 
mine la  ville  de  Donawert.  Marl- 
borough résolut  d'attaquer  d'Arco 
et  parvint  à  décider  le  margrave  de 
Radcn  à  cette  attaque.  Le  l'^Muillet, 
jour  où  le  commandement  de  l'année 
loi  revenait,  Marlborouf^  ordonna 

l'armée  de  lever  le  camp,  et  le 
soir  elie  lit  halte  dans  une  plaine, 
à  quelques  milles  du  pied  du  Schellen- 
berg. Le  lendemain ,  à  trois  heures  du 
maSn,  une  colonne  de  six  mille  hom- 
meSfCOmposée  d'hommes  choisis  dans 
chaque  bataillon  de  Tarmée  ,  et  de 
trois  régiments  de  grenadiers  autri- 
chiens ,  auxquels  furent  ajoutés  trente 
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Mtànmt  de  caviierie,  se  mit  en 

mouvement.  Le  gros  de  l'armée  sui- 
vait à  une  petite  distance.  A  un 
mille  environ  du  pied  de  la  monta- 
gofi  deSehellenberg,  coule  le  Weniitz, 
rivière  profonde ,  qui  «it  tributiiirt  da 
Danube.  L'armée  traversa  «ette  ri- 
vière au  moyen  de  fascines  et  de 
pontons;  mais  tout  le  temps  que  dura 
ce  passage ,  elle  fut  exposée  au  feu 
<l*une  artillerie  bieo  servie  qui  déei* 
mait  ses  rangs.  Le  versant  du 
Scliellenberg  est  rude  et  escarpé.  Le 
sommet  de  ia  montagne  était  couvert 
de  troupes ,  qui  étaient  protégées  par 
un  vieux  fort  et  des  rctranenenieots* 
Un  bois  épais,  un  ruisseau  et  un  ra- 
vin séparaient ,  en  outre ,  les  Français 
et  les  Bavarois  de  leurs  ennemis,  tan- 
dis que,  du  côté  opposé  du  Danube, 
se  trouvait  un  camp  régulier,  occupé 

fiar  un  fort  détachement  de  cavalerie  ; 
e  camp  communiquait  par  un  pont 
avec    Donawert  et  le  versant  de 
la  montagne.  A  cinq  heures  du  soir^ 
Mariborougli  donna  ses  derniers  or* 
dres  à  la  colonne  d'attaque  ;  elle  était 
commandée  par  îe  général  hollan- 
dais Goor,  et  était  piécédée  de  cin- 
quante grenadiers  anglais  sous  les 
ordres  de  lord  MordaunL  Les  Fran* 
cais  et  les  Bavarois  ouvrirent  un 
feu  terrible  sur  cette  colonne.  Le  gé- 
néral Goor  et  d'autres  officiers  géné- 
raux tombèrent  morts;  mais  d'autres 
officiers  prirent  ausaitdt  leur  place. 
La  colonne  s'avança  jusqu'au  ravin, 
qu'elle  franchit  sous  la  mitraille  de 
l'ennemi  et  se  rapprocha  des  retran- 
chements. Dans  ce  moment  plusieurs 
iMtailloiis  français  et  bavarois  firent 
Une  sortie  et  attaquèrent  leurs  adver- 
saires à  la  baïonnette.  Cette  manœuvre 
jeta  le  désordre  dans  la  colonne  d'at- 
taque. Il  V  eut  un  moment  d'hési- 
tation; mais  le  général  Lamtey,  arri* 
vaut  sur  ces  entrefaites  avec  un  corps 
de  cavalerie,  força  les  Français  et  les 
Bavarois  arentroi  dansles  retranche- 
ments ,  et  cette  manœuvre  permit  aux 
alliés  de  rétablir  Tordre  dans  leurs 
rangs. 

JjdL  victoire  était  encore  indécise, 
lorsque  l'explosion  accidentelle  d'un 

AMumouii.— V.  tu. 


magasin  de  poudre  causa  une  terrsor 
panique  parmi  les  Français  et  les  Bava- 
rois. Les  Anglais,  les  Hollandais  et 
les  Impériaux  se  jetant  aussitôt  dans 
la  tranchée,  escaladèrent  les  rem- 
parts. Les  Français  et  les  Bavarois 
prirent  la  fuite,  en  se  dirigeant  vers 
le  pont  du  Danube;  mais  comme  ils 
étaient  vivement  poursuivis  par  la 
oavalerie  alliée,  le  carnage  fut  ter* 
rible.  Le  pont  se  rompit  sous  leurs 
pieds  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
trouvèrent  la  mort  dans  les  flots.  Sept 
ou  huit  mille  hommes  périrent  par 
le  feu  et  l'eau  dans  cette  journée  san- 
glante, et  seize  pièces  d'artillerief 
ainsi  que  toutes  les  tentes,  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  De  leur  côté, 
les  alliés  eurent  quatre  mille  blessés 
et  mille  sept  cents  morts.  Parmi  ceuj^- 
ci  étaient  nuit  généraux,  onae  ookH 
nels  et  vingt-six  capitaines.  Le  prince 
de  Bevern  et  le  comte  Styrum  étaient 
mortellement  blessés. 

Après  la  bataille  de  Sofaellenberg  ou 
de  Donawert,  denouvelles  mésintelli- 
gences éclatèrent  entre  Marlborough 
et  le  margrave.  Celui-ci,  qui  était  en- 
tré le  premier  dans  la  tranchée,  et  qui 
avait  été  légèrement  blessé ,  dans  la 
mêlée ,  rèelamait  rtMmnenr  di»  la  jour- 
née pour  son  compte  personnel.  Marl- 
borough ,  (le  son  côté ,  s'en  attribuait 
toutl'honneur,  en  disant  «que  tous  les 
plans  de  la  bataille  étaient  de  son  fait,  » 
et  il  parlait  avec  mépris  des  préten- 
tions de  son  collègue.  L'électeur  de 
Bavière,  que  Marlborough  croyaitdis- 
I)Osé  à  défendre  Donawert  jusqu'à  la 
dernière  extrémité ,  venait  de  quitter 
eatte  rille  et  eommençait  son  mouve- 
ment de  retraite  vers  Augsbourg.  Le 
7  juillet,  l'armée  combinée  franchit  la 
rivière  profonde  de  Lech  à  Gunderkin- 

êen,  et  à  son  approche ,  la  garnison 
avaroise  de  Ifeubouif  abandonna 
cette  place  importante  et  se  retira  à 
Ingoltistadt.  Le  10 ,  Marlborough 
était  campé  près  de  Mittelstadhn  avec 
soixante-treize  bataillons  et  cent 
Boixaate-quatorse  escaifeons.  Toula 
Tannée  combinée  se  trouvait  en  ce 
moment  sur  le  territoire  de  l'électeur 
Des  propositions  d'arrangement 

is 
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furent  faites  d  l'électeur,  qui  parut 
ua  momeot  he&iter.  Les  offres  étaient, 
m  flffct,  fMuiiMtat.  UKmpercur  pra» 
mettait  à  Pélecteur  la  restitutioaMtai 
domaines  et  un  subside  de  deux  cent 
mille  écus,  s'il  voulait  rompre  avec  les 
Français  et  fournir  a  Tannée  combinée 
Ml  9inif  iMêhumm».  Mais  Mlaré 
approchait, en eêmoiiietit,anc  trente- 
deux-  mille  hommes.  L*Mpérance  de 
prendre  iim^  prompte  revanche  sou- 
tint l  electeur  ;  il  refusa.  Alors  .\lurl- 
borougb  Nvra  aux  taltiMatl  an  fàU 
lage  toute  la  contféa  qtiMl  avait  con- 
quise ,  et  léàiMt  attaaodrai  daa  fillat 

tatieres. 

Tallard  avait  traversé  la  forêt  Noire 
•t  franchi  le  Danube  à  Moskirk  ;  se 
portant  à  marches  foreéaaferalenonl* 

ouest,  il  avait  établi  des  communica- 
tions avecrarméederëh  cteiir,  (juicon- 
liuuoitde  conserver  sa  position  a  Auj^s- 
bourg.  Le  prince  bugéne,qui  n'avait  pu 
•ni()£bereeinouf«nMfit,  aeauaederirh 
Uriorité  de  ses  forces,  avait  suivi  une 
marche  prirallèle  àceile  deTalInrd  de- 
puis le  Khin,  et  il  était  eiitredaiis  les 
plaines  d  Uochstedt  presqu'au  même 
Momant  ^oaleiéiiéial  fraoçaii  effao* 
tuait  sa  jonction  avec  les  Bavarois. 

Miïrlborouiîh  se  replia  sur  .Neubourg; 
etjeeaoùt.  il  campa  prèsdeSclirobeu- 
hausen.  Le  priiu'e  Lugène,  qui  avait 
laissé  aott  arniéa  «  tint  le  rf^ndre  e» 
ce  lieu.  La  première  mesura  quihl 
adoptèrent  fut  de  se  débarrasser  du 
margrave,  en  l'envoyant  avec  vinirt- 
trois  bataillons  et  trente  et  un  esca- 
êrons  faire  laaiéga  d'ingolstadt,  for^ 
taresse  «jol  n'afait Jamais  ouvert aaa 
portes  à  un  conrptérant  et  dont  la  pos- 
session était  indispen>able  aux  alliés, 
s'ils  voulaient  conserver  un  pied  dans 

li  Saflèini.  Le  s,  Marlliarûvgh  8*ap« 
proeha  des  ponts  qui  sont  placés  sur 
h  confluent  de  la  Lech  et  du  Danube  ; 
et,  le  lendemain  ,  ayant  appris  (pie 
l 'armée  franco-ba varôi se  vena 1 1  de  fa i  re 
an  mooteanaMvfl  é*a¥aii^  ms  Es* 
beim;  puis,  traversant  l'AichaJaLMë, 
te  Wernitz  et  le  Danube,  il  c^mpa  en- 
tre Wittelstadt  et  Peucbinf^en  ;  deux 
jours  après,  il  opéra  sa  jonction  avec 
la  priHaa  Eugèoey  «ul.  oMMiiaift  se. 


■ 


maintenir  sur  le  Kessel  1,  et  oeoMpait 
une  position  près  de  Donawert. 

LvméalraMo-lMf aroiaa  était  à  us 
paiite  distance,  elle  avait  pris  uoe  forte 

position  sur  les  terrains  élevés  qui  s'é» 
tendent  de  Blenbeim  à  Lutzingem. 
Marlborough,  après  s'être  concerte 
•taola  priMa  Eagêoe,lavaaancainp(lt 
•o4t)altftfaria  le  Kessell  :  son  armée 
se  composait  de  cinquante-deux  mille 
hommes  et  de  cinquante-deux  pièces 
d  artillerie.  L'airmée  franco- bavaroise 
aomptait  elMfuaolMlt  roîtla  Imnihbsi 
énviron,  quatre  mille  homnnes  de  plus 
fM  l'armée  combinée  Le  prince  Eu- 
'géne  commandait  l'aile  droite;  Marl- 
borough commandait  l'aile  gauche.  Les 
troupes  de  P^aelear  et  osltoa  du  géné- 
ioi  Martin  étaient  masséaa  à  Lutzia* 
gen;ceMeadeTallard  se  trouvaient  près 
de  Blenbeim.  Ln  bataille  s'engaijeaprès 
d'un  petit  village  occupé  par  le  géiié* 
ral  français  Clérambault,  qui  avait  o^ 
dra  de  le  défendre  ju<;qu*à  laderalèrs 
extrémité.  Marlboroa^  avait  devant 
lui  l'armée  coinm  mdee  par  Tallar  l; 
le  prince  Kiii^ène  devait  attaquer  l'é- 
lecteur et  Marlin. 

LeJaeehatyalonéOuHadawmiw 

cer  Tattaque  sur  te  village  de  Blenheim, 
tandis  que  lui-même  s'apprêtait  à  fran- 
chir le  Nebel,  pour  se  placer  entre  les 
deux  divisions  de  I  armée  franco-bava- 
miaa  dont  lea  oomffiilRiaaiioii|i  m 
aaariilaient  maintenuel  en  oa  HloiifêBt 
ue  par  la  cavalerie.  Cutts,  au  moyen 
e  fascines  Jetées  dans  le  Nebel,  parvint 
à  traverser  cette  rivière  et  s'avau^ 
fart  les  paliaaadfa  et  tes  retrandie- 
•enta  qfui  protégeaient  tea-Pran^ 
Ceux-ci  attendirent  que  leurs  a  Iver- 
saires  fussent  à  trente  pas  pour  ouvrir 
le  feu,  et  leur  première  dechari^e  coûta 
la  vie  à  «n  grand  mnàfté  d^ofllékTS 
et  de  soldats.  Rowe,  général  anglais, 
fut  mortelletiient  blessé  d'une  balle, 
et  un  lieutenant- colonel  et  un  major 
furent  tué-s  en  voulant  le  relever.  La 
èri^de ,  après  avoir  perdn  la  tiers  de 
aaa  nommas,  ftitvigooreoseinent  ehar- 
gée  par  trois  escadrons  de  gendarmes. 
Déjà  inçine  elle  commençait  à  battre 
en  retraite,  lorscpi'un  corps  de  Hes- 
^Ois  s'avaaça  pour  la  sotHeoir^  H^aii- 
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très  ctiai'ges  eurent  lieu  de  la  part  des 
t'rançais.  Doux  brigades  de  troupes 
anglaises  ayant  fraïu'hi  le  Nebol  siirun 
âtitre  point,  forcèrent  les  Français  à 
retirer  quelques  pièces  d'artillerie  dont 
le  feu  prenait  en  enfilade  tes  trauftes 
alliées,  lorsqu'elles  passaient  la  riviè- 
re; puis  ces  deux  bri^des s'avancèrent 
sur  le  village.  La  vieille  haine  natio- 
nale qui  divisait  les  Français  et  les  An- 
glais é<natà  en  m  moment  dans  toute 
sa  force.  Les  ofliciers  des  deux  armées 
croisaient  le  fer  à  travers  les  palis- 
sades et  combattaient  liomme  à  boni-^ 
me,  landisque  les  soldats  se  trappaient' 
avee  la  crosse  de  leurs  fusils  pour  ne 
point  perdre  de  temps  à  charger  leurs 
armes.  M  iribornuglj  donna  Tordre 
à  une  partie  de  sou  infanterie  et  de 
câvaieriedefranchirie  gué  qiii  avait 
été  pratiq[ué  sur  leNebel  et  de  se  join- 
dre au  pnneed'Holsteiii-Beck  qui  opé- 
rait sorj  mouvement  pour  se  jeter  d ,ms 
la  mêlée.  Le  prince  d'ilolslein  Bk*ck 
se  disposait  à  tVancliir  le  {^ue  lorsqu'il 
fut  attaqué  avee  une  furte  sans  égale 
par  la  brigade  irlandaise  qui  était  au 
service  de  Louis  XIV.  Assailli  de 
toutes  parts,  le  prince  fut  niortelle- 
meut  blessé  et  tomba  au  pouvoir  de 
rennenii ,  tandis  que  sa  colonne  était 
taillée  en  pièces. 

Dans  ce  moment  critique,  Marl- 
borouj<h  traversa  le  Nebel,  à  la  tête 
d'une  brigade;  il  fit  avancer  (juelques 
pièces  d'artillericj  puis ,  par  une  vl- 
foureuse  cbarge,  liior^a  la  cavalerie 
française àlâcher  pied:  il  établit  aussi- 
tôt des  communications  avec  les  trou- 
pes (jui  eombaltaient  sous  Eugène,  et 
sépara  entièrement  le  maréchal  Tallard 
4ë  réieeteur  de  Bavière,  en  se  plaçant 
entre  tes  deux  divisions.  Il  se  porta 
ensuite  sur  une  colline  escarpée,  sur 
laquelle  la  cavalerie  française  se  trou- 
vait concentrée  avec  une  partie  de  Tiu- 
foiiterie  de  Tallard,  La  cavalerie  fran» 
çaisese  put  re  ister  à  cette  attaque; 
!  et  le  maréchal,  se  voyant  vivement 
i  pressé  ,  donna  Tordre  à  l'infanterie 
d'évacuer  Blenheim;  il  dépécha,  en 
même  temps ,  un  aide  de  eamp  à  Té- 
'  ll^ur,pour  lui  dire  de  lui  envoyer  du 
renfort,  ou  du  moins  de  faire  une 


fbrfe  diversion,  en  prènant  fefl^ 

sive  contre  les  troupes  qui  Tatta^ 
quaient.  iMais  l'électeur  avait  assez 
à  faire  pour  se  défendre  contre  les 
forces  du  prince  Eugène.  Abandonné 
à  Ini-méme,  et  ayant  Aur  lea  brai 
toute  la  cavalerie  ennemie,  Tallard 
s'enfuit  avec  une  partie  de  sa  cava^ 
lerie  vers  Sonderijeim  ,  tandis  que 
l'autre  partie  se  dirigeait  vers  Uochs* 
tedt*  Mariborough  poursntfit  TMk 
lard  fépée  dans  les  reins,  forçant 
un  fïrand  nombre  des  sold  ats  eniiemis 
à  se  Jeter  dans  le  Danube  et  faisant 
des  milliers  de  prisonniers.  A  Souder- 
beim,  TaHard,  ^ui  avait  en  son  lits  tcié 
et  qui  avait  été  blessé  lui-même,  se 
rendit  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'of- 
ficiers de  distinction.  Dans  le  même 
temps,  la  cavalerie,  qui  s'était  portée 
ters  Hochstedt,  s*enga^eait  dans  un 
marais,  où  elle  fut  taillée  en  piècfli 

par  lesdra.!j;onsan{;lais.  Le  restetrouvà 
la  ujort  dans  les  Ilots  du  Danube. 

Cependaiit,  le  corps  d'armée  qui 
occupait  Blenheim  teualt  encore  et 
faisait  une  vigofirease  résistance. 
Mariborough  entoura  aussitôt  le  vil- 
lai^e  avec  ses  troupes  et  son  artillerie. 
Les  Français  essayèrent  de  faire 
(inetrouéedarisles  rangs  ennemis,  atin 
de  u;a^ner  la  route  de  Sonderheim  ; 
mais  ds  en  furent  empêchés  par  des 
Écossais.  Une  seconde  tentative  du 
même  genre  n'eut  pas  dIus  de  succès. 
Cependant,  abrités  oerrière  leurs 
barricades,  ils  résistaient  encore, 
lorsque  Mariborough  fit  avancer  Ie| 
canons  à  portée  de  fusil  et  incendia 
par  le  feu  de  son  artillerie  plusieurs 
maisons.  Alors  les  Français  deman- 
dèrent à  capituler  ;  ce  qui  leur  fût 
accordé.  Mais  le  général  Churcliitl 
exigea  qu'ils  se  rendissent  à  discré- 
tion. Les  Français  furent  obligés  de 
se  soumettre,  et  vingt-quatre  baiaii- 
lons  et  douze  eseadrons  dépo- 
sèrent leurs  armes. 

Après  la  bataille,  trois  mille  Alle- 
mands, qui  avaient  combattu  du  coté 
des  Français,  prirent  du  service  dans 
Tarmée  combinée.  De  son  côté»  Fé* 
lecteur,  oj)érant  sa  retraite,  alla  re-- 
joiflMice  Yilleroy  en  Flandre,  abaa^ 
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donnant  tous  ses  domaines  au  vain- 
queur. Marlborough  se  porta  sur 
Ùlni,  dans  l'espoir  de  s'emparer 
de  cette  place,  soit  par  assaut ,  sort  par 
«a  traité  avee  la  iennne  de  Télecteur. 
Le  21  août,  Le  duc  fit  offrir  à  la 
duchesse  de  Bavière,  en  son  nom 
et  eu  celui  du  prince  lùus^ène,  la  resti- 
tution de  la  Bavière  à  IVIecteuret  une 
yeniion  de  quarante  mille  couronnes 
pir  an,  si  rélecteur  voulait  entrer  dans 
la  confédération  et  fournir  huit  mille 
Iiomrnt's  aux  allitls;  mais  ces  offres  fu- 
rent repoussées.  Laissant  alors  une 
Ibree  suflisante  pour  faire  le  siège 
d'ITIm,  Marlborough  se  dirigea  vert 

10  ilhin. 

Le  victorieux  Marlborouuh,  qui  se 
disposait  à  revenir  en  Angleterre,  re- 

Sut  en  ee  mooieot  une  lettre  flatteuse 
e  Tempereur  danslaquelle  celui-ci  lui 
donnait  le  titre  de  «  très  illustre  prince 
de  Us,  et  du  Saint-Em|)ire.  »  Lëopold 
annont^ait  au  général  victorieux  son 
éiévatlon  au  rang  de  prince  de  rEm- 
DÎre.  Marlborough  tenait  rooina  aux 
4ionneurs  qu'à  l'argent;  et,  romme 
aucune  donation  de  terres  n'ac- 
compagnait le  titre,  et  que  d'un  autre 
edté  Godolphin  élevaitdes  objections, 

11  remercia  l'Empereur  et  refusa  la 
dignité  que  celui-ci  voulait  lui  confé- 
rer. Marlborough  employa  son  in- 
fluence pour  amener  une  réconciliation 
entre  Tempereur  Léopold  et  ses  aa« 
|et8  hongrois,  qui  s'étaient  révoltés 
par  suite  des  promesses  que  leur 
avait  faites  la  France.  Il  ne  put 
y  parvenir;  car  Léopold,qui  avaft  es- 
iayé  à  diflférentes  reprises  d*e.itrer  en 
arrangement  avec  les  Hongrois,  lors- 
que Tallard  et  l'électeur  de  Bavière 
marchaient  survienne,  ne  voulut  prê- 
ter Toreille  à  aucune  des  propositions 
de  Marlborough,  aussitôt qae  le  dan- 
ger n*exista  plus. 

Le  due,  après  OAre  ailé  à  Berlin  pour 
engager  le  roi  de  Prusse  à  coopérer, 
d'une  manière  plus  active,  avec  les 
confédérés,  et  à  fournir  à  Tannée  de 
nouvelles  troupes,  se  rendit  dans  le 
Tîanovre,  où  la  princesse  Sophie  lui 
lit  un  gracieux  accueil.  De  là  il  partit 
^our  la  Uaye,  et  reviut  en  Angle* 


terre.  Il  arriva  au  milieu  de  dé- 
cembre, ayant  avec  lui  le  maréchal 
Tallard ,  d  autres  prisonniers  de  mar- 
que ,  et  les  étendards  qu'il  avait  pris 
à  la  bateille  d*Hoehstedt.  Sa  réception 
fut  des  plus  flatteuses ,  et  toutes  ks 
classes  de  ci tovens  le  saluèrent  avec 
acclamation.  Les  ultra- torys,  seuls, 
dont  il  avait  déserté  la  cause,  accu* 
sèrent  la  témérité  de  sa  maréhe  sur 
le  Danube,  et  trouvèrent  des  paroles 
pour  bl.'lmer  ses  succès.  Le  lendeniaio 
de  son  arrivée,  lesconmiunes  vinrent 
en  corps  le  remercier  de  ses  glorieux 
•aerrices. 

Tandis  que  Marlborough  se  battait 
sur  le  Danube,  une  autre  armée  an- 
glaise sous  le  commandement  du  duc 
de  Schomberg  et  du  comte  deCialway 
agissait  sur  le  Tage ,  le  Dotffoetles 
frontières  d'Espagne.  L'arehîduc  Char- 
les, qui  prenait  en  ce  moment  le  titre 
de  roi  d  l-lspagne,  avait  été  conduit  en 
Portugal  sur  des  vaisseaux  anglais  avec 
aix  inille  hommes  de  troupes  aa- 
Élaises  et  hollandaises.  Ces  troopei 
devaient  l'aider  à  conquérir  sa  cou- 
ronne. Comme  le  Portugal  était  entré 
dans  la  confédération ,  elles  s'atten- 
daient à  troa?er  ce  pays  préparé  à 
fbire  la  guerre;  mais  l'Espagne  avait 
pris  l'initiative,  et,  au  lieu  d'envaiiirje 
Portu,i^al  allait  lui-même  être  envahi. 

Leduc  de  Berwick,  qui  était  deve- 
nu grand  d^Espagne,  était,  à  cette 
époque,  au  service  du  petit-fils  de 
Louis  XIV.  Le  duc  et  Villadarias,  gé- 
néral espagnol,  entrèrent  enPortuirnl 
par  deux  points  différents.  Berwick 
sVmpara  de  la  ville  de  Ségura  ;  il  8U^ 
prit  les  bataillons  hollandais,  qu'il  fit 
prisonniers,  et  se  porta  sur  le  Tasooù 
Villadarias  devait  le  rejoinrlre.  Le  roi 
Philippe  arriva  sur  ces  entrefaites  à 
rarmée  de  Berwick,  investit  aussitft 
la  ville  de  Portalègre,  et  obligM  b 
garnison  dans  laquelle  se  trouvait  un 
régiment  anglais  à  capituler.  Philippe 
se  porta  alors  sur  Castei-David  qui 
se  rendit  à  discrétion. 

Les  opérations  de  la  campagne  du 
Portugal  n*ameoèrent  aucun  lésultai 
décisif. 

Cependant  une  prise  de  la  plus  gran- 
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de  i  ni  porf anee  veuai  t  d'être  effectuée  en 
Espagne  parla  Aotte  anglaise.  Sir 
Georges  Kooke,  qui  la  commandait, 
après  avoir  débarqué  l'archiduc  Char- 
les à  Lisbonne,  s'était  montré  devant 
Barcelone,  ilooke  avait  pris  à  sou 
bord  ie  prince  de  Heaae-Doraistadt,  qui 
avait  été  autrefois  vice-roi  de  ia  Cata* 
logne.  Il  somma  le  gouverneur  do  Bar- 
celone de  se  rendre.'!  son lëiiitiine sou- 
verain, le  roi  Charles  frli  ;  mais  le  gou- 
veroeor  répondit  fjo'il  ne  reconnais- 
sait d'antre  souverain  que  Philippe  V« 
Barcelone  était  bien  défendue,  et 
Kooke  fut  obligé  de  se  retirer.  En 
passant  à  la  hauteur  de  Toulon, 
il  apprit,  par  un  navbe  mareliaad  an* 
glais,  que  de  grands  préparatifs  se  fai- 
saient dans  ce  port,  et  que  la  flotte 
de  Brest,  commandée  par  le  comte  di3 
Toulouse ,  Uls  naturel  de  Louis  XIV, 
était  én  route  pour  se  rénnir  à  celle 
de  Toulon.  Rooke  fit  voile  aussitôt 
pour  le  détroit  de  Gibraltar,  où  il 
trouva  une  escadre  de  plusieurs  vais- 
seaux commandée  par  sir  Cioudesley 
Sbovel ,  qui  se  réunit  à  sa  flotte;  il  ap- 
prit en  cet  endroit  que  la  flotte  fran* 
çaise  avait  déjà  franchi  le  détroit. 

La  forteresse  de  Gibraltar  avait,  en 
ce  moment ,  une  faible  garnison.  Un 
conseil  de  guerre  fut  assemblé  à  bord 
du  vaisseau  la  Royale-Catherine,  et, 
sur  sa  décision ,  il  fut  résolu  qu'on  es- 
saierait de  prendre  la  place  d'assaut. 
Toute  la  flotte  vint  alors  Jeter  Tau- 
cre  dans  la  baie  de  Gibraltar.  Les 
soldats  de  marine,  an  nombrededeui 
mille  hommes,  furent  mis  sous  le 
commandement  du  prince  de  Hessé- 
Darmstadt,  et  ils  furent  débarqués  sur 
Tisthme  étroit  qui  lie  le  rocher  de 
Gibraltar  à  la  terre  ferme,  et  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  le  terrain  neutre. 
Par  cette  manœuvre  la  garnison  es- 
pagnole se  trouva  isolée,  et  ses  com- 
munications avec  la  terre  ferme  furent 
latflKepCées.  Hesse  somma  le  gou- 
remeor  espagnol  de  se  rendre,  mais 
celui-ci ,  malgré  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison ,  déclara  vouloir  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité. 

Rooke  nuwea  ses  vaSsBetoi  «a 
foe  de  bataiiiét  ^  eommença  à  ea« 


uonner  la  citadelle  (33  juillet).  Quinze 
iiittle  coups  de  canon  ftirent  tirés  en 
moins  de  six  heures.  Ce  feu,  oui  dé* 
niolit  le  niole  du  sud,  obligea  les  Es- 
pagnols à  se  retirer.  Les  Anglais  s'em- 
parèrent du  môle;  mais  en  ce  mo- 
ment même,  une  mine,  à  laquelle  les 
Espagnols  mirent  le  feu ,  fit  explosion 
et  Uortua  une  centaine  dMiommes.  Les 
troupes  anglaises,  après  avoir  hésité 
quelques  instants,  gravirent  ie  rocher 
et  arrivèrent  à  une  redoute  qui  est  si* 
tnée  entre  le  môle  et  la  ville.  Le  gou» 
verneur  demanda  à  capituler,  et  bien- 
tôt il  ouvrit  les  portes  qui  conduisent 
à  l'isthme,  au  prince  de  liesse  et  à  ses 
loidatsde  marina.  Le  £uneux  rocher 
de  Gibraltar  fiit  entofé  après  trois 
jours  de  combat.  Le  premier  et 
le  second  s'étaient  passés  en  prépa- 
raliis  plutôt  qu'en  combats;  car  la 
force  du  vent  avait  empêché  la  flotte, 
anglaise  de  se  ranger  en  ligne  da 
bataille.  Depuis  cette  Journée  ,  le  ro- 
cher de  Gibraltar  a  soutenu  de  longs 
et  de  mémorables  sièges  ;  mais  tous 
les  efforts  fui  ont  été  faits  pour  l'en- 
lever à  l'Angletarre  ont  échoué;  et  il 
est  probable  que  ce  point  important  de 
la  péninsule  espagnole  restera  au  pou- 
voir des  Anglais  tant  que  leurs  Hottes 
seront  assez  fortes  pour  y  jeter  les  ap- 
provisionnements néosssaires  à  Tea* 
tretien  de  la  garnison. 

L'amiral  llooke,  après  avoir  laissé 
dans  la  place  le  prince  de  Hesse  ûarm- 
Madt,  entra  dans  la  Méditerranée» 
pour  yehercher  la  flotte  française.  La 
rencontre  eut  lieu,  le  9  août,  a  la  hau- 
teur de  Malaga.  La  flotte  de  Brest, 

aui  avait  l'ait  sa  jonction  avec  celle 
e  Toulon,  était  commandée  par  le 
comte  de  Toulouse  :  elle  se  cx)mposait 
de  cinquante-trois  vaisseaux,  dont 
quelques- uns  étaient  de  premier  rang, 
et  de  vingt-quatre  galères.  La  flotte 
hollandaise  et  la  flotte  anglaise,  oui  ^ 
avaient  pour  oonunandant  en  dnef 
Rooke,  se  composaient.de  cinquante- 
trois  vaisseaux  et  de  plusieurs  fréga- 
tes. La  bataille  s'engagea  à  dix  heures, 
et,  après  une  heure  de  combat, 
plusieurs  vaisseaux  de  la  flotta 
anglaise  furent  obligés  de  se  retirer 
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de  la  mêlée ,  faute  de  poudre  pour 
charw  1m  omous.  Vm  deai  Mo- 
res de  raprès-midi,  l*avant  garJe  à% 
la  flotte  trancaise  Llcha  pied.  Tou* 
tefois,  le  combat  se  coniitma  jusfin'à 
la  nuit.  Le  leuileiuaiit  lualui  leâ  deuJL 
flotttt  m  trouviieot  meore  m  -pHt* 
sence;  mais  elles  avaient  tant  souf* 
fert  Time  cl  l'autre,  qu'cllt-sne  s'atta- 
quèrent point.  Les  Anglais  et  les 
Hollandais  eureut  trois  mille  hom- 
mes hors  de  combat.  Les  Français 
«ment  deux  cents  officiers  tucit 
ce  qui,  d'après  les  calculs  de  leurs 
adversnires,  ntnhiissnit  leurs  pertes  à 
un  einftre  élevé.  Le  comte  de  Tou- 
louse rentra  sans  être  inquiété  dans 
la  rade  de  Toulon,  et  Rooke,  aprèe 
être  allé  à  Gibraltar ,  pour  y  rept* 
rcr  ses  avaries,  revint  en  Angleterre, 
laissant  une  escadre  sons  le  com- 
mandement de  sir  John  Leake.  Cette 
«acadre  était  chargée  de  protéger 
la  eéte  de  Perlugai  et  de  défendre 
Gibraltar  contre  les  tentatives  de 
Villaiiarias,  que  Philippe  a^ail  détaché 
de  son  armée  du  Portugal  pour  re- 
prendre cette  fertcfesse  importante. 

Rooke,  qui  était  regardé  comme 
la  colonne  des  torvs,  devint  à  son  re- 
tour en  Angleterre  le  héros  par  ex- 
cellence de  ce  parti,  en  hame  de 
Mariborough  que  les  whigs  croyaient 
aincèrement  attaché  à  leurs  inté- 
rêts. Chaque  parti  éleva  alors  la 
gloire  de  son  héros  respectif  anx  dé- 
pens de  celui  qui  appartenait  au  parti 
opposé.  Dans  la  chambre  des  lords, 
OQ  les  whigs  l>mportalent  car  Id 
^rys,  on  ne  parla  que  de  Pexpédition 
glorieuse  du  I")nniibe  et  de  la  grande 
bataille  de  Rlenlu'im  ;  mais  à  peine  y 
fit-on  mention  de  la  prise  de  Gi- 
braltar et  de  fa  bataille  longtemps  dia* 
putéede  îVIalaga.  t>an8  les  connnunei, 
où  les torys  étaient  triomphants,  la  va- 
Jeur  et  l'habileté  de  Tamiral  étaient 
sans  égales.  De  nouveaux  sujets  de 
discorde  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 
La  reine ,  en  ouvrant  la  session ,  avait 
déclaré  son  intention  fornirlle  (l'user 
d'indulgence  à  l'égard  de  tousses  su- 

iets.  En  dépit  de  cette  déclaration , 
e  bill  de  coofonnlté  occaeioauelle , 


deux  fois  rejeté  par  les  lords,  fut 
repris  par  lescomnranca  et  adopté  par 
elles.  Le  bill  futensuite  présenté  aui 

lords,  qui  le  rejetèrent  une  troisième 
fois.  Godolphin,  qui,  dans  le  principe, 
avait  vole  pour  1  adoption  dans  le  but 
de  plaire  A  la  reiae,  foU  eeUe  fiiii 
contre. 

L'orage  grondait  sur  la  téte  de 
Godolphin.  Les  torys  lui  reprochaient 
la  sanction  qu'il  avait  donnée  au  bill 
du  parlement  écossais,  au  suietdftli 
succession  ;  et  daas  la  ehamhrei  dH 
lords  plusieurs  membres  demandè- 
rent que  les  ministres  rernsseiil  une 
censure  publique  pour  leur  conduite 
dans  cette  circonstance.  «  Lebillidi- 
saientrite,  an  lieu  d*empécber  queli 
révolte  n'éclate  en  Éoosse,  est,  par  lui- 
même,  un  encouraiiemeiit  à  la  robel- 
îîon  une  sanction  donnée  à  la  résis- 
tance." Godolphin,  à  l  aide  de  ses  amis 
et  dea  whigs.  parvim  à  échapper  au 
vote  de  censure.  La  chambre  des  tonb 
vota  un  bill  par  lecjuel  elle  sup- 
pliait la  reine  de  fortiUer  New-(!astle, 
Tynemoutii,  Carlisle  et  tiull,  et 
d^cflfoyerdee  treupts  aur  lee  firentiè* 
res.  Le  bill  fut  envoyé  aux  comnmaeii 
qui,  dans  leur  esprit  de  rancune  con- 
tre les  lords,  le  rejetèrent.  Le  gou- 
vernement de  la  reine,  puisant  une 
force  nouvelle  dans  lee  eiptotls  il 
Tappui  de  Mariborough,  se  disposait 
en  ce  moment  à  effectuer  l'union  du 
royaume  d'JÈeosse  et  de  celui  d'Ao* 
gleterre. 

(1705.)  Vers  cette  époque,  le  héfsf 
4e  Blenheim  reçut  une  marque  pa- 
blique  de  la  reconnaiasaooe  de  soa 

pays.  La  reine  Anne  informa  les  com- 
munes qu'elle  se  proposait  de  donuer 
au  duc  et  à  ses  héritiers  le  manoir 
de  Woodetook,  qui  aBpwleaait  à  h 
couronne.  Les  deux  chambres  sanc- 
tionnèrent cette  donation.  Anne,  pour 
ajonter  un  plus  grand  prix  a  cette  fa- 
veur, voulut  faire  élever  sur  les  lieuti 
aux  fraie  de  la  couronne,  m  palais  qui 
reçut  le  nom  de  Blenheim,  et  elle  chw- 
gea  de  ces  travaux  Vaiulbrugh,  quiéuit 
à  la  fois  architecte,  poète  et  drama- 
turge. iMartborough  mourut  avantage 
ce  palaiyftttaelMVtrSir  George  Aoek^ 
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le  compétiteur  de  Marlborondi,  au- 
rait dû  s'attendre  à  une  pareiile  mar- 
que dt  mvMeoneBi  mais  ii  était  toir , 
et  au  lieu  de  recevoir  un  palais,  il  fut 
sur  le  point  d'être  mis  en  accusation. 
Kooke  fut  accusé  par  les  lords 
d'avoir  commis  de^  dilapidations 
d'avoir  déUHinié  à  son  profit  dai 
fonds  destinés  au  service  public  dans 
ses  fonctions  d'amiral  et  de  lord  de 
raniirauté.  Rooke  fut  renvoyé  du  ser- 
vice, etsirCloadesiey  Sliovel  fut  nom- 
mé, à  sa  pbot,  su  eommandenMntds 
l«  flotte. 

l.a  vieille  querelle  au  sujet  de  l'élec- 
tion d'Aylesbury  n'était  point  termi- 
née entre  les  lords  et  lei»  cumnmnes, 
ear,  malgré  la  oireykiife  oiis  l«  ehaim 
bre  des  lords  aytil  SBTOvia  à  tous  les 
shérifs  du  royaume,  celles  ci  préten- 
daient toujours  avoir  le  droit  exclusif 
de  çroooncer  en  matière  d'élection. 
Idi  dNiilairs  ayant  pro«o(|ué,  de  la 
nart  de  ai«f  autres  bouraeois  d* Ayles- 
bury ,  une  nouvelle  procédure  contre  les 
ooastables  que  Asl)l)y  avait  mis  en  cau- 
aa,ies  comnmnes  ordonnèrent  Tarres- 
tattondes  bourgeois.  Gsox-ai  s'adrasi^ 
rent  à  la  cour  du  banc  de  laifioa  poiif 
obtenir  le  bénéllce  de  Vhabeascorpux. 
Mais  les  communes,  craignant  que  les 
prisonniers  ne  leur  échappassent,  or- 
dannèreDi  qalls  fiisseM  retirés  da 
la  prison  de  Newgate  et  ooaiia  à 
la  ^rarde  de  leur  sergent  d'armes.  Aus- 
sitôt les  lords  déclarèrent  que  les 
bourseois  d'Aylesbury  avaient  été 
dans Isura  droUa*  aa  é'adfissttit  «m 
eour»  ordiasirsa  de  jostioe  pour  obte- 
nir le  redressement  des  griefs  dont  ils 
accusaient  les  constables;  que  l'em- 
prisonnement de  ces  bourgeois  était 
illégal  ;  et  après  avoir  voté  eas  féaolu- 
tioDS,  les  lords  présentèrent  une  adrsa" 
se  à  la  reine,  d.ins  lacjuelle  ils  la  sup- 
pliaient de  remettre  u  leurchninbre  le 
soin  de  prononcer  sur  cette  atïaire. 

reine,  craignant  un  conllit  entre  les 
dans  ebanibres,  prorogea  le  partaoNat) 
al, quelques  jours  après,  elle  en  pro- 
nonça la  dissolution.  Les  whigs  qui 
avaient,  en  ce  moment,  la  haute  main 
dans  les  affaires ,  proUicreut  de  ce  re- 
taur  da  ùnmt  panr  remplir  Tarf 


mée,  la  marine  et  l'Église  de  leurs 
créatures.  Un  grand  nombre  des  lords 
lieutaaaals  des  comtés  furent  rett» 
voyés ,  et  remplacés  par  des  hommes 
connus  par  leur  dévouemaat  aUJL  doa» 
trines  de  leur  parti. 

Au  mois  d'avril,  Marlborough par- 
tit pour  la  aontioeat  et  auvrit  la 
campagne.  Marlborough,  qui  avait 
pour  adversaire  le  maréchal  Villa rs, 
général  d'une  grande  bravoure,  se 
porta  sur  la  iMoselle*  dans  Tespoir  de 
ibreer  VUlars  à  acasf^of  b  iMrtaillat 
mais  le  margrave  de  Bad*B  n'étant  pas 
venu  se  joindre  à  lui,  comme  il  en  avait 
fait  la  promesse,  i!  fut  obligé  de  se 
replier  avec  précipitation  sur  la  Meuse. 
Les  Franfaia  obtinrani  dsa  afaatages 
sis:nalés  dans  la  Flaadra.  La  viUe  da 
lluy,  celle  de  Liège  se  rendirent  à 
leurs  armes ,  et  ils  investirent  la  ri- 
tadelle.  Les  Français  bloquèrent  bien- 
tôt le  pténérti  Overquer^ae,  dans  ton 
camp,  près  de  ^Liëstricht.  Lea  Étala» 
Généra' IX  tremblaient  pour  leur  terri- 
toire. Mais  Marlborough  ayant  repris 
iluy ,  obligea  Tennemi  à  lever  le  siège 
dauieiladalleat  força  Ism  lignes  à 
Tirlemont.  Les  Français  aa  ratiréreal 
sans  ^tre  molestes  à  Bruxelles,  et  la 
campagne  se  termina  saas autre avaik 
taxe  pour  les  alliés. 

L'aaipereiir  Léopold  était  mort 
dans  la  cours  de  Pétéet  il  avait  eu  pour 
successeurson  (ils  Joseph.  Marlborough 
alla  à  Vienne  faire  visite  au  nouvel 
empereur, et  il  lui  uromitdes subsides 
jKHir  lever  anaarmee  éestfaée  à  agir  en 
Italie^  où  las  Français  regagaa^nt  le 
terrain  qu'ils  ava'ient  un  moment 
perdu.  Des  succès  importants  avaient 
récemment  couronné  les  amies  fran- 
çaises dans  cette  contrée.  Yen- 
aôme,  après  avoir  tenu  le  prince  En* 
gène  bloqué  dans  les  environs  de 
Bergame,  l'avait  battu  à  Cassano,  sur 
l'Adda ,  au  nioment  ou  il  voulait  f  rcer 
les  lignes  françaises.  Cette  victoire 
avait  permis  à  Vendôme  de  menacer 
Turin ,  de  prendre  plusieun  Tilles  et 
de  réduire  la  ville  de  Nice. 

En  Espagne,  les  alliés  avaient  étft 
plus  heureux.  Cette  contrée  avait  été 
^  envsfale  par  loid  Mordaont,  qui  venait 
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d'hériter  rëceniincnt  du  titre  de  comte 
ée  Péterborough  par  la  mort  de  son 
OMie.  Le  comte  était  parti  de  Ports- 
mouth  au  mois  de  juin  avec  environ 
cinq  millehoininesde  troupes  et  s'éiait 
eml)ai  (jijé  sur  la  flotte  commandée  par 
sir  (jloudesley  Shovel.  A  Lisbonne,  la 
iotte  aftit  pris  à  tord  Tarehiduc 
Charles.  De  là  elle  avait  fait  voile 
pour  Gibraltar,  -où  elle  avait  trouvé 
des  renforts,  qui  s'étaient  réunis  à 
l'expédition.  La  flotte  s'était  ensuite 
dirigée  Mir  la  oéle  de  Valenee.  Péter- 
Wrough  débarqua  dans  cet  endroit; 
il  s*ernpara  du  tort  de  Dénia,  et  répan- 
dit à  profusion  des  proclamations  au 
nom  de  Charles  III.  S'étaut  porté  en- 
anite  sur  BaNeloae,  qui  leaformaît 
en  ce  moment  une  garnison  de  cinq 
mille  hommes,  il  investit  cette  place 
avec  six  mille  hommes  de  troupes. 
La  prise  de  cette  ville  paraissait  im- 
posstbie  am  yeax  dea  généraux  qui 
agissaient  avec  Péterborough,  etguel- 
ques-uns  même  taxaient  de  folie  le 
projet  du  comte.  Mais  les  difficultés 
ni  les  sarcasmes  ne  découragèrent 
point  PétertMMToo^.  Jusqu'alors  iee  rè- 
gles de  la  stratégie  avaient  exigé  qu'on 
s'emparât  d'une  ville  avant  de  songer 
à  la  citadelle.  Contrairement  à  cet 
usage,  Péterborough  s'attacha  à  pren- 
dre la  eitadetta  avant  de  son^  à  ta 
ville,  bien  convaincu  que  la  ville  ne 
ferait  plus  de  résistance  aussitôt  qu'il 
serait  maître  de  la  citadelle.  Pour 
tromper  l'ennemi ,  il  lit  mine  de  s'em- 
bariquer  avee  ses  troupea.  il  avait 
déjà  pris  connaissance  des  lieux ,  et 
savait  nue  la  garnison  qui  était  dans 
la  citadelle  n'était  point  assez  forte 
pour  résister  à  un  coup  de  main. 
Après  avoir  oommvniqué  son  projet 
au  prince  de  Hesse-Darmstadt,  Péter* 
borough  ordonna  à  environ  quatorze 
cents  nommes  de  prendreles  armes,  et 
les  ayant  partagés  en  deux  corps,  il  les 
dirigea  pardenx  cheminediflmitavefa 
la  ci  tadelle.  Le  premier  corps,  eomposé 
de  huitcents  liommes,  était  commandé 
par  le  comte  en  personne.  Il  avait  à 
ses  côtés  ie  prince  deHesse-Darmstadt, 
oui  avait  voulu  partager  les  dangers 
|k  cetteandacieose  entreprise.  Le  se- 


cond corps  était  commandé  par  le 
général  Stanbope. 
An  jour  naissant,  le  comte  dePé- 

•terborough  se  précipita  avec  sa  trou- 
pe dans  les  retranchements  exté- 
rieurs de  la  citadelle,  et4)arvint  à  s> 
établir.  Le  prince  de  Uesse-Darinstaà 
qui  l'accomfMgnait  fut  frappé  d'une 
balle  et  tomba  mort  à  ses  cotés.  Stan- 
bope, qui  s'était  égaré,  n'avait  point 
encore  paru.  Le  gouverneur  de  la  cita- 
delle fit  une  sortie  vigonrensepourre- 
pousser  les  assaillanta.  Mais  Péterbo- 
rough tint  ferme  avec  ses  hommes;  et 
le  gouverneur,  croyant  les  Auglaisplus 
nombreux,  se  retira  dans  ie  ciiâteau. 
Stanbope  arriva  snr  oes  eocrel^itei 
pour  renforcer  Péterborough,  qui  lao- 
ça  des  bombes  dans  la  place.  Uuedeces 
fioinbes  incendia  le  magasin  à  poudre, 
et  l'explosion  tua  le  gouverneur  et  la 
plupart  des  principaux  officiers.  la 
«itadellese  rendit.  Péterborough ,  se 

f présentant  alors  à  la  muraille,  invita 
e  gouverneur  de  Barcelone  à  livrer 
ia  ville  -et  lui  accorda  quatre  jours 
pour  réfléchir  :  avant  ce  délai,  le 
gonvemenr  fut  obligé  de  se  readre 
pour  sauver  la  ville,  qui  se  trouvait 
menacée  du  pillage  par  les  partisans 
de  la  maison  d  Autriche.  Péterborough, 
à  la  téte  de  quelques  hommes,  s'élanca 
dans  les  rues  et  parvint  à  soustraire  la 
duchesse  de  Papoli,  femme  d'un 
grand  d'Espagne,  le  gouverneur  et 
ses  officiers,  de  la  fureur  du  peuple  et 
à  rétablir  l'ordre  dans  ia  viUs.  I4 
oourage  que  le  oomie  et  sa  trovpi 
déployèrent  dans  cette  circonstance 
étonnèrent  les  Espagnols.  «  Ils  étaient 
confondus ,  dit  un  historien,  de  tant 
de  magnanimité  de  la  part  des  Aoglai^i 
qu'ils  avaient  regardés  jusqu'à  ce  jour 
comme  des  barbares  sans  pitié,  (isiM 
qu'ils  étaient  hérétiques.  » 

Après  la  prise  de  Barcelone,  a 
Catalogne  entière  et  toutes  les  places 
fiirissde  la  province,  à  l'ezeepaonde 
Roaas,  se  souidiient  à  Charles,  et  sVm; 
pressèrentde  reconnaître  sonautorite. 
Péterborough ,  qui  était  à  la  recherche 
deiiouveaux  exploits,  se  porta  ensuite 
sur  Saint-Matleo,  qui  sVMt  déclare 
poorranbidac,  et  qaVine  anMe  ée 
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PbHipM  ténalt  Investi.  La  plaee  esl 
éloignéede  trente  lieues  de  Barcelone, 

et  Ifs  routes  qui  y  conduisput  étnient 
détestables.  Cepemlant ,  nu  l)out  trune 
semaine,  Péterborough  arriva  sous  les 
murs  de  cette  ville,  et  força  Tannée 
de  Philippe  à  se  retirer.  Se  dirigeant 
ensuite  sur  le  royaume  de  Vaicnc  *,  il 
sou.nit  toute  cette  partie  de  l  Espa- 
gue  à  Tautoritéde  Charles  III,  à  re.\- 
ception  de  la  ville  d*Alicante.  Cette 
campagne  brillante  s'exécuta  avec  une 
rapidité  et  un  succès  rxtraordinnire, 
et  les  Espagnols  disaient  du  comte 
qu'assurément  il  avait  le  diable  dans 
le  eorps. 

Hevenons  à  FADgleUne.  Les  whî^ 
venaient  de  remporter  une  victoire  si- 
gnalée sur  les  torys  dans  la  bataille 
électorale  à  laquelle  la  dissolution  du 
parlement  avait  donné  lieu.  La  lutte 
avait  été  des  plus  acharnées.  Les 
torys  avaient  essuyé  un  autre  échec 
important;  Anne  leur  avait  retiré 
ses  bonnes  grâces.  Le  grand  sceau 
fut  donné  à  William  Cowper,  whig 
par  excellence  et  grand  admirateur 
des  principes  de  la  révolution.  Le 
duc  de  Buc'kingliam,  l'un  des  chefs 
du  parti  du  haut  clergé,  fut  renvoyé 
dtt  sceau  privé ,  nue  la  reine  donna 
au  ducdeNewcastfe,  autre  membre  du 
parti  whig.  A  l'ouverture  de  la  ses- 
sion ,  la  nomination  du  candidat  pro- 
posé par  les  wbigs  pour  reniulir  les 
fonctions  d*orateur,  fut  emportée  à  une 
majorité  de  43  voix  contre  les  torys. 
Dans  son  discours  d'ouverture,  la 
reine  annonça  aux  deux  chambres 
l'intention  oiî  elle  était  de  continuer 
la  guerre  Jusqu'à  ce  que  Philip|>e  fdt 
chassé  d'Éspagne  et  l'archiduc  établi 
solidement  sur  le  trône.  «  11  est  mani- 
feste, dit-elle,  que,  si  le  roi  de  France 
continue  à  rester  maître  de  la  monar- 
chie espagnole,  l'équilibre  européen 
sera  entièrement  détruit,  et  qu'il  pour- 
ra, dans  un  terme  très-rapproché, 
s'accaparer  le  commerce  et  la  riches- 
se de  l'Europe.  Aucun  bon  Anglais 
ne  saurait  accepter  m  emiurer  un  pa« 
rell  état  dechoaes.  En  ce  moment  j*ai 
de  bonnes  raisons  pour  croire  que  la 
maison  d'Autriche  pourra  entrer  en 


• 

possession  de  la  monarchie  espagnole, 
événenietil  qui  sera  non-seulement 

avantageux,  maisencore glorieux  pour 
l'Angleterre.  »  La  reine,  après  cet  ex- 
posé, demandait  des  fonds  pour  conti- 
nuer la  guerre;  elle  annonça  ensuite  . 
aux  deux  chambres  qu'elle  avait  nom* 
n}é  des  commissaires  cha  rgés  de  traiter 
avec  (les  commissaires  ct-ossais,  pour 
amener  une  union  plus  intime  entre 

l'Angleterre  et  TÉcosse.  «  Mais  il  f 
a  une  autre  union ,  dit  la  reine«  que 

je  me  crois  obligée  de  vous  recom- 
mander, de  la  manière  la  plus  pres- 
sante; je  veux  parier  de  l'union  qui 
doit  régner  entre  vous.  Je  le  dis  avec 
regret,  il  y  a  quelques  personnes  parmi 
vous  qui  sVtïorcent  de  fomenter  des 
haines  et  d'entretenir  les  animosités;, 
j*espère  que  ces  personnes  s'abstien- 
dront, et  que  vous  consentirez  à 
me  prêter  votiè  concours  pour  dé- 
jouer leurs  manœuvres.  .le  cite  cette 
circonstance  avec  un  peu  de  chaleur, 
parce  qu'il  s'est  trouve  des  personnes 
assez  malicieuses  pour  avancer  que 
rÊglise  était  en  danger.  »  LareÎQe  ter* 
mina  en  déclarant  «  que  son  attache- 
ment à  l'Église  était  inébranlable; 
que  la  meilleure  preuve  que  le  parle- 
ment pouvait  lui  donner  de  son  zèle 
pour  la  conservation  decette  l^glise, 
c'était  de  l'aider,  d'une  manière  effi- 
cace ^  à  contijmcr  la  guerre  contre  un 
ennemi  qui  avait  juré  d  extirper  la  re- 
ligion et  les  libertés  de  la  nation; 
qu'elle  était  fermement  résolue  de 
contribuer,  pour  sa  part,  au  mnintîen 
de  TKglise  établie,  mais,  en  même 
temps,  de  maintenir  la  tolérance.  » 

Les  lords  s'empressèrent  de  voter 
une  adresse  dans  le  sens  de  la  cou* 
ronne;  ils  invitaient  la  reine  à  pour- 
suivre avec  toute  la  rigueur  des  lois 
tous  ceu.\  qui  dirairfut  ou  donne- 
raient à  entendre  que  l'Église  était  en 
danger,  et  lis  lui  dénonçaient  toutea 
les  personnes  qui  se  rendraientcoupa- 
blesde  pareils  faits  comme  méprisables 
et  en  même  temns  connoje  dangereuses 
pour  l'Église  et  l'État.  Les  communes, 
de  leurcdté,  dans  leur  indignation 
contre  les  membres  du  haut  clergé 
et  le  parti  qui  le  soutenait  j  stigoui^ 
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tilèrentderépithète  d'incendiaires  toui 
eeax  qui  répandraient  des  bruits  alar* 

filants  sur  rétat  de  TÉglise. 

INous  avons  dit  que  les  wliigs  étaient 
sortis  trioinpiiauts  de  la  lutte  élrc-to- 
raie :  cependant,  les  torys  et  Imparti  de 
PÉ^nsa  espéraient  encore.  Leur  pre- 
mière attaque  eut  lieu  dans  la  chambra 
haute.  Lord  Haversiiain ,  pas^-ant  en 
revue  les  faits  qui  s'riau'nt  passés 
4aus  la  dernière  campagne,  trouva 
beaucoup  à  blâmer  dans  la  conduit^ 
qesBoilandais,  des  Impériaux  etdas 
Autres  aillés  de  l'An^h-terre.  »  Nous 
avions,  dit-il,  une  occasion  favorable 
de  terminer  la  guerre  cette  annee^ 
mais  les  Hollandais  nous  ont  tenu  les 
niains  liées,  et  n*out  point  voulu  por« 
ter  le  coup  décisif.  Kn  conséquence, 
soyons  plus  sobres  et  mettons  moins 
de  vivacité  dans  le  vote  de  nos  sub- 
sides; et  si,  pour  notre  malheur,  noua 
avons  des  alliés  aussi  temporisateurs 
et  aussi  froids  que  nous  sommes  zé- 
lés et  anif'iits;  s'ils  ne  veulent  pas 
nous  laisser  proUier  des  occasions  fa- 
vorables qui  nous  spnt  offertes  ;  s'ils 
se  mettent  en  campagne,  quand  nous 
rentrons  dans  nos  (juartiers  d'hiver, 

ne  vois  pas,  en  bonne  raison,  quels 
sont  les  fruits  que  nous  pouvons  re- 
tirer de  cette  guerre.  »  Uaversliam  se 
plaignait  de  la  décadence  du  com- 
merce d'Angleterre  et  disait  «  que  les 
Hollandais s'enricbissaient  aux  dépens 
desmarciiands  anglais.  »  Puis,  faisant 
allusion  au  pasvsage  du  discours  de 
la  reine  relatif  au  désir  qu^elle  exj^l- 
mait  pour  que  l*union  régnât  dans  les 
deux  cbnmbrps,  il  dit  >  que  les  paroles 
de  la  relue  n'elaieiit  point  parlemen- 
taires, en  ce  sens  que  ce  qui  se  passait 
dans  leseiadesdeux  chambras,  devait 
ifester  ignoré  du  souverain ,  h  moins 
que  les  résolutions  des  chambres  ne 
viusseut  à  la  connaissance  du  trône 
yar  la  voie  ordinaire.  »  L'orateur  ter- 
mina en  demandant  «  qu  une  adressa 
(Ut  présentée  à  la  reine  pour  la  prier 
d'inviter  l'héritière  présomptive  de  la 
couronne  a  venir  résider  eu  An^ieter- 
1^  Cette  uiesinre,  dil-il,  consulidura 


Cette  mesure  avait  pour  but  réel 
de  susciter  des  embarras  au  parti 

wbig.  Convaincus  d'avance,  par  l'an- 
tipitie  naturelle  qu'ont  en  général 
Itvs  souverains  pour  leur  successeur, 
uue  la  présence  de  l'electrice  Sophie 
donnerait  lien  à  dn  querplles  ;  que  de 
là  naîtraient  deux  cours ,  deux  parti.s, 
les  torys  entrevoyaient  la  possibilitfi 
d'abattre  leurs  rivaux  au  milieu  de 
ces  dissensions  et  de  rentrer  dans  les 
places  qu'ils  venaient  de  perdre.  Plu- 
aieurs  torys  prirent  la  parole  après  Ua- 
versliam. Buckmgham,  l'un  d'eux,  dé- 
clara «  que  les  lords  ayant  juré  de 
maintenir  la  succession  protestante, 
il  étaitdc  leur  devoir  d'adopter  la  mo- 
tion pr<u>osée«  va  que  te  meilleur 
moyen  (rassurer  la  succession  était 
d'avoir  le  successeur  sur  les  lieux  pour 
être  urét  a  faire  valoirses  droits.  »  u  Si 
farcbiduc  Charles  eût  été  en  Espagne 
à  la  mort  du  feu  roi ,  dit  Buekiogbaai 
en  terininnut ,  il  est  probable  quels 
guérie  actuelle  n'aurait  jamais  eu  lieu.» 

Les  whigs,  de  leur  côté,  repré- 
sentèrent les  jalousies  et  |es  incon- 
vénients qui  pouvaient  naître  des 
rivalités  de  deux  cours  établies  dans  le 
royaume,  dont  l'une  devait  rester  sous 
la  dépendance  de  la  couronne ,  et  lord 
W  liartoQ,  l'un  des  members  de  ce  parti, 
proposa  de  suppléer  à  la  motion  d*Hih 
versham  par  un  bill  destiné  à  ciéet 
un  conseilde  réjjence,  qui  serait  chargé 
d'administrer  le  royaume  à  la  mort 
de  la  reine  jusou'a  Tarrivée  de  son  suc- 
cesseur. Le  biA  du  comte  de  Wbartoa 
fut  adopté.  En  vertu  de  ce  bill ,  l'ar- 
chevéïpie  de  Cantorbéry,  le  lord  chan- 
celier, et  à  sa  place,  le  garde  des  sceaux, 
le  lord  président,  le  lord  trésorier, 
la  lord  du  sceau  priv^,  la  lord  grand 
amiral  et  le  lord  chef  de  justice  d'An- 
gleterre ,  en  fonction  à  l'époque  de  la 
mort  de  la  reine,  devaient  former  le 
conseil  de  régence  ^our  diriger  les  af? 
&ires  de  la  uation  jusqu'à  Tarrivée  ei) 
Ani;leterre  du  nouveau  chef  de  l'État 
Ce  bill ,  qui  excluait  pour  ainsi  dire 
du  royauuje pendant  un  temps  delerini- 
ne  la  maison  de  ilauovre.  était  ai^ 


fXglise  et  rendra  plus  aura  ani»c»l4  fond  oâsnsani,  et  ^vait  hiessci 
suoceçaion.»  sassuseeptibiiitéi;  mata,  pour  détruira 
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le  mauvais  effet  qu*il  aurait  pu  pro- 
duire ,  les  whigs  se  hâtèrent  de  voter 
un  bill  de  naturalisation  à  Tégard  da 
la  princesse  Sopliie  et  de  ses  horitiers; 
ils  envoyèrent  ensuite  à  Georges,  prince 
électeur,  l'ordre  de  la  Jarretière;  et 
Halifax  partit  pour  la  cour  de  Hanovre 
avec  des  lettres  de  Marlborougli  et  des 
principaux  membres  du  parti  whig. 
L'envoyé  avait  Tordre  d'expliquer  à  la 
princesse  Sophieetàson  fils  les  raisons 
ui  avaient  déterminé  le  vote  du  bill 
e  régence,  et  de  s'assurer  le  patronage 
et  l'amitié  de  la  maison  de  Hanovre 
pour  le  CMUiiple  du  parti.  Le  négoeia- 
teur  réussit  complètement  dans  sa 
nés^ociation,  et  les  Guelfes  ooinmen- 
cèretit  aussitôt  cette  étroite  alliance 
avec  les  whigs,  qui  dura  jusqu'à  l'avé» 
neiBMit  au  trône  de  Geor^  III. 

Non  contents  de  ce  succès,  les  whii^s 
résolurent  de  faire  tjire  leurs  adver- 
saires, en  montrant  à  tout  le  pay9 
la  fausseté  des  allégations  qui  étaient 
avmées  à  r^ard  de^  prétendus  dan* 
Ksra  que  courait  TEglise  établie;  et 
pour  cela  ils  uroposèrent  une  enquête. 
Les  torys,  uans  Tespoir  de  faire  du 
scandale  acceptèrent  la  prooositioo 
ttee  joie.  La  lutte  eomiMaça  le  « 
eembre.  Le  comte  de  Rochester,  cham- 
pion de  ri^içlise,  déclara  que  l'Église 
était  en  danger ,  et  qu'elle  devait  l'être 
à  cause  de  l'établissement  du  pres- 
bvtérianisnie  en  Éeosse;  de  la  non 
résidence  dans  le  royaume  du  succes- 
seur protestant,  et  du  rejet  du  bill 
de  eotiformité  occasionnelle.  Halifax 
répondit,» que,  quelque  grandeqileflh 
rinimitié  és  TEgliae  d*Ecosse  pour 
l'I^lise  d'Angleterre,  la  nation  était 
assezforte  poursedéfendre  elle-même; 
que  la  puissance  de  TAnsleterre  avait 
augmenté  proportionnellement  beaq- 
eoupplus  qua  oeUede  rÊoosse;  et,  m 
outre,  que  des  eonmissaires  des  deux 
pays  étaient,  en  ce  moment,  en  voie 
d  accommodement  pour  en  opérer  la 
Aision,  événement  qui,  selon  lesprp- 
ludulités,  mettrait  «n  termeàeettesour- 
c^de danger.  » Aréganldelabseiice  de 
l'héritière  de  la  coiironr|e.  Halifax  dit 
«que ce  danger  pour  I  Ki^lise  (l'-Vii^'Ie- 
terre  n'existait  que  depuis  huit  juurs, 


maïs  qu'auparavant  les  torys  n'y 
avaient  pas  songé;  que  pour  le  bill  de 
conforuuté  occasionnelle,  dont  le  no- 
Wa  eomie  venait  de  parler,  Tadoption 
de  ce  bill ,  ai  allé  avait  eu  lieu ,  eût  été 
probablement  plus  fatale  qu'avanta- 
geuse. »  Halifax  dit  ensuite  au  comte  de 
Kocliester  que  sous  le  règne  du  papiste 
Jacques  II,  alors  que  l'Église  était 
réellement  an  danger,  il  n*avait  mam'- 
festé  aucune  des  craintes  qui  l'assail- 
laient si  vivement,  aujourd'hui  que  le 
trône  était  occupé  par  une  princesse 
dont  la  dévouement  h  TÊgfise  établie 
était  connu  de  tout  le  monde;  enfin, 
que  les  torys  n'avaient  commencé  à 
pousser  leurs  clameurs  actuelles ,  au 
sujet  de  l'E^^lise,  que  lorsque  le  feu  roi 
Guillaume ,  prince  essentiellemen  pro* 
testant,  était  monté  sur  le  trône  el 
avait  formé  une  administration  whig. 

La  question  donna  1  eu  à  des  oe- 
bats  très-animés  ;  il  y  eut  pour  et 
contre  la  mesure  une  fouie  d'argu- 
ments qui  furent  avancés  par  les  deux 
partis.  Le  plus  vrai  fut  celui  de  lord 
Wharton.  Ce  lord,  membre  du  parti 
whig,  déclara  «  que  ce  qu'il  voyait  de 
•plus  clair  dans  le  débat,  c'est  que  le 
duc  de  Buckingbam,  la  comte  ae  R<^ 
chester  et  le  comte  de  Nottinghani 
avaient  perdu  leurs  places  et  dési- 
raient les  reconquérir.  »  La  résolution 
suivante  fut  ensuite  adoptée  :  •  llésolt^ 
que  l'Église  d*AngleterreétabIie  par  la 
loi ,  qui  a  été  sauvée  d'un  grand  danger 
par  le  roi  Guillaume  III,  de  glorieuse 
mémoire,  est  aujourd'hui,   par  la 

grâce  de  Dieu,  sous  le  rè^ne  heureui^ 
e  Sa  Majesté,  dans  la  oonoiUonla  ploa 
florissante;  que  quiconque  répandra 
le  bruit  que  TÉcIise  est  en  danj^er 
sous  le  règne  actuel  et  se  fera  l'écho 
de  ces  bruits,  est  un  ennemi  de  la 
reine,  de  TÉglise  et  du  royaume.  »La 
reine  était  présente  aux  débats.  Les 
den\  chambres  présentèrent  ensuite 
une  adresse  à  la  reine,  par  laquelle 
elles  lui  demandaient  de  donner  la 
plus  grande  publicité  possible  à  la 
résolution,  afin  que  personne  na 
piit  en  ignorer.  La  reijie  publia  une 
proclamation  à  cet  effet,  et  pro- 
mit, eu  outre,  une  récompense  ^  qui- 
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conque  ferait  connattre  faiiteiir  ou 

rimprimeur  d'iin  écrit  intitulé  «'Mé- 
«  niorial  de  l'I^'^^lise  d'An;,'letcTre,  » 
pamphlet  dans  le(|nel  Tanteur  s'effor- 
çait de  prouver  que  l'hl^lise  d'Angle- 
terre allait  être  fiifailliblemeiit  dé- 
truite par  les  eimieib  dei  hommes 
qui  se  trouvaient  en  ce  moment  a  la 
téte  des  affaires.  L'iinprimour  du 
pamphlet  s*étant  constitué  prisonnier 
sur  la  promesse  de  |)ardon  qui  lui  fiil 
ftite  8*il  indiquait  Pauteur  du 
pamphlet,  sir  Humphrey  Mackworth 
et  plusieurs  membrt's  de  la  chambre 
des  communes  furent  nommés  par  lui  ; 
mais,  comme  le  manuscrit  avait  été 
livréà  rimprimeur  parane  main  tierce, 
les  accusés  seprévalurent  de  cetteoir^ 
consl.incf  et  furent  déeharjîés. 

Cette  délaite  était  accabiaule  pour 
les  torys,  et  pour  8>n  venger,  un 
membre  des  communes  de  leur  parti 
attaqua  le  duc  de  Mariborougb,  qui 
était  alors  proclamé  traître  et  renégat 
par  tous  les  torys;  il  dit,  dans  le  cours 
d'une  discussion,  «  qu'il  y  avait  un  no* 
ble  lord  sans  TaWs  duquel  la  reine  ne 
faisait  rien,  et  qui,  dans  le  r^ne  pré- 
cédent, était  reconnu  pour  entretenir 
une  correspondance  régulière  avec  la 
cour  de  Saint-Germain.  »  Cette  accu- 
sation, qui  était  fondée,  parut  injurieo* 
se  au  parti  vainqueur,  et  le  membre 
des  communes  fut  envoyé  à  la  Tour. 
Mais  pour  humilier  davantage  encore 
le  haut  clergé  et  les  torys,  les  whigs 
engagèrent  Ànneà  mettre  un  termeaui 
disputes  fiolentes  qui  agitaient  la 
convocation  du  clergé,  en  ordonnant 
a  l'archevêque  de  proroger  cette  as- 
semblée ;  ce  oui  fut  exécuté.  Quelques 

tours  après,  la  reine  prorogea  le  par- 
lement. 

|S.Réralttto  48  la  campagne  en  Flandre  et 
pn  Espagne.  —  Union  do  l'Kcosse  et  de 
l'Anylelerre. —  Articies  du  Irailô.  —  Irrita- 
tion quil  toolève  m  tooMe  etmABgl» 
texce. 

(1706.)  Au  mois  d'avril ,  Marlbo- 
rough  quitta  TAngleterre  pour  se  ren- 
dre sur  le  continent;  il  rencontra  Ville- 
roy  à  la  téte  d'une  armée  nombreuse 
au  village  de  Ramillies.  Mariborough 
envoya  le  général  Schuitx  pooratta^ 


querlettraupw  flmi^MilMsaTae douas  ' 
liatalHons,  et  lui-même  se  porta  ea 
personne  sur  le  théâtre  de  l'action, 
I)our  enconras;er  ses  soldats  pur  sa 
présence.  11  fut  reconnu  par  des  dra- 
gons français  au  moment  où,  s'étaot 
éearté  de  sa  suite,  il  ranimait  le  cou- 
rage de  quelques  troupes  qui  lâchaient  | 
pied.  Entouré  aussitôt,  il  all.iit  être 
pris .  mais  il  mit  son  cheval  au  gaiop. 
En  franchissant  un  fossé,  il  tomba  de 
cheval ,  et  Tun  de  ses  aides  de  camp 
fut  tué  d'une  halle  à  ses  côtés.  Mari- 
borough  remonta  à  cheval  et  parvint 
à  regagner  le  corps  d'armée.  Ses  trou- 
pes revinrent  à  la  cliarge  avec  uoe 
nouvelle  ardeur;  et,  après  trois  bea- 
res  de  combat,  elle  forcèrent  les  Fran-  j 
çais  à  évacuer  le  village  de  Rnmillieset 
a  se  retirer  sur  la  ferme  deChaiutrain, 
où  ils  furent  attaqués  de  nouveau. 
Dès  oe  moment,  la  déroute  fut  oom- 
plète;  les  troupes  8*enfuiretit  dans 
toutes  les  directions;  des  régiments 
entiers  mirent  bas  les  armes.  Presque 
toute  l'artillerie  tomba  dans  les  mains 
des  vainqueurs.  JLes  Fhinçais  perdi- 
rent, en  tués  et  blessés,  environ  treize 
mille  hommes,  et  quatrc-vînms  dra- 
peaux; la  perte  de  l'armée  alliée  ne 
s'éleva  qu'à  mille  morts  et  à  deux 
mille  blessés. 

Par  la  bataille  d*Bochstedt  les  Fran 
çais  avaient  perdu  la  Bavière  et  Co- 
To^ne;  parla  bataille  de  Ramillies  ils 
perdirent  toute  la  Flandre  espagnole. 
Lonvain,  Matines  «  Bmielios,  An- 
vers, Gand,  Bruges,  et  d'autres  vil- 
les, se  rendirent  sans  résistance  au 
bout  de  quelquesjours,  et  reconnurent 
l'autorité  de  Cliarles  d'Autriche.  Os- 
tende ,  Dendermond ,  Ath ,  et  d'autres 
villes  non  moins  importantes,  après 
avoir  fait  un  simulacre  de  résistance, 
ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur. 
Marlborough  entra  à  Bruxelles,  au 
mois  d*oetoilNre ,  et  il  y  fut  reçu  au  roi- 
lieu  des  aeelamations  des  habitants. 
Les  ma,^istrats  lui  présentèrent  les 
clefs  de  la  ville,  et  lui  rendirent  tous 
les  honneurs  qu'ils  accordaient  autre- 
fois à  leurs  anciens  souverains,  les 
ducs  de  Bourgogne.  L*Empereur  et 
racehiduoQMrle8O0riMBlàrbenMii 
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duc  le  gouvernement  de  la  contrée 
conquise  par  ses  armes.  Alarlborough 
était  disposé  à  accepter;  mais  les 
Hollandais,  auxquels  ua  pareil  voisia 
paraissait  dangereux ,  jetèrent  des  en- 
traves dans  les  négociations;  ce  qui 
rengagea  à  se  désister.  Le  duc 
établit  alors  ses  troupes  dans  de  bons 
quartiers  d'hiver,  et  laiisant  les  An- 
glais à  Gnnd,  les  Danois  à  Bruges,  les 
Allemands  le  lonîîde  In  rivière  Dénier, 
il  visita  la  Haye,  où  il  était  allé  pour 
concerter  le  ^lau  des  opérations  de  la 
campagne  suivante  et  assister  à  des 
né«^ociatioiis  que  le  gouvernement 
hollaiicJais  avait  ouvertes  avec  la  cour 
de  France.  Les  négociations  n'abou- 
tirent à  aucun  résultat ,  et  le  duc  revint 
en  Angleterre. 

Les  armes  des  confédérés  avaient 
également  été  victorieuses  en  Italie. 
Vendôme,  rappelé  de  cette  contrée  par 
Louis  XIV,  avait  laissé  le  commande- 
ment de  Tarmée  française  au  duc  d'Or- 
léans, qui  avait  sous  ses  ordres  le  duc 
delà  Feuillade.  Le  duc  d  Orléans  était 
devant  Turin  avec  cent  bataillons, 
quarante-six  escadrons,  cent  quarante 
pièces  de' canon,  lorsqu'il  fut  atta* 
qué  par  le  prince  Eugène,  entre  la 
Doria  et  la  Stura.  La  bataille  fut  san- 
glante et  la  victoire  longtemps  indé- 
cise ;  mais,  à  la  fin,  la  fortune  des  ar- 
mes sedéelara  contre  les  Français;  ils 
perdirent  leurs  canons,  leurs  bagages, 
et  eurent  neuf  mille  hommes  tués, 
blessés  et  prisonniers.  F>ugène,  pour- 
suivant le  cours  de  ses  succès,  harcela 
Tannée  française,  qu'il  expulsa  de  il* 
talie ,  et  il  Tobligea  a  battre  en  retraite 
jusqu'aux  frontières  du  Dauphiné. 

En  Espagne,  au  contraire,  lessuccès 
avaient  été  partagés.  L'armée  était 
sous  le  commandement  du  comte  de 
Péterborough  et  du  comte  de  Galway. 
Ces  deux  généraux  auraient  voulu 
marcher  sur  Madrid,  l'un  par  la  route 
de  Portugal ,  l'autre  par  la  route  de 
Barcelone;  mais  ce  projet  avait  été 
déjoué  par  Philippe  qui ,  s'étant  mis 
lui-même  à  la  téte  d'une  armée  franco- 
espagnole,  dans  Tespoirde  reprendre 
Barcelone,  avait  investi  cette  ville 
par  terre,  tandis  qoç  le  comte  de 


Toulouse  la  bombardait  par  mer. 
L'archiduc  Charles ,  qui  était  dans  la 
ville,  demanda  aussitôt  du  secours  h 
Péterborough ,  qui  se  trouvait  eo  e» 
moment  à  Valence.  Celui-ci  se  mit 
à  la  tête  de  ses  troupes,  et  l'amiral  an- 
glais Leake  s'approchant  de  Barcelone 
avec  sa  flotte,  força  le  comte  de 
Toulouse  à  se  retirer.  Philippe,  qui 
s'était^  emparé  de  la  citadeiMt  leva 
aussitôt  le  siège  de  la  ville  et  partit 
sans  échanger  un  coup  de  fusil  avec 
Péterborough.  Sur  ces  entrefaites, 
lord  Galway  entra  à  Madrid  et  il 
prit  possession  de  cette  capitale  sans 
éprouver  de  résistance.  Philippe,  qui 
venait  de  faire  sa  jonction  avec  un 
renfort  que  le  duc  dé  Berwick  lui  avait 
amené  de  la  France,  mareba  sur  Ma* 
drid  et  obligea  Galway  à  quitter 
cette  ville.  Ce  général  prit  la  route 
de  i'Aragon.  Son  but  était  de  se  réu- 
nir aux  troupes  du  comte  de  Péter- 
borough et  de  Tarchiduc  Charles  et 
de  revenir  ensuite  à  Madrid;  mais 
Tarchiduc  ,  qui  manquait  de  courage, 
apporta  tant  de  lenteur  dans  ce 
mouvement,  que  la  jonction  ne  put 
8*opérer  en  temps  convenable; à  son 
arrivée  à  Guadalaxara,  il  refusa  d'al- 
ler plus  avant,  malgré  les  sollicita- 
tions et  les  prières  àii  comte  de  Pé- 
terborough. 

Péterborough,  indigné  delà  faiblesse 
de  l'arciiiduc,  quitta  aussitôt  l'Es- 
pa<i;ne  et  s'embarqua  à  bord  de  la 
flotte  anglaise  pour  secourir  le 
doc  de  Savoie.  De  vives  mésintel- 
ligences éclatèrent  entre  le  comte 
de  Galway^  les  généraux  portugais 
et  les  chefs  espagnols  qui  étaient  au- 
près de  la  personne  de  l'arcluduc. 
Alors  vivement  pressée  par  Berwick 
qui  avait  des  forces  supérieures ,  l'ar- 
mée alliée  opéra  son  mouvement 
de  retraite,  et  se  dirigea  à  mar- 
ches forcées  vers  Valence  et  les 
montagnes  de  la  Nouvelle-Castille. 
Le  29  septembre ,  elle  atteisnit  Re* 
quena,  ville  de  la  Nouvelle-Castille, 
où  elle  établit  ses  quartiers  d'hiver. 
D'autres  fautes  furent  commises  dans 
cette  campagne.  La  (lotte,  qui  avait 
à  bord  huit  mille  hommes  de  troupes , 
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ne  put  les  débarquer  faute  d'uno  hon- 
m  ilirectioii.  De  plus ,  des  maladies 
É*étaiit  dédarëesàDorddes  vaisseaux,  ' 
ptr  mite  de  ragglomération  des  trou- 
pes, il  périt  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Lereste  revint  en  Angleterre, 
après  avoir  enduré  de  cruelles  souf- 
frinoai. 

L'un  des  faits  politiques  les  plus  im- 
portants du  rèiîdp  d'Anne  est  l'imion 
derKcosseetdel'An'iieterre.  Uesconi- 
missaires  nommés  par  la  reine  nego- 
«iitoni  M  ee  moment  avee  des  com- 
missaires écossais  un  traité  pour  unir 
lesdcux  pnys.  î.erélebre  Daniel  de  Foé, 
auteur  de  Robinsoii  Crusoé ,  avait 
été  choisi  pour  secrétaire  de  la  coui- 
mliikm  réunie.  •  le  ne  ferai  point, 
dMI  dans  son  histoire  de  1  union 
entre  TAngleterre  et  l'I^cosse,  l'éloge 
des  commissaires  ;  ear  mon  but  n'est 
point  d'écrire  ici  des  panégyriques, 
ncii  de  donner  une  relation  ?éri- 
table  dea  bits  qai  ae  sont  passés. 

Mais ,  pnisqire  les  commissaires  ont 
été  en  butte  aux  outraj^es,  à  la  ca- 
lomnie, princioalement  en  Ecosse, 
]è  ne  saurais  laisaer  édiapper  atieune 
occasion  de  leur  rendre  justice  dana 
id  cours  de  cette  bistoîre.  >• 

Le  traité  était  un  modèle  d'ha- 
bileté. Lurd  Sonicrs  avait  eu  une 
grande  part  dans  sa  composition.  Les 
délibérations  de  la  commission  avaient 
commencé  le  IG  avril ,  et  le  23  juillet, 
•le  traité,  enlierement  terminé,  avait 
été  présenté  a  la  reine  Anne.  Tout  le 
ménte  en  revenait  aux  whiss.  Aussi  les 
teryi,  à  Texe;  ption  de  itottin^ham, 
lepousièrent-ils  l'union  ,  en  la  dénon- 
çant comme  déshonorante  pour  l'An- 
gleterre, et  en  n'eu  parlant  qu'avec 
vaHterie*  Leurs  attaques  n^avalent  pas 
d^Mitre*  cause  que  la  crainte  qu'ils 
éprouvaient  de  voir  ce  traité  mené  à 
bonne  lin  par  les  whigs,  car  cet  événe- 
ment ne  pouvait  manquer  d'augmen- 
ter rinfluence  et  le  crédit  de  leurs  ad* 
fersaires. 

Cependant  il  s'agissait  de  faire  accep- 
ter ce  traité  par  le  parlement  ecossaie. 
Le  duc  de  Queensberry,  lord  commis- 
arire  <ki  la  reine  Anne ,  ouvrit  le  pai^ 
liMni  M  donnant  à  rassemblée  iee* 


fure  d'ojie  lettre  qu'il  avait  reçue  de 
sa  souveraine.  Anne  ihfonuaiife  par* 
leitient  d'Écosse  «  què  les  atUéleSda 

traité  d'union  avaient  été  aéeeptés  par  ' 
les  commissaires  réunis,  et  elle  ea 
recommandait  la  prompte  ado^tioa 
comme  le  seul  moyen  efUcaced'asursr 
la  prospérité  de  l'Ecosse  et  de  déjouer 
les  mauvais  desseins  des  ennemis  de 
rÉkîOSse  et  de  la  reine.  »  Anne  donnait 
l'assuranceau  parlement  «  quel'Écosse 
aurait  une  bonne  part  dans  les  avan- 
tages qui  altaieut  résulter  de  Tunioa 
di'sdt  iivpavs;  «»eIleajoutait««  qu'ellene 
doutait  point  que  le  parlement  d'An- 
gleterre, de  son  côté,  ne  fiit  dispose  à 
écarter  toutes  lesdiflicultéset  lesjafotH 
aies  auxquelles  on  si  grand  acte  pour- 
rait donner  lieu.  »  Après  lecture  de  cette 
lettre,  le  lord  commissaire  déclara 
«  que  le  traité  était  dans  les  mains  du 
grellier  de  la  cliambre  et  qu'il  allaitélw  | 
soumis  à  Texamen  de  rassemblt-e.  « 
Puis  abordant  la  partie  la  plus  délicate 
de  la  question,  il  dit  «  que  les  pouvoirs 
des  comniis^'aires  avaient  été  limitts 
au  sujet  de  ce  qui  concernait  l'Église» 
mais  que  le  j)arlement  avait  pour 
garantie  que  rÊgiised'Écosse  ne  su- 
birait aucune  atteinte,  d'abord  les 
lois  du  rovauni*'  d'Keosse,  puis  les 
promesses  réitérées  de.  la  reine;  il 
ajouta  que  lui-même  avait  le  çou\oit 
de  filtre  les  concessions  qui  seraient 
jui^ées  néci'ssaires  après  que  le  irait* 
d'union  aurait  été  accepté.  » 

Queensberry  était  secondé  par  le 
eomte  de  Seafleld,  chanceiiar  d'£r  | 
eosse,  qui  avait  été,  ainsi  qnHe 
duc,  l'un  des  commissaires  du  truite. 
Seafield  ,  après  un  court  pané§)Tiqu« 
du  caractère  et  du  gouverneuientûcls 
reine  Anne,  sTattacbà  à  montrer  101 
avantages  que  les  deux  royaumes  re- 
cueilleraient, lorsqu'ils  n'auraient  ['lus 
qu'un  seul  {;ouvernetnent,  qu'ils  se- 
raient reunis  par  les  ménies  intérwji 
et  quilsjouiraientdes  mêmes  droits» 

des  mêmes  privilèges;  il  ajouta  «  qu 
ne  pouvait  trouver,  pour  opérer  cette 
union,  un  moment  çl us  favorable. 
le  moment  actuel,  ou  le  succès  des  0* 
mes  de  la  reine  au  ddiors  promettait  i 
dans  cm  temps  rapproche,  une  p>» 
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ovantageasc.  «  Seafield  termina  son  monstrueux  de  voir  le  jacobite  et  le 
discours j)ar  une  péroraison  semblable  presbytérien  le  non  juré  et  le  caméro- 
ft  celle  de  Torateur  qui  a^alt  pjris  la  rien  /  le  pn  piste  et  (é  protestant  ré- 
parole  avant  hii.  Il  déclara  «  qtiMI  n'y  formé,  se  réunir  et  se  roncertercnsem- 
avait  rierY  à  craindre  pour  l'Église  ble;  les  jacobiles  de  Glascov<^  encou- 
presbytérienne  ;  qu'elle  n'éprouverait  rayaient  par  leurs  huzzas  la  poptilnee 
aucune  moditication  par  le  traité ,  et  &  veiller  aux  intérêts  de >' Église  mena- 
qu'elle  ne  serait  exposée  à  aucun  aail-  cée,  et  le  partisan  des  doctrines  de 
ger.  »  Lecture  fut  aussitôt  doimée  dès  répjscdpat  affirmait  qiië  lè  traité  ne 
articles  du  traité  ;  l'impression  en  fut  donnait  pas  des  garamieft  SUfttsaotâi 
ordonnée,  et  des  exemplaires  en  furent  à  l'É'^Iise  d'fv'osse.  » 
remis  à  chac^ue  membre  du  parlei^eot.  Un  pamphlf  tairepubllaun  livre  dans 
Le  traité,  eût-il  été  cent  fois  plus  lequel  il*  représentait  1* Afigleterré 
arantagéux   quMI  Pétait,  n'aurait  tontine  une  nation  perfide  et  sans  fof, 
point  satisfait  la  nation   écossaise,  qui  vouliiit  s'incorporer  à  l'Kcosse 
Aussitôt  (|ue  les  articles  en  furent  pour  racheter  ses  fautes  aux  veux  de 
connus  au  dehors,  une  vive  agitation  Dieu;  il  afiirmait  <*  que  les  intérêts  des 
s*empara  des  esprits  et  tous  les  partis  deux  pays  étalent  diamétraletnettf 
laissèrent  un  moment  de  côté  leurs  dpposés;  qu'à  VéfsstA  du  commerce 
linîrips  pour  tmir  leurs  imprécations  toutes  les  promesses  qui  seraient  fni- 
coiitre  les  coiDinissaires.  Aux  yeux  tes  aux  Écossais,  ne  pourraient  être 
du  peuple  le  traité  était  déshonorant  au'illusoires,  puisque  le  commerce  dé 
tMmrrÊcosse;  il  rendait  la  nation  vas*  r Angleterre  avec  les  Indes  oecidéri* 
sale  de  son  ancienne  et  de  son  impla-  taies  était  dans  les  mains  de  eompa* 
eohle  ennemie;  il  détruisait  la  dignité  gnies  particulières  qui  ne  doiinernieni 
d'un  ro^'aumequi  pendant  des  siècles  assurément  pas  la  moindre  part  de 
avait  défendu  sa  liberté  avec  courage  leurs  privilèges  aux  Écossais;  que  TÉ- 
contre  TAngleterre  ;  il  (aisart  des  es-  glise  d'Êoosse serait  laissée  à  u  meref 
Hâves  de  ses  généreux  enfants  qui  au  parlement  britanniqoé;  que  les 
seraient ,  di?ait-il ,  représentés,  mam-  membres  écossais  qui  féraierit  partré 


tenant,  au  parlement  de  Wcsttnins-  du  parlement  anj^lais, seraient obliu:é^ 

ter  par  une  poignée'  de  membres  de  recevoic  le  sacrement  de  l'Église 

fueapatles  d'aucune  influence,  sié-  d'Angleterre.  • 

séant  simplement  pour  la  forme  Hans  Tout  le  royaume  semMait  décidé 

le  parlement  anglais  et  dont  on  rirait*  I  se  jeter  dans  les  hasards  d'une 

Le  peuple  ajoutait  «que   l'Écosse  guerre  contre  l'Angleterre,  plutôt  que 

ne  serait  plus  un  royaume,  mais  une  d'accepter  l'union  proposée,  et  le 

provf  née  anglaise  ;  que  TEglise  d'Êéos-  lyrult  s*étant  répandu  què  ta  couronn^ 

se  reléverart  infailliblement  de  la  d'Écosse,  Pépée  de  l'État,  le  sceptré 

hiérarchie  épiscopale   d'Angleterre,  et  tous  les  insignes  de  la  royatité  et  dè 

Et  qu'espérer  des  évéques  et   des  la  nationalité  seraient  transportés  en 

autres  mmistres  de  Baal,  qui  avaient  Angleterre,  en  vertu  de  l'un  des  arti- 

caoséde  si  grands  maux  à  fÉcossel  »  des  du  traité,  une  firale  liOftiliMiisé 

Dans  l'excès  de  son  indignation  lé  S'assembla  devant  le  lieu  où  le  parle<^ 

peuple  disait  «  qu'il  était  É(;ossaîs  et  ment  écossais  tenait  ses  séances.  Cetté 

qu'il  resterait  Écossais;  que  les  corn-  foule  était  menaçante;  «  les  membres 

missaires  et  les  ministres  étaient  des  du  parlement,  disaient  les  meneurs, 

Iraftres,  etilrempliMaitl'ÉeossedeésB  ifont  pas  le  droit  d*altérer  la  constitu-' 

cris  «  PoIntdTQmonT!  Point  d'union  !  »  tion  sans  le  consentement  particulier 

«Deshanimes,dît Daniel deFoeàcette  et  direct  de  leurs  constituants;  en 

Occasion,  dont  les  principes  et  les  in-  conséquence,  la  session,  doit  être 

téréts  différaient  autant  que  le  jour  ajournée  pendant  quelque  temps,  afiri 

eila  nuit,  fiiisaîent  cause  commune  ^ue  les  membres  puissent  aller  dans 

«entre  te  tndté.  C'était  nn  speetadé  leurs  comtés  cespeettfii,  peureomul» 

{ 
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tir  eeox  dont  itertlèf«it.  «Quidqiiet 
Jours  après,  le  peuple  se  portaà  lade^ 

meure  de  sir  Patrick  Jolinstone,  qui 
venait  de  cesser  les  fonctions  de  lord 
prévôt,  et  gui  était  aussi  Tua  des  com- 
missaires do  traité.  Les  vitres  de  sa 
maison  furent  brisées  et  les  portes 
enfoncées.  Heureusement  In  garde 
arriva  pour  protéger  le  malheureux 
prévôt,  aui  était  plus  murl  que  vif,  et 
qui  aurait  infiiitlimenient  péri  sans  oa 
seeours  opportun.  Le  peuple  se  dis- 
sipa devant  les  baïonnettes  des  soldats 
et  se  répandit  dans  la  ville  en  conti- 
nuant ses  clameurs. 

Cependant  la  plupart  des  membres 
du  dergé  écossais  n'apportèrei  >  i  point, 
dans  cette  question  délicate,  la  résis- 
tance a  laijuclie  on  s'était  attendu.  S'il 
eût  été  moins  modéré,  il  eût  fallu  re- 
Boneer  à  Tunion  des  deux  pays ,  ou 
do  moins  recourir  à  la  force  des  armes 
poury  arriver.  Leclenzé  s*ncc()r(lait,en 
général,  pour  reconnaître  la  sagesse  et 
tes  bonnes  intentions  des  commissaires 
écossais  et  anglais,  parce  qu'ils  avaient 
laissé  au  parlement  des  deux  pays  une 
liberté  entière  au  sujet  du  règlement 
des  affaires  concernant  les  deux  Égli- 
ses, et  il  se  liait  à  la  promesse  que 
lui  avait  fiilte  la  reine  de  ne  point 
souffrir  que  le  presbytérianisme  fût 
inquiété  en  Ecosse  et  que  ses  droits 
et  ses  privilèges  Ini  fussent  ravis. 
Toutefois,  les  presbytériens  écossais 
n'étaient  point  disposés  à  tolérer  les 
^iseopaux  en  Écosse ,  ni  à  résigner 
aucun  de  leurs  dogmes  calvinistes. 
Ainsi,  rassemblée  générale,  dans  une 
pétition,  supplia  le  parlement  de 
repousser  toute  mesure  qui  tendrait 
à  introduire  en  Écosse  la  hiérarclue  et 
les  cérémonies  de  TÉglise  anglicane. Le 
seul  parti  dans  le  clergé,  qui  se  pro- 
nonçât ouvertement  contre  l'union, 
se  composait  des  partisans  des  doc- 
trines du  fàmeux  Cameron,  ou  des 
caméroniens.  Genft-ci  se  réunirent 
à  DunifVies,  nu  nombre  de  deux  ou 
trois  cents;  ils  bnilcient  les  ar- 
ticles du  (raité  ainsi  qu  un  papier 
sur  lequel  ils  avaient  èerit  tous  les 
noms  des  commissaires  qui  avaient 
pris  part  au  traité. 


La  parlement  éeaasids  si^Nt  an 

milieu  de  cette  agitation;  il  adopUi 
le  premier  article,  qui  formait  le  pnn- 
ci()edu  traité (4  novembre).  Cet  article 
poitait  que  TÉcosse  serait  incorporée 
a  rXngMterre;  que  les  deux  nations 
n*en  formeraient  plus  qu'une; qu'elles 
n'auraient  qu'un  seul  nom  ,  une  seule 
signature,  une  seule  constilution,  un 
seul  parlement.  Le  parti  qui  ne  vou- 
lait pas  du  traité  vaincu  sureepoÎBt, 
chercba  aussitôt  à  introduire  uue 
foule  d'amendements  dans  le  traité, 
pour  en  atténuer  les  effets,  ce  qui 
donna  lieu  à  des  répliques  vives,  a 
des  discours  passionnés.  Fletcber  ée 
Saltoun,  qui  avait  en  horreur  le  nom 
des  .Sluarts,  et  qiii  aurait  préféré  une 
république  à  tout  autre  gouvernement, 
pronon^  des  parole:»  pleines 
merlume  et  avança  «  que  rEcosseavait 
été  trahie  par  ses  connnissaires.  •If 
parlement  lui  ayant  demandé  aussitôt 
de  s'expliquer,  «  .îe  ne  puis  trouver 
d'autres  unots,  s'écria- t-il,  pour  ex- 
primer leur  conduite.  Cette  expres- 
sion est  dure,  sans  doute;  mais  elle 
est  vraie;  et,  si  in  <  liarnbre  me  croit 
coupable  de  lui  avoir  manqué,  je  suis 
prêt  à  me  soumettre  à  sa  censure.  ' 
Mais  le  discours  qui  trouva  le  dIui 
d^admirateurs  fut  celui  de  lord  Belba* 
ven.  Le  noble  lord,  après  avoir  fiit 
allusion  à  l'ancienne  indépendance  des 
Écossais,  s'exprima  ainsi  :  »  Nous 
sommes  les  successeurs  de  ceux  qui 
ont  fondé  notre  monarchie,  qui  ont 
fait  nos  lois,  et  qui,  pendant  l' espace 
de  deux  mille  ans,  nous  les  ont  trans- 
mises aurisquede  leur  vie  et  de  leurs 
fortunes.  Ne  dirons-nous  donc  ries 
pour  défendre  ces  mêmes  droits  que 
nos  braves  ancêtres  ont  si  chèrement 
achetés  ?  serons-nous  silencieux,  lors- 
que notre  pays  est  en  danger?  Que 
Dieu  nous  en  préserve!  L'Angleterre 
est  vue  nation  grande  et  glorieuse; 
sés  armées  sont  nombreuses  et  puis* 
santés;  ses  trophées  sont  splendides 
et  dignes  de  rester  dans  la  mémoire 
des  hommes  :  elle  dis|)ose  des  desti- 
nées de  plusieurs  grands  États;  sa 
marine  est  la  terreur  de  l'Europe  ;  son 
eommerce  s'étend  dans  toutes  les  par- 
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ties  du  giobe,  et  sa  capitale  est  Tem-  tiou.  Le  traité  fut  eufiu  adopté ,  et  le 

pire  de  raaivert.  Et  nous ,  peuple  3S  mare  1707 ,  le  parlement  éeostais 

pauvre  et  obscur,  nous  occupons  on  se  sépara  pour  ne  ()lus  se  réunir.  Ce 

point  cloigni*  du  mon  le;  nous  n'a-  traité  portait  en  substance  «  que  le 

vous  point  de  noms,  point  d'alliances,  royaume  d'f>cosse  et  le  royaume  d'- 

point  de  trésors.  iVIais  qui  nous  empê-  Angleterre  ne  formeraient  plus  qu'un 

che  de  laisser  de  côté  nos  divisions ,  de  royaume  sous  le  nom  de  royaume  de 

nous  unir  comme  des  frères,  dans  un  laGrtndO'Bretagne,  que  la  succession 

moment  où  notre  liberté,  qui  est  no-  du  royaume-uni  reviendrait,  à  la  mort 

tre  seul  bien  et  notre  vie  cocnme  na-  de  la  reine,  dnns  le  cas  où  cette  sou- 

tion,  est  menacée?  L'ennemi  est  à  nos  veraine  n'aurait  pas  d'enfants,  à  la 

portes.  Bientôt  il  aura  renversé  cet  princesse  Sophie,  dudiessedonairièr» 

ancien  trône;  il  aura  saisi  ces  insignes  de  Hanovre,  et  aux  enfants  de  (>(>tte 

de  la  royauté, symboles sacrésdenotre  princesse;  que  le  royaume-uni  de  la 

liberté  et  (le  notre  indépendance.  Oli  Granile-Bretasïne  serait  représenté  par 

sont  nos  Djiivs  et  nos chie/tains?  Où  un  seul  parlement,  sous  le  titie  de 

sont  les  Hamilton,  les  Doublas,  tes  parlemencde la  Grande-Bretagne;  que 

Ilorn,  les  Murray,  les  Gordon  et  les  tous  les  sujets  du  royaume  jouiraient 

Kers?  La  postérité  pourra-t-elle croire  des  mêmes  privilèges  et  des  mêmes 

que  de  pareils  noms  existaient  en-  droits;  que  tous  les  navires  écossais 

core,  lorsqu  on  lui  dira  l'état  où  uo-  seraient  couverts  par  le  paviilou  de  la 

tre  malheureux  pays  était  réduit?  Grande-Bretagne  comme  les  navires 

Pourra-t-elle  croire  qu'ils  ne  se  soient  anglais  eux-mêmes;  que  les  Écossais 

pas  dévoués  alors  avec  empressement  à  payeraient  la  taxe  de  l'accise  sur  les 

la  sainte  cause  delà  patrie  menacée,  et  liquides  comme  les  Anglais,  sauf  la 

âu'iis  nesoientpas  morts  sur  le  champ  taxe  sur  l'aie,  ^our  laquelle  les  sujets 

'honneur?  Au  nom  de  Dieu  I  Éeos«  écossais  jouiraient  de  quelques  avan* 

sais,  unissons-nous!  Que  Dieu  bénissa  tages  qui  n'étaient  point  accordés  aux 

les  négociateurs  de  la  paix!  Nous  n'a-  Anglais.  »  Le  traité  portait  en  outre 

vous  pas  besoin  de  ces  choses,  qui,  dit-  «  que  les  monnaies  courantes  seraient 

on,  rendent  les  nations  heureuses,  les  mêmes  pour  les  deux  royaumes , 

Tout  dépend  de  nosefforts  :  «  Conéor*  ainsi  gue  les  poids  etles  mesures  ;  que 

diâ  res  parom  erescunt.  »  Je  ne  crain-  les  lois  qui  réglaient  la  police  du  coni- 

drais  point  ces  articles,  fussent-ils  merce  écossais  auraient  la  même  vi- 

dix  fois  plus  mauvais,  si  nous  pou-  gueur  qu'avant  l'adoption  du  traité, 

vions,  uue  bonne  fois,  nous  par-  mais  que  ces  lois  pourraient  être  mo- 

donner  les  uns  aux  autres.  Pour  difiées ou  supprimées  par  le  parlement 

ma  part,  je  pardonne  de  grand  cœur  delà  Grande-Bretagne;  que  les  cours 

âmes  ennemis,  et  je  demande  très-  de  justice  subsisteraient  comme  par 

humblement  à  Sa  Grâce  le  lord  com-  le  passé ,  et  qu'aucune  cause  dans  In- 

missaire  d'ordonner  une  agape  pour  quelle  les  partis  appartiendraient  à  la 

les  membres  de  cette  honorable  cbam-  nation  écossaise  ne  pourrait  être  dé« 

bre,  alin  que  nous  puissions  mettre  férée  à  la  cour  de  la  chancellerie,  ni 

de  côti;  tout  sentiment  de  personna-  à  cfile  du  banc  de  la  reine,  ni  à 

lité,  et  qu'après  nos    prières  nous  toute  autre  cour  di;  Westminster;  que 


homme  pourra  s'asseoir  sous  son  fi-  que  la  reine  et  ses  successeurs  pour- 

guier,  et  la  voix  de  la  tourterelle  se  raientcontinuerd'avoirunconseil privé 

fera  entendre  dans  nos  vergers.  »  en  licosse ,  pour  le  maintien  de  l'ordre 

De  larges  sommes  distribuées  à  ceux  public,  saur  le  cas  où  leparlemcntdela 

qui  étaient  regardés  comme  les  chefs  Grande-Bretagne  jucherait  convenable 

chi  parti  patriote  firent  taire  l'opposi*  desupprimer  ceconseil;  quelei  charges 
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héréditaires,  1^  j  iridîctions,  etc. 
Oieiit  conservées  à  léur»  litalaf res  et 
à  leurs  héritiers  conlbrmpinf^nt  à  l'es- 
prîl  et  à  la  lillro  des  lois  du  royauine 
d*£cosse;  que  iesdroitsetles  privilèges 
des  iiourga  rojmui  d'Ecosse  reste* 
raient  dans  leur  intégrité;  que  le  nom- 
bre des  représentants  éoossais  dans  le 
parlement  serait  de  seiz»'  pnirs  pour 
la  chambre  des  lorils  et  de  quaran- 
l«-einq  députés  pour  la  chambre  des 
oommunes;  que  lesseiaeiwirs  éoossais 
seraient  élus  par  les  membres  de  leur 
ordre,  et  que  les  deux  tiers  des  repré- 
sentants des  communes  seraient  nom- 
més par  les  comtés  et  l'autre  tiers  par 
les  bourgs  d*Eoone;  que  les  seixe  pairs 
d'Êeosse  élus  pour  siéger  dans  la 
chambre  des  lords  jouirnient  de  tons 
les  privilèges  parlementaires  acjorjes 
aux  pairs  anglais  et  que  tous  les  pairs 
indistinctement,  qu'ils  fussent  élus 
pour  siéger  dans  la  chambre  des  lords 
ounon,  auraient  ledroit depréséanee 
sur  les  pairs  anglais  qui  seraient  élevés 
à  la  dignité  de  pairs  après  lu  signature 
du  traité;  qu*il$  auraient  rang  après 
les  pairs  anglais  actuellement  en 
exercice  dans  l'ordre  de  leurs  di- 
gnités; qu'il  n'y  aurait  qu'un  seul 

Sraud  sceau  pour  sceller  les  man- 
ats  d'élire,  les  proclamations,  les 
convocations  du  parlement,  les  traités 
avec  les  puissances  élrans^res,  les  actes 
publics,  etc.;  mais  que  TÉcosse  aurait 
un  sceau  particulier,  dont  elle  ierait 
usage  dans  toutes  les  affaires  qui  lui 
seraient  personnelles;  que  la  couronne , 
le  sceptre,  IVpéede  l'Ktat,  les  archi- 
ves du  parlement,  les  rôles,  les  re-;is- 
tres,  seraient  conservés  en  Ecosse, 
malgré  Tunion  des  deux  royaumes. 
A  Tégard  de  la  reli<]^ipn  écossaise,  le 
traité  maintenait  l'Église  presbyté- 
rienne, telle  qu'elle  était  établie,  avec 
ses  syuoJes  provinciaux  et  ses  assem- 
blées  générales,  ainsi  que  TÊglise 
d*Angleterre. 

Tout  n'était  point  fini;  il  s^agis- 
sait  de  faire  adopter  le  traité  d'union 
par  le  parlement  anglais.  Le  traité 
rut  -soumis  à  eette  assemblée  le  28 
Janvier  1707.  Plusieurs  membres  des 
oommunes  déparèrent  que  l'adop- 


tion du  traité  par  le  parlement  écossais 
étaitdueà  la  corruption,  erquefunioi 

proposée  pour  les  (I  '  k  p  lys  resse  ii- 
Liait  cices II!  irianesoùlaliancée  eslsi- 
critiee  a  l'ambilioti  et  se  marie  contre 
•on  gré.  Les  défota  aflrmèrfnt, 
de  leur  côté,  «  qu*(l  j  avait  des  contra- 
dictions n;i;;rnntes  d.'uis  le  trait'.  ;it- 
tendu  ij  ie  la  reine,  s'etrint  eimaii  ep  r 
serment  u  maintenir  1  Église  d'l:^eosie, 
elle  ne  pouvait  également  protéger 
et  maintenir  l'ÊgHse  d'Ecosse,  eom ne 
elle  s'y  obligeait  par  le  traité,  les  deui 
relii^ions  étant  absolument  ojtpo'^.'es, 
bien  qu'elles  prétendissent  toutes  d^ui 
émaner  du  droit  divin.  »  Dans  la  ehaiD' 
bre  haute,  les  lords  Haverslmn, 
Grnnvill,«,  Slowell,  Nort'i,  Rochi'ster, 
HoWiirdet  Ouilford  rep0iiss?re  it  plj- 
sieurs  articles,  et  notamment  l'arUde 
qui  lixait  à  seize  le  nombre  des  lords 
écossais  dans  la  chambre  'des  lord?; 
ce  nombre  leur  paraissait  trop  él^vf. 

Mais  le  pirtl  vvhig  était  en  force 
dans  Tune  et  l'autre  chambre.  Le 
bill  fut  adopté,  et  le  4  mars,  il  AA 
présenté  à  la  reine  Anne,  qui  ddani 
sa  sanction  en  prononçant  ces  paroles: 
a  Je  re;^arde  l'union 'des  deux  pns 
comme  un^  affaire  de  la  plus  liatJte 
importance  pour  la  prospérité  et  jâ 
sdreté  de  Tile  entière;  comme  aus^ije 
reconnais  qu'elle  présentaitde  lt.ti  i 
difficultés,  puisque  tous  les  etï')rts 
qui  ont  ete  tentés  pour  arriver  a  cdu 
lin  depuis  plus  d'un  siècle,  ont  toujours 
échoué.  Je  ne  doute  point  que 
événement  ne  reste  longtemps  i;r.ivé 
dans  le  souvenir  des  hommes,  etqiw 
la  postérité  ne  s"ea  occupe  sérieuse- 
ment à  riionuc'ur  de  ceux  oui  auroB* 
contribué  à  le  faire.  Je  ofsire  que 
les  sujets  des  deux  nations  snieni 
pleins  d'égards  et  qu'ils  n'aieiit  que  oc 
bons  procéilés  U  s  uns  pour  lesautivj, 
de  manière  a  montrer  au  monde  qui» 
étalent  dignes  de  former  un  seul  peu- 
ple. De  pnreilies  dispositions  m  •  enli- 
seront un  «rand  plaisir  et  iioi'^"|* 
tront  à  même  de  sentir  pljtts  tôt  Iw 
bons  effets  de  l'union.  » 

Le  ministère  persévérait  dans  sa 
politique  à  l'égard  des  affaires  exté- 
rieures, et  les  deux  obaïubres  lu^'^ 
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taient  d.ins  leur  intention  de  pousser  que  Votre  l^fnjesté,  poar.mê  perfee* 

1.1  îiiiefre  aven  viî^iieiir,  ot  dn  ne  faire  tionner  dans  l'art  de  la  guerre.  »  Cliar- 
la  paix  avec  la  France  qu'autant  que  les  Xlï  fut  sensible  a  ce  coin[)li- 
cette  puissance  renoncerait  à  ses  ment;  il  prouiit  son  concours  dans 
prétentions  sur  l'I^pagne.  Elles  adop^  h  grande  alliance,  ftf artborough ,  qui 
tèrenl  un  bill  destiné  à  perpétuer  oonn  dssait  l'influence  de  Tor,  par. 
dnns  la  famille  du  duc  de  iMarlbo-  raction  que  ce  métal  avait  sur  luf- 
rougli  les  honneurs  et  les  récoiii-  munie ,  pour  mieux  s'assurer  des  dis- 
penses qui  avaient  été  accordés  au  positions  de  Charles  XII,  parvint  à  dé- 
duc.  Ce  oitl  portait  que  tes  titres  el  dder  le  eomte  Piper,  farori  dn  roi, 
les  honneurs  dont  jouissait  le  duC  Hermélîon  et  Ciederholm,  à  accepter, 
reviendraient  à  sa  fille  aînée,  ainsi  q>ie  clneun ,  une  pension  secrète  de  la  Iré* 
le  manoir  de  Woodstocii  et  le  palais  sorerie  anglaise, 
de  Blenhelm.  Le  cabinet,  dans  le  Las  résultats  de  la  campagne  fa* 
eours  de  la  session,  éprouva  (fuetqnes  rent  en  faveur  des  eonMdérés ,  qaol- 
modifications  en  se  renforçant  de  qiie,  sur  plusieurs  points ,  la  France 
plusieurs  membres  du  parti  wliig.  obtînt  des  avantages  signalés.  En 
L.e  comte  de  Sunderland,  gendre  de  Flandre,  ieducde  Vendôme,  agissant 
Mariborough,  fut  nommé  s^srétbire  sur  ladéfçnsive,  était  parvenu 'à  dé- 
d*État  à  In  place  de  sir  Charles  lied-  jf^er  les  plans  des  généraux  alliés, 
ue.s  ;  sir  .famés  Montagne,  frère  de  A  ncnne  attarpie  n'avait  eu  lieu,  et  la 
lord   Halifax,  fut  élevé  aux  fonc-  canjpague  s\'tait  terminée  sans  une 
tioiTs  de  solliciteur  général,  et  sir  seule  bataille.  En  Espagne ,  les  Fran- 
Georges  Aooke,  ainsi  que  dem  ou  cnis  et  tes  Espagnols,  commandés  |)ar 
tfois  membres  du  parti  torv ,  qui  6erwick ,  avaient  remporté  une  vic- 
oecupaii'nt  des  sièges  dans  le  COD-  toire  sij:?na'é  *  sur  l'armée  des  confé- 
seil  privé,  en  furent  expulsés.  dérés,  qui  était  commandée  par  (ia- 
Pour  rendre  le  succès  de  la  cam-  Iway  et  Das  Minas.  Ces  deu.\  géné- 
pagne  plus  certain,  le  ministère  réso-  raux  avaient  été  blessés  tous  deux 
lut  de  renforcer  la  grande  alliance  en  dans  la  mêlée,  et 'cinq  mille  de  leurs 
y  faisant  entrer  un  prinee  sur  lequel  soldats  étaient  restés  sur  le  champ  de 
tous  les  regards  de  l'Europe  se  por-  bataille.  Le  jour  suivant,  le  reste  de 
taient  en  ce  moment.  Ce  prince  a-vec  leur  armée  s  était  rendu.  Le  duc  de 
une  faible  armée  avait  battu  te  czar  Berwick  se  portant  anssitdt  sur  Va- 
^erre,  détrdné  Auguste,  roi  de  Polo-  lence,  s'était  einparé  de  cette  ville  et 
gne ,  et  mis  Stanislas  à  sa  place  :  c'était  de  plusieurs  autres  p!r>ces  importan- 
Ciiarles  Xff.  Ce  prince  s'  trouvait  tes,  lorstpi'nn  ordre  de  la  cour  de 
avec  son  armée  à  Alt  RansLadt,  a  Ver>ailies  lui  avaitenjointde se  rendre, 
quelques  journées  de  marche  de  Ha-  esi  tonte  hâte,  en  Provenee,  an  seeonrs 
novre.  Mariborough  fut  chargé  de  de  Toulon  (iffassiégeait  en  ce  mo- 
cette  mission;  il  alla  voir  Charles  XJI  ment  le  duc  de  Savoie.  Berwick  par- 
et  lui  remit  une  lettre  de  sa  souverai-  lit;  mais  à  peine  avait-il  mis  le  pied 
ne.  «  Je  présente  a  Votre  Majesté,  lui  sur  le  territoire  français  qu'il  apjjrit 
dit-il,  une  lettre  qui  ne   vient  que  le  duc  de  Savoie  avait  été  obligé 
point  de  la  chancellerie,  mais  du  de  lever  le  siège.  Berwick  revint  alors 
cœur  de  la  reine  ma  maîtresse,  et  qui  sur  ses  pas  et  prit  la  forteresse  impor- 
est  écrite  de  sa  propre  main.  Si  son  tante  de  Lérida  et  celle  de  Morella. 
sexe  ne  l'en  eiU  empéciiée,  elle  au-  Le  sié^e  de  Toulon  offrit  des  par- 
rait  traversé  la  mer  pour  voir  un  ticularités  qui  méritent  d'être  citées, 
prince  aussi  justement  admiré  de  Leprojt  t  avait  été  concerté  entre  la 
l'univers.    Je  suis    plus    heureux  cour  de  Saint-James  et  celle  de  Turin  : 
qu'elle  à  cet  égard,  et  je  désire-  Eugène  et  le  due  de  Savoie,  à  la  tête 
rais  pouvoir  faire  quelques  campa-  d'une  armée  de  trente  mille  hommes, 
gnes  sous  un  général  aussi  illustre  devaient  traverser  le^  Alpes  par  le. 

ao. 
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col  de  Tende;  sir  Sliovel  Cloudesicy 
devait  attaquer  Touloa  par  mer.  Mais 
1m  Français  se  tenaient  aur  leura  gar- 
des; (|uand  les  troupes  confédéréet 

arrivèrent  sur  les  lieux,  elles  recon- 
nurent qu'il  leur  serait  impossible 
de  s'emparer  de  la  ville.  Il  y  eut,  tou- 
trfois,  une  attaque  dirigée  contre  le 
fort  Sainte-Catherine  et  deux  autreil 
petits  forts  situés  près  du  havre.  Les* 
assaillants  eurent  un  i^rand  nombre  de 
tues,  et  notamment  le  prince  de 
Saxe-Gotha.  Ces  forts  furent  ei9por> 
tés;  mais  quelques  jours  après,  les 
Frnnrais  reprirent  le  fort  de  Sainle- 
Calh  Vin^;  et  allaciuèrent  les  Sa- 
voyards dans  leur  canip.  Les  géné- 
raux confédérés  résolurent  alors  d'a- 
bandonner le  sié^e;  mais,  avant  de 
pai'tir  ,  ils  donnèrent  l'ordre  de  bom- 
barder Toulon  par  terre  et  par  mer. 
La  îlotte  anglaise  s'acquitta  de  cette 
tâche  d'une  manière  terrible  pour 
les  français.  Une  partie  de  la  viHe  et 
l'arsenal  furent  détruits,  ainsi  que 
deux  batteries  et  huit  vaisseaux  de  li- 

ëne  qui  se  trouvaient  alors  dans  le 
Bvre. 

En  Italie,  les  armes  des  con- 
fédérés avaient  été  couronnées  par 
de  grands  succès.  Le  comte  Daun, 

{général  des  Impériaux,  avait  franchi 
a  frontière  du  royaume  de  Napies  à 
la  téte  d'une  armée  de  cin;]  mille 
hommes  (l'infanterie  et  de  trois 
mille  chevaux,  et  il  s'était  avancé  vers 
la  ville  de  Capoue,  qui  loi  avait  ou- 
vert ses  portes.  La  cité  d'Aversa  avait 
suivi  cet  exemple;  et,  bientôt  après, 
les  Impériaux  étaient  entrés  à  Na- 
ples.  Philippe  avait  de  nombreux 
ennemis  à  Naples  ;  aussi  les  liabitaqts 
de  cette  ville  avaient41s  accueilli  les 
Impériaux  comme  leurs  libérateurs. 
Le  prince  de  Castifçlione  ayant  pris  la 
roule  de  la  Pouille,  pour  conserver 
ces  provinces  à  Philippe,  se  vit  aban- 
donné par  ses  soldats ,  et  lui-même  fut 
fuit  pnsonnier  avec  la  plupart  de  ses 
officiers.  Bientôt ,  il  ne  resta  plus  au 
roi  d'Kspagne  que  la  ville  de  Gaëte; 
mais  cette  ville  fut  obligée  de  se 
rendre  aux  impériaux,  qui  devinrent 
oiosl  maîtres  de  tout  le  biBau  royaume 


de  Naples,  et  en  restèrent  les  posses- 
seurs pendant  vingt-sept  ans. 

Le  premier  parlement  où  Ton  fit 
siéger  des  inemores  écossais  s'assem- 
bla le  23  octobre  1707.  Une  dissolu- 
tion avait  été  proposée  comme  étant  de 
justice  et  de  droit  par  suite  de  cette 
rasion,  mais  la  majorité  ne  voulut 
point  risquer  cette  épreuve.  La  cham- 
bre des  communes  était  moins  belli- 
queuse que  dans  les  sessions  précéden- 
tes ;  les  revers  essuyés  en  £spague 
semblaient  avoir  abattu  son  ardear 
pour  la  guerre.  Dans  la  chambre  des 
Tords  plusieurs  membres  firent  eiiten* 
dre  de^  plaintes  contre  les  Hollandais, 

2ul  accaparaient,  disaient*ils ,  toat 
»  eommeree  aux  dépens  des  Anglais  « 
et  ils  attaquèrent  le  traité  d'union, 
adopté  par  la  législature  [)récedente. 

(1708.)  Le  parti  tory,  qui  ne  comp- 
tait plus  dans  le  cabinet  qu'un  seul 
membre  attaché  à  sa  cause,  le  seeré» 
taire  d'État  Harley ,  tentait,  en  ce  mo- 
ment ,  un  dernier  effort  pour  renverser 
les  whigs.  Il  y  avait  à  la  cour  une  pro- 
che parente  de  lady  Mariborough, 
que  la  duchesse  avait  tirée  de  l'obsca* 
riié  pour  la  placer  auprès  de  la  reine  : 
elle  s'appelait  Abig.iil  Hill  et  avait 
été  m  n  iée  par  la  reine  à  un  nommé 
Marsham.  Lady  Marsham  était  parre- 
nue  h  s'emparer  de  la  confiance  de  la 
reine,  à  l'insu  de  la  duchesse;  elle  se 
laissa  gagner  par  le  se.îrétaire  d'État 
Harley,  et  enij)loya  son  crédit  pour 
servir  les  intérêts  des  torys.  Par  son 
intermÀliaire,  plusieurs  fonctions  im- 
portantes, que  les  whigs  regardaient 
coniîne  leur  revenant  de  droit,  furent 
données  à  des  personnes  reconnues 
pour  leur  dévouement  aux  doctrines 
du  torysme.  De  son  oôté,  Harley  fai- 
sait des  représentations  continuelles  à 
la  reine,  a  laquelle  il  disait  «qu'elle 
n'avait  pas  sa  libre  action  ;  qu'elle  était 
sous  l'iniluence  de  Mariborough,» 
et  il  s'en  gageait  à  la  délivrer  de  ce  joog 
pesant. 

Lady  Mariborough  eut  bientôt 
connaissance  de  ces  intrigues  sourdes; 
elle  saisit  une  correspondance  secrète, 
dans  laquelle  était  engagé  un  nommé 
Wiltiam  Grey,  l'un  des  emplojf^ 
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de  Qsnfejr,  et  pour  le  moment  les 

projets  (kl  pnrti  tory  furent  dé- 
loués.  Grey  lut  arrêté  pour  crime  do 
haute  trahison  et  conaamné  à  être 
pendu.  Tandis  aall  était  en  prison, 
Mariborough ,  Godolphin  et  sunder- 
land  allèrent  le  voir  et  lui  promirent 
la  vie  sauve  et  la  liberté,  s*il  voulait 
accuser  Harley;  mais  Grey  refusa  de 
complaire  à  leurs  désirs,  et  mourut  en 
dédaraot  que  le  seerétaire  d^État  était 
innocent  du  crime  pour  |p(i(iel  il  avait 
été  justement  con^lainné.  Malgré  cette 
déclaration  formelle,  Godol^iliiu  dé- 
clara à  la  reine  «  qu*il  ne  pourrait  plus 
continuer  à  faire  partie  du  cabinet,  si 
i  Harley  était  conservé  dans  ses  fonc- 
'  tîons.u  Harley  fut  renvoyé,  ainsi  que  le 
i  secrétaire  au  département  deJaguerre, 
'  qui  eut  pour  successeur  le  célèbre 
Robert  Walpole.  * 

situation secompliqna  par  In  nou- 
vellequeleroi  de  France,  voulant  met- 
tre à  profit  fetat  de  PÊcosse,  qui  était 
alors  agitée  par  les  adversaires  de  l'u- 
nion et  les  Jaeobiles ,  se  préparait  à  en* 
vahir  cette  contrée  au  profit  du  préten- 
dant. Les  deux  chambres  votèrentaus- 
sitôt  une  adresse  à  la  relue,  dans 
,  laquelle  ils  lui  promettaient  de  sacri- 
fier leur  vie  et  leur  fortune  pour  la 
défense  de  sa  cause.  Le  bill  à*habe€U 
corpus  fut  suspendu ,  comme  cela  s'é- 
tait  pratiqué  sous  le  dernier  règne,  et 
la  reine  eut  la  faculté  de  faire  incarcé- 
rer tous  \ei  suspects.  Les  catholiques , 
comme  on  Pavait  fait  dans  tous  les 
tPfnps  de  crise,  furent  soumis  à  de 
nouvelles  persécutions.  Une  procla- 
mation fut  rendue  à  cette  occasioa; 
«  elledéclaraittrattreset  rebelles  lepré- 
tendant,  ses  complices  et  ses  parti* 
sans,  ordonnait  letir  arrestation;  en- 
\    joignait  aux  papistes  non  conformis- 
tes de  ne  point  s'éloigner  de  plus  de 
cinq  milles  de  leur  demeure,  et  leur 
'    défendait  le  séjour  des  cités  de  Lon- 
dres et  de  Westminster.  Le  duc  d'Ha- 
I     milton,  sur  lequel  planaient  les  soup- 
çonsdu  gouvernement ,  fut  arrêté  avec 
!    vingt  et  un  autres  tords  écossais.  Des 
i    troupes  furent  dirigées  sur  TÉcosse, 
I     et  sir  Georges  Byng  fut  envoyé  avec 
one  flotte  sur  les  côtes  de  France,  pour 


arrêter  à  son  passage  la  floàn  fran- 

çai'P. 

La  Hotte  française  seirouvait,  en  ce 
momeut,  à  Dunkerque  ;  elle  se  compo- 
sait  de  cinq  vaisseaux  de  ligne  el  de 
vingt  frégates,  commandés  par  Forbin, 
lemeilleurofricierdelamarinedeFran- 
ce.  Elle  partit  avec  le  prétendant  et  cinq 
mille  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment; mais  le  mauvais  temps  la  força 
bientôt  à  rmt  ter.  Quelques  jours  après, 
elle  reprit  la  mer  et  gagna  le  détroit 
de  Forlli.  A  la  vue  des  forces  supé- 
rieures de  Byng,  Forbin,  qui  avait 
Tordre  de  ne  point  risquer  un  enga- 
gement dont  le  sueeës  ne  lui  serait 
pas  assuré,  ne  tenta  pas  le  débarque- 
ment et  regaj^na  le  large;  mais  vive- 
ment poursuivi  par  Famiral  anglais,  il 
perdit  un  vaisseau  de  guerre,  le  Sa- 
iisbury,  navire  qui  avait  été  capturé 
par  les  Français,  dans  un  précédent  en- 
gai^ement  avec  les  Anglais.  La  retraite 
soudaine  de  l'amiral  français  donna 
lieu  à  différentes  interprétations.  On 
prétendît  qu*il  avait  reçu  Tordre  de  se 
borner  aune  fausse  démonstration, 
sans  l'exécuter;  et,  ce  qui  tendrait  à 
faire  supposir  que  l'invasion  n'était 
pas  sérieuse,  c'est  le  petit  nombre  de 
troupes  de  débarquement  qui  étaient 
à  bord  de  la  flotte.  Quoi  qu  il  en  soit, 
Forbin  regagna  Dunkerque,  ramenant 
en  France  le  prétendant,  qui  fut  en- 
voyé à  Tarmée  française  en  Flandre, 
pcÂir  servir  contre  les  Anglais  et  leurs 
alliés. 

Malgré  cet  insuccès,  le  roi  de 
France  essaya  d'insurger  l'Irlande. 
Aussitôt  après  le  retour  de  la  flotte, 
le  père  Ambrolse  0*Gonnor,  provin* 
cîil  des  dominicains  Irlandais,  fut  en- 
voyé en  Irlande  pour  sVnquérir  de 
rétatoiiétaientlesesj)rits.  Une  frégate 
française,  partie  de  Brest,  transporta  le 
dominicain  dans  cette  contrée.  0*Goik 
nor  apprit  «qu*un  grand  nombre  de 
lords  caiboliqueset  de  gentilshommes, 
appartenant  à  la  religion  persécutée, 
avaient  été  arrêtés ,  et  que  leurs  armes 
et  leurs  chevaux  leur  avalent  été  enle» 
vés,  après  Tavortement  de  rentreprise 
du  prétendant.  «  Les  catholiquesétaient 
profondément  irrités  des  traitements 
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qu'ils  recevaient  des  protestants  ;  mais 
ils  n'avaient  point  d'argent,  ils  n'a- 
vaient point  d'arnies,  et.  outre  cela, 
de  pratouds  dissentiments  régnaient 
•ntre  eux.  «  Le  moment  était  doue 
opportun  de  tenter  une  invasion  en 
Irlande,  disaient-ils  à  O'Connor;  car 
le  pays  ('tait,  paur  aiiusidire,  sans  trou- 
pes régulières.  M  Knetïet,  r Irlande; n  a- 
vait  alors  qu*une  poignée  d*tiommeSt  et 
les  places  les  piusimporkintesdu  pays, 
telles  qti  '  (•  Iles  de  Galway,  pouvaient 
être  euipoi  tees  par  surprise.  Les  ca- 
tholiques uflirniaienl  qu'il  leur  serait 
ftoile  de  lever  vingt  mille  bomioes, 
O'Connor,  qui  étaitoooé  d'une  activité 
et  d'une  adresse  peu  coin  m  unes,  quitta 
l'Irlande  et  s'arrêta  à  Londres  avant 
de  rentrer  eu  France.  Il  alla  nièuie  à 
la  Tour»  où  étaient  enfermés  les  lorda 
écossais  qui  avaient  été  arrêtés  au 
moment  où  la  France  se  préparait  à 
envahir  l'Angleterre,  et  il  eut  des  con- 
férejicesavcc  eux.  (!eux-ci  l'engagèrent 
à  dire  au  roi  de  France  de  faire  i>ré- 
céder  le  départ  du  prétendant  de  l'en^ 
voi  decincj  mille  lioinines  de  troupes 
destinés  à  agir  en  Irlande,  et  de  dix 
mille  hommes  destines  a  agir  sur  la 
«dtesepteutrionalede  TAugieterre.  — 
0*Goonor  revint  en  France  et  rendit 
compte  de  sa  mission  à  Louis  XIV; 
mais  ce  souvei  ain,  (|ui,  en  ce  moment, 
était  de  nouveau  ujenaeé  sur  ses  fron- 
tières, ne  donna  pas  suite  à  sou 
projet  de  soulever  l'Irlande. 

La  eampagnede  l'année  commença 
sous  des  aus|)iees  favorables  pour  la 
France.  Gaud  ,  Bruges ,  Ypres  tom- 
bèrent aupouvoir  de  ses  troupes,  qui 
investirent  eiisuite  Ou4enarde.  Mai$ 
bientôt  la  France  éprouva  de  cruels 
revers.  L'année  française,  serrée  de 
près  par  Eugène  et  Marlbori)ugli ,  fut 
on  effet  obligée  de  lever  le  sié^e  d'Ou- 
denarde  et  de  battre  en  retraite  vers 
le  Sclieldt.  Marlborough  et  Eugène 
s'attachèrent  à  sa  poursuite,  et  là  for- 
cèrent à  accepter  la  bataille  ejilre  la 
Lys  et  le  Scheldt,  où  les  Français 
<;ssuyèrent  une  défaite  sigiialéo» 
Quinze  niiile  des  leurs  furent  tués 
ou  tombèrent  nu  pouvoir  de  l'en- 
nemi i  lis  peidiioit  <;t;utdra^(iau;^ ,  et 


Ven'Mmt>.  le  due  de  Bourgogne,  le 
duo  de  Berwick ,  que  Louis  XIV  avait 
rappelé  d  Ksfdmie,  et  le  prétendant 
lui-même,  furent  sur  le  point  d'être 
faits  prisonniers.  Dans  Tarmée  alKéc^ 
se  trouvait  Georges,  prince  électeur  de 
Hanovre,  qui  fit  plusieurs  charges 
contre  les  Français  ,  à  la  téte  d'un 
corps  de  cavalerie  allemande.  Marl- 
borough et  Eugène  assiégèrent  aussitôt 
Lille,  qui  venait  d'être  fprtîGée  par 
le  célèbre  Vauban  et  ils  s^emparèreut  de 
cette  place,  alors  regardée  comme  la 
clef  de  Paris.  Les  allies  perdirent  dans 
06  siôge  environ  quinze  uiiUeboinnies. 
Mais  cette  perte  considérable  semblait 
de  peu  d'importance  comparée  au  suc- 
cès brillant  cpii  venait  d'être  obtenu. 
En  effet,  la  prise  de  Lille  jeta  la  cous-  | 
ternation  à  la  cour  de  Versailles.  Gand 
se  rendit  quelques  jours  après,  ainsi 
que  Bruges  et  plusieurs  villes  qui 
avaient  été  |)rises  par  les  Français; 
ceux-ci  repassèrent  la  i'foulicre  pour 
rentrer  daus  leur  pays. 

Les  Français  u*avaient  été  guèn 
plus  heureux  en  Espagne  et  sur  h 
iMé  literr  iiu»e  ,  bien  qu'ils  eussent  prîs 
Torlose  et  les  villes  de  Dénia  et  d"A- 
lic^ntedans  le  royaume  de  Valence. 
A  bi  On  de  la  campagne  précédente, 
lord  Gaiway  et  Das  Minas  étaient  re- 
venus en  Portugal,  dont  les  frontières 
se  trouvaient  menacées.  Galway  fut 
alors  reiuplacé  dans  le  commandement 
de  Tannée  par  Staiihope;  de  soa 
coté,  TEnipereur  envoya  le  coAite  de 
Starein!)erg ,  général  d'une  grande 
expérience,  servir  en  Catalogne.  Le 
comte,  auquel  se  Joignit  bientôt 
Stanhope,  parvint  à  àrnUer  les  pro- 
grès des  Français  en  Catalogne.  Le 
général  anglais  réunit  ensuite  ses  for- 
ces à  celles  de  l  ainiral  anj,lais,  sir 
Jolin  Leake,  qui  venait  de  faire  la 
conquête  de  nie  de  Sardaigne,  et  Bti 
de  concert  avec  lui,  le  siège  de  Saint- 
Philij)pe,  principal  forteresse  du  Port- 
Afalion.  A})rès  (jiiehpies joursdesiégo, 
la  forteresse  capitula,  et  le  havre  de 
Port'iVIahoo,  ainsi  que  rtl^^  entière  de 
Miuorque,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Anglais.  Leakeavait  tléjà  remporté  de 
grands  succès,  li  sciait  présenté  à 
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l'eiubouchurê  du  Tibre,  et  avait  me-  vres  furent  données  à  lord  Dorset.  II  y 
nacé  de  bombarder  la  ville  du  pape  et  eut  aussi  quelques  changements  dan^ 
le  port  4e  Civita-Veochia  pourras-   le  personnel  du  «abtnet;  mais  «esdiaa* 


pontife  avait  clonnep  au  prétendant,  tère,  qui  resta  \vhi*j. 

dans  sa  réceute  entreprise  contre  Le  premier  parlement  an^ilais  oi^ 

rÉcosse.  Alais  Tintervention  des  di-  Ton  avait  vu  siéger  des  membres 

Ïlomates  autrichiens  sauva  la  cour  de  écossais  avecdeamembresnationam» 
lome  de  cette  humiliation.  De  plus,  fut  prorogé  au  mois  d*avril  1708,  et 
le  pape  consentit  à  reconnaître  Par-  dissous  par  une  proclamation  quelque 
chiduc  Cliarles  comme  roi  d'Espagne,  temps  après.  Les  élections  donnèrent 
Leake,  après  cette  e.\|>édition,  se  porta  encore  une  grande  majorité  aux 
BUT  Naples,  où  il  eut  Toccasion  de  don*  -whtgs.  Le  parlement  ae  liunit  le  19 
ner  assistance  au  générai  des  Impé-  novembre.  Dans  les  communes,  les 
riaux,  qui  remplissait  les  fonctions  de  whifîs  élurent  pour  leur  si)eaker, 
vice-roi  de  Naples  au  nom  de  Cliai*-  sir  ilichard  Onslow,  élection  qui  fut 
le^  ,  et  il  y  détruisit  un  grand  nombre  faite  sans  opposition;  car  les  torys 
«le  navires  italiens  et  français.  refusèrentia  lutte  pour  ne  pas  montrer 
Dans  les  mers  d^^s  Antilles,  la  flotte  .  leur  infériorité  numérique.  Lareinese 
anjîlaise  counnandée  par  le  connnodo-  fit  représenter  à  l'ouverture  de  la  sesr 
re  Warner  avait  remporté  des  succès  sioh  par  le  lord  chancelier  Couper,  à 
brillants  en  sVmparant  de  plu-  cause  de  la  mort  récente  de  son  mari, 
sieurs  galions  richement  chargés  à  Cooperdemaoda  aux  membres  assem- 
leur  sortie  du  port  de  Carthaîjène  et  blés  leur  concours  pour  la  continua- 
en  forçant  plusieurs  autres  à  .se  jeter  tion  de  la  guerre  et  il  lit  un  exposé  de 
à  la  côte.  Dans  l'cn^^agement,  le  vais-  l'état  des  affaires  au  deiiors.  Il  pro- 
seau amiral  de  la  flotte  espagnole  prit  mettait  des  succès  si  les  deux  cbam- 
feu  et  sauta  en  faisant  im  bruit  ef*  bres  voulaient  donner  les  subsides 
froyable.  Le  contre -.unirai  amena  nécessaires  pour  soutenir  la  lutte. 
bit'iitiU  après  son  |)avillon,  iMalii;ré  la  Cçoper  parla  ensuite  de  l'union  de 
destruction  d'une  partie  de  la  ilotte,  TÉcosse  et  de  l'Angleterre,  et  il  dit  que 
la  prise  avait  été  considérable;  ainsi  c*étaitundes  plus  grands  triomphes 
la  part  de  prise  du  commodove  olitenus  sous  le  règne  de  sa  gracieuse 
Warner  s'élevait  à  cent  mille  lÎT.  St.  souveraine;  puis,  il  invita  les  deux 
(2,500,000  fr.)  chambres  à  faire  des  lois  dans  les- 
Le  prince  de  Danemark,  mari  de  quelles  l'intérêt  commun  des  deux 
la  reine  Anne,  mourut  dans  le  com  pays  fût  eonsulté  autant  que  possible; 
de  ecftte  année ,  ne  laissant  aucun  re-  Cooper  termina  eo  donnant  au  parle- 
gret  à  la  nation,  par  suite  de  la  nul-  ment  l'assurance  que  la  reine  et  ses 
lité  qui  av.iit  été  le  principal  trait  ca-  ministres  auraient  constamtnent  les 
ractéristique  de  sa  vie  politique.  Dans  yeux  sur  les  desseins  du  prcteudaut  et 
ses  fonctions  de  grand  amiral  d*Aa*  Wils sauraient d^euer  ses  oomplots. 
gleterre ,  le  prince  n'avait,  en  effet  «  Les  lords  et  les  communes  présenté- 
rendu  aucun  service.  Sa  place,  qui  rent  une  adresse  à  la  reine,  dans  la- 
était  depuis  longtemps  convoitée  par  quelle,  après  lui  avoir  fait  leurs  com- 
les  wlii-s,  fut  donnéeaucomtede  Pem-  pliments  de  condoléance,  ils  i'engagè- 
brok e ,  qui  résigna  les  fouctions  de  pré-  rent  à  pc^user  la  guerre  avee  toute  la 
sident  da  conseil  et  de  lord  lieutenant  vigueur  possible ,  et  à  encourager  les 
«flrtande,  et  se  déchargea  du  fardeau  alliés  à  apporter,  dans  la  condoite  de 
de  seé  nouvelles  fonctions  sur  ilus-  la  guerre,  la  mèine  ener<iie. 
sel! ,  comte  d  Orford ,  qui  fut  nommé  Cependant  il  s'opérait,  chaque  jour, 
premier  commissaire  de  l'amirauté,  ■unrefroidiasementplusprononcédans 
I«esfonctions  degardien  des  cinq  ports  Tesprit  de  la  reine  à  l'égard  de  Marlbo- 

et  de  oou8tid>le  du  château  de  Dou-  .rough.Amieétaitjalousede88uecè8da 

.  .  .-              •  • 
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duc  :  Sii  vanité  féminine  souffrait  des 
éloges  donnés  par  son  ppuple  nu  séné- 
rai.  Les  ton  s ,  qui ,  par  leurs  discours 
«tlmn  intrigues,  irritainit  eette  vani- 
té, résolurent  de  tenter  une  attMjue 
ouverte  contre  leurs  ndversnires.  f  .ord 
Ilavershain,  dans  la  chambre  haute,  do 
clara  que  toutes  les  victoires  de  Mari- 
borough  n*étaienl  que  des  mortiSea- 
tionspoàrle  pays,  «  A  quoi  ont  abouti 
toutes  nos  conquêtes?  sVcria- 1- il. 
Voici  notre  orsjfuoilleuK  voisin  {jni , 
après  tous  nos  exploits,  a  voulu  envahir 
Botre  pa)rs  :  ses  Taisseaux,  set  armées, 
sont  aussi  nombreux  que  lorsque  nous 
avons  commencé  1 1  campagne.  »  Ha- 
versham  se  plaij^nitde  iasuspension  de 
Vhabeas  corpus,  et  prétendit,  avec 
raison ,  que  si  cette  mesure  était  fré- 
quemment adoptée,  la  eonstitution  de 
la  Grande- lîretniîne  n(*  serait  plus 
qu'niu' lettre  morte.  <»  Après  avoir  parlé 
.des  paj)istes,  des  jacobites  et  des  non 
jurés,  Haversham  attaqua  le  cabinet 
dans  la  personne  de  Godolphin,  lord 
trésorier,  et  accumula  sur  lui  les  char- 
ges lus  |)lus  accaljlantes.  Mais  la  phiiip- 
picjue  liliuversham  ne  produisit  pas 
renet  que  les  torvs  en  avaient  espéré. 
La  majorité  déebra  «  que  le  gouver- 
nement avait  sa  confiance  et  qu'aucun 
blAme  ne  devait  être  déverse  sur  ses 
actes.  » 

(1709.)  La  reine  venait  d*ordonner, 

à  cause  de  son  veuvage,  de  retrancher 
du  service  les  prières  dans  lesquelles 
les  lideles  avaient  coutume  de  deman- 
der à  Dieu  qu'elle  fût  une  heureuse 
mère  de  famille.  Anne  avait  eu  beau- 
coup d*enfants;  mais  tous  étaient 
morts  en  bas  âge.  Les  deux  chambres 
présentèrent, à  ce  sujet, à  la  reine,  uns; 
adresse,  dans  laquelle  ils  la  suppliaient 
de  ne  point  désespérer  de  la  Provi- 
dence; elles  lui  disaient»  que  dans  un 
second  mariaiïe  elle  pourrait  être  plus 
heureuse.  »  Anne,  qui  avait  alors  qua- 
rante-cinq ans,  répondit  à  l'adresse,  en 
lemerciant  lesdeux  chambres  des  mar- 
ques d*affection  qu'elle  venait  de  re- 
cevoir, et  dit,  au  sujet  du  mariage  dont 
il  était  {piestion,  «  que  cette  affaire 
était  d'une  nature  délicate  et  qu'elle 
demandait  de  la  réflexion.  » 


L'orage  commençait  h  grossi  r  contre 
le  ministère.  Le  gouverneint  nt  dédi- 
rait établir  une  asMuiilation  entre  les 
Mi  criminelles  de  1*  Angleterre  et  celles 
de  l*Écosse  Le  ministère  présenta,  à 
cet  éiînrd,  dans  les  chambres  une  loi 
tendant  à  abroger  toutes  les  anciennes 
lois,  relatives  aux  crimes  de  haute  tra- 
hiSQii,  qui  régissaient  TÉcosse;  les 
Écossais  se  récrièrent  beaucoup  contre 
cette  mesure.  «  L'iiitéi:rité  de  leurs 
lois,  disaient-ils,  leur  avait  été  ga- 
rantie par  le  traité  d'union.  En  consé- 
quence, le  parlement  anglais  était  in- 
compétent pour  faire  des  lois  contrai- 
res. »  Dans  la  chambre  des  lords  le  bili 
proposé  donna  lieu  a  une  violente  dis- 
cussion. La  loi  se  composait  de  trois 
articles  ;  le  premier  portait  «  nue  tous 
les  crimesde  haute  trahison,  tels  qu'ils 
étaient  définis  p  ir  la  loi  anglaise,  se- 
raient également  considères  comme 
criuK'S  de  haute  trahison  en  Ecosse;  » 
le  deuxième,  «  que  le  mode  de  procé- 
dure ^uivi  en  Angleterroscrait  égale- 
ment suivi  dans  les  cours  écossaises;  » 
la  troisième,  «  que  les  peines  et  les 
amendes  appliquées  aux  coupables  se- 
raient les  méint*s  dans  les  deux  pays.  • 
Les  lords  écossais  s'opposèrent  toosan 
bill ,  se  motiv.uit  principalement  «  sur 
ce  que  les  Écossais  ne  connaissaient 
pas  les  lois  d'Angleterre,  et  sur  ce 
qu'ils  auraient  à  étudierle  livre  des  sta> 
tuts  anglais  pour  savoir  ce  qui  était 
bien  et  ce  qui  était  mal.  »  On  leur  ré- 
pondit «  que  les  juges  publieraient  un 
extrait  des  lois  relatives  aux  crimes  de 
haute  trahison,  quidonneraitauxfioos' 
sais  des  informations  suffisantes;  que 
les  Ecossais,  par  l'adoption  de  la  loi, se 
trouveraient  dans  une  situation  meil- 
leure, en  ce  sens  que  la  loi  anglaise 
déflnissait  bien  les  crimes  de  haute  tra- 
hison, tandis  que  la  loi  écossaise, très- 
vague  à  cet  é^ard  ,  laissait  aux  juges 
une  latitude  qui  pouvait  être  préjudi- 
ciable à  l'accusé.  »  Le  biil  tut  adopté, 
avec  une  clause  qui  abolissait  la  tor- 
ture en  Êeosse.  Il  fut  ensuite  envoyé 
aux  communes ,  oii ,  après  d'assez 
longs  débats,  il  reçut  la  sanction  de 
cette  ciiambre.  La  reine  doima  la  si* 
gnatnro  royale,  et  sa  promulgatioa 


fot8amed*iiiiteted*amm8tîeen  fsnwt 
de  ceux  qui  étaient  retenus  pour  criine 

de  Irnhison  coinniis  aiitéripurement. 
Toutefois,  ceux  qui  s'étaient  eiubar- 
uuus  pour  TjÊcosse  avec  le  prétendant, 
l^annee  précédente,  furent  exceptés 
de  l'ainiiistie. 

Tandis  que  les  partis  se  querellaient 
nu  sein  du  parlement,  les  torys  ciier- 
cltaient  à  exploiter  à  leur  prolit  une 
violente  agitation  qui  venait  d'éclater 
dans  la  population  de  Loudres.  Voici 
a  quelle  occasion  :  une  émigration 
considérable  d  Allemands  avait  eu 
lieu  Quelques  années  auparavant. 
Ces  Ailanands  appartenaient  au  Pa- 
latinat;  ils  avaient  été  pillés,  tour  à 
tour,  parles  alliés  et  par  les  ennemis; 
et,  fatigués  de  tant  de  désastres,  ils 
avaient  quitté  leur  pays  natal  pour 
ofaerciier,  parmi  leurs  «oreligiouoai- 
resanglais,  la  tranquillité  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  chez  eux.  Ils  étaient  au 
nombre  de  cinq  mille  A  leur  arrivée 
ils  plantèrent  leurs  tentes  a  Black- 
heaûi,  dans  le  voisinage  de  Green- 
wich,  où  ils  restèrent  plusieurs  mois. 
Cette  afllluence  d'étrangers  sur  un 
seul  point  fit  réduire  les  salaires  des 
ouvriers  anglais  ;  et  ceux-ci ,  furieux 
de  cette  diminution,  se  portèrent  à 
des  violeoees  contre  les  Allemands. 
Les  torys ,  comme  de  raison  ,  firent  re- 
tomber sur  l  incurie  du  miuvernenu  nt 
la  misère  du  peuple;  Us  déclarèrent 
«  qu'il  y  avait  un  plan  concerté  à  Ta* 
vanee  pour  remplacer  les  nationaux 
par  des  étrangers  et  en  introduire  un 
grand  nombre  dans  le  royaume;  qu'un 
acte  du  parlement,  qui  avait  été  fait 
léoeinmeitt,  pour  la  naturalisation  des 
protestants  étrangers,  n*a?ait  pas 
d'autre  but,  et  que  i!e  la  sorte  l'A  n^li  - 
terre  serait  dans  pi'u  de  temps  dévorée 
par  les  Allemands.  L'émeute  ne  fut 
compriméequ'avecbeaucoupde  peine  ; 
et,  pouréeartertoutsujetdedcsoidre, 
lusieurs  personnages  de  distinction 
rent  transporter  les  réfugiés,  a  leurs 
firais,  en  Irlande  et  dans  les  colouies 
,  de  TAmérique  septentrionale. 


UTion.  t» 


é 7.  Emprisonnement  pour  iMlet  de  ram- 
bassadt'iir  riis>e.  —  Ouvcrlures  pour  la 
paix.  —  Hroces  de  Saebeverll.  -  Le  niiiils-  * 

•  tért  wliicae  ralift.  —  Mort  de  U  Mm 
Anne. 

Le  parlement  vota,dafis  le  cours  defai 

session,  des  allocations  considérables; 
elles  s'élevaient  a  un^^  somme  de  six 
millions  et  demi  de  i.v.  st.  (102, 
500,000.  fr).  Deux  cent  vingt  mille 
liv.  >t.  (5,ô0t),000fr).  furent  prélevées 
sur  cette  somme  pour  être  appliquées 
à  raugmentaiion  de  l'armée  eu  Flan- 
dre. 11  fut  jugé  nécessaire  de  contrac- 
.  ter  avee  la  tnnque  d'Angleterre  ua 
emprunt  de  quarante  mille  liv.  st. 
(10,000,000,  de  fr);  et  en  retour  de  ce 
service,  la  charte  de  la  banque  fut  re- 
nouvelée pour  vingt  et  un  ans.  L'ac- 
croissement prodigieux  que  prenait  la 
dette  nationale  connneuçait  a  effrayer 
les  esprits  les  plus  hardis  Toutefois, 
l'argent  était  si  abondant,  (pie  l'em- 
prunt fut  couvert  en  peu  de  jours.  Le 
parlement  termina  la  session  par  une 
loi  qui  déterminait  les  privilèges  des 
ambassadeurs  étrangers.  Un  diffé- 
rend survenu  eiitre  l'ambassadeur 
moscovite  et  un  marchand ,  au  su- 
jet d'une  dette  que  i'amlMssadear 
se  refusait  à  payer,  donna  naissanw 
h  cette  loi.  C"  marchand  se  nommait 
Morton  ;  il  Ut  arrêter  l'ambassadeur 
pour  unedette  qui  se  montaita  cent  liv. 
st.  Son  Ëxeellence  voulut  se  piéva- 
luir  dj  sa  qualité  d'ambassadeur; 
mais  le  marchand  ne  consentit  à  son 
élargissement  (|u  a  la  condition  qu'il 
fournirait  caution.  Grande  consterna* 
tiondansle  corps  diplomatiqoe.  L'am- 
bassadeur d'Autriche,  Tamoassadeur 
de  Prusse  et  les  autres  ministres  étran- 
gers s'adressèrent  a  la  cour,  etdeman- 
derenl  satisfaction  de  l'outrage  fait 
à  leur  corps  dans  la  personne  de  l*un 
de  ses  membres.  Le  czar  Pierreaurait 
voulu  que  l'on  pendit  le  marchand 
ainsi  q;ie  k's  sherU's  et  les  autres  of- 
liciers  de  justice  qui  avaient  procédé  à 
l'arrestation  de  son  envoyé.  On  pré- 
tend (|ue  les  ministres  de  la  reine  eii> 
rent  h  \ucoiip  de  peine  à  convaincre 
Sa  Majesté  Moscovite  que  les  choses 
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ne  pouvaient  pas  sf»  passer  ainsi  en 
Anj:l<'ttTre.  Toutefois,  il  fut  jui^é  né- 
cessaire (le  pourvoir  à  la  nrotox^tion 
des  membres  du  corps,  diplomatique 

3ui  s  '  trouveraient  par  la  suite  engag(^s 
ans  des  affaires  semblables. Une  loi  tut 
done  pn'seiilée  au  parlement  et  adap- 
tée. Cette  loi  portait  »  quu  i  action  ia- 
tentée  contre  la  personne  de  Tambai- 
Badeurmoscoviteétaitnull'.»;  »  etdécla* 
rait  «  qu'à  l'avenir,  les  n  nbassadeurs , 
les  minisires  etr  iim ts  »'t  les  p  Tsoa- 
iiesattacliees  à  leur  suite  ne  pourraient 
être  retenus  prisoDoiers ,  et  i^ue  leurs 
propriétés  seraient  respectées;  que 
ceux  qui  p  Mirsuivr  lient  les  personnes 
susdénoinini^es  seraient  considérés 
comme  ayant  violé  les  lois  internatio- 
aalei,  el  seraient  passibles  des  peines 
(|ne  le  lord  cbaoc(  lier  et  lés  ehe&  do 
justice  ponrrnient  di-terminer.  »  Tou- 
tefois ,  étaient  exclus  du  i)éuéflce  de  la 
loi,  le  banqueroutier  qui  se  m  tt  ii  t  sous 
k  protection  de  ranmassadeuK  et  les 
domestiques  de  Pamh.tsvideur  eu\- 
Siémes ,  si  les  noms  de  ces  (l<*rui  ts  n'a- 
vaient point  été  préalablement  insrrits 
aux  bureaux  de  l'un  des  secrétaires  d'  1^- 
tat  et  transmis  aux  shérifs  de  Londres 
et  de  MiddleseXt  qui  devaient  exposer 
ces  noms  dans  les  en.Iroits  le  plus 
apparents  de  leur  hure.ui.  Un  •  cropie 
de  cette  loi ,  écrite  sur  papier  vélin  et 
élégamment  ornée,  fut  envoyée  au  czar 
Pierre,  accompaîçnée  d'une  lettre  polie 
de  la  reine,  (jui  s'excusait  de  la  con- 
duite tenue  par  un  de  ses  sujets.  Ce  fut 
là  toute  la  satisfaction  donnée  a,  la 
cour  de  Russie. 

Dans  le  cours  de  la  session,  la 
reine  n  immn  un  troisième  s 'crétaire 
d'Ktat,  qui  était  principalement  eb.ir- 
gé  des  affaires  de  l'iumse.  Le  duc  de 
Queensberrv,qui  avait  rendu  des  servi- 
ces réels  a  lus  le  traité  d*union.  Ait 
chargé  de  ces  fonctions  et  fut  créé 
en  même  temps  pair  d'AiiGfleterre, 
avec  le  titre  de  duc  de  Douvres.  Celte 
circonstance  donna  lieu  à  quelques 
débats  dans  la  ciiambre  des  lords. 
Queensberry,  qui  était  ég  dément  pair 
d'Keosse,  demiindait  à  vot 'r  en  cette 
qualité  et  à  voler  en  même  temps 
comme  pair  U'Anj^leterre.  Mais  les 


lords  déelnrèrent  «  qu'aucun  pair  de 'a 
Grande-Bretagne  siégeant  dans  leur 
chambre  ne  jouirait  de  cette  faculté.» 
De  leur  côté,  les  membres  de  la  cbam* 
bre  descommunesdéclarèrent»  que  les 
fils  aînés  des  pairs  écossais  ne  pour- 
raient siéger  dans  leur  chambre.  » 

La  Frauce,  en  ce  moment,  était  aui 
abois;  les  oofTres  de  Louis  XIV 
étaient  vides;  la  dette  prenait  un 
accroissein -ni  considérable;  le  paye- 
ment des  pensions  était .  suspendu, 
et  la  perte  du  crédit  public  avait  été 
suivie  d*une  crise  commerciale  dont  la 
prolongation  rendait  plus  pénible  enco- 
re bi  silii.ition  dupavs.  L  i  prisede Lille 
avait  i.le  fatale  a  la  Franen,  (jui  voyait, 
chaque  jour,  ses  frontières  francilien 
par  les-  confédérés  et  le  territoire  de  ' 
ses  provinoes  du  nord  envahi  et 
pillé  par  ses  ennemis.  La  roule  de 
Paris  semblait  ouverte,  cnr  un  eorps 
de  huguenotsi'rau^ais  qui  était  au  ser- 
vice de  TAngleterre,  avait  pénétré  jus- 
que dans  le  voisinage  de  la  capitale,  et 
avilit  été  sur  l^^  po'nt  de  s'emparer 
du  dauphin.  Louis  XIV,  accable  par 
tant  de  défaites  de&irait  maintenant 
faire  la  paix.  M,àe  Rouillé  partit  pour 
la  Flandre ,  h  Peffet  de  demander  une 
trêve  aux  Holbiii  lais , qui  exigèrent, 
corn  ue  C()utlilioii  essentielle,  que  le  roi 
de  France  mit  daus  leurs  mains  quel- 
ques villes,  en  garantie  de  la  bonne  exé> 
CUtiondutraité.  Ils  ne  voulaieot,enoar 
tre,  cesser  les  hostilités  qu'aulant  que 
Louis  XIV  s'en«j:nLïer.iil  à  les  cesser 
eu  Iisj)ai;ne.  Le  r(u  de  >^rauce  refusa 
d'accôit^r  de  pareilles  conditions; 
toutefois ,  il  donna  de  nouvelles  ins- 
tructions à  jNI.  de  Rouille:  il  offrait, 
si  ou  lui  rendait  fJile,  de  céder  ïour- 
nay,  ou  de  démohr  les  fortilii-ations  de 
Duukerque.  Il  consentaità  laisser  la  Si- 
cile aux  alliés;  niais  il  réclamait  le 
royainne  de  INaples,  <jui,  depuis  dfux 
ans,  était  passé  sous  la  domination  dos 
Autrichiens,  et  abandonnait  TKspagati 
et  les  Indes,  il  s'engageait  à  renvoyer 
de  France  le  prétendant,  mais  a  J9 
condition  que  les  alliés  pourvoiraient 
à  sa  sûreté  et  lui  assureraient  une  exis- 
tence di;j;ne  de  son  rang. 

Le  temps  pressait  i  on  était  au  mois 
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d'avril  :  la  campagne   allait  corn-  le  réduire  à  l'obéissance;  que  le  roi 

uiencer.  Louis  XIV  envoya  un  .iiitre  deFrance  ra|);)t  il<'r;iit  dans  le  del.ii  de 

agent  à  la  Uaye ,  le  marquis  du  i  ui  cy,  deux  uiui^  tuuicb  ic6  lurces  qu'il  avait 

secrétaire  d*'£tat  et  mitiistre  des  eii  Espagne,  dans  iaSicUe  et  dans  les 

aDE^ires  étrangères.  De  Torcy,  après  Indes,  el  engagerait  sa  parole  de  roi 

avoir  été  sur  le  point  d'être  arreiéà  à  n'envoyer  nu  duc  d'Anjou  aucun 

Bruxelles,  arriva  à  sa  deslinaiion  et  ss'eours  en  argiMit,  en  troupes  et  en 

se  rendit  aussitôt  cliez  lepeusionuaue  uppruvKsiunneinents;quelamonarcbie 

Heinsios;  mais  ii  ne  fut  reçu  qu*a-  espagnole  resterait  tout  entière 

près  avoir  fait  quelque  temps  auti-  maison 'd'Autrietie*  et  qu^aucune  des 

clianîlm\  lleiisius  était  alié  aiilrefuis  à  possessions  de  celle   inonareliie  ne 

Versailles,  avi'c  uin»  mission  de  Guii-  pourrait  être  réunie  a  la  France  d'une 

launie  lil  et  avatt  etc  tuduacé  Ue  la  manière  quelconque;  qu'aucun  prince' 

Bastille  par  Louvoie.  Mais  les  temps  delà  maison  de  fiourbon  ne  pourrait, 

étaient  changés.  De  Torcy  s'elïorça  de  en  aucun  temps ,  acquérir  des  droits 

démontrera  lleinsins  (pie  la  Hollande,  sur  les  villes,  cités,  places  fortes 

rAniïIeterre  et  toutes  les  nations  de  la  faisant  partie  du  domaine  de  la  cou- 

coiifcdéralion  s'elaientjetees  niconsi-  ronae  d'Kspagne,  et  que  cette. exclu-; 

dérément  dans  une  guerre  qui  était  8ions*applicjuerait  spécialement  à  là 

préjudiciable  à  leurs  intérêts  et  pro^  Flandre  espagnole;  que  le. roi  de 

litable  seulement  à  la  maison  d'An-  Fiance  ne  pourrait  devenir,  en  aucun 

triche.  Il  ajouta  que  Ypres ,  Meniii,  temps, possesseurdesIiulesespap;noles 

Condé  et  une  ou  deux  autres  for-  et  qu'il  ne  pourrait  envoyer  dans  ces 

teresses  étaient  suffisantes  pour  pro-  lieux  des  navires  pour  son  commente^ 

téger  les  Provinces-Unies.  Ileinsius  soit  directement  ou  indirectemeitt; 

lui  répondit  «  que  son  oi)inion  était  que  le  roi  de  Franc;-  li\  rerait  à  sa 

différente;  (pi'il  avait  toujours  re-  iMajesté  Impériale  la  cité  et  la  citadelle 

gardé.Liile  comme  une  place  Heces-  de  Strasbourg,  ainsi  que  le  fort dç 

saire  à  la  sûreté  de  la  Hollande.  Après  Kehl  et  ses  dépendances  ;  qu'il  livrerait 

quelqQes  paroles  échangées  sur  les  également  à  T Empereur  la  ville  de 

concessions  que  la  cour  de  France  Brisach  et  qu'il  démolirait,  à  ses  pro- ' 

se  disposait  a  faire  à  l'égard  de  l'Es-  près  frais,  toutes  les  places  fortes 

pagne,  il  tiitconvenuque  MarlborougU  qu'il  avait  sur  le  Uliin,  entre  Bûle 

et  le  priiK-e  Kugène  seraient  appelés  et  Philisbourg;  qu'il  conserverait 

à  connaître  des  propositions  qui  ve-  l'Alsace,  mais  que  rK:m[)ereur  démo* 

naient  d'être  faites.  De  ToV'cy  com-  lirait  Lnndaw  si  cela  lui  convenait; 

prit  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer,  que  le  roi  de  France  reconnaîtrait  le 

Toutefois,  les  négociateurs  lui  pré-  titre  de  la  reine  de  la  Grande- iirela^ine. 


senterentun  traite  comprenantijuaran- 


et  la  succession  ï  la  couronne  d*\n' 


tè  articles  pour  être  soumis  rappro-  gletenre  •  conformément  à  la  loi  qui 

bation  de  la  conr  de  France.  Ce  traité  réîjlait  cette  succession  ;  qu'il  livrerait 

portait  en  substance",  «  que  le  roi  de  à  Sa  Majesté  Britannique  toutes  les 

France  r  connaîtrait  la  succession  de  possessions    qu'il   avait   à  T^re» 

Charles  111  aux  droits  et  aux  domaines  19euve;  que,  dans  l'espace  de  ..deux 

de  In  couronne  d*Rspagne;  que  le  due  mois,  il  raserait,  à  ses  propres  frais» 

d'Anjou  ,  (pii  occupait,  en  ce  moment,  toutes  les  fortifications  d'une  partie 

la  pliis  grande  partie  du  territoire  es-  du  port  de  Dunkerque,  conformcnicnt 

pagnol,  quitterait  le  royaume  d'Ks-  aux  inslructions  qui  lui  seraient  dou- 

pagne  avec  toute  sa  famille;  que,  lians  nées  à  cet  égard  par  la  reine  de,  la 

cet  întervatte,  le  roi  de  Flrance  livre-  Grande-Bretagne  et  les  i:tats-Géné* 

raitla  Sieileauro!Charle8;que, sile  raux;  et  que,  dans  les  deux  mpii 

duc  d' \!!io:i  nevoulaîtpàs  consentir  suivants,  il  raserait  l'antre  moitié, 

aux  conditions  du  traité,  le  roi  de  de  manière  à  (iter  au  port  de  Dun- 

France  s'unirait  aux  confédérés  pour  k^t^ac  la  possibilité  de  recevoir  dé- 
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sormaisdes  navires;  que  la  personne 
qui  prenait  le  titre  de  roi  de  la 
GraoUe» Bretagne  serait  renvoyée  du 
lerritoire  français ,  et  qu*un  traité  de 
eommeree  serait  négocié  entre  la 
France  et  l'Angleterre  ;  que  le  roi  de 
France  livrerait  aux  Klats-Géiiéraux 
Furnes,  le  fort  Keiioq,  Meain,  Sa- 
▼erjçe,  Ypres,  Wameton,  Comines, 
Wrrwiçk,  Lille,  Condé,  Tourtiay  et 
MaiibPiige;  qu'il  leur  livipraiten  ou- 
ïr*' toules  les  places  fortifiées  et  les 
villes  qu'il  avait  prises  dans  la 
Phinee espagnole;  que  Louis 
naîtrait  le  nouveau  roi  de  Prusse  et  la 
nouvelle  éleclrice  de  lîaiiovre,  et  resti- 
tuerait au  dur.  de  Savoie  tout  ce 
au'il  lui  avait  pris  dans  le  duché 
de  Savoie  et  leeomté  de  I9ice,  et  qu'il 
lui  donnerait,  en  outre  «  tes  villes 
d'Exilles,  Feiipstrelle  et  Chautnoiit , 
ainsi  que  la  vallée  de  Pra2:éln<;  (jiie  les 
droits  et  prétentions  des  électeurs  de 
Bafière  et  de  Cologne,  alliés  de  Louis 
XIV,  seraient  soumis  Texamen  du 
congrès  qui  serait  formé  pour  établir 
la  paix.» 

Louis  XIV  fut  atterré;  il  écrivit 
i  de  Torcv  pour  rengager  à  tenter  la 
eupidtté  de  Mariborough  par  des  of- 
fres d*nr:îpnt  considérables,  si  celui- 
ci,  qui  était  le  plus  grand  obstacle  à  la 
paix ,  voulait  se  désister  de  sou  oppo- 
sition. «  Je  désire  que  tous  lot  ras- 
«  siez  la  promesse  formelle,  lui 
«  (lisait-il ,  d'une  somme  de  deux  mil- 
«  lions  de  livres  ,  si,  par  ses  bons  offi- 
«  ces,  il  contribue  à  faire  obtenir  pour 
«  mon  pptit-lils  le  royaume  de  Naples 
«  et  de  Sicile,  ou  du  moins  le  royaume 
«  de  Naples  seul.  Je  lui  donnerai  la 
«  mémegralilicalion,  s'il  me  conserve 
«  Dunkerque  avec  son  port  et  ses  for- 
«  tiflcations,  dût  le  rovaume  de  Na« 
«  pies  et  de  Sicile  m*etre  enlevé.  Je 
«  lui  donnerai  la  même  somme,  s'il  me 
«  conserve  Strasbourg.  Mais,  à  tous 
«  ces  avantages,  celui  que  je  préfère 
«  e^est  Tobtentlondu  royaume  de  Na- 
•  «  pies.  Je  consentirai  à  élever  la 
«  somme  à  trois  millions,  s^'l  me  fait 
«  avoir  à  la  fois  Naples  et  Dnnkerque. 
«  Ëntin,  je  désire  que  vous  offriez 
«  au  doc  de  M ariborough ,  môme 


«  jusqu'à  quntreTnilIîons^si,  parscn  in- 
«  termediaire,  j'obtiens  Naples  et  laSi- 
«  ci  le  pour  mou  petit-ûls,  el  Duuker- 
«  que,  son  portetass  forti0aitiOQ8, 
«  Strasbourg  et  Landaw,  pour  inoi- 
«  même.  » 

Marlhnroiiîh  rejeta  ces  offres  sé- 
dtiisantes ,  mais  ou  rapporte  que,  lors- 
que de  Torcy  les  lui  proposa,  le 
noble  doe  rougit  un  peu  et  cliangea 
la  conversation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  ennemis  aflirmerent  qu'il  ne  s'était 
nioiitre  aussi  difUcile  que  parce  qu'il 
était  surreillé  par  dû  espions  da 
parti  tory.  De  Torey  partit  et 
rencontra  à  Douay  le  maréchal  de 
Villars,  auquel  il*  dit  de  préparer 
ses  troupes;  et  aussitôt  Louis  XIV 
éofivit  des  letnes  dreulaîm  à 
tous  les  nsagistrats  des  provinces  de 
France,  dans  lesquelles  il  faisait  un 
appel  touchant  a  ses  sujets  et  leur 
parlait  des  efforts  qu'il  avait  iuulile- 
ment  tentés  pourobtenlrla  paix.  Ces 
lettres  firent  une  forte  impression  en 
France,  et  même  à  Vienne  et  à  Londres, 
ou  une  grande  majorité  reconnut  que 
les  exigences  des  alliés  avaient  été 
poussées  trop  loin. 

Cependant  le  11  juin,  Malboroogii 
et  le  pri  nce  Eugène  se  mi  rent  en  camii..- 
gne.  Villars  se  trouvait  alors  dans  les 
environs  de  Lille,  ety  occupailijne  for- 
te  position.  Les  eoniédéréi,  n^osant 
point  rattaquer  dans  ses  retranche- 
ments, se  pnrtcrentsurTournay(^uine 
renfermait  qu'unegarnison  insufhsan- 
te  pour  sa  défense,  et  ils  s'emparèrent 
de  cette  place,  malgré  les  enbrts  de 
VîUars.  Mariborough  et  Fugënesedi- 
riuèrent  ensuite  vers  le  Hainaut  pour 
assiéger  la  ville  de  Mons;  et  Villars 
étant  allé  à  leur  rencontre,  pour  leur 
couper  la  retraite,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  dans  lesenvi- 
roiisde  Mnlplaquet.  La  bataille  s'enga- 
gea le  12  septembre  dans  la  matinée. 
Elle  fut  plus  terrible  encore  pour  les 
Franj^is  que  n*avalent  été  celles  de 
Ramiliesetde  Ilochstedt;  après  avoir 
combattu  depuis  le  matin  jusqu'à  trois 
heures  de  l'après-midi,  ils  laissèrent 
sur  le  champ  de  batadle  près  de  trente 
mille  morts.  Villars,  blessé  dans  la 
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lutte,  fut  obligé  de  la  (}uitter  avant  la 

moment  décisif;  le  prince  Kii?îènefut 
également  blesse;  l'armée  des  confédé- 
rés perdit  un  ^rand  nonibre  dWliciers 
de  inérite.  Les  vainqueurs  se  portèrent 
ensuite  sur  MonSi  et  mirent  le  siège 
devant  celte  place. 

Louis  XIV  et)t  été  perdu,  si  à  la 
même  époque,  Philippe,  roi  d'Espa- 
ffne,  n*eât  publié  un  manifeste,  dans 
lequel  il  protestait  contre  tout  ce  qui 
serait  fait  à  son  préjudice.  Philippe 
se  déclarait  résolu  a  défendre  sa  cou- 
ronne aussi  longtemps  qu'il  aurait  un 
soldat  espat^nol  à  ses  côtés.  Dê  plus, 
les  opérations  de  la  péninsule  d  uis  le 
cours  de  Tannée,  sans  être  décisives, 
avaient  été  favorubles  à  Philippe.  Lord 
Gaiway  avait  été  battu  sur  la  frontière 
del'Estramadôre;  et  A  licante,  aprte  un 
long  siège,  s'était  soumis  aux  armes 
du  roi  Philippe. 

Le  parlement  s  assembla  le  1.5  no- 
vembre. La  reine  Anne  l'ouvrit  en 
personne.  Elle  déclara  «  que  le  roi  de 
France  avait  cherchi^  à  abuser  de  la 
bonne  foi  des  allies,  en  demandant  une 
paix,  qu'il  ne  voulait  point  faire,  et 
en  Àerchant  à  eréer  des  divisions 
pormiIesaUiés;mais  qu*ilavaitéeboué 
dans  son  but ,  et  que  la  campafiçne  avait 
été  plus  heureuse  que  la  précédente.  » 
Les  lords  votèrent  une  adresse  à  la 
reine,  dans  laquelle  ils  la  félieitaient 
d'avoir  repoussé  les  propositions  de 
paix  qui  lui  avaientété  faites  par  Louis 
XIV,  et  l'encourageaient  àcoiilinuer 
la  guerre.  Les  communes  présentèrent 
h  Ib  reine  une  adresse  dans  le  même 
sens,  et  votèrent,  en  outre,  une  allo- 
cation de  six  millions  deux  cent  mille 
liv.  sL  (155.000,000  de  fr.)  M  irlbo- 
rough  fut  complimenté,  à  son  retour, 
par  les  deux  chambres,  pour  les  servi- 
ces éminents  qu*il  avait  rendus. 

Les  menées  du  parti  tory  vinrent 
en  aide  à  Louis  XIV.  Un  nomme  Sa- 
che verell,  ecclésiastique  de  mœurs 
fort-équivoques  et  d'une  probité  en- 
core plus  douteuse,  fut  employé  par 
les  torys,  ainsi  qu'un  nommé  Fran- 
cis Higjïins,  Irlandais,  qui  était  éga- 
lement ecclésiastique,  pour  dénigrer 
lès  actes  du  gouvernement.  Sacheve- 


'.rell  et  Higgins,  dans  leurs  sermons, 
prétendaient  que  rivalise  était  en  dan- 
ger; et,  dans  unecircanstance  parti- 
culière, Sacheverell  prêcha  sur  ce  texte 
de  saint  Paul  «  Le  danser  vient  des 
faux  frères.  »  Ces  faux  frères  étaient 
lord  Godolplîin,  lord  trésorier,  et()iie!- 
ques-uns  des  evêques ,  que  le  docteur 
appelait  aussi  les  faux  hls  de  TK^lise. 
«  L*Éfflise  du  Cahrist,  disait  le  prédica- 
teur,  rÉglised* Angleterre  est  assaillie 
par  des  ennemis  mortels  ,  et  elle  n'est 
défendueque  par  de  froids  amis;  et  pour 
la  sauver  d'un  pareil  danger!  11  faut 
se  revêtir  de  la  sainte  armure  de  Dieu 
et  se  tenir  prêt  à  ta  défendre.  »  Les 
lorys  et  tous  les  adversaires  du  mi- 
nistère élevèrent  jusqu'aux  nues  un 
tel  sermon;  ils  le  ûrent  imprimer  a' 
quarante  mille  exemplaires,  qu'ils  ré- 
pandirent ensuite  dans  toutes  les  par- 
ties du  royaume.  Les  choses  en  étaient 
là  lorsaue  le  ministère,  justement 
offensé  de  la  conduite  de  Sacheverell, 
et  sui  ioiit  de  la  manière  dont  les  torys 
l'exploitaient  à  leur  prolit,  saisit  les 
communes  de  ses  griefs;  aussitôt 
cette  chambre  ordouna  la  mise  en 
accusation  du  docteur.  Le  clergé  jeta 
les  hauts  cris  :  «  Oh  allait ,  disait-il,  re- 
venir à  l'ancien  ordre  de  choses;  les 
puritains,  les  presbytériens  allaient 
recouvrer  leur  ancien  ascendant;  il  y 
avait  un  complot  formé  par  les  wbigi 
pour  renverser  ri'lgUse,  et  leurs  pef" 
sécutions  contre  Sacheverell  ne  vou- 
laient pas  dire  autre  chose.  » 

Le  procès  commença  le  27  février 
1710.  Sacheverell  avait  déjà  comparu 
à  la  barre  des  communes ,  accompa- 
gnédu  doeteurLancastre,  vice-chance- 
lier d  Oxford,  et  d'environ  cent  ecclé- 
siasiiuues,  parmi  lesquels  ou  comp- 
tait plusieurs  chapelains  de  la  reine» 
pour  demander  sa  liberté  sous  cau- 
tion ;  mais  les  communes  la  lui  avaient 
refusée  et  avaient  nommé  une  com- 
mission pour  soutenir  Taccusation 
devant  la  chambre  des  lords.  Le  pro- 
cès eut  lieu  à  Westminster-Hall,  en 
présence  de  h  reine  et  d'une  foule 
élé;;ante  attirée  par  l'intérêt  du  débat. 
L'accusation  portait  que  le  docteur 
Sacheverell  avait  prononcé  un  ser- 
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mon  dam  lequel  il  avait  cherché  à  dé- 
verser du  mépris  sur  ta  dernière  ré»- 

volution;  qn'il  .ivait  Q!t:iqii(^  Pacle  de 
toli'rnnce  accorde  aiiv  dissidiMits  et 
chercijc  a  rendre  ridicules  ceux  qui 
fbvorisaient  la  liberté  de  conscience  ; 
qu*il  avait  fait  entendre  avec  niéehan- 
Ci  té  (|iic  l'I-'-gli-se  d' \n.;|pti'rre  ctait  en 
daiificT  S()u>  le  goin  orriiMuont  de  Sa 
Majesté, aiusi  quelescoiistilutioiisci- 
fila  et  aeeiésiastique*  da  royaume; 
(|u11  avait  donné  dea  noms  calomnieux 
aux  personnes  élcvc^ps  p  ir  Sa  Majesté 
à  de  hautes  fonctions  d  ins  Tfltat ,  en 
les  a])j>elant  de  faux  frères,  et  cndé- 
ftlgnant,  particnltèrement,  lordGodol* 
phin,  SOUS  le  nom  de  Volpone. 

Le  (liscoîirsde  Kohert  Walpole,  qui 
SO!i!eî)ait  i'aeeusation,  e\cita  une  vtve 
aduiiratiou  p:irnii  les  whii^s  .  « 
lords,  dît^il ,  j'esi^ère  que  vos  seigneu- 
ries, par  un  jugement  plein  d*équité, 
cnnvainernnt  le  monde  que  tout  pré- 
dicateur séditieux,  mécontent , exalté^ 
saas  talent  et  sans  moyen  d  edilierles 
Mêles  (le  docteur  me  pardonnera,  ajou- 
ta Walpole,  de  lui  emprunter  cette  série 
d'épithèles  et  de  mesrrvir,  pour  ime 
seule  fois,  d  *  son  propre  lani;ai^e  );  que 
tout  docteur,  qui  n'a  aucun  espoir 
de  se  distinguer  dans  le  monde  au- 
trement ^ue  par  des  paroles  inju- 
rieuses ,  ne  peut  avancer  sans  impu- 
nité des  doctrines  destructives  île 
la  paix  et  du  repos  du  gouveruemeut 
et  de  la  succession  protestante;  ni 
donner  an  peui)le  une  fausse  interpré- 
tation sur  Tordre  (h'  choses  nctuel.  » 
Après  avoir  parié  pemiaut  lotiî;lenips 
sur  le  uiémeton,  Walpole  céda  la  pa- 
role h  Taccusé,  qui  t)arla  longuement 
de  la  difïuité  du  saint  ordre  auquel 
il  appartenait,  et  de  la  n'n'pssité  où 
était  l'ordre  entier  de  regarder  sa 
cause  connue  la  sienne  propre.  Sache- 
verdl  termina  en  appelant  Dieu  et  ses 
anges  h  témoin  de  son  innocence  à 
l'é^jard  des  charges  qui  pesaient  sur 
lui.  L'auditoire  parut  viveuRMit  touché 
de  cet  apnel.  La  comtesse  de  Sun- 
derland,  i*ttne  des  filles  de  Marl- 
borough,  qui  était  renonunée  pour  sa 
piété  autant  que  pour  sa  beaut(',  uî^ 
put  retenir  ses  larmes.  D'autres  dames 


déclarèrent  que  l'innocence  et  îa  vé- 
rité s'étaient  fiiit  entendre  par  la 

bouche  (lu  docteur;  et  la  (Incli!  s-^e 
d'iiamilton  le  compara  à  saint  i\»  jI, 
qui  avait  dit  «  Je  voudrais  éire  maudit 
par  mes  A^res.  »  Au  dehom  retenti- 
rent des  hourras  bruyants  poussés  par 
la  foule,  et  quand  le  docteur  quitta 
Westminster-Ylall,  ime  compagnie  de 
boucliers  voulut  lui  servir  d  escorte. 

0ne  vive  agitation  éclata  bientôt 
dans  la  ville.  Le  lendemain  matin,  de 
ht)nae  h  lire ,  le  peuple  se  porta  en 
m  isse  sur  les  cli  ip  'Ih  s  d  's  dissidents, 
il  les  incendia, aures  les  avoir  pillées: 
plusieurs  chapelles  catholiques  furent 
ainsi  détruites  ;  les  habitations  des  per- 
sonnes d  )n(  les  opinions  étaient  re- 
connues j)our  appartenir  à  ce  culte,  fu- 
rent également  mises  au  pillage,  aux 
eris  de  «  VlveSacheverefl  !  V{\-e  la  haute 
Église!»  La  première  attaqtie  avait 
été  faite  sur  unecliapi  lie  d  '  Lincolu's 
inniields  :  les  bibles,  les  bancs,  la  clini- 
re,  les  rideaux,  et  tout  ce  qui  avait  pu 
être  enlevé ,  furent  livrés  aux  flanh 
mes.  La  foule  se  porta  ensuite  dans 
Louiîaere  ,  où  elle  détruisit  nue  autre 
ch  ipelle;  (lans  Newslreet,  dans  Shoe- 
lane,  dans  Leather-lane,  dans  lilack- 
fKarSfdans  Clarkenwell,  et  dansd'an« 
très  lieux,  ellecommitlesniémesexcès. 
Le  dé  ordre  ne  cessa  que  lorsque  le 
comti^  de  Sun  lerland  eut  donné  des 
ordres  au  capitaine  liorsey  de  se  trans- 
porter dans  la  cité,  à  la  téte  d*nn  dé- 
tachement de  troupes  ;  llorsey  dissipa 
le  rassemblement.  Le  second  jour 
du  procès,  la   foule  se  porta  vers 
Westmiuster-Hall,  et  la  reine  étant 
venue  à  passer  pomr  se  rendre  à  l'au- 
dience,  elle  fut  entourée,  aux  cris  de  : 
«  Saeheverell  pour  toujours  !  que  Dieu 
bénisse  Votre    Majesté  et  l'K^lise! 
Nous  espérons  que  Votre  Majesté 
protégera  le  docteur  Saeheverell.  » 

Ce  procès  dura  trois'semaines ,  et  il 
se  termina  par  un  venliet  de  culpabi- 
lité |)rononcé  contre  le  docteur,  à  la 
majorité  de  soixante-huit  voix  contra 
cinquante-deux.  Le  docteur,  à  genoux 
à  la  barre,  reçut  ainsi  sa  sentence  de 
I  l  bo'jc'ie  (lu  lord  chancelier  :  «  Henri 
Saeheverell,  docteur  en  divinité,  il 
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vous  est  défendu  de  prêcher  pendant 
Jes  trois  uunées  qui  vont  suivre,  et 
v<^  lieux  sermons  seront  brOlés  de* 
Tant  la  bourse,  à  une  h  ure  de  Taprès- 

midi,  par  la  main  du  bourreau,  en 
présence  du  lord  maire  et  des  sliérits 
de  Londres.  » 

'  Nous'ne^  parlerons  point  delà  joie 
quf  éelata  parmi  M  toryrf  à  Tissue  de 
ce  procès;  il  nous  suffira  de  dire  que 
la  sentence  fut  regardée,  en  raison  de 
sa  douceur,  comme  un  acquiUenient 
plutôt  que  edmme  une  eondamnation 
par  les  nnn's  et  les  admirateurs  du  doc- 
teur, et  comme  une  preuve  indubita- 
ble de  la  taiblesse  de  ses  ennemis  et  de 
l'-impuissance  du  parti  whig.  Quant  au 
docteur,  sa  renommée  s'éleva  tout  à 
coup  jusqn'anx  nues;  il  reçut  de  nou- 
veau les  hourras  de  la  foule.  Des  pré- 
sents en  argent  lui  furent  adresses  de 
toutes  parts.  CJoe  médaille,  repr^ 
sentant  d'un  edté  son  portrait  et  de 
l'antre  la  t('te  du  pnpp,  fut  frappée  en 
son  honneur.  Sou  buste  fut  coulé  eu 
bronze. 

Anne  voyait  avee  plaisir  la  tempite 

qu'avait  soulevée  Sachevereit  ;  car 
elle  espérait  forcer  le  cabinet  whi^?  à 
se  retirer,  ou  ,  du  moins,  le  inodilier 
dans  un  sens  moins  contraire  aux 
torys.  Iiatluebesse  de  Harlborough, 
par  ses  représentations  continuelles, 
avait  lasse  la  patience  de  la  reine,  et 
le  duc  de  Mai  lborouuii  avait  de  plus 
irrité  vivement  sa  susceptibilité  par 
ses  derniers  succès.  Quelques  jours 
après  la  cldture  de  la  session ,  An^e 
donna  des  preuves  non  équivoques  de 
s-^vs  dispositions.  Le  marquis  di'  Kent, 
whig ,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
lord  chambellan,  fut  remplacé  par 
Shrewsbury,  en  dépit  des  efforts  de  lord 
God()lp!n"n;  et  bientôt  l'on  parla  lian- 
tenient  (lu  renvoi  prochain  du  j^endrede 
Marlborou^h,  le.  comte  deSunderland. 
Le  doc  n*avatt  'Jomais  adopté  les  prin- 
cipes politiques  du  comte ,  et  même  il 
s'était  opposé  à  son  admission  dans 
le  gouvernement  ;  mais  iT  se  crut  en- 
gagé, ainsi  que  la  duchesse,  a  faire 
les  plos  ^nds  efforts,  dans  son  in- 
térét  même  ,  pour  conserver  son  fils 
en  place.  La  duebesse  écrivit ,  à  cette 


occasion,  à  la  reine,  et  plaida  la  can.se 
du  comte;  mais  Anne,  qui  avait  hé- 
rité de  robstination  de  son  père, 
porsîsta  dans  sa  résolution.  Elle 
renvoya  Sunderland  et  donna  sa 
place  de  s<^Tétaîre  d' l'état  à  lord 
Darmoulh, jacobite  renforcé.  Toute- 
fois ,  pour  amortir  le  coup,  lelle  offrît 
(me  pension  à  Sunderland;  mais 
le  comte ,  qui  avait  de^  sentiments 
élevés,  la  refusa  avec  indmnalion, 
en  disant  :  «  -Si  je  ne  suis  pas  propre 
à  servit'  mon  pays,  je  suis,  du  moins, 
incapable  de  le  piller.  » 

Tie  renvoi  de  Sunderland  ré- 
pandit l'alarme  dans  toutes  les 
cours  de  TEurope ,  à  l'exception  de 
la  cour  de  France,  qui  reçut  cette 
nouvelle  avec  des  transports  de  joie 
et  comme  ravant-eoureiir  de  la  chute 
procliaine  du  général  dont  les  talents 
militaires  avaient  été  si  fatals  à  ses  ar- 
mes. Toutefois ,  la  reine  ordonna  an 
secrétaire  Boyle  d*e(;rire  en  son  nom 
aux  cours  alliées,  pour  les  rassurer  et 
leur  dire  qu  elle  était  toujours  dans 
les  mêmes  dispositions  à  l'égard  de 
la  France.  La  reine  j)ersistait  dans 
son  intention  de  se  défaire  des  whTg:?. 
A  quel  |nes  semaines  de  là,  elle  ordon- 
na a  Godolphin  de  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  lord  chancelier,  et 
nomma  Uarley  chancelier  de  i'h)- 
chiquier.  Harley  proposa  aussitôt  à 
la  reine  de  dissoudre  le  parlement, 
et  celle  proposition  fut  adoptée.  Anne 
se  présenta  dans  la  chambre  du  con- 
seil, à  l'effet  de  donner  des  ordres 
pour  disposer  la  proclamation  qui 
devait  faire  connaître  celtj  dissolu- 
tion ,  et  le  chancelier  ayant  voulu  lui 
fàire  quelques  représentations,  elle  lui 
imposa  silence ,  en  disant  ces  mots  : 
«  Cela  est  mon  bon  ()laisir,  le  parle- 
ment sera  dissous.  »  ' 

La  lutte  électorale  fut  vive  et 
longue;  mais  le  pays  était  alors  sous 
rimpression  du  procès  de  Sacheverell  : 
les  élections  donnèrent  une  majorité 
imposante  aux  torys.  La  reine  Anne 
s  empressa  de  changer  entièrement 
son  cabinet.  Lord  Somers  fut  renvoyé, 
et  rofiele  maternel  de  la  reine, 
le  due  de  Rocbester,  bieu  que  connu 
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pour  te  livrer  à  des  excès  de  table 
nui  allaient  jusiu'à  l'ivresse,  fut 
nommé  à  sa  place.  Le  duc  de  I)e- 
vonshire,  qui  remplissait  les  fonc- 
tioiisde  lord  Slewart,  eut  pour  «ueoet* 
seur  le  duc  de  Buckingham;  le  se- 
crétaire Boy  le  fut  remplacé  par  le 
fameux  Saint-Jean  (Uulin^hroke)  ;  le 

ârand  sceau ,  qui  était  dans  les  mains 
eCowper,  nil  donné  à  tir  Simon 
Harcourt.  Lord  VVharton  succéda 
au  due  (rOnnoii  l  dans  le  gou- 
vernement d  Irlande.  Lord  OrforJ 
fut  renvoyé  de  Taniirauté,  et  ses 
Ibnctioiii  Aireot  mit»  en  commit- 
•ion.  Il  ne  resta  plus  un  seul  wliig  su 

eabinet. 

Louis  XIV  Ût  immédiatement  de 
nouvelles  ouvertures  pour  la  paix. 
Louis  XIV  aurait  désire  que  les  négo- 
ciations eussent  lieu  à  la  Haye,  mais 
les  Hollajulais  insistèrent  pour  la  ville 
obscure  de  Gertruydenber;;.  Ce  lieu 
fut  accepté.  Louis  XIV  envoya  immé- 
dtatomentrabbé  dePolignan  et  le  ma* 
réohald*UxeIles  en  Hollande.  Les  con- 
férences s'ouvrirent,  et,  comme  dans 
les  précédentes,  la  question  d'Espai^ne 
fut  la  (gestion  dominante.  Les  pléni- 
potentiaires firançals  insistèrent  pour 
que  Philippe  eut  une  partie  de  la 
monnrchie  espniînole  en  considération 
de  l'abandon  volontaire  uu'il  allait 
faire.  Les  négociateurs  holiandaisde- 
mandaieot  pour  la  maiton  d'Autri- 
che tous  les  États  qui  avaient  appartenu 
à  In  couronne  d'F>spa«];np.  Pour  empê- 
cher nue  autre  camiiagne,  les  né^^ocia- 
teurs  tVajiçais  s'olfiirent  «  de  recon- 
naître l'ardiidue  Charles  pour  roi  d*Bs- 
pngne;  de  ne  plus  donner  aucune  aide  à 
Philippe;  de  inisser  dans  les  mains  des 
alliés  quatre  villes  eii  garantie  du  traité; 
de  reudre  Strasbourg  et  Brisach;  de 
détruire  toutes  les  fortifications  qui 
étaient  sur  le  Rbia  depuis  Bade  jus- 
qu'à Philipsbdurg ,  ainsi  que  le  port 
et  les  fort!(ications  de  Dunkerque,  et 
d'abandonner  aux  Hollandais  Mau- 
beuge,  Ck>ndé,  Fumes,  Menin,  Ypres, 
TotTrnay  et  Lille.  »  La  France  deman- 
dait ,  en  dédommagement ,  d'aussi  lar- 
ges concessions,  le  royaume  de  Sicile 
et  celui  de  Piaples,  en  déclarant  «  que 


la  possessi  on  de  ces  deux  États  était 
indispensable  a  la  silreté  de  la  France, 
à  la  liberté  de  l'Italie ,  à  la  durée  de  la 
LMi^i.v  el  a  l'équilibre  des  pouvoirs  en 
Eurofie.  »  Les  alliés  auraient  voulu 
que  Louis  XIV  forçât  son  petit  fils 
a  ren  Ire  le  tronei  d'bs,)agne  dans  l  es- 
pace  de  deux  mois,  el  a  réunir  ses 
armes  aux  leurs  à  cet  efiét,  s  il  le 
jugeait  néoeasaire.  Mais  les  négo- 
ciateurs firan^is  déclarèrent  «  qu'uns 
pareille  condition  était  impossible,  et 
qu'en  exi.i;er  rcxeculion,  c'était  faire 
outrage  aux  liens  du  sang  qui  unis- 
saient Louis  XIV  à  ton  petit-lils.  »  Lei 
négodateurs  des  alliés  n'insistèrent 
plus,  mais  ils  demandèrent  «  que 
Louis  payât  uue  certaine  somme, 
qui  serait  appliquée  par  les  alliés  au 
reuTei'sement  de  Philippe  et  qui  le 
dispenserait  de  prendre  les  armes  con- 
tre son  petil-fiis.  »  Louis  XIV,  cpii  n'a- 
vait point  d'ai;j;ent  ni  rintenlion  de 
payer  ,  s'il  Cii  avait  eu,  fit  offrir  cinq 
cent  mille  firanes  par  mois  et  proposa 
TAIsaoe  pour  servir  de  garantie  au 
payement,  à  la  condition  que  les 
électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne 
seraient  réintégrés  dans  la  possession 
de  leurs  États  et  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
demande  ultérieure.  On  ne  put  s*ea- 
tendre,  elles  deux  partis  se  séparèrent 
en  s'aceusaat  mutuellement  de  mau- 
vaise foi. 

Pendant  ces  négociations ,  Maribo* 
rough,  à  la  téte  de  soixante  mille  hom- 
mes, avait  investi  Douay  et  avait  forcé 
celle  place  à  capituler.  Les  alliés  se 
portèrent  aussitôt  sur  la  ville  froiitière 
d' Arras,  quMIs  trouvèrent  si  bien  défea- 
due  qu*iU  U'osèrent  point  en  entre? 
prendre  le  siège  ;  ils  mirent  alors  le 
siège  devant  Betliune ,  et  s'emparèrent 
de  cette  place.  Eu  ce  moment,  le 
maréchal  Vilhurs  iwltait  en  retraite 
et  se  disposait  à  barrer  le  passage 
aux  alliés,  pour  les  empêcher  de  pé- 
nétrer dans  riiilerieur  de  la  France. 
Celle  tactique  contraria  les  projets 
des  alliés.  On  renurquait  aussi  que 
Mariborough  avait  perdu  de  sa  con- 
lianee  ordinaire.  Un  convoi  à  pou- 
dre et  des  munitions  de  guerre,  avec 
sou  escorte  de  douze  mille  iiommei 
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quante  chevaux,  fut  inteteepté  par 
les  Français  et  détruit  complète- 
ment. Tous  les  succès  de  Tarmée  se 
réduisirent  à  la  prise  de  quatre  villes 
de  pea  d'importance. 

La  guerre  afait  été  poussée  en 
Espagne  avec  une  vigueur  inaccou- 
tumée. Le  général  Stanhope  s  étant 
réuni  au  comte  Staremberg ,  général 
des  Impériaax,  t'était  portéen  Aragon, 
à  la  rencontre  de  Philippe;  et  après 
l'avoir  battu  près  d'Almanara,  il  l'avait 
poursuivi  jusqu*à  Saragosse,  où  il 
l'avait  battu  une  seconde  fois.  Sara- 
gos9et*était  rendu  aux  alliés,  et  aassitdt 
les  deux  généraux  et  rarchiduc  Char« 
les,  se  portant  sur  Madrid,  étaient  en- 
trés dans  cette  ville  sans  éprouver  de 
résistance.  Charles,  après  avoir  fait  une 
entrée  trionipliante  dans  sa  capitale, 
était  allé  rendre  ses  devoirs  religieux 
à  ISotre-Dame  d'Atocha;  mais  bien- 
tôt il  fallut  songer  à  la  retraite.  Toute 
TEspogne,  à  Texceptionde  la  Catalogne, 
était  pour  Philippe.  Des  troupes  de  par- 
tisans battaient  en  ce  moment  la  cam* 

{)agne;  elles  interceptaient  chaque  jour 
es  convois  des  alliés  et  battaient  les 
corps  détachés  qu'elles  pouvaient  at- 
teindre. Ghariee,  ne  le  forant  point 
en  sûreté  à  Madrid,  se  retira  en  Cata- 
logne et  laissa  Philippe  prendre  une 
autre  fois  possession  de  la  capitale. 
Les  alliés  essuyèrent  d'autres  échecs. 
Venddme,  qui  commandait  Tarmée 
espagnole,  ayant  séparé  Stanhope  de 
Staremberg,  attaqua  le  premier,  à 
Brihuet^a,  et  le  força  à  se  rendre,  avec 
son  armée,  qui  se  composait  de  cinq 
mille  Anglais.  Dana  une  autre  bataille 
livrée  à  y iciosa,  Vendôme  força  Sta- 
remberg à  battre  en  retraite  pour  ga- 
gner la  Catalogne.  Girone  se  rendît 
au  duc  de  Noailles,  et  la  Catalogne  fut 
envahie  par  les  Français.  Qaelqoes 
tentatives  fidtet  par  les  alliés  pour 
établir  la  cjuerre  civile  en  France  ne 
réussirent  point.  La  flotte  de  la  Médi- 
terranée ayant  débarqué  sept  cents 
hommes  dans  le  Languedoc,  dans 
respoir  que  les  protestants  de  cette 

Erovince  se  rallieraient  à  ces  troupes, 
»  Anglais  furent  obligés  de  se  rem- 
Angleterbk.—  t.  m. 
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barquer^ après  avoir  perdu  environ 
cent  bomniee. 

Le  nouveau  parlement  s'assembla 
le  25  novembre.  Bromlev,  représen- 
tant l'université  d'Oxford ,  dont  l'atta- 
ehement  au  torysme  était  connu  de 
tout  le  monde ,  fut  éln  apeaker  sans 
opposition.  Le  discours  d'ouverture 
prononcé  par  la  couronne  se  ressen- 
tait déjà  de  l'iniluence  des  nouveaux 
conseillerB.  An  lieu  de  parler  de  tolé- 
rance, la  reine  dit  «  qu^eUe  était  ré- 
solue de  soutenir  et  d'encourager  ri^> 
lise,  et  (lu'elle  était  disposée  à  lui 
onner  une  protection  efficace.»  Ce  dis- 
cours était  respéranee  aux  whigs ,  qui 
formaient  encore  une  minorité  nom* 
breuse,  et  déversait  le  bldme  sur  la 
conduite  des  membres  qui  avnient 
contribué  à  mettre  Sacbevereli  en 
aecnsatlon  et  qui  avalent  étéréélus.  La 
reine  nomma  ensuite  chevalier  Cons- 
tantin Philipps,  qui  avait  servi  de  con- 
seiller au  docteur  Sacheverell  dansson 

Êroces,  et  elle  l'éleva  aux  fonctions  de 
»rd  chancelier.  Le  doctenr  obtint, 
de  son  côté,  de  la  munificence  royale 
un  bénéfice  important. 

(1711.)  Les  whigs  étaient  définiti- 
vement en  disgrâce;  Marlborough, 
à  son  retour  de  la  Flandre,  reçut  un 
accueil  froid  de  la  reine  «  et  la  du- 
chesse fut  accusée  publiquement  par 
les  torys  d'avoir  soustrait  à  la  reine 
de  grandes  sommes  d'argent.  La  du- 
èhease  répondit  avec  hauteur  à  cette 
accusation,  en  disant  qu'elle  avait  ac- 
compli ses  fonctions  de  maîtresse  de 
la  garde-robe  avec  une  économie  que 
n'avaient  point  eue  les  dames  qui  ra- 
valent précédée  dans  ces  fonctions. 
«Pendant  neuf  ans  que  j'ai  habillé  la 
reine,  disait-elle,  je  n'ai  dépensé  que 
trente-deux  mille  liv. st.  (800, 000 fr.). 
Jamais  reine  d'Ansleterre  n'a  été  ha- 
billée à  si  peu  de  trais;  il  est  évident 
que  par  mon  économie  pendant  les 
neuf  ans  que  j'ai  servi  la  reine,  je  lui 
ai  sauvé  près  de  dix  mille  liv.  st. 
(250,000  tr).  La  sœur  de  la  teine^  hi 
reine  Marie,  dépensait  douce  mille  six 
cent  liv.  st.  (815,000  fr.)  pour  sonha- 
billement  une  année  dans  l'autre.  »  La 
duchesse  voulut  paraître  à  la  cour  ; 
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mais  la  reine  riuvita  à  n'y  pas  ve- 
nir, et  lui  retira  ses  fonctions.  La  du- 
chesse jeta  la  defifor,  qui  était  letiQp 
signes  Je  sa  charge,  fur  le  |Murqiiet» 

et  dit  à  lord  Darmouth,  qui  était 
venu  lui  apporter  cette  nouvelle,  de 
faire  ce  <]u'ii  voudrait  de  cette  clef. 

On  craignait  que  Mariborough ,  par 
•uite  de  ces  mortifications,  n'aban- 
donnât le  commandement  de  TarniPt' , 
et  les  torys  eux-fiirines  le  poussaient 
à  cette  mesure  pour  l'accuser  et  le 
perdre  aux  yeux  de  la  nation.  Mais  le 
^Uh^ ,  pressé  par  le  prince  Eugène ,  qui 
l'invitait  alors  à  rester  attaché  à  la 
cause  des  contedéres,  et  peut-être 
cedaut  à  la  crainte  de  perdre  uu 
commandement  qui  loi  rapportait  des 
Sommes  considérables,  se  décida  à 
continuer  de  servir.  Cette  persistanre 
irrita  les  torys,  et  n'éeotitant  que  leur 
colère,  ils  s'attachèrent  a  dénigrer  le 
duoeo  lu i  préférant  lord  Péterborougb 
qui  avaitsi  glorieuseinent  servi  en  Es- 

pagne. 

C'était  dans  la  chambre  des  com- 
munes que  reposait  principalement  la 

Ibroe  des  torys.  Cette  chambre  atta- 
qua lofd  Godolphin,  et  adopta  on  vote 

ne  censure  contre  les  ministres  tom- 
bés. Les  wliij;s  furent  accusés  d'avoir 
fait  des  dépenses  extravagantes  et 
d*avoir  calomnié  les  véritables  amis  de 
TÉglise.  «  L*Église  et  l*État,  disaient 
les  torys,  n'avaient  été  sauvés  de  la 
destruction  que  par  la  sagesse  et  la 
bonté  de  la  reine.  »  Une  adresse  fut 
présentée  à  la  reine,  pour  la  remercier 
des  mesures^  qu*eUe  avait  adoptées, 
et  les  ministres  présentèrent  aux 
chambres  un  bill  pour  obtenir  d'elles 
l'autorisation    do  construire  cin- 

Suante  nouvelles  églises  dans  lesdtés 
e  Londres  et  de  Westminster.  Les 
communes  votèrent  trois  cent  cin- 
quante mille  liv,  st.  (8,750,000  fr.) 
pour  ces  constructious.  I^es  torys 
s'appliquèrent  ensuite  à  susciter  des 
embarras  aux  wbigs ,  en  cherchant  à 
exclure  de  la  chambre  des  communes 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  ()roprî^- 
tairesdu  sol.  UnbiU,  qui  déterminait 
les  qualités  nécessaires  à  la  députa- 
tion,  fut  présenté  à  cet  eflet  dans  te 


cours  (le  la  session.  Ce  bill  portail  qu'à 
l'avenir  aucun  membre  ne  pourrait 
représenter  on  comté,  à  moins  quH 
n'eût  une  propriété  foncière  d'un  re- 
venu de  six  cents  liv.  st.  (15,000  fr.) 
par  an,  et  que  le  député  des  bourgs 
ne  pourrait  être  admis  à  la  chambre 
que  lorsqu'il  serait  reeonno  proprié* 
taire  d'une  terre  représentant  un  re- 
venu de  trois  cents  liv.  st.  (  7,500  fr.) 
par  an.  Les  whies  n'étaient  point  en 
force ,  et  le  biU  fut  adopté. 

Malgré  ces  avantages,  la  posîtioodei 
torys  était  fort  embarrassante,  etpeut* 
être  n'auraient-ils  pu  rester  en  place,  j 
si  une  tentative,  qui  fut  faite  contrela  j 
vie  de  Uarley  en  ce  moment ,  n'eût  ra«  i 
mené  la  laveur  populaire  à  leur  parti.  , 
Le  gouYemement,  qui  avait  besoio 
d'agents  secrets  pour  surveiller  les 
niachinatîons  des  cours  étrangères  et 
celles  qui  se  tramaient  au  dedans, 
employait  à  ce  service  desréfîigîésdi 
toutes  les  nations.  Parmi  ceux-ci  était 
un  Français  ,  qui  prenait  le  titre  de 
marquis  de  Giscard.  Il  avait  été  le 
compagnon  de  débauche  deSaiut-Jean 
(Bolmgnroke),  et  devait  à  sa  proteetioo 
une  pension  cinq  cents  liv.  st. 
(12,r>00  t'r.)  par  an  :  IJarlt-y  trouva  la 
somme  e\a^<''rée  et  voulut  la  réduire. 
Alors  Giscard  se  vendit  au  cabinet  da 
Versailles,  et  dévoila  au  miniitre  de 
Louis  Xlv  les  secrets  du  cabinet  an- 
glais. La  correspondance  fut  décou- 
verte. Giscard  fut  arrêté  et  traduit  de- 
vant le  conseil  anglais;  il  demandai 
parler  en  particuUer  à  Sahit-Jeaa 
CBolingbroke);mai8  celui-ci  lui  ayant 
répondu  nar  un  refus,  Giscard  s'avança 
vers  la  taule  comme  s'il  eiU  voulu  dire 
quelque  chose  à  Uarley  et  ùàpya  de 
plusieurs  coups  de  canif  ce  mmistrei 
qui  tomba  baigné  dans  son  sang.  Toss 
les  ministres  tirèrent  aussitôt  l'ép^c 
Une  lutte  terrible  s'engagea,  et  Gis- 
card ,  après  avoir  essayé  de  frapper  plu- 
sieurs membres  du  conseil ,  reçut  lui- 
même  de  profondes  blessures.  Le  bruit 
et  les  cris  attirèrent  les  huissiers  dms 
la  chainbre  du  conseil,  et  on  s'empara  dé 
Giscard,  qui  fut  conduit  eu  prison.  Les 
blessures  de  Harlejr  étaient  lègèr^i 
toutefolStilfestalongtempsàengu^* 
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Quant  h  celles  de  Giscard ,  elles  étaient 
111  or  telles  ;  ayant  été  transporté  à  New- 
gate ,  les  mèdecrns  reconnurent  qu'il 
fM  pouvait  y  survivre.  Oo  chercha  à 
obtenir  de  lui  des  révélations;  mais  il 
mourut  sans  avoir  découvert  riea 
d  important. 

C€t  événement,  ainsi  que  nous  Ta- 
'Vonsdit,  servit  beaucoup  aux  torys. 
Les  deux  chambres  votèrent  une 
adresse  à  la  reine,  pour  protester  de 
leur  dévouement  à  Sa  Majesté  et  à  tous 
ses  fidèles  serviteurs  ;  elles  terminaient 
en  demandant  que  tous  les  papistes 
fiissont  renvoyés  de  Londres  et  de 
Westminster. 

Uarley  fut  aussitôt  créé  lord  tréso- 
rier et  fiit  élevé  à  la  pairie  avee  le  titra 
de  eomte  d'Oxford  et  de  comte  Morti* 
mer.  Qtinnd  il  parut  pour  la  première 
fois  dans  ia  chambre  fh\s  ronimunes, 
le  speaker  Je  félicita  au  nom  de  ia 
^mbre ,  et  loi  adraaaa  on  diseoura 
pompeux  dans  lequel  il  parla  longue- 
ment des  dangers  qu'il  venait  de  cou- 
rir, et  auxquels  il  avait  si  heureusement 
éciîappé.  Mais  dans  ce  moment  même 
fautorité  de  Harley  était  minée  par 
les  intrigues  de  Saint-Jean  (Boling* 
broke),  qui  cherchait  à  monopoliser 
à  son  profit  la  faveur  de  mistriss 
Marsham  a  laquelle  la  reine  montrait 
plds  que  jamaiade  la  confiance.  Le  19 
nnû.  Amie  prorogea  son  parlement. 
Les  torys,  en  arrivant  au  pouvoir, 
avaient  "promis  de  ne  point  marcher 
sur  les  traces  des  whigs,  tl  d  apporter  la 
.j^lus  grande  économie  dans  le  vote  des 
flobsides  ;  cependant  on  reconnut  que 
la  majorité  dont  ils  disposaient  avait 
accordé  au  gouvernement,  sans  ojipo- 
sition  ,  six  millions  et  demi  de  liv.  st. 
(  163,500,000  fr.). 

Marlborou^h  avait  cédé  aux  sollici- 
tations du  prmce  Eupèneet  de  la  plu- 
part des  chefs  des  alliés;  il  était  re- 
venu enFlandre  etavait repris  le  com- 
mandement de  rarmée.  Mais  la  France 
avait  puisé  on  nouveau  courage  dans 
les  mesures  qu'avait  adoptées  Te  cabi- 
net tory  et  dans  les  assurances  qu'elle 
recevait  de  ses  émissaires;  car  ceux  ci 
rinfornôaient  que  lord  Oxford  (Harley) 
était  dans  rintention  de  faire  la  paix. 


Les  torys  étaient  en  effet  décidés  à  iin 
arrangement  i'armee  avait  été  dimi- 
Buée,  et  plusieurs  de  ses  meilleurs  ré^i- 
mente  avalent  été  détaeliée  et  envovée 
en  Espagne.  Néinmoim^  les  opéra- 
tions de  la  aiierre  continuèrent .  et  el- 
les lurent  encore  désavantageijiies  aux 
Français.  Mariborough  força  les  lignes 
de  Vulars  à  Arieux«  et  tnvestil  fott«» 
chain,  dont  il  s'empmapiii^iQiifUM 
jours  de  s'\v'j,e. 

Ces  succès  n'empêchèrent  point  le 
parti  tory  d'écouter  les  nouvelles  ou- 
vertuieBi|ue  fit  la  France  pour  avoir  11 
paix;  et,  par  l'intermédiaire  d'un  a^é 
irançais  nommé  Gautier,  homme  de 
mœurs  dissolues,  que  le  ministère 
était  Mcnrésola  à  d^amer  si  l'en- 
treprise échouait,  les  négociations 
furent  reprises.  Gautier  se  rendit  à 
Paris  et  obtint  nne  audience  du  mar- 
quis de  Torcy,  auquel  il  communiqua 
les  IntantioBsda  ministère  anglais.  De 
Torcy  chargea  Gautier  d'assurer  les 
ministres  an«îlais«  que  la  France  était 
disposée  à  traiter  avec  l'Angleterre.  » 
Le  moment  était  favorable  pour  la 
France.  En  Espagne,  i'avehidae  Om» 
les  venait  d'être  hatin.  Le  général 
Stanhope  et  toiiteson  armée  s'étaient 
rendus  prisonniers,  et  les  succès  que 
venaient  d'obtenir  Marlborpug))  dans 
le  nord  de  la  France,  étaient  de  pcn 
d'importance.  De  plus,  le  peuple  an* 
glais  désirait  vivement  la  paix.  Bien- 
tôt le  cabinet  entra  en  pourparler 
avec  la  cour  de  France. 

Le  session  du  parlement  ne  oom* 
noença  que  le  7  décembre;  la  reine 
l'ouvrit  en  personne;  prenant  un  ton 
qui  ne  lui  était  pas  habituel  lors- 
qu'elle était  sous  I  inQuence  de  Mari- 
borough, elle  annonça  à  son  parle- 
ment «  qu'un  traité  de  paix  générale 
était  en  voie  'de  négociation;  que 
ses  alliés  étaient  prêts  à  concourir 
avec  elle  à  la  conclusion  de  ce  traité, 
et  qu'elle  avait  nne  confiance  entière 
dans  son  succès.  »  La  reine  ajouta 
que  la  religion  protestante  et  ta 
liberté  de  la  nation  seraient  l'objet 
d'une  attention  spéciale  de  sa  part. 
Une  adresse  de  remerciement  ftitera- 
poeé^naieleeminislieBiefirtntabMa^ 
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doniéf  tMrt  àeoup  par  IVMtli^iham 
«li,  par  Jalousie  coatreBariajr,  tnitait 

depuis  quelque  temps  avec  les  whigs. 
Nollingnam  s'éleva  contre  la  politique 
du  cabinet ,  contre  le  traité  de  paix 
Ali  était  proposé,  attartoat  eootra 
racciipation  du  trône  d'El|Mgiia  par 
un  Bourbon.  Il  demanda  (}uo  dans 
l'adresse  il  v  eilt  un  paraîtra phe  |)ortarit 
qu'aucuuepaix  ne  pouvait  t'ire  honora- 
Sèè  at  aâra  poar  rSurope,  si  V  Kspagna 
al  ka  bdaa  orientales  restaient  aux 
mains  de  la  maison  de  Bourbon.  Cet 
article,  mis  aux  voix,  fut  adopté  à  une 
majorité  de  soixante-deux  voix  contre 
cinquante-quatra.  En  rép<mse  à  Ta- 
dresse,  la  reine  se  plaignit  de  ce  que 
l'on  pill  supposer  qu'elle  voulait  aban- 
donner Tfclspagneet  les  Indes  a  la  mai- 
aoa  de  Bourbon.  Cependant  elle  était 
bien  déddée  à  &ira  cet  abandon.  Daoa 
la  chambre  deaeonmiunes,  oii  le  parti 
tory  était  en  force ,  un  amendement 
semblable  à  celui  qui  avait  été  adopté 
dans  la  chambre  haute  ayant  été  pro- 
posé par  lir  Robert  Walpole,  il  fui 
repoussé  à  une  majorité  de  deux  eeol 
trente-deux  voix  contre  cent  six. 

Il  y  eut  une  nouvelle  luttte  entre  les 
deux  uartis  au  sujet  de  l'élévation  d'un 
pair  éeoaiaiaà  la  pairie  anglaise.  La 
chambfe  deaiorda  oourrissaitde  fortes 
antipathies  contre  les  pairs  écossais, 
qui  non-seulement  étaient  presque 
tous  torys,  mais  qui  montraient  de 
fortea  dispoaitiofia  à  se  laiaser  cor- 
rompre par  le  ministère.  Le  duo 
d'Hamilton  venait  d'être  créé  duc 
de  Brandon  ;  ayant  réclamé  la  placequi 
lui  revenai  t,  en  cette  quai  ité,  dans  le  par- 
lanent,  il  vit  sa  demande  repoussée 
parles  lords  whigs.  Ceux-ci  déclarèrent 
que  les  prétentions  du  duc  étaient 
incompatibles  avec  l'esprit  et  la  lettre 
du  traité  d'union,  qui  déterminait  le 
nombre  des  pairs  éoosaais  devant 
siéger  dans  le  parlement.  Malheureu- 
sement pour  la  logique  de  cette  objec- 
tion, les  whigs  avaient  permis  quelque 
temps  auparavant  au  duc  de  Queens- 
berry,  qui  avait  éténomroéducde  Dou- 
vres ,  de  siéger  dans  leur  chambre  au 
même  litre  que  réol.imait  le  duc  d'Ha- 
milton. Les  pairs  écossais  adressèrent 


une  reptéaentationà  lâNlM,fltaa|lal- 

Anirent  des  mesurée  adaptéaa  è  lanr 

égard,  déclarant  que  ces  mesures 
étaient  une  violation  du  traité  d'union. 
Pendant  quelque  temps  ils  se  tinrent 
à  l'éeart  de  la  oonrdo  pariaoMiil  :  mais 
comme  ils  étalent  dea  Bembrss 
utiles,  la  reine  les  ramena  5  son  parti 
par  des  promesses  et  pardesréeom- 
penses. 

La  oolèra  dea  torvs  augmentai 
rénard  du  duc  de  Marlborougb,  lors- 

qu  ils  virent  qu'il  supportait  sa  dis- 
grâce sans  se  plaindre,  et  ils  résolurent 
de  le  perdre.  Le  21  décembre,  Marl- 
boroogb  fàt  accusé  dans  la  cnambie 
dea  oompunes  de  s'être  approprié 
plus  d'un  demi-million  de  !iv.  st. 
(12,500,000  fr.)  en  retenant  deux  et 
demi  pour  cent  sur  la  paye  des  troupes 
étrangèreaanaervieeder  Angleterre,  et 
en  recevant  soixante-trois  mille  liv.  st 
(1,575, ooofr.)  désir  Salomon  de  Mé- 
dina et  d'Antonio  Alvarès  Machado, 
fournisseursde  l'armée.  Marlborough, 
pour  se  justifier, 'déclara  qu'il  n'avait 
agiqueconformément  à  l'usage  établi; 
il  soutint  qu'ily  avait  exagération  dnns 
le  chilïre.  L'avidité  de  .Mnriborougli 
était  connue;  il  était  avéré  qu'il  avait 
tiré  le  meilleur  parti  possible  de  sa  po- 
sition pour  s'enrichir.  La  relue  Anne, 
sous  prétexte  qu'une  affaire  aussi  grave 
devait  être  soumise  à  un  examen  im- 
partial, priva  aussitôt  Marlborough  de 
tous  aea  emplois ,  et  elle  écrivit  elle- 
même  pour  lui  annoncer  sa  disgrâce. 
Puis,  pour  s'assurer  une  majorité 
dans  la  chambre  des  pairs  qui  lui  était 
hostile,  elle  créa  douze  nouveaux 
pairs.  Cette  eréatiou  de  pairafut  vite' 
ment  attaquée  par  les  whigs  de  la 
chambre  haute;  mais  les  torys  des 
conununes  s'en  vengèrent,  en  mettant 
plus  de  vigueur  dans  leurs  poursuites 
contre  Marlborough.  Cardonel ,  oui 
avait  été  secrétaire  du  duc,  fut  expulsé 
du  sein  de  leur  chambre,  dont  il  était 
membre.  Us  attaquèrent  aussi  Robert 
Walpole,  qui  avait  refusé  de  faire 
cause  commune  avec  eux.  Robert 
Waipole,  qui  avait  été  secrétaire  d'État, 
fut  accusé  d'avoir,  dans  ses  fonctions, 
accepté  une  somme  de  mille  guioées, 
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Ïiour  pot-de-vin,  dans  un  marché  de  l'union,  qui  déclarait  nuls  tous  les 
ourrage  contracté   avec  plusieurs  baptêmes  et  mariages  célèbres  par 
fournisseurs  pour  les  ap^ruvisioune-  l'Église  épisco pale.  L  assemblée  Kéné> 
ments  des  troupes  qui  étaient  dans  les  raie  écossaise,  qui  fal  eonTO^^aée  a  cet- 
provinces  du  nord.  Les  communes  le  teoccasion,  adressa  une  représentation 
déclarèrent  coupable  de  corruption,  à  la  reine,  dans  laquelle  elle  déclarait 
et  le  condamnèrent  à  être  chasse  de  «que  la  religion  protestante  et  le  gou- 
la  chambre  et  à  être  prisonuier  à  la  vernemunt  presbytérien  en  Écosse 
Tour.  Quelques-uns  des  torys  dé-  avaient  été  reconnus  conme  une 
clarèrent  que  l'emprisonnement  n'é-  -  condition  fondamentale  du  traité 
tait  pas  assez  sévère,  et  queWalpole  d'union,  et  placés,  par  conséquent , 
méritait  d'être  pendu.  hors  des  atteintes  du  gouveniement 
(1712.)  La  presse  gênant  le  gouver-  lui-même  ^   qu'il  ne   pouvait  point 
nement,  attira  l'attention  des  eoni-  modifier  ni  cette  religion  m  ce 
munes.  La  licence  de  la  presse,  suivant  gouvernement.  »  C'était  avec  une  ex- 
la  reine,  était  extrême,  et  avait  besoin  trêine  surprise  et  une  profonde  afflic- 
d'étre  réprimée.  «  Sa  Majesté,  disait  le  tion,  disait  l'assemblée,  qu'elle  avait 
message  royal,  Juge  à  propos  de  vous  vu  présenter  dans  le  parlement  an- 
faire  observer  que  la  licence  a  été  por*  glais  un  bill  destiné  à  accorder  une 
tée  au  dernier  point  dansia  publication  tolérance  illimitée  qui  non-seulement 
d'une   foule  de  libelles  scandaleux  menaçait  de  ruiner  l'Eglise  écossaise, 
et  faux;  et  le  gouvernement  encour-  mais  ouvrirait  une  large  voie  à  toutes 
rait  le  blâme,  s*il  nV  mettait  un  frein,  les  erreurs  et  à  tous  les  blasphèmes , 
mal  semble  trop  invétéré  pour  au  scandale  et  à  la  mine  de  la  véritable 
être  guéri  par  les  lois  actuellement  religion  chrétienne  et  au  bouleverse- 
en  vigueur.  11  vous  fât,  par  consé-  ment  infaillible  de  toute  la  nation 
qqent,  recommandé  de  trouver  un  écossaise.  L'assemblée  suppliait  la 
remèdequt  soit  égal  an  mal.  «Les  cou-  reine,  au  nom  de  Dieu ,  de  piaoer  son 
inunes  répondirent  au  message  par  une  fMfi^sur  le  bill.  Mais  Anne,  qui  avait 
adresse,  dans  laquelle  elles  déclarèrent  une  grande  partialité  pour  le  haut 
qu'il  y  avait  effectivement  ahus  dans  cierge,  n'écouta  point  cette  requête  et 
la  Dresse  ;  que  les  libelles  imprimés  et  donna  sonadhésionroyaleaubil).  Cette 
piffiliés  n'étaient  point  acalement  dM*  loi  défendait  aux  magistrats  d'Éoqise 
gétoontrcle  gouvernement  de  S.  M.,  d'exécuter  les  sentences  des  judica* 
mais  contre  Dieu  et  la  religion;  les  tures  de  l'Église  qui,  par  ce  moyen, 
communes  assuraient  qu'elles  feraient  perdit  un  peu  le  |)ouvoir  de.  persécu» 
tous  leurs  elïorts  pour  trouver  un  re-  ter  et  devint  moins  à  craindre  dans 
mède  au  mal.  lies  lords  présentèrent  168  affoiret  temporelles, 
one  adresse  dans  le  même  sens.  -   Au  mois  de  janvier,  quelques  jours 
Ces  adresses  furent  suivies  d'une  avant  la  disgrâce  de  IMarIborough,  le 
croisade  dans  toutes  les  parties  du  prince  Eugène,  compagnon  de  sa 
royaume  contre  les  écrivains  et  les  gloire,  vint  eu  Angletere,  chargé  par 
imprimeurs.  rEropeienr  d'unemissIoD  fort  difUcile 
L'iBseendant  du  haut  dergé  en  An-  à  remplir;  car  il  devait  chercher  à  faire 
gleterre  avait  beaucoup  alarmé  les  rentrer  en  grâce  Mariborouuh  auprès 
presbytériens  d'Ecosse,  qui,  de  leur  de  la  reine.  Eugène  fut  reçu  avec 
coté, ii'avaient point faitun grand  pas  enthousiasme  par  le  peuple  anglais, 
vers  hi  tolérance  leligieuse.  Dans  le  ainsi  que  par  lestorys,  quiespéraieiitle 
eours  de  la  session,  un  billfutprésenté  gagner  à  leur  cause;  mais  ceu  x-cî  chan- 
à  la  chambre  des  communes.  Le  but  de  gèrent  bientôt  de  dispositions  ,  lors- 
cette  loi  était  de  protéger  les  épisco-  qu'ils  virent  le  prince  passer  pres- 
paux  écossais  dans  l'exercice  de  leur  ou®  tout  son  temps  avec  llariborougb. 
culte  jeligieux,  et  de  rapporter  une  loi  Oxford ,  le  loid  trésorier,  ayant  voulu 
adoptéeparlepaileBMntéeossaisaTant  le  compUmenteren  le  nommant  le  pie« 
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inier  général  de  l'Europe,  Eugène, 
iaisaat  aUusioo  à  la  réceot&  disgrâce 
4ê  MarllNNNnigh,  qui  avait  été  (ui? é  de 
son  coinmaiidementgénéraUlui  répon- 
dit :  «  Si  je  le  suis,  c'ps  t  a  votre  seigneurie 
que  je  Icdois.  »  L«îs  torys  pour  se  ven- 
ger au  prince  eureut  recours  àtoui>les 
mcymt  dt  déoigremeiil  qui  aont  m 
Haage  dans  les  goufenMments  parla- 
nentaires-Des caricatures  sur  le  ()rii)ce, 
dans  lesquelles  il  était  représenté 
en  société  du  duc  et  de  la  duchesse, 
tfientmalet  ae  limnt  à  des  orgies,  fu» 
vantafBoiiéeaaoïdaTaBtuns  des  bouti- 
ques. Les  faiseurs  de  couplets  atta- 
quèrent la  vertu  de  la  meredu  prince. 
Dans  le  même  temps,  des  bruits  se  ré* 
pandirent  qu'un  «sMplot  était  fyrwÊé 
pour  assassiner  la  reine  ;  onind^uait 
Eu£îène  et  MarIborougU  comme  les 
auteurs,  sans  les  designer  pourtant. 
Eugeue  quitta  Londres,  sans  avoir  pu 
aeompUraa  aaiaaiM. 

Laa  plénipotentiaires  étaient,  en  ce 
moment,  rciinis  à  Utreclit.  L'abbé  de 
Polignacelle  marquis  d*Uxelles  consen- 
taient, au  nom  de  la  France.  «  à  recoa- 
«altra  le  titra  d«  la  reine  de  la  Giiod»- 
Bretagne  et  la  aoeeesslon  de  la  eou- 
ronne  à  la  jnaison  de  Hanovre;  à 
céder  à  l'Angleterre  l'île  de  Saint- 
Christophe,  la  baie  d'Uudson,  l  iie 
de  Terre-NeoTe,  à  l'exoeption  de  la 
ville  de  Placentia;  à  donner  aOK 
Hollandais  les  villes  de  Fumes, 
Ypres.  i\Ieninet  le  tort  Ivénoq.  »  Louis 
XIV  demandait  en  retour,  «  que  les 
?illea  d*Aire,  de  Saial*¥eiiaiil,  de 
Béthune  et  de  Douay  avec  leura  dé- 
pendances lui  fussent  livrées;  que  les 
frontières  du  coté  de  l'Empire  et  (Je 
l'Italie  fussent  les  mêmes  qu'avant 
la  gnerre;  que  le  Fiamfare  espagnole 
fût  donnée  à  Péleetear  de  Bavière;  que 
Lille  et  Tonrnay  fussent  considérés 
comme  l'équivalent  de  Dunkerque. 
A  l'égard  de  la  succession  espagnole, 
'Lonia  XIY  ifengageait,  m  nom  de  aon 
'petlt4Ha  Philippe  ,  à  abandonner  tou- 
tes ses  prétentions  sur  Naples ,  la 
Sardoigne  et  Milan,  en  fiveur  de  l'Km- 
perëur.  »  Les  plénipotentiaires  de  lEm- 
pereur  et  de  »  Hollande,  ainsi  que  les 
'antres  eonUdérés  -qai  reetaieot  tou- 


jours attachés  au  grand  principe  de 
l'exclusion  des  Bourbons  du  trône  d'Es- 
pagne, présentèrent  un  contre*  projet 

fiar  lequel  ils  auraient  désiré  «  (]ue 
a  couronne  d'Espagne  filt  donnée  à  la 
maison  d'Autriche;  »  ils  denKindèreat 
aux  deux  plénipotentiaires  fran(^is  une 
léponaeiîaréerit à  œ  projet.  L'abbé  de 
Poflgnaeet  lemaréchal,  aprèsavoir  hé* 
sité,  refusèrent  de  la  donner,  et  décla- 
rèrent ne  point  vouloir  entrer  dans  dei 
conférences  verbales  a  ce  sujet. 

PendanteeanésociatioiiSt  leaFrançais 
Bdeaîent  de  grands  pi>éparati&  pour  re- 
pousser l'ennemi ,  dans  le  cas ,  oiJ  le 
traité  ne  serait  poiiit  signé.  Le  duc 
d'Ormond  avait  remplacé  Marlburough 
daoi  aon  eommandement;  mais  les 
HolUUMiais,  qui  n'avaient  point  de  con- 
fiance en  lui,  avaient  refusé  de  lui  don- 
ner le  commandement  de  leurs  troupes: 
ils  avaient  nommé  le  prince  Ei^èoe 
leur  général.  Uy  atait,  «i conséquence, 
deux  commandanta  en  cher.  Les 
États-Généraux  prenant  l'offensive, 
ouvrirent  la  campagne  au  mois 
d'avril  eu  brûlaut  aux  Français  plu- 
sleors  magaaiBS  près  d*Amtt.  Au  moii 
de  mai,  le  prinee  Eugène  et  le  duc 
d'Ormond  rassemblèrent  leurs  trou- 
pes près  de  Douay;  l'effectif  de  l'armée 
combinée  s'élevait  à  dix  mille  com* 
tettants.  Eugène  foulait  attaquer 
lainiédiatement  Villara  daoa  aesUgaes 
avec  cette  force  imposante,  ou  in- 
vestir le  Quesnoy.  Mais  d'Ormond 
avait  reçu  des  ordres  secrets  de 
8aiiit*Jean  (Bolinsbroke)  qui  l«i  défen- 
daient de  livrer  la  bataiOe;  ilrofiiia 
d'adhérer  à  In  proposition  du  prinet. 
Les  Ètats-Genéraux  et  Eugène  infor- 
mèrent aussitôt  les  whigs  de  ce  qui 
sepassait,  et  ceux-ci,  dans  k  ebauDie 
des  lords,  provoquèreot  des  «tpUca» 
tiens  de  la  part  du  gouvernement  sur 
cette  étrange  conduite.  Lord  Halifax 
demanda  qu'une  adresse  fût  préseulée 
au  trône,  dans  laquelle  le  §oiiveme- 
ment  serait  invité  à  donaer luie  copie 
officielle  des  ordres  secrets  transmis  à 
d'Ormond.  Le  lord  trésorier  dé- 
clara «  que  les  ordres  n'étaient  point 
de  nature  à  être  divulgués,  »  et  la 
aotien  d'Hatifia  qrant  été  mise  aiu 
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mx  fut  repoussée  à  «ne  majorilé  éà 

soixante-huit  contre  quarante. 

Quelques  jours  après,  la  reine  se 
rendit  en  personne  a  la  chambre  des 
lords,  et,  dans  un  long  diseoiirs,  elle 
annonça  aux  deux  chambres  que 
la  paix  était  sur  le  point  d  elre  con- 
clue aux  conditions  suivantes  : 
«  Louis  XiV  consentait  à  éloigner  le 
j^rétendant  de  ses  possessions  et  à 
reoonnattre  la  succession  protestante; 
les  couronnes  de  France  et  d'Espa- 
gne ne  dev  iHMit  point  être  unies  sur 
une  seule  tète;  Philippe  renonçait  à  la 
suoeession  du  trône  de  Firanoe  et  lais- 
sait  la  couronne  au  plus  proche  héritier 
après  lui;  l'Angleterre  devait  avoir 
Terre-Neuve,  la  baie  d'Uudson,la 
rîouvelle-Écosse^  Gibraltar,  le  Port- 
Mabon;  le  droit  lui  était  alloué 
d'approvisionner  VAmér'K^ue  espa- 
gnole d'esclaves  tirés  de  la  cote  d' Afri- 
que; Naples,  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
Milan,  devaient  être  séparés  de  l' Es- 
pagne. 9  La  Mine  indiquait  les  avant»* 
gesfui  avaient  été  faits  à  Ffimperivr 
et  au  duc  de  Savoie. 

La  clianibre  des  communes  accueil- 
lit cediscoursavec  trauiport;et,  après 
•voir  voté  oae  adresse  de  eonfianot 
H  deMmeraernent,  «Be  alla  en  eorps 
la  présenter  à  la  reine.  La  chambre 
des  lords  s'occupa  d'une  adresse  au 
même  eÛet;  mais  lord  Wharton  pro- 
posa d'y  introduire  uns  eiause  de  oen* 
sure  cootrele  ministère,  et  le  duc  de 
Marlborough  appuya  sa  motion  en  dé- 
clarant «  que  les  actes  du  ministère 
avaient  souillé  la  gloire  de  la  reine  et 
Awverti  les  triomphes  et  lessueeès  de 
aerègne  en  honte  et  en  disgrflees.  »  De 
son  coté  lord  Straftord,  qui  avait  quitté 
Utrecht  pour  défendre  dans  la  cliam- 
bre  des  lords  le  traité,  dans  lequel  lui- 
méam  eoopérait  eonme  plénipoten* 
tieire  de  la  reine  d* Angleterre,  accu- 
sa Marlborou^li  d'avoir  entretenu 
une  correspondance  avec  les  alliés  de 
la  reine  et  de  leur  avoir  promis  l'ap- 
pui de  MB  parti.  Letd  Gowper  bd  ré* 
pondit  sur  un  ton  ironique.  «  Le 
noble  lord,  dit-il,  est  resté  si  longtemps 
à  retrauïer,  qu'il  a  non-seulement  ou- 
blié sa  langue*  mais  la  constitution 


de  iOD  pt|B;  car  nos  lois  n'ont  jarnait 

fait  un  crime  h  personne ,  et  encore 
moins  aux  membres  de  cette  auguste 
absemblee,  d'entretenir  une  corres- 
pondance avee  nos  alliés.  Il  serait 

f>lus  difficile  de  justifier  et  de  cooci» 
ier  avec  nos  lois,  l'honneur  et  la 
justice,  la  conduite  de  quelques  person- 
nes qui  traitent  clandestinement  avec 
rennemi  eonunun,8ans  la  partieipatioa 
des  alliés.  »  La  motion  de  Wharton 
fut  rejetée  par  une  majorité  de  quatre- 
vingt-uoe  voix  contre  trente-six.  Mais 
la  presse  vint  en  aide  au  parti  vaincu , 
et  les  lords  wbigs  ayant  protesté  eontro 
ce  vote,  leur  protestation  parut  dans 
les  Journaux  et  fut  commentée  par  eux 
d'une  manière  peu  avantageuse  pour 
les  torys. 

Dans  le  cours  de  la  session,  les  torys 
de  la  chambre  des  communes  voulu* 
rent  se  venger  de  la  condamnation 

âui  avait  été  portée  contre  le  docteur 
acbeverell  par  les  whi^s ,  sur  l'évé* 
que  Fletwood  ^  qui  avait  attaqué  les 
ministres  du  roi  dans  une  de  ses  publi« 
cations.  Les  communes  votèrent,  à  une 
grande  majorité,  «  que  la  préface  de  la 
publication  indiquée  était  malicieuse  et 
netiaase ,  sitentaloire  à  la  eoMidém* 
tion  du  gouvernement  et  tendant  à 
créer  des  discordes  et  la  sédition; 
qu'elle  serait  brûlée  par  les  mains  du 
bourreau  dans  la  cour  du  palais  de 
Westminster»  enpréseneedessiiérfifis 
de  Londres  et  de  Middiesex.»  La  pré* 
face  de  Tévéque  fut  en  effet  brûlée. 

La  paix  était  le  grand  but  au- 
quel visaient  les  torys,  et  le  31  juin, 
le  parlement  ayant  été  ajourné  au  8 
juillet,  le  comte  de  Strafford  partit 
dans  le  but  de  reprendre  les  négocia- 
tions. Dès  ce  moment,  les  Hollandais, 
voyant  qu'ils  n'avaient  point  à  comp- 
ter sur  la  leioe  Anna,  oonuMneèrenl 
à  négocier  pour  leur  compte  person* 
nel  avec  la  cour  de  Versailles.  Les 
hostilités  continuèrent  de  leur  part, 
bien  que  les  troupes  anglaises  eussent 
eessé  de  coopérer  avee  eoz.  Mais, 
abandonnés  à  leur  isolement,  les 
Hollandais  n'obtinrent  plus  les  mê- 
mes sucres.  Marchiennes  fut  prise  par 
Villars  ;  et  Eugène,  qui  tenait  Laadrecy, 
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assiégé,  fut  obligé  de  se  retirer  de- 
vant l'armée  de  Villars.  Le  maréchal 
français  investit  aussitôt  Douay,  dont 
la  garnison  se  rendit  après  ua  siège 
fort  ooart.  Le  Quesnoy ,  que  h  prino» 
Eugène  avait  pris  récemment ,  se 
rendit  éi:;alempnt  aux  Français.  De 
la  sorte ,  les  Hollandais  se  virent  bien- 
tôt  menacés  à  leur  tour  et  perdirent 
en  peu  de  mois  le  terrain  qa*iliavaient 
conquis  aprè»  tant  de  lattes. 

T/armée  commandée  par  le  duc 
dOrmond  revint  eu  Angleterre,  et  son 
retour  fut  suivi  d*un  désarmement 
général.  Dans  le  même  temps  le 
secrétaire (l'f!t:if  Boliiighroke  étnit  en- 
voyé en  ambassade  à  Paris,  pour  con- 
clure la^paix.  Les  hostilités  cessèrent 
aussitôt.  Il  fut  arrêté  «  que  les  An* 
Iriehiens  qui  étaient  en  Espagne 
ae  retireraient  librement  en  Italie; 
que  le  prétendant  irait  en  Lorraine, 
et  qu'on  demanderait  au  duc  de 
Lorraine  et  à  rEmpereor  aéeorfté 
pour  sa  personne  pendant  le  temps  qu*il 
habiterait  cette  contrée.  »  DeTorcy  pré- 
senta à  Bolingbroke  un  arte  de  Phi- 
lippe :  ce  prince  renonçait  à  la  coiiron- 
M  de  Praiiee.  Il  (nt  eonTena ,  en  oa* 
tre,  «  que  la  trêve  avec  le  France  serait 
prolonî^ép  pendant  quatre  mois  et  que 
les  allies  seraient  invités  à  s'y  réunir.  » 
La  reine  d'Angleterre  envoya  ensuite 
w  ambassadeur  en  Espagne ,  pour 
obteatryiPane  manière  plus  solennelle^ 
la  renonciation  de  Philippe  à  la  cou- 
ronne de  France.  Philippe  signa  cette 
renonciation  en  présence  du  conseil 
d*Btat  et  de  la  noUesse  espagnole ,  et  il 
jnra  par  les  saints  Évangiles  d'obser- 
ver les  articles  de  cette  renonciation, 
quelles  que  fussent  les  offres  qui  pour- 
raient lui  être  faites  à  cet  égard.  Les 
troupes  anglaises  quittèrent  aussiti^t  la 
Péninsule;  les  Impériaux  se  retirèrent 
également;  et  les  Hollandais ,  deve- 
nus moins    exigeants,  déclarèrent 
«  qu'ils  étaient  prêts  à  abandonner 
■ne  partie  de  leurs  préteatioas;  »  ils 
consentaient  à  céder  a  la  France  Lille, 
Douay,  Valencîennes  et  Maubeuge, 
pourvu  queCuade  et  Tournav  leur  lus- 
sent  livrés;  que  les  tarifs  avec  la 
Ffioee  fîMaat  fétaUis  ivr  Vunàm 


pied;  qup  îa  Sicile  fiH  cédée  h  l'Empe- 
reur, ainsi  que  la  ville  de  Strasbourg.  • 
Les  torys  avaient  pour  agent  à  Pa- 
ris un  poète  du  nom  de  Mathieu 
Prior.  Trouvant  que  la  qualité  de  leur 
agent  n'était  point  assez  élevée,  ils 
voulurent  le  remplacer  par  le  duc 
d'Uamilton.  Le  duc  était  un  jacobite 
déterminé  qui  n*afait  pas  eesaé  d*ea> 
tretenir  une  correspondance  avec  II 
cour  de  Saint-Germain  ainsi  qu'avec 
les  nombreux  agents  (pie  le  prétend.int 
soudoyait  dans  les  différentes  parties 
du  eontinentet  en  Angleterre.  Au^ri  si 
mission  fut-elle  accueillie  avec  défiance. 
Lps  whigs  se  disposaient  à  tirer  parti 
de  ces  avantages  contre  leurs  adversai- 
res, lorsqu'un  événement  inatteudu 
tennina  la  fie  du  doeet  son  ambassada 
Hamiiton  était  engagé  dans  plusieurs 
procès  contre  lord  Mohun  ;  l'ayant  ren- 
contré accidentellement,  ce  seigneur 
Tinsulta   d'une   manière  grossière, 
Hamiiton  loi  envoya  un  cartel.  Le  doel 
flit  fatal  aux  deux  combattants.  Leduc 
d'Hamilton  et  lord  Mohun  tombèrent 
tous  deux  mortellementblessés.  Le  co\04 
nel  ilaniilton ,  qui  était  proclie  parent 
du  due  et  l'on  desestémeiasiftitaiété: 
le  général  lUearttMjr,  témoin  de  lové 
Moliun,  parvînt  à  se  soustraire  aux 
poursuites  de  la  police  en  gagnant  le 
continent.  Le  colonel  iianiii  ton,  traduit 
devant  le  eonseil,  déelara  «  que  Isi 
ténsoins  avaient  eombatts  nomme  les 
deux  adversaires  principaux  ,  et  que 
l'affaire  s'était  loyalement  passée.  » 
Mais  Tesprit    de  parti  euveniuia 
nette  aflMre;  les  torys  soutterent  qns 
c*était  un  meurtre;  que  le  duel  n*avait 
lieu  qu'à  l'instigation  de  la  faction 
whig,  qui  avait  placé  des  hommes  au- 
tour de  Uyde-Parkj  où  l'affaire  s'était 
passée,  pour  assassiner  le  due  dms  le 
cas  où  il  aurait  échappé  à  Tépéede  lord 
Mohun  ou  de  son  témoin.  De  leur  côté, 
les  whigs  affirmaient  que  le  combat 
n'avait  d'autre  cause  que  l'animosité 
aaelenne  qui  eiistait  entre  Hamiiton 
et  Mohun ,  et  linsulte  récente  faite  à 
ce  dernier  par  le  duc.  Les  torys, 
dans  l'excès  de   leur  colère,  n'tié- 
sitèrent  point  à  accuser  le  duc  de 
liaiibafoi^delaMoct  d'Hamilton; 
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d  comme  1»  ^ue  de  Marlbonrough 
était  allé,  depuis  quelque  temps ,  fixer 

sa  résidence  sur  le  continent,  ils  don- 
nèrent les  interprétations  les  plus 
malveillantes  et  les  plus  odieuses  à  sou 
abeenee. 

(1718.)  Le4mai,  c*est-à-dife,  exacte- 
ment onze  ans  après  la  déclaration  de 
la  guerre,  la  paix  fut  proclamée  à  Lon- 
dres. La  Hollande,  le  Portugal,  la 
Prasse  et  la  Savoie  avaient  signé  avec 
répugnance  le  traité  d*tJtreclit  ;  r  Em- 
pereur avait  voulu  rester  en  dehors  du 
traité,  et  il  lançait,  en  ce  moment,  des 
protestations  et  des  manifestes  dans 
lesquels  il  déelarait  «  qirïl  avait  été 
abandonné  et  trahi.  »  Le  traité  tel  qu*il 
était  établi  laissait  la  France  aussi  puis- 
sante qu'elle  l'avait  été  au  commence- 
ment de  la  guerre.  «  Le  roi  de  France 
reeooDaissait  la  suooession  de  la  midsoil 
de  Hanovre ,  et  s'engageait  pour  Id- 
même,  ses  héritiers  et  ses  successeurs, 
à  ne  pas  permettre  au  prétendant  de  re- 
venir en  Angleterre  et  à  ne  lui  donner 
aueua  seeours.  Les  eouronnes  de 
France  et  d'Espagne  ne  devaient  être 
jamais  réunies  sur  une  seule  téte  ;  les 
fortifications  de  Dunkerque  devaient 
être  démolies,  et  le  havre  de  cette  ville 
devaitétre  comblé;  labaied^Hodson  tes-, 
tait  à  la  Graiide-Bretagne  et  la  Fraoos' 
devait  rembourser  à  la  compagnie  an- 
glaise de  la  baie  d'Uudson  les  pertes 
qu'elle  avait  souffertes  pendant  la  guer- 
re; toute  rtle  de  St^nt-Cbristophe,  la 
Nouvelle-Écosseet  Hle  de  Terre-Neuve 
étaient  laissées  à  la  Grande-Breta- 
sne;  les  Français  ne  devaient  conserver 
dans  rUe  de  Terre-Neuve  que  des  hut- 
tes pour  séeher  loir  poi8Son,et  il  ne  leur 
était  permis  de  pécher  quedepuis  le  cap 
Bonavista  jusqu'au  cap  nord  de  Terre- 
Neuve;  les  Français  du  Canada  ne 
pouvaient  molester  les  nations  améri- 
«iaesqQi  étaient  soumises  à  la  Grande- 
Breti^ae;  toutes  les  lettres  de  mar- 
que et    de  contre-marque  étaient 
annulées;  l'Angleterre  conservait  Mi- 
norque  et  Gibraltar;  Naples,  Milan, 
la  Sardaigne  et  la  Flandre  espagnole 
étaient  cédés  à  l'Empereur;  la  Si* 
cile  était  disjointe  de  Naples  et  trans- 
f&cée  au  due  de  Savoie,  qui  devait 


succéder  à  la  couronne  d'Espagne, 
dans  le  cas  où  Philippe  n'aurait  pas 
de  descendant;  les  Hollandais,  in- 
dépendamment des  places  qui  leur 
avaient  autrefois  appartenu ,  devaient 
avoir  le  Luxembourg ,  Namur,  Char- 
leroy  et  Newpoit.  * 

Des  volumes  ont  été  écrits  sur, 
pour  et  contre  ce  traité;  quehjucs  pu- 
blicistes  l'ont  regardé  comme  le  fait 
d'une  sage  politique;  les  autres  l'ont 
flétri  par  les  épithètes  les  plus  odieo» 
ses.  Un  écrivain  moderne,  Hallam, 
s'exprime  de  la  manière  suivante  à 
ce  sujet  :  «  Quelle  que  soit  Topi* 
nion  que  nous  puissions  nous  for- 
mer sur  la  néecêsité  de  laisser  TEs* 
pagne  dans  les  mains  rie  Philippe, 
il  est  impossible  de  justilier  le  cours 
de  la  négociation  qui  se  termina  par 
la  paix  d'Utrecbt  ;  ce  fut  une  conces- 
sion dangereuse  et  inopportune,  si 
l'on  considère  les  exigences  que  nous 
pouvions  avoir  par  suite  des  circonstan- 
ces de  la  guerre.  La  France  était  encore 
notre  ennemi  le  pins  formidable.  . 
L'ambition  de  Louis  XIV  étdt  à 
craindre,  et  ses  intrigues  ne  pou- 
vaient que  nous  être  fatales.  Qu'un 
ministre  anglais  se  soit  donc  jeté 
dans  les  bras  de  ce  souverain,  aux  pre- 
mières ouvertures  de  la  paix;  qa*il  ait  ' 
renoncé  à  des  avantages  sur  lesquels 
il  pouvait  insister;  qu'il  ait  rendu 
Lille  ;  que  dans  tout  le  cours  des  né- 
gociations et  dans  les  entretiens  per> 
sonnels  avec  de  Torcy,  il  ait  mon- 
tré la  reine  triomphante  (le  la  Grande- 
Bretagne,  plus  désireuse  de  faire  la  paix 
que  son  ennemi  vaincu  ;  aue  les  deux 
eoors  aient  eonspiré  vnritablemeot 
contrôles  alliés  avec  lesquels  nousnooi 
étions  engagés  de  ne  pas  faire  un 
traité  sans   leur  participation  ;  que 
nous  ayons  retiré  nos  troupes  au  mi- 
lien  d'oneeamçagne,  et  que  nous  ayons 
même  fait  susa  basse  sur  les  convois 
de  vivres  de  nos  confédérés,  tandis  que 
nous  les  laissions  exposés  à  être  dé- 
truits par  une  force  supérieure  ;  que 
nous  ayons  trompé  ees  eomtérés 
par  des  faussetés  les  pins  Insignes 
en  niant  le  traité  clandestin  que 
nous  faisions  à  cette  époque  :  voilà  des 
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etenquel(|ue  sorte  pour  Oxford,  que 
la  nécessité  du  traité,  quelle  que 
graude  quelle  fût,  oe  saurait  excu- 

t(B  traité  dUtrecht  fut  approuvé 

sans  aucune  opposition  par  le  parle- 
ment. Toutefois,  le  traite  de  com- 
merce qui  Taccompaguait  donna  lieu 
à  de  Yioleott  éâtA.  Ce  demiar 
traité  portait  «  qua  lea  marcha ndisai 
de  France  seraient  reçues  en  A  ngleterre 
sur  le  pied  des  rnarchaiulise-s  des  na- 
tions les  plus  lavurisees  et  que  les  mar- 
cliandises  d'Angleterre  seraient  reçues 
en  France  aui  mémec  aonditions.  » 
Les  fabricants  anglais,  et  particulière- 
ment les  fijbrieants  de  soie  et  de  tissus 
de  laine,  se  plaignirent  anien-ment  de 
cette  réciprocité.  «  Le  travail  était  à 
bon  marcné,  diaaiaiit-ila,  en  France,  at 
les  fabriques  anglaises  na  pourraient 
soutenir  la  concurrence  ;  »  quelques- 
uns  prétendaient  «  que  ce  traité  serait 

f)lus  fatal  à  Londres  que  ue  Tavait  été 
e  grand  incendie.  »  Lea  wbigs,  pro- 
fitant de  ces  dispositions ,  attaquèrent 
avec  une  violenee  extraordinaiie  le 
traité,  et  le  parti  tory  se  vit  même  aban- 
donné ,  dans  cette  circonstance ,  par 
qualquca-una  daaaa  aouia  las  plui 
cbauds.  «  Lea  basea  du  traité  de 
commerce  avec  la  France,  disaient- 
ils,  étaient  une  violation  directe  du 
traité  de  MéUmen,  d'a^rc^  lequel 
Jaa  droîta  sur  lea  vina  portuf  làa  do- 
fliant  loujours  être  moindres  d'un 
tiers  qne  les  droits  sur  les  vins  fran- 
çais; »  ils  ajoutaient  v  qu'en  violant 
ainsi  le  traité  de  Méthueu,  l'Angle- 
tarre  oompioniettaii  aon  eommaroa 
avao  la  Portugal ,  qui  était  si  avanta- 
geux poiir  ell»\  »  l.e  bill  fut  repoussé 
à  une  majorité  de  cent  quatre-vingt- 
quatorze  voix  sur  cent  quatre-viogt- 

Jjana  la  oaura  de  la  session,  lea 

membres  écossais .  qui  siégeaient  à  la 
cb-mbre  des  eoinmunes  ainsi  que 
les  pairs  d'tcosse ,  après  avoir  établi 
Jaura  ||rie£s,  envoyèrent  une  députa- 
tion  à  la  reine,  pour  lui  dira  qua  la 
violation  des  articles  de  Tunion  enren- 
.dait  la  Oisaokiltoft  «éaamuia.  Ame 


renvoya  la  députation  aveo  usa  lépii* 

mande.  Mais,  quelques  jours  après, 
lord  Findiater  lit  la  motion,  d;ins 
la  ciiauibre  baute,d'un  bill  tendanta 
ladisaolutionde  Tunion  ;  u  lademand« 
des  Écossais,  disait  sa  seigneurie, 
était  motivée  sur  l'absenced'un  conseil 
privé  en  fieosse  ;  sur  l'application  a 
rÉcos^e  des  luis  anglaises  relatives  à 
la  trahison;  aur  rincapaeité  dans  la- 

3 uelle  se  trouvaient  les  pairs  écossais 
*étre  créés  pairs  de  la  Grande-Breti' 
{^ue,  connue  cela  s'était  passé  dm 
1  affaire  du  duc  d  Uaïuilton  ;  sur  fap- 
plication  de  la  taia  de  la  dréche  à  l'Ë- 
cosse.  »  Les  wbigs,  qui  avaient  tant 
travaillé  à  l'union,  par  esprit  d'anta- 
onisine  contre  les  torys,  appuyèrent 
e  toutes  leur:»  forces  la  motion  ûa  lonl 
Findiater.  Las  injustices  qui  avaient 
étécommiaea  à  Tagaid  de  rÉcosiefii* 
jrant  exposées  avec  beaucoup  d'éner- 
^\e.  Lord  Tétorborough  répondit  m 
wiiigs  par  une  plaisanterie;  »  Bien, 
dit-il ,  qu'il  arrive  des  diûerendi  entre 
riiommaet  la  femme  unis  par  lassaiali 
nœuds  du  mariage,  oependaut  eei 
ditlVren  Is  ne  rompent  point  le  ma- 
riage. Supposez,  de  la  même  manière, 
uu  mariage  national  entre  1  Angleterre 
et  rfiooaaai  l'Angleterre,  qui  peuténi 
*  regaidéeeommeie  mari,  1  Angleterre, 
disons-nous,  ayant  des  torts  envers 
sa  femme,  l  lù-ossc  ne  doit  pas  «ie* 
niauder  un  divorce,  surtout  iors<ju'cile 
mira  tant  d'avanta^  deriiAion.' 
Les  torfa  aortirenl  liÎMipliMits  él 
la  lutte. 

La  session  fut  close  le  IG  juillet. 
Dans  le  discours  prouonce  acetteocca- 
eion,  la  nineifattrilNia  tout  rhaesetf 
d'avoireondula  paix.  Au  sujetdu  traité 
de  comtTieree,  elle  dit  «  (ju'aune  pro- 
cbaineréunion,  la  honte  de  ee  traitese* 
ra i  t  recoun  ue,  e  t  q  u  ou  e n  co n ip rend rait 
mieux  lea  avantakea«  »  Quelques  jours 
apfèa,  la  dKaseiuUan  du  parlement  fut 
prononcée  par  une  proclamation.  Ce 
parlement  re<^ut  le  surnom  de  parL- 
ment  pacifique.  Quel(|ues  écrivauJi» 
et  Burnet  entre  autres,  la  QOa* 
aidèrent  eomaw  le  pins  mauvaiaiNtf* 
lement  qu'ait  eu  l'Angléteri^. 
La  aeataoca  des  loida,  ^ni  oaadaiu^ 
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naît  Sacl^verell  à  ne poiot  prêcher  peu- 
dant  trote  ans  feaait  «Ttipirer.  Le  aoe- 
iMtr,  qai  était  avidederenômmée,  s'em- . 

prpssa  de  se  faire  entondr*^  et  ne  ré- 
parer le  tpmps  perdu.  Saclieverell 
fit  un  sermon  sur  ce  texte  :  «  Seigneur, 
paréonne-Ieor ,  car  ils  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  font  ;  »  et  daos  le  cours 
de  son  disconrs,  il  compara  ses  souf- 
frances à  celles  du  Christ.  L'enthou- 
siasme populaire  qu'avait  excité  le 
docteur  s*^tait  ealme,  et  beaucoup  de 
personnes,  qui  avaient  autrefois  pro- 
fessé une  grande  admiration  pour  lui , 
le  qualifiaient  maintenant  de  fou.  Ce- 
pendant, la  chambre  des  communos, 
par  esprit  de  haine  contre  les  whigs , 
I  lui  ordonna  de  prêcher  devant  elle,  le 
I  jour  de  l'anniversaire  de  la  restaura- 
tion ,  et  elle  lui  donna  pour  réconi- 

Sense  la  riche  cure  de  Saiot-Audréi 
RDS  Holbom. 
Plusieurs  changements  importants, 
dans  lesquels  l'influence  de  Boling- 
-  broke  était  visible,  furent  faits  à  cette 
épt^que  a  la  cour  et  dans  le  cabinet. 
L'opioion  politique  accusait  Boliug- 
broie  do  protéger,  le  prétendant;  et 
ces  cbnncrements  ne  firent  que  corro- 
borer les  bruits  publics,  car  la  plupart 
des  membres  nouveaux  étaient  connus 
fnrleurdivMeaieat  au  parti Jaoobite. 
Oo  Sftfatt  en  outre  que  la  reine,  par  hai- 
ne pour  la  maison  de  Hanovre  plutôt 
que  par  affection  defamille,  avait  un  se- 
cret penchant  pour  le  prétendant.  Bo- 
lingbroke  aurait  désire  eulerer  la  cou- 
ronne à  la  famille  de  Hauovre  pour 
la  placer  sur  la  tt'te  du  prétendant.  Ce- 
pendant la  reine  ne  voulut  se  hasarder 
dans  cette  entreprise  qu'autaut  qu'il 
u>  aurait  pas  de  danger  pour  dle- 
meme,  et  que  le  prétendant  entrerait 
dans  ses  vues  à  l'épard  de  n-'^iise  d'An- 
gleterre. I3es  jalousies  existaient  entre 
la  cour  d'Angleterre  et  celle  de  Uano- 
m.  L'ébaleur,  qui  raierait  de  TEmpo- 
reur,  avait  firit  cause  commune  avec 
lui  pour  repousser  le  traité  d'TJlrecht. 
Cette  conduite  avait  irrité  vivement  la 
reine.  Des  lettres  arrivèrent,  en  ce  mo- 
UMUt,  d  u  prétendante  11  invitait  tons  ses 
>  amis  à  unir  leurs  efforts  à  ceux  des 
.  toKyêf  dfUis  les  ébatieiï  aUaiCf t 


s'ouvrir  pour  le  nouveau  parlement. 
Les  wtygs,  de  leur  côté,  exploitèrent 
à  leur  profit  le  traité  de  commerça 

et  les  ancierines  jalousies  de  la  nation 
contre  les  Français.  La  lutte  électorale 
fut  des  plus  aui  I  nées;  mais,  qn  o  i  (  1 1 1  e  pl  us 
heureux  dans  cette  élection  qu'ils  oV 
vaientétédansla  précédente»  lia  whigs 
se  trouvèrent  encore  en  minorité daua 
la  chambre  des  communes. 

L'iniluence  de  l'Angleterre  ne  cessait 
de  décr<rftreatt dehors. Philippe,  en  sa 
qualité  de  roi  d*Espagne,s*était  engagé, 
sur  les  rej)résentalions  du  gouverne- 
ment anji!  lis,  à  couvrir  d'un  bill  d'am- 
nistie tous  les  partisans  du  prétendant 
autrichien  et  à  leur  laisser  la  jouissance 
de  leurs  biens  et  de  leurs  honneurs, 
^lais  les  Catalans,  qui  s'étaient  distin- 
gués dans  la  guerre  par  leur  attaelre- 
ment  à  Charles,  n'ayant  aucune  coa^ 
fiance  dans  les  paroles  du  roi,  nV 
vaient  point  voulu  déposer  les  armes. 
Philippe,  qui  avait  des  troupes  fran- 
çaises a  son  service  et  le  due  de  Ber- 
wick  pour  son  général ,  les  força  à  se 
soumettre  après  uae  lutta  ammée. 
Les  Catalans  maudirent  alors  l'Angle- 
terre qui  les  avait  précipités  datisCsur 
fiicheuse  situation. 

D'un  autre  côté,  la  France  se  dis- 
posait à  écarter  l'Angleterre  d*un 
traité  qu'elle  était  en  voie  de  faire  avec 
riMiipereur.  Le  prince  Rugène  avait 
eu  une  eontVrenee  à  Rastadt  avec  le 
maréchal  V  illurs.  Eui^eue  demandait 
l»our  l'Empereur  les  provinces  .qui 
avaient  autrefois  appartenu  à  FEm* 
pire.  Des  concessions  furent  faites 
de  part  et  d'autre  :  il  fut  convenu  ([ue 
la  France  continuerait  à  rester  en  uos- 
Msrion  de  toute  l'Alsace,  de Lanaaw» 
de  Strasbourg ,  des  forteresses  deUu* 
ningue  et  de  Brisach ,  et  que  le.s  élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Bavière,  al- 
liés de  la  France,  seraient  relevés  du 
bin  de  l'Empire  et  réintégrés  dans 
leurs  possessions  respectives.  Un  con- 
grès s'assembla  quelque  temps  après  à 
Bade;  le  nonce  du  p  i[ie  faisait  partie 
de  ce  congrès.  Mais  les  pleuipolentiai- 
res  anglaisât  bollandaîs  n'y  fureat 
point  admis;  la  France  s'y  refusa obS" 
tiaénMnt*.  La  léue  d' AaglMrra  ajfpt 
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fait  à  ce  sujet  des  représentations  au 
roi  de  France,  celui-ci  repondit  qu'il 
|»rendrait  lui-méaie  tout  le  soin  pas- 
tiUe  dm  Intérêts  de  la  Giuide-Br»- 
lagne. 

La  cause  du  prétend  a  nt  gagnait  aussi 
chaque  jour  des  partisans  en  Angle- 
terre. Cependant  la  reiue,  dont  Tesprit 
ÛMe  ne  nfiit  prendra  auean  parti, 
aoBtriil  quelquefois  de  la  partialité 
pour  la  maison  de  Hanovre.  St^s  oscil- 
lations avaient  leur  cause  dans  l'in- 
fluence  qu'avaient  sur  elle  deux  de  ses 
damesdiiooiMiir,  dont  les  sentiments 
étaient  entièrement  opposés.  L'une,  la 
duchesse  deSommersci,  qui  favorisait 
la  maison  de  Hanovre,  faisait  entrevoir 
à  la  reine  ledangerque  courait  l'Eglise 
ingiieanesi  un  prince  qui  avait  élé  éls* 
vé  dans  un  pays  catholique»  et  qui  avait 
été  nourri  dans  la  reliizion  romaine, 
venait  à  monter  sur  le  trône.  L'au- 
tre, lady  Marsham,  irritait  les  jalou- 
sies de  la  reine  eontre  la  maiSMi  de 
Hanovre,  pour  soutenir  les  intérêts 
du  prétendant. 

Des  ouvertures  secrètes  furent  faites 
à  la  cour  de  Saint-Germain,  et  le  pré- 
tendant envoya  un  agent  en  An- 
gleterre pour  réchauffer  le  zèle  de  ses 
amis  et  veillera  ses  intérêts.  Cet  agent 
s'appelaitde  Ménager;  il  fut  présenté  à 
mistriss  Marsham  par  Bolingbruke  et 
il  conclut  avec  œtte  dame  un  traité 
secret.  Le  traité  portait ,  entre  autres 
conditions,  1°  «  que,  pour  la  sa- 
tisfaction du  peuple  anglais,  le  roi 
de  France  serait  reuuis^  au  nom  de  la 
reine  Anne,  d'atandonner  la  cause  du 
prétendant  ,  et  d'adhérer  en  apparence 
a  la  succession  telle  qu'elle  était 
établie;  que  cet  abandon  apparent 
de  la  cause  du  prétendant  serait 
néanmoins  compris  de  manière  à  nn 
point  obliger  le  roi  de  France,  à  la 
mort  de  la  reine,  à  s'opposer  au  ré- 
tablissement dudit  priace  sur  le  trône 
d'Angleterre.  » 

IParmi  les  ands  du  prétendant  figu- 
raient un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées  :  une  d'elles  était  le  duc  de 
Buckingbam ,  qui  exerçait  une  grande 
influence  à  la  cour ,  et  qui .  autrefois , 
diWUKiinitété  Iteant  de  U  reine 


Anne.  Le  duc  écrivit  nu  prétendant 
sous  le  pseudonyme  de  ^lathieu,  pour 
f  engager  à  donner  des  preuves  plus 
équivoques  de  son  eathoiieisme, 
attendu  que  les  lois  de  l*£tat  ex- 
cluaient d'une  manière  formelle  les 
papistes  du  trône.  Buckingham 
rappelait,  à  cette  occasion,  au  pré- 
tendant «  qu*il  ne  serait  pas  le  pre- 
mier de  sa  femilla  qui  aurml  uMa- 
donné  ses  opinions  religieuses  pour 
une  couronne."  Le  duc  faisait  allusion 
à  Henri  IV ,  roi  de  France,  qui  avait 
abandonné  la  reliji;ioQ  prolestante,  dsas 
laquelle  il  avait  été  élevé,  pourolileBir 
la  possession  du  trône  de  France. 

La  reine  ayant  eu  ,  vers  cette  épo- 
que, une  violente  attaque  de  goutte, 
MS  intrigues  des  deux  partis  devimeat 
plus  actives  que  jamais  ;et  le  brait  s'é- 
tant  répandu  que  la  France  préparait 
une  expédition  pour  ramener  le  pré- 
tendant en  Angleterre ,  les  fonds  pu- 
blics éprouvèrent  une  baisse  nonsidé* 
table.  La  reioe  écrivit  à  cette  occasion 
au  lord  maire  de  Londres  :  elle  lai 
disait  «  que,  quoique  souffrante,  elle 
espérait,  dans  peu^  ouvrir  son  parle* 
ment  en  personne.  »  Quand  eetle  as- 
semblée se  trouva  réunie ,  la  reiae, 
dans  son  discours,  annonça  que  la 
ratilication  des  traités  de  paix  et  de 
commerce  avec  l'Lspagne  avait  été 
échaanés;  elle  félicitait  ses  siyeU  di 
ce  ^pnls  étaient  délivrés  du  fléto 
delà  guerre.  La  reine  demanda  en- 
suite des  fonds  pour  le  service  public 
et  le  payement  de  la  dette ,  et  parla, 
comme  elle  levait  dit  préeéderameot, 
en  termes  pleins  d'amertume,  delà 
presse  qui  attaquait,  dit-elle,  avec 
violence  son  gouvernement,  et  qui 
cherchait  à  crâr  des  dangers  imagi- 
naires en  fiésaal  supposer  au  peu- 
ple que  la  succession  protestante  était 
en  danger. 

(1714.)  Cependant  la  presse  n'était 
point  ménagée  par  le  gouvernement; 
ainsi  Bolingbroke  avait  fiiit  arréter« 
dans  un  jour,  onze  imprimeurs  et  édi* 
leurs  pour  avoir  imprimé  des  libelles 
contre  l'autorité.  Le  gouvernement 
avait  en  outre  à  son  service  1> 
plume  da  ésetcnr  Swift,  boom 
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dlatiiigiié  par  son  trient  satirique,  corder  que'  trois  Jom.  Geipsntel, 

Un  pamphlétaire  whîg,  nommé  Ri-  après  de  longs  débats  «  dans  lesquels 

chard  Steele,  ayant  publié  sous  le  ti-  Steele  railla  l'esprit  religieux  de  ses 

tre  de  «  La  crise  »  un  pamphlet  dans  adversaires  ,  les  huit  jours  demandés 

lequel  il  appelait  Tattentioa  du  pays  lui  furent  accordés.  Steele  était  accusé 

sor  les  dangers  que  courait  la  sue*  d'avoir  dit  «  que  la  sooeessioD  était 

cession  protestante ,  Swift  y  répondit  en  danger  sous  le  gouvernement  de  la 

par  un  autre  pamphlet  intitulé  «  L'es>  reine  Anne  et  des  ministres  de  Sa  Ma- 

prit  public  des  whigs.  »  Swift  atta-  Jesté.  «Joseph  Addisson  assistait  Steele 

quait  avec  une  violence   extrême  dans  sa  défense.  Robert  Walpole, 

non-seolement  les  whigs ,  mais  en-  dont  la  voix  était  plos  éloquente  que 

core  les  pairs  d'Écosse  et  toute  la  na-  celle  d'Addisson,  parla  également  en 

tien  écossaise.  Le  style  de  cette  pro-  faveur  de  l'accusé.  Ce  procès  ressera- 

duction  trahit  l'auteur;  on  soupçonna  bla  à  tous  les  procès  précédents  qui 

même  que  Bolingbroke  avait  cbopé-  avaient  eu  pour  cause  Tesprit  de 

ré  à  sa  rédaetion.  La  ehambre  des  parti;  cependant  sous  un  rapport,  il 

lords ,  qui  contenait  un  grand  nom-  offrit  des  particularités  remarqua* 

bre  de  whisrs,  ordonna  que  Pimpri-  bles.  Steele  avait  précédemment  ré- 

ineor  et  l'éditeur  fussent  traduits  futé  un  libelle  scandaleux,  qui  avait  été 

à  sa  barre.  «  iVous n'avons  rien  à  faire  rédigé  contre  lady  Charlotte  Finch, 

avec  l'imprimeur  et  l'éditeur,  s'éeria  devenue  plus  tard  duchesse  de  Somer* 

Wliarton;  il  y  va  de  Thonneur  de'  set.  Lora  Finch,  frère  de  la  duchesse, 

cette  aujsçuste 'assemblée  de  découvrii  qui  était  membre  de  la  chambre  des 

Tauteur  île  ces  scandaleux  libelles  pour  communes,  et  qui  appartenait  au  parti 

rendre  justice  à  la  uation  écossaise.  »  tory  ,  se  rappela  robligation  qu'il 

Oxford  déclara  «  qu'il  n'avait  point  avait  à  Taceuseet  lui  donna,  dans  cette 

entendu  parler  du  pamphlet ,  et quMl  circonstance,  des  marques  non  équi- 

ne  connaissait  point  son  auteur.  «  Ce-  voques  de  sa  gratitude.  Lord  Finch 

pendant,  en  quittant  la  chambre,  il  n'était  point,  comme  Steele,  accou- 

envoya  à  Swift  une  lettre  dans  la-  turoé  à  faire  des  discours  en  publie: 

quelle  était  contenu  un  banknote  de  ses  idées  le  quittaient  aussitdt  qu'il 

cent  lîv.  st.  (2,500  fr.)  avec  la  pro-  était  debout  pour  parler,  et  souvent  il 

messe  de  lui  donner  davantage.  Ceci  tombait  dans  un  umtisme  complet.  S'é- 

fut  connu.  Aussitôt  les  pairs  écossais^  tant  levé  pour  prendre  la  défense  de 

ayant  à  leur  téte  le  duc  d'Argyle,  se  Steele,  il  s'arrêta  court,  et  fut  obligé 

présentèrent  à  la  reine  et  demandé-  de  s'asseoir.  «  C'est  étrange,  s'écria-t- 

rent  satisfaction.  Anne  la  leur  promit  il  en  ce  moment ,  et  de  manière  à  être 

et  offrit  trois  cents  liv.  st.  (7,500  fr.)  entendu  de  toute  la  chambre,  que  je  ne 

à  quiconque  découvrirait  l'auteur  du  puisse  parler poue cet  homme,  lorsque 

pamphlet;  mais  Swift  était  déjà  en  tesuisprétàdonnerma  vie  pour  lui.  • 

sûreté,  et  ftute  de  preuves  sufusan-  Ces  paroles  généreuses  firent  une  im* 

tes,  l'imprimeur  et  l'éditeur  fiiient  pression  profonde  sur  toute  la  cham- 

renvoyés  absous.  Dre,  et  les  cris  de  «  Ecoutez,  écoutez,  » 

Les  torys  voulurent  prendre  leur  retentirent  de  toutes  parts.  Fiucb  se 

revanche;  et  dans  la  chambre  des  leva  de  nouveau,  et,  comme  si  les 

communes  ils  attaquèrent  Richard  liens  qui  retenaient  sa  langue  enchat- 

Steele,  auteur  du  pamphlet  intitulé  née,  eussent  été  brisés,  il  prononça  un 

*  La  crise  »  et  d'un  journal  périodique,  discours  éloquent  dans  lequel  il  s'at- 

qui  paraissait  sous  le  titre  de  «  L'An-  tacha  à  justifier  Taccusé.  Mais  la 

giais.  »  Steele,  qui  était  membre  de  tieille  haine  des  torys  contre  les 

m  chambre  des  eommunes,  demanda  whigs  était  trop  violente  pour  céder 

unesemainepour  préparer  sa  défense;  à  ce  mouvement  généreux.  Steele, 

mais  les  torys  étaient  pressés  de  le  à  une  majorité  de  deux  cent  qua- 

frapper,  et  ils  n'auraient  voulu  lui  ac*  rante-cioq  voix  contre  cent  cinquante- 
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éen,  fM  dMaré  eoupaM»  êwnite  emmigemeiitainranasrinitet  fl  sop- 

écrituniibe1l6iaaildaleux,etiIfutcon-  plia  la  chambre  de  ne  point  adopter 

damru'  n  ^ire  expulsé  de  la  chambre,  la  motion ,  parce  qu'elle  ferait  tache 

Les  whigs  ne  furent  point  abattus  à  son  caractère  élevé.  Lord  Trevor 

par  ces  défaites.  Dans  la  chambre  des  se  leva  après  lord  iNorth;.  il  dit  «  que 

hrdt.  Sunderiand,  Gowper,  Halifax  persouie  ne  portait  pins  que  toi  de 

et  Wnarton  déclarèrent  »  qu'il  y  avait  respect  et  d  affection  à  îa  maisoa 

péril  pour  le  pays,  si  le  prétendant  ron-  de  Hanovre;  mais  qu'il  ne  pouvait 

tinuait  à  rester  en  Lorraine,  »  et  ils  de-  consciencieusement  donner  son  vote 

mandèrent  des  explications,  à  cet  égard  y  à  un  |)areil  bill;  >»  et  il  proposa  d'y  in- 

au  gouTemement.  liOrd  Oxford  n*en  troduire un  amendement  ainsi  conçu: 

ayant  point  à  donner  de  satisfaisantes,  «Une  récompense  sera  donnée  à  qui- 

une  nnresse  à  la  reine  fut  votée  par  la  con(|ue  saisira  le  prétendant  et  le  livre- 
chambre  haute.  Lord  VVharton déclara       ii  la  justice,  dans  le  cas  où  il  ferait 

ensuite  que  la  succession  protestante  (juelque  tentative  de  débarquemeui 

était  en  danger  sous  l'administration  lolt  en  Angleterre,  soit  en  Irlande.  > 

aetaelle.  Les  débats  furent  très  ani-  L'adresse  amsi  amendée  fut  adoptée; 

més;  et  plusieurs  pairs,  qui  avaient  elle  fut  aussitôt  présentée  à  la  n  ine, 

jusqu'alors  voté  avec  le  parti  tory,  et  qui  engagea  les  membres  à  mettre  fin  à 

notamment  l'archevêque  d'York ,  le  ues  querelles  inutiles  ;  elle  dit  qu'il  n'y 

eomte  d'Abingdon,  de  Jersey  et  d'An-  avait  pas  lieo  en  ce  moment  à  faire 

glesea ,  les  lords  Ashbumam  et  C&rte-  une  pareille  proclamation, 
ret ,  votèrent ,  dans  cette  occasion  Ctl-       La  reine,  a  cette  époque,  éprouvait 

tique,  avec  leswhiiïs.  Cependant  le  mî-  une  vive  irritation.  Abandonnée,  d'un 

oistère  obtint  un  biil  d'indemnité  à  ce  côté,  par  les  évéques,  qui  avaient  vote 

sujet ,  à  une  majorité  de  douze  voix*  récemment  avee  les  wbîgs,  et  par 

pana  la  chambre  des  communes  la  mé-  Quelques  membres  du  parti  tory,  qui  lui 

me  question  fut  prise  en  considération,  avaient  fait  défection  dans  la  même  cir- 

et,  comme  dans  la  chambre  des  lords,  constance,  elle  se  voyait,  d'un  a  itn' 

plusieurs  membres  du  parti  minis*  cÔté,  assaillie  par  les  sollicitations  da 

tèrfel  votèrent  avee  les  whigs;  la  baron  Scbuts,  envoyé  de  Hanovre, 

motion  mise  aux  w)ix  fut  repoussée,  t  qui  avait  reça  Vordre  de  se  concerter 

La  division  ré^rnait  en  ce  moment  constamment  avec  les  chefs  du  parti 

dans  le  sein  du  cabinet ,  grâce  à  Ro-  whig,  et  de  suivre  les  conseils  qui 

lini'brolie  qui  s'efforçait  de  renverser  lui  seraient  données  par  eux.  La  mai- 

|e  K>rd  trmrier.  Lestorvs,etméaie  son  de  l'envoyé  oevint  le  rendei- 

|e  parti  iacobite,  furent  obligés^  pour  vous  de  tous  les  membres  de  ce  parti, 

sauver  Tes  apparences,  d'adopter  une  Les  whigs  engagèrent  Sclmtz  à  inviter 

résolution  proposée  par  les  whigs,  la  reine  à  convoquer  le  prince  élec- 

qui  tendait  à  obtenir  de  la  France  teur,  (^ui,  ayant  été  récemment  nom- 

rexpulsion  du  prétendant  de  la  Lor-  mé  pair  du  royaume,  sous  le  titre  de 

raine.  Les  whigs,  fiers  de  leurs  sue*  duc  de  Cambridge,  n'avait  besoin 

cès,  voulurent  alors  engas^er  davan-  que  de  cette  convocation  pour  sié- 

taiie  les  torys;  et  dans  la  chambre  des  ger    dans  la   chambre  des  lords, 

lords,  lord  Wharton  ût  une  motion  Schutz  s'adressa  au  lord  cliancelier 

iiui  avait  pour  but  dlnviter  la  reine  à  Harcourt,  qui  pâlit  à  la  dèmande;  il 

aneerune  pro<daiiiatîoa,dans  laguelle  répondit  à  l'envoyé^  après  quelque 

une  récompense  serait  promise  à  f[ui-  hésitation,  qu'il  se  consulterait  à  ce 

conque  s'emparerait  du  prétendant,  sujet  avec  la  reine.  Schutz  demanda 

piort  ou  vif.  Dans  cette  circonstance ,  au  chancelier  une  réponse  immédiate 

one  partie  de  la  faction  wbh[  fit  défee-  en  lui  disant  qu'il  voulait  proGter  du 

lion  à  Tautre.  Lord  Nortn  déclara  départ  du  courrier  du  Jour,  pour  en- 

qu'dne  proclamation  de  cette  nature  voyer  le  writ  de  convocation  à  l'élec- 

aurait  pour  objet  de  donner  un  en-  trice.  Le  lord  cbancelier  lui  adressa 
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une  réponse  ombipue,  par  lacjuelle  il 
oe  lui  refusait  ui  ue  lui  accordait  le 
writ  de  con?ocatiQn  demandé.  Le  len- 
demain ,  Schttti  i*étant  présenté  à  la 
chancellerie  pour  y  prendre  le  docu- 
ment trouva  les  bureaux  vides.  L'en- 
voyé alla  aussitôt  chez  lord  Oxtur(J.qui, 
I«  prenant  à  part,  lui  demanda  slInV 
Tait  pas  déjà  obtenu  le  writ  en  ques- 
tion. Schutz  lui  répondit  par  la  né- 
gative. Lord  Oxford  lit  alors  des  re- 
présentations à  renvoyé  et  lui  dit  que- 
sa  manière  de  prooéoer  avait  déplu 
beaucoup  à  la  reine,  qui  n*avait  Jamais 
été»  traitée  de  la  sorte.  Le  lendemain, 
l'envoyé  se  présenta  de  nouveau  à  la 
chancellerie  ;  mais  il  n'obtint  pas  plus 
de  succès  que  la  Teille;  il  était  arrivé  à 
neuf  heures  du  matin  et  on  lui  dit 
qu'il  était  venu  une  heure  trop  tard. 
«  Je  con)pris,  dit  i'envoyé>,  qu'on 
voulait  sa  Jouer  de  moi,  et  qu'on  était 
bien  déoideà  ne  pas  me  donner  Tor- 
dre de  convocation  que  j'avais  de- 
mandé. »  Le  jour  suivant,  Sehutz  eut 
une  entrevue  avec  Oxford,  qui  lui  re- 
procha de  nouveau  la  manière  dont  II 
avait  £îit  sa  demande.  L'envoyé  lui 
répondit  que,  s'il  s'était  adressé  au 
chancelier,  c'est  que  le  chancelier  dé- 
livrait lui-même  les  writs  de  convo- 
cation, et  qu'il  avait  reçu  Tordre  de 
sa  cour  de  s'adresser  à  ce  fonction* 
riaire.  Oxford  lui  répondit  que  la  reine 
avait  regardé  cette  démarche  comme 
une  maraue  de  mépris,  et  que.  sans 
cet  indoent,  Sa  Majesté  aurait  vé- 
ritahlement  invité  la  famille  del*élec* 
teurà  lui  faire  une  visite  dans  le  cours 
de  l'été.  Oxford  engagea  ensuite  l'en- 
voyé à  ne  point  paraître  à  la  cour. 
Sa  Bf  ajestd  étant  bien  déddéa  à  ne 
pas  le  recevoir. 

Dans  le  même  temps,  le  ministère 
faisait  agir  lord  Strafford,  qui  était 
à  la  Haye,  et  celui-ci  écrivait,  au  nom 
de  la  reine,  I  rélectrice  Sophie,  pour 
reiigager,elle  et  son  fils,  à  désapprouver 
la  conduite  du  baron  Schutz.  Straf- 
ford  disait  «  que  Schutz  avaitagi  d'une 
manière  irrévérencieuse  à  l'égard  de 
la  r^ine  ;  il  ajoutait,  au  sujet  du  writ  de 
con  vocation, que  bien  qu'un  pair  absent 
pût  le  demander  aulord  chancelier*  cet- 


te pratique  n'avait  jamais  été  adoptée.  » 
De  son  côté,  Schutz,  voulant  se  justi- 
fier, partit  pour  te  Hanovre.  Les  vhigs 
pressèrent  alors  Sélecteur  de  se  rendre 
en  Ant;!pterre;  mais  la  reine  tenait 
à  empêcher  à  tout  prix  que  l'électeur 
ne  vint  dans  le  royaume;  car  elle 
craignait  que  la  présence  de  lliéritier 
du  trône  à  Londres  ne  Ifl  natire 
contre  elle  des  jalousies  auxquettef 
elle  ne  voulait  pas  s'exposer. 

Uarley,  son  agent  à  la  cour  de  Ha- 
novre, fut  donc  chargé  de  détoumef 
lélecteur  de  ce  projet.  Celui-ci  de- 
manda h  l'électriee  et  à  son  fils  ce 
qu'ils  pouvaient  dé.sirer.  L'électriee 
et  son  fils  répondirent  à  llarley 
«qu'il  était  nécessaire  d*obH|per  m 
prétendant  de  se  retirer  en  Italie  sans 
délai,  atte  ndu  que  ses  partisans  di- 
saient hautement  qu'il  se  préparait 
à  faire  une  descente  dans  le  nord  de 
la  Grande-Bretagne.  >  Ils  demandèrent 
en  outre,  dans  l'intérêt  de  la  religion 
protestante  et  la  sdreté  du  rov.Hnne, 
«  qu'un  membre  de  la  famille  de  Ua- 
dovre  edt  la  ftcnité  de  résider  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  qu'une  pension 
fût  lixée,  par  un  actedu  parlement,  en 
faveur  de  l'électriee,  comme  étant  la 
plus  proche  héritière  delà  couronne: 

2ue  la  reine  accordât  les  titres  qui 
talent  donnés  aux  princes  du  sang 
de  la  Grnn  le-Bretajzne  à  eeu\  des  prin- 
ces protestants  de  la  fannlle  de  Ha- 
novre qui  n  en  avaient  point  encore 
él6  Investis.» 

Eace  moment,  la  reine  retira  sa 
confiance  à  Bolingbroke,  pour  la  don- 
ner tout  entière  au  prudent  Oxford. 
Les  deux  ministres  conçurent  dès 
lors  une  haine  violente  l^im  contre 
rentre,  et  cherchèrent  perdes 
nées  sourdes  à  se  nuire  mutuelle- 
ment. La  reine  étant  tombée  sérieuse- 
ment malade  sur  ces  entrefaites ,  les 
lacobites  devinrent  plus  actifs  dans 
leurs  intrigues  ;  les  whigs ,  de  leur 
côté,  adressèrent  de  nombreuses  let- 
tres à  l'électeurpour  rengagera  venir 
eu  Angleterre;  ils  dépéchèrent  même 
à  la  cour  de  Hanovre  un  personnage 
du  nom  de  IMolineux.  Anne  écrivit  alors 
une  lettre  menaçante  à  la  famiHe  de  1'^ 
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lecteur.  *  Comme  le  bruit  court,  disait- 
«  eue ,  que  neo  «oniiii,  le  prinee  éiee- 

•  Uar«  arésolu  de  venir  s'établir  dans 
«  nos  possessions,  pendant  ma  vie,  je 
«  n'ai  pas  cru  devoir  retarder  d  un 
«  luouieut  pour  vous  écrire  à  ce  sujet , 
«  et  vow  faire  part  de  mes  icntinMoti 
«  ior  vm  affiire  de  cette  importance. 
«  Je  vousdirai  donc  avec  franchise  que 
«  je  ne  puis  imaginer  qu'un  prince, 
«  doue  d'autant  de  pénétration  que 
«  Votra  ANme,  puisse  adopter  un 

•  pareil  projet;  et  je  la  crois  tropéqui- 
«  table,  pour  vouloir  commettre  sur 
«  ma  souveraineté  des  infractions 
«  qu  elle  ne   voudrait  pas  que  Twk 

•  eomnittsur  la  sienne.  Je  suis  far« 
«  mement  décidée  à  ne  point  souf- 
«  frir  que  la  plus  légère  atteinte 
«  soit  portée  a  mon  autorité,  quelque 
«  fatales  qu'en  puissent  être  wt  con- 

•  séquences  pour  moi.  Votre  AhasM 
«  Électorale  est  trop  jiistû  pour  nier 
«  que,  dans  toutes  les  occasions,  j'aie 
«  donné  des  preuves  de  mou  désir 
«  de  voir  votre  famille  enecéder  à  ma 
«  couronne,  et  que  j'aie  toujours  re« 
«  commandé  à  mon  peuple  de  défen- 
«  dre  la  succession  protestante,  en  lui 
«  disant  uuc  celte  succession  était 
k  Tappui  le  plat  iolide  qu'il  puisse 
«  trouver  pour  assurer  la  religion  et 
«  ses  lois.  J'emploie  tous  mes  efforts 
«  pour  que  rien  ne  puisse  effacer  ces 
«  impulsions  du  cœur  de  mes  sujets. 
«  Ma»  il  n'eet  pas  paisible  de  déroger 
«  à  la  dignité  et  aux  préfogatives  da 
«  prince  qui  port«  la  couronne,  sans 
«  porter  attemte  aux  droits  des  suc> 
«  cesseurs.  £n conséquence ,  j'ai  con- 
«  fianoe  qu'usant  de  votre  sagesse  or* 
«  dinaire,  vous  ne  donnerez  pas  cours 
«  au  projet  que  l'on  vous  prête,  et  que 
«  vous  me  procurerez  l'occasion  de 
«  vous  renouveler  l'assurance  des 
«  sentimiBlsd'amitié  avee  lesquels  je 
«  suis ,  etc.» 

Cette  lettre  causa ,  dit-on ,  la  mort 
de  rélectrice  Sophie.  Cette  princesse 
avait  quatre-vingt-quatre  ans:  elle 
avait  eoutume  de  oire  «  que  n  elle 
vivait  assez  de  temps  pour  que  le 
nom  de  Sophie,  reine  d'Angleterre, 
fdl  écrit  sur  sa  tomi)e,  elle  mourrait 


aoBtente.  »  L'électeur  abandonaa  son 
projet  de  voyage. 

Cet  événement  rendit  les  amis  da 

Ê retendant  plus  hnrdis.  Le  duc 
erviick,  ^ui  entretenait  alors  des  rela- 
tions suivies  avec  Oxford,  aurait  voolo 
que  le  prétendant  allât  en  Anglelem, 
qu*il  se  présentât  à  la  reine,  sa  sœar; 
que  la  reine  allât  au  parlement  et 

au'elle  dit  à  cette  assembl(^e  que  lei 
roitsde  son  frère  à  la  couronne  étaioit 
incontestables.  La  reine  sursit  en- 
suite présenté  son  frère  aux  membres 
assemblés,  et  elle  aurait  promis  en  son 
nom  de  tenir  tous  iesengagemeots^e 
kê  abambres  jugeraient  néeessairede 
loi  imposer  pour  la  sûreté  de  la  rdi* 
çion  et  du  tninc.  Le  prétendant  devait 
taire  de  semblables  promesses  de  son 
côté.  Le  duc  de  Berwick ,  qui  était  ua 
exeelMUt  soldat,  mais  qui  neeomiiii* 
sait  pas  la  situation  réelle  de  ^Anel^ 
terre,  pensait  auesi  le  prétendant  av  rt 
le  courafj;»'  d'aller  à  Londres  et  de  se 
présenter  a  la  chambre  des  lordâ,  il 
minerait  tontes  les  e^^oees  delt 
maison  de  Hanovre. 

Mais  un  tel  projet  ne  pouvaitétre3^ 
cueilli  par  la  reine,  à  cause  du  danger 
qu'il  offrait.  Il  y  avait  une  autre  cir- 
eonstanee  qui  ren  aurait  détournée; 
c'est  que  son  frère,  en  venant  s'établir 
en  Angleterre,  aurait  eu  une  cour  et  un 
parti  pr^t  à  se  rallier  à  lui  et  à  intriguer 
contre  elle.  Oxford  ne  voulut  point 
donner  suite  à  oe  projet;  Berwieii 
commença  à  supposer  qu'il  était  joue 
par  le  lo'rd  trésorier.  Ses  soupçons 
se  confirmèrent  lorsqu'il  apprit  qu  Ox- 
ford entretenait  des  relations  amieajei 
avee  Télectenr  de  Hanovre.  Il  édaiit 
les  jacobiteSy  et  eeux«ci  s'occupèrent 
aussitôt  de  renverser  Oxford  et  de 
mettre  à  sa  place  Bolingbroke.  Berffidf 
écrivit  ensuite  au  duc  d'Orinond  et  a 
plusieurs  personnages  du  psrti,  les  ein 
gageant  à  sortir  de  leur  léthargie  et? 
prendre  des  mesures  convenables, 
•avant  la  mort  de  la  reine,  poura-surer 
la  succession  au  prétendant,  qui  étiit 
connu  en  oemomeotsons  le  oomdecbe- 
valier  de  Saint-Georges;  il  leur  repi^ 
sentait  que  leurs  intérêts  privés  éiaicnî 
inséparablesdes  intérêts  du  préteodiinti 
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quele  temps  des hésî tations  âail passé, 
et  quMI  n*y  avait  p!us»à  balancer  entre 
une  ruine  certaineou  la  restauration.  » 

Les  wbigs,  qui  surveillaient  avec 
anxiété  ces  démafehes,  insistèrent 
avec  une  force  nouvelle  poar  que  Té- 
lecteur  vînt  en  Angleterre.  Halifax  , 
Sunderland,  Townsnendet  les  autres 
chefs  du  parti  déclarèrent  «  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre;  que  le 

f>rince  électeur  devait  venir  sans  dé- 
ni ,  ou  indiquer  les  raisons  pour  les- 
^  quelles  il  ne  venait  pas,  aûn  que  ses 
amis  pussent  se  concerter.  »  Us  écrivi- 
rent, à  ce  siyet,  à  l'électeur,  qnl  leur 
répondit  en  rejetant  sur  la  perte  qu'il 
venait  de  faire  de  la  princesse  Sopnie, 
sa  mère,  le  retard  qu'il  avait  apporte  a 
répondre.  Sa  lettre  était  évasive  au 
sujet  de  la  proposition  qui  lui  était 
faite  de  venir  en  Angleterre.  Les  whigs 
furent  un  peu  désappointés;  niais  ayant 
appris  par  des  lettres  de  France, 
*  que  le  (irétaiidant  disait  de  grands 
préparatifii,  qu'il  se  disposait  a  aller 
en  Écosse  ou  en  Irlande,  et  que  des 
enrôlements  se  faisaient  déjà  en 
Angleterre,  et  même  à  Westminster, 
pour  son  eompte,  ils  provoquèrent  le 
gouvernement  à  prendre  des  mesures 
pour  prévenir  ces  dangers.  A  leur 
suggestion,  le  ministère  rendit  une 
proclamation  par  laquelle  il  promettait 
une  récompense  de  cinq  cents  Ut.  st. 
(  12,500  fr.)  à  quiconque  s'emparerait 
du  prétendant  et  le  livrerait  à  la  justice. 
Les  lords  et  les  communes  donnèrent 
leur  approbation  à  cette  mesure;  mais 
la  (mismobre  des  communes  trouvant 

3ue  la  récompense  promise  était  au- 
essous  du  service,!  éleva  à  cent  mille 
L  st.  (  2,500,000  fr.  )  Cette  adhésion 
ôta  tout  espérance  aux  ministres ,  ou 
du  moins  a  ceux  qui  voulaient  servir 
la  cause  du  prétendant.  Bolingbroke 
écrivant  à  ce  sujet  à  Swift,  s'exprime 
ainsi  :  «  Si  nies  grooms  n'avaient 
pas  eu  une  vie  plus  heureuse  que 
eelle  que  j'ai  nenée  dam  ces  der- 
niers temps,  je  sois  sûr  qu'ils  quitte- 
raient mon  service.  » 

Le  parlement  vota  une  loi  dont 
fesprit  d'intolérance  rappelait  les  plus 
inanvala  jours  de  la  maison  desStuuts, 

,  — T.  lit. 


Cetteloî,  appelée  la  loi  du  schisme,  avait 
pour  objet  d'investir  l'Éclise  d'Angle- 
terre du  droit  d'enseigner  la  jeunesse , 
et  d*eropécher  les  dissidents  d'entrete- 
nir deséedes,  même  pour  leurs  propres 
enfants.  Les  whigs  et  notamment 
Hampden,  Robert  Walpole,  sir  Joseph 
Jekyll  et  le  général  Stanhope,  s'oppo- 
sèrent de  toutes  leurs  forces  au  bill. 
Stanhope  déclara  «  qu^une  des  consé- 
quences de  la  loi  serait  d'enlever  des 
sommes  considérables  au  royaume,  en 
ce  sen^  qu'une  foule  déjeunes  gens  se- 
raient envoyés  sur  le  continent  pour  v 
faire  leur  éducation;  »  et  il  ajouta  «  qu'é* 
loignés  de  leur  pays  natal,  ces  jeunes 
gens  ne  manqueraient  point  de  s'im- 
pregner  des  préjugés  qu'on  nourris- 
sait, au  deiiors,  contre  l'Angleterre;  » 
Ces  remontrances,  quelque  Justes 
qu'elles  fussent,  ne  firont  aucune  im- 
pression sur  la  chambre  des  commu- 
nes; elle  adopta  la  loi,  à  la  majorité  de 
deux  cent  trente-sept  voix  contre  cent 
trente-six.  Dans  la  chambre  haute,  les 
débats  furent  également  très-animés; 
Bolingbroke,  auteur  du  biil,  quoi- 
que l'homme  le  plus  irréligieux  de 
rAngieterre,  défendit  son  œuvre 
avec  oéaucoup  de  force.  Lord  Halifax 
opposa  la  tolérance^  qui  avait  régné 
sous  la  reine  Élisabeth,  aux  persécu- 
tions que  Ton  voulait  adopter;  il  mon- 
tra les  Wallons  protestants  échappant 
h  l'inquisition  espagnole  et  recevant 
protection  de  cette  souveraine.  Lord 
Townshend,  autre  whig,  dit  «  qu'il 
avait  vécu  longtemps  en  Hollande, 
et  qu'il  avait  remarqué  que  la  richesse 
et  la  force  de  cette  république  prove- 
naient du  nombre  de  ses  habitants;  » 
il  ajouta  «  qu'il  était  convaincu-  que, 
si  les  États-Gé/iéraux  eussent  fait  (èr* 
mer  des  écoles  d'une  secte  quelconque, 
les  Provinces-Unies  auraient  été  bien* 
tôt  aussi  dépeuplées  que  la  Suède  ou 
l'Espagne.  »  Lord  Cowper  lit  remar- 
quer que,  dans  plusieurs  villes  de 

I province,  les  écoles,  où  l'on  enseignait 
a  lecture,  l'écriture  et  la  grammaire, 
étaient,  en  général,  soutenues  par  les 
dissidents  :  »  ainsi,  dit-il,  si  nous  ren- 
versons ces  écoles,  nous  allons  suppri- 
mer la  lecture  des  saintes  Écritures.  » 
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Ul  «es  arjQ;uinents  décisifs,  les  parti- 
•iàas  du  répondirent  par  tous  les 
jnBimeat«  que  leur  suggérait  Tespiit 
d'MilévaaMdoBt  iliéutonl  animée 
RohnsOB,  évéqiM  de  LflûdMi,  dé- 
clara que  l'Église  anglicane  n'était 
en  danger  que  par  suite  du  nombre 
toujours  croijisant  des  scUismatiques. 
.n  dit  «  OM  IM  diaridMta,  es  atti- 
rant dans  mm  éooltt  les  enfants  des 
ecclésiastiques,  avaient  rendu  le  bill 
néeessaire.  «  Les  wlii^s,  voyant  qu'ils 
ut)  liourraieut  poiut  iaire  rejeta  la  loi, 
«ssqyèraat  du  moins  d*€n  adoiieir  la 
jrigueur;  î|a  propoaèrent  d'introduire 
une  clause  qui  permetlmit  nu\  dissi- 
dents d'à  voir  des  écoles  pou  r  li  s  eiifants 
4^  leur  propre  religion;  maiscet  amen- 
dement lai  rejaté.  La  loi,  à  la  trai- 
sièine  lecture,  fut  adoptée  à  une  majo- 
rité de  6oixante-di^-sept  voix  contre 
40ixante-douze.  Le  biil  devait  avoir 
«on  effet  le  31  juillet. 

La  lessioa  fat  dosa  la  i  Joillat 
ï)e  nouveaux  débats  entre  Boling- 
broke  et  Oxford  avaient  amené  la  chute 
de  ce  dernier.  Les  whigs  s'agitèrent 
^Qutilement  encore  pour  reconquérir  [e 
pouvoir.  Un  événament  .important 
se  préparait.  La  reine  étaK  dangereu- 
seme/it  malade.  Le  conseil  envoya 
aussitôt  l'ordre  aux  hérauts  d'armes  de 
ae  tenir  prêts  à  proclamer  roi,  Georges 
1*^9  et  N  dépéna  un  message  à  la 
foor  de  Qanovfo  pour  dire  a  Téieo- 
teur  de  hâter  son  voyage.  Ces  fnesiires 
furent  adoptées  le  31  juillet;  le  len- 
)|emain  matin ,  Anne  rendit  le  der- 
nier soupir;  elle  avait  cinquante  ans 
et  en  avait  régné  treize.  Le  soir  du 
même  jour ,  le  duc  de  îMarIbnrough 
arriva  en  vue  de  la  côte  d'Angle- 
terre. Près  de  Douvres,  ton  na- 
^re  fax  hélé  par.  un  navire  de  la 
poste  qui  lui  apprit  que  la  reine 
était  morte  dans  la  matinée,  et  que 
rélecteur  de  Hanovre  avait  été  pro- 
alamé  sans  opposition,  effet, 
aucun  jaeoUte  n'avait  eu  le  courage 
de  se  montrer.  A  Londres,  le  doc- 
teur Atlerbury,  évêque  de  Rocbester, 
protci^t^  «64l  en  faveur  du  prétea- 
daiit. 


§s  Avènement  «k^WW^  I*'  — .Focmalioo 
"de  son  ministère.  —  Intrigue  des  jacobi 
te^.  —  Projet  d'invasion.  —  SouK-v.  iii»'nl 
de  r£ooMe.  —  Arrivée  du  pcéteodaoi  ea 

AngkMtk-  aaMit.  * 

(1714.)  Le  bill  de  régence,  adopté  en 
1705,  portait  que  le  p;o(jverneriient  se- 
rait placé  provisoirement  dans  les 
naiBS  de  sept  gmndafraotipnaafvesflt 
de  dix-huit  pairs  du  ro^auoie.  La  plu- 
part des  pairs  qui  avaient  été  choisis 
par  Georges  appartenaient  au  parti 
whig:tels  étaient  Argyle,  Cowper, 
HaU&x,  Townskand,  Devensbiie. 
Mais  Marlborough  et aoi( gendre  Sun 
derland  ne  faisaient  pas  partie  delà 
régence.  Marlborough,  à  son  débar- 
quement à  Douvres,  fut  reçu  avec  en- 
ttUMiiiasme,  et  ton  entrée  à  Lûodna 
ressembla  à  untriomphe.  Le  doe  alla 
droit  à  la  chambre  des  lords,  pour  prê- 
ter serment  au  nouveau  souverain; 
mais  il  y  apprit  son  exclusion  de  la  ré- 
gence. Le  due  sa  retira  mécontent  et 
partit  aussitôt  pour  la  province.  Eo 
Ecosse,  le  roi  Georges  fut  proclamé 
sans  opposition.  Pendant  quelques 
iours  on  eut  des  craintes  sérieuses  pour 
rlrlande;  maistoutrentrabîentdtdans 
l'ordre,  et  le  roi  Georges  fut  paisible- 
ement  proclamé  à  Dublin  par  l'arche- 
vêque d'Anna^  et  sir  Uoustautia 
Fbilipps. 

Las  whigana  perdûrenl  faade  temps 
pour  se  partager  les  places  ooeufi^ 
par  les  torys.  Lord  Halifax  demanda 
a  Georges  les  fonctions  de  pretnier 
lard  de  la  trésorerie,  et  il  eut  pour  col- 
lègues Boyle  et  sir  Robert  Walpole. 
Lord  Orford  désirait  la  place  de  lord 
de  l'amirauté.  Le  général  Krie  se  pro- 
posa pour  obtenir  les  fonctions  du 
gouvernement  de  Portsmouib;  Ho- 
nsywood  et  Oormer  auraient  voulu 
être  chambellans.  Lord  Sunderland 
demandait  la  place  de  secrétaire  d'État. 
Les  torys  de  la  chambre  des  communes, 
dai)s  le  but  d'obtenir  te&bonnes  grâces 
du  nouveau  sooveraift,  "proposèrent 
d'élever  sa  liste  civile  à  un  million  de 
liv.  st.  (2r>, 000,000  de  fr.).  C'étaient 
trois  cent  mille  liv.  st.  (7,500,000  fr.) 
de  plus  que  la  liste  civile  de  la  reini 
^nne.  Mais  les  widgs  lepouMèrent. 
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cette  motion  et  réduisirent  à  sept  ceut 
nUteliv.  it.  (17,560,000  fr.)  la  natvci. 

vile  du  nouveau  roi.  Une  récompense 
de  cent  mille  liv.  st.  (2,600,000  fr.) 
fut  offerte  à  quiconque  s'emparerait 
de  la  personne  du  prétendant ,  dans, 
k  eas  oà  il  TîMidrait  à  débarquer  en 
Angleterre. 

Le  changement  de  rèi^ne  avait  sin- 
gulièrement relevé  les  espt'rances  du 
prétendant  :  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  la  reine  Anne,  ii  avait  quitté  la 
Lorraine,  et  il  s'était  rendu  incognito  à 
Paris,  pour  se  consulter  aven  la  reine 
sa  mère  et  ses  autres  amis.  Le  préten- 
dantétait  déeidéà  venir  dans  laGrande- 
Bretagne  pour  'réclamer  ses  droits  ; 
mais  la  cour  do  France  lui  envoya  M. 
de  Torcy,  pour  l'invitera  retourner  au 
lieu  qu'il  avait  quitté,  lui  déclarant 
que,  <*  sil  n'adoptait  pas  volontaire- 
ment ee  parti,  on  Vy  ramènerait  de 
force.  »  Le  prétendant,  qui,  pendant 
ces  négociations,  avait  reçu  des  nou- 
velles de  Londres ,  dans  lesquelles  on 
hii  annonçait  la  soumi^on,  appa- 
rente  du  moins,  de  ses  partisans  à 
la  cause  d^Geor^^es,  renonça  à  son 
projet  et  se  retira  à  Bar-le-l)uc. 
Toutefois,  il  publia  un  maniteste, 
dans'le(|uel  U  établissait  les  droits 
qa*il  avaitau  trdne  de  la  Grande-Breta- 
gne. Il  expliquait  son  inactivité  m  di- 
sant «  que, s'il  n'avait  point  aiz;i,  c'était  à 
cause  de  la  reine  sa  sœur,  dont  les 
bonnes  rateotioiis  à  son  égard  lui 
étaient  connues*  »  Il  ajoutait  «  que  ces 
intentions  eussent  été  mises  à  exécu- 
tion ,  si  la  mort  ne  I  fiit  pas  surprise 
d'une  manière  presque  subite.  »  Ce 
manifeste  fut  attaqué  vivement  par  les 
whîgs,  qui,  exploitant  les  paroles  du 
prétendant,  les  lirent  retourner  contre 
les  torys  en  y  clu  rchant  la  preuve  de 
leurs  projets  coupables.  Les  torys  dé- 
clarèrent; de  leur  côté ,  «  que  le  mani- 
feste était  un  document  faux  ;  qu*il  avait 
été  fabriqué  par  les  whigs  pour  jeter  du 
discrédit  sur  la  reine  et  sur  eux-mê- 
mes. »  Malbeureusemeut  pour  leur  al- 
légation, le  prétendant  reconnut  lui* 
même  rauthenticité  du  manifeste. 

Un  prince  moins  flegmatique  que 
Georges  aurait  mis  de  la  promptitude 


pour  s*assurer  d'une  couronne  aussi 
prédeose  quo  oelle  d'Angleterre; 
mais  le  nouveau  roi  semblait,  pour 

ainsi  dire,  indifférent  à  l'honneur 
de  régner  sur  les  trois  royaumes. 
Il  n'arriva  que  le  septembre,  au 
soir,  en  Angleterre.,  t*«ft-lHlliie, 
sept  semaines  après  la  mort  de  la 
reme  Anne.  11  était  accompagné  du 
prince  Georges,  son  Itls  aîné;  ses 
nouveaux  suiéts  saluèrent  son  arrivée 
avec  des  acclamations  de  joie.  Mari» 
borough,  Sunderland,  Somers  et 
d'autres  whigs,  qui  étaient  venus  à  sa 
rencontre,  recurent  de  lui  un  iiracieux 
accueil;  maisilsemontrafrolda  régard 
des  torys,  et  le  chancelier  Harcourt  ^ 
le  duc  d'Ormond  et  Oxford  restèrent 
dans  la  foule  des  courtisans ,  sans  ob- 
tenir de  lui  la  moindre  marque  d'at- 
tention. Quant  à  Bolinsbroke,  il  était 
déjà  sacriné;  car  le  roi,  étant  à  la  Haye, 
avait  envoyé  un  ordre  pour  l'inviter 
à  résigner  sa  place  de  seerétnire  d'K- 
tat;  Georges  donna  cette  place  a  lord 
Townsbend.  Le  roi  s'empressa  aussi* 
tôt  de  compléter  son  cabinet  :  lord 
Halifix  fut  nommé  premier  lord  com- 
missaire de  la  trésorerie  et  chancelier 
de  l'Échiquier;  lord  Cowper  fut  élevé 
aux  fonctions  de  chancelier;  Net* 
tingham  à  celles  de  président  du 
conseil  ;  Marlborougli  à  celles  decom-i 
mandant  en  chef  et  de  grand  «naître 
de  rartilleriei  Wharton ,  qui  venait 
d*étre  nommé  marauts,  fut  créé 
lord  du  sceau  prive;  Shrewsbury, 
lord  cîiambellan;  le  duc  de  Devons- 
hire  fut  nommé  lord  steward  de  la 
maison  du  roi;  le  duc  de  Somerset , 

général  commandant  de  la  cavalerie  ; 
underland  ,  lord  lieutenant  d'Irlande, 
et  sir  llohert  Walpole,  dont  le  talent 
oratoire  avait  été  déjà  remarqué,  fut 
nommé  trésorier  de  l'armée. 

Cependant  cette  eomhinaison  ne 
donna  aucune  satisfaction  à  la  fac- 
tion whig,  bien  qu'à  la  seule  excep* 
tion  de  Nottingham ,  tous  les  mem- 
bres du  cabinet  appartiossent  à  ce 
parti.  Sunderland.,  qaï  espérait  avoir 
la  direction  suprême  des  affaires, 
était  mécontent  d'avoir  été  relégué 
en  Irlande.  Marlborough ,  dont  la 

as. 
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voix  au  conseil  avait  perdu  de  son  inerciement  au  roi  et  elles  déclarèrent 
«kmne  infliMiioe ,  n  était  pat  plut  «  que  la  guerre,  après  avoir  coûté  tant 
Mitent  de  la  part  qui  lui  avait  été  de  dépenses  et  avoir  été  accompagnée 
faite.  Lord  Somers  avait  été  entière-  de  tant  de  succès,  aurait  dQ  se  termi- 
ment  écarté  ;  on  avait  représenté ,  à  ner  d'une  manière  plus  satisfaisante 
«etteœcasioo,  que  ses  infirmités  Tem-  pour  le  pays.  »  Elles  8*eogageaîeut  à 
péshcniffDt  do  remplir  des  fonctions  nire  une  enquête  sur  les  roesnres'qoi 
importantes  et  qu'une  pince  inférieure  avaient  été  adoptées  à  cette  ooeasioo, 
ne  pouvait  être  offerte  à  un  honjme  et  à  en  punir  les  auteurs. 
d*un  talent  comme  le  sien.  De  leur  Le  parti  vainqueur  était,  en  effet, 
odté,  les  toryt  se  plaignirent  vivement  déeidé  à  demander  des  comptes  aux 
deirâr  exolasion,  et,  bien  qnelaplu-  torys.  Stanhope,  Tun  des  chefii  da 
part  d'entre  eux  fussent  attachés  au  parti  wliig  dans  la  chambre  des  com- 
partî  jacohite,  ils  firent  valoir  les  ser-  munes,  déclara  «  (jue,  malgré  les  ef- 
vices  qu'ils  avaient,  disaient-ils.  rendus  forts  qui  avaient  été  tentés  pour  eni- 
à  la  soeeession  de  Hanovre;  ils  décla>  •  pêelier  la  découverte  des  actes  do  pré- 
raient «  qu'ils  avaient  été  les  amis  les  eédent  ministère,  par  la  soustraction 
plus  chauds  du  nouveau  roi.  »>  de  plusieurs  pièces  importantes,  faite 
Tx*  couronnement  eut  lieu,  le  20  oc-  dans  les  bureaux  du  ministère ,  le  gou- 
tobre,  a  VVestnnnster,  avec  la  solen-  vernement  actuel  avait  des  preuves  suf- 
lUté  ordinaire.  Quelques  jours  après ,  flsantes  pour  étaUir  que  le  ministère 
le  roi  lança  deux  proclamations,  dont  précédent  n'avait  agi  que  paria  comp- 
l'une  avait  pour  objet  de  dissoudre  le  tien;  »  et  il  ajouta  «  que  ces  pièces 
parlement  et  l'autre  d'en  convoquer  tendaient  là  prouver  que  Orrnond,  i^é- 
un  nouveau.  Les  assemblées  électora-  néral  qui  avait  succédera  Aiarlbo- 
lesenvoyèrentà  la  diambredescommn-  rough,  avait  agi  de  concert  avec  le  mâ- 
nes une  majorité  imposante  en  faveur  réchal  Villars,etquemémeil  as ,iit  reçu 
des  whigs.  Le  nouveau  parlement  se  des  ordres  de  ce  maréchal.  »  Les  torys 
réunit  le  19  mars  1715.  Le  roi,  qui  se  retranchèrent  derrière  la  mort  de  la 
parlait  mal  l'anglais,  donna  son  dis-  reine;  ils  dirent  «  que,  si  i'ondéver- 
cours  au  cbancelieîr  Gowper,  qui  sait  le  blâme  sur  ses  conseillers,  ce  se- 
en  fit  la  lecture  aux  deux  cnambres.  rait  accuser  la  mémoire  d*uncprincesse 
Georges  remerciait  ses  sujets  du  zèle  bonne  et  pieuse.  »  Un  de  leurs  mein- 
qu'ils  avaient  montré  pour  défendre  la  bres  attaqua  la  proclamation  du  roi 
succession  :  il  regrettait  que  plusieurs  qui  avait  été  lanoM  pour  la  convocation 
desconditionsduderniertraitédepaix  du  parlement.  «  Cette  prodamatioo, 
ll*eussent  point  étéremplies,  et  mon-  dit-il ,  a  été  faite  dans  un  sens  entière- 
trait  la  ni?cessité  de  faire  des  alliances  ment  favorable  aux  whigs,  et,  en  con- 
défensives  pour  en  assurer  l'exécution,  séquence,  elle  est  sans  valeur.  »  Les 
Dans  son  discours,  Georges  parlait  'er»:«LaTour!laTour!  «interrompi- 
des  pertes  qu'avait  souffertes  le  com-  rent  l'orateur  ;  et,  après  des  débats  fort 
merce ,  et  il  exprimait  sa  surprise  de  animés,  il  l'ut  réprimandé  par  le  prési- 
voir  que  la  dette  publique  eut  augmenté  dent, 

depuis  le  traité  d  u trecht.  Il  abordait  Bolingbroke,  qui  voyait  l'orale 

avec  firanchise  les  projets  du  préteo«  grosrir  et  craimiait  pour  sa  sûreté, 

dant,  et  disait  Tespéranee  qu'il  avait  prit  la  ftiite.  fi  alla  au  théâtre  de 

de  les  voir  échouer,  grâce  à  Tassistance  Urury-Lane,  pour  écarter  les  soup- 
de  son  peuple.  Le  roi  termina  son  dis*  çons,  et  à  la  soriie  du  spectacle,  il 
cours  en  déclarant  «  que  la  constitu-  prit  la  livrée  d'un  domestique  de  Lavi- 
tlon  de  TÉglise  et  de  rÉtat  lui  servi*  gne,  messager  de-  l'ammssade  de 
rait  da^règle  pour  son  gouvernement,  France,  et  partit  avec  lui  pour  Calais, 
et  qu'il  se  dévouerait  au  bonheur  et  à  où  il  arriva  sans  difficulté.  Le  duc 
la  prospérité  de  son  peuple.  »  Les  deux  d'Ormond  suivit  son  exemple  en  don- 
chambres  votèrent  une  adresse  de  re-  nant  des  fêtes  ma^uitiques,  et  eu  re* 
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cevant  ostensiblement  dans  sa  maison 
desjacobites  déterminés;  il  profita 
de  la  sécurité  qu'inspirait  sa  conduite 
pour  quitter  te  royaume.  Oxford  seul 

voulut  rester. 

Tous  les  papiers  concernant  Boling- 
brolie,  Stratfor(i,et  Prior,  avaient  été 
saisis ,  et  ils  furent  soumis  à  rexamen 
des  communes.  La  chambre  nomma 
un  comité  de  vingt  et  un  membres 
pour  lui  faire  un  rapport  sur  ces  pa- 
piers. Robert  Walpole  en  fut  élu  le 
président.  La  tâche  était  longue  et  la* 
borieuse,et  plusieurs  semaines  s'étant 
écoulées  sans  qu'aucun  rapport  fût 
résenté  g  la  chambre,  Shippen,  jaco- 
ite  prononce,  lit  entendre,  par  voix 
d*insinoation ,  que  toutle  grand  bruit 
qui  s*ctait  fait  au  sujet  des  actes  du 
précédent  ministère ,  n'ôtait ,  en  résu- 
mé, que  du  bruit ,  puisque  la  commis- 
sion n'avait  pas  été  à  même  Ue  pro- 
duire des  preuves  du  crime  uue  Ton 
prétait  à  ce  ministère.  Walpole  pritla 
parole  et  déclara  «  qu'il  avait  en  main 
des  preuves  irrécusables  de  la  culpa- 
bilité de  ceux  qui  avaient  occupé  le 
pouvoir  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  la  reine  Anne.  »  Qudques 
jours  après,  le  rapport  de  la  commis- 
sion fut  présente  à  la  cliambre;  la 
lecture  en  dura  cinq  heures,  et  remplit 
d'indignation  la  majorité  de  la  cham- 
bre. Walpole  établissait  la  conduite 
disgracieuse  d'Ormond,  l'abandon  dé- 
loyal des  Catalans,  la  donation,  sans 
nécessité,  de  Tournyy  à  la  France, 
et  la  correspondance  perfldç  de  Bo- 
lingbroke  avec  la  cour  de  France.  Bo> 
lingbroke  fut  en  conséquence  accusé 
de  haute  trahison.  Quelques' voix  ti- 
m'i^es  s'élevèrent  eu  sa  faveur  ;  mais  sa 
mise  en  accusation  fut  votée  à  une 
immense  majorité.  Un  membre  du 
nom  de  Coningsby  se  levant  aussitôt  : 
«  Le  digne  président  de  votre  commis- 
«  sion  a  accusé  la  main,  s*écria-t-il ; 
«  moi ,  j'accuse  la  téte.  n  a  accusé  Bo- 
«  lîngbroke,  moi  j*accuse  le  maître; 
«  j'accuse  Robert,  comte  d'Oxford ,  de 
«  haute  trahison.  »  La  chambre  vota 
la  mise  en  accusation  de  lord  Oxford. 
liC  tour  du  duc  d'Ormond  vint  en- 
suite. Nous  avons  dit  que  le  due  avait, 


heureusement  pour  lui ,  suivi  l'exem- 
ple de  Bolingbroke,  en  se  réfugiant 
en  France.  On  rapporte  qu*avant  son 

départ  il  alla  visiter  lord  Oxford,  qui 
était  déjà  prisonnier  à  la  Tour,  et 
qu'il  l'engagea  à  tenter  de  s'évader, 
mais  qu'avant  trouvé  l'ex-trésorier 
inébranlable  dans  sa  résolutidh,  il  prit 
congé  de  lui  en  disant  :  «  Adieu,  Ox- 
ford sans  tête;  »  à  quoi  Oxford  ré* 
pondit  :  «  Adieu ,  duc  sans  duché.  » 

Le  9  juillet,  lord  Coningsby  se 
présenta  a  la  chambre  des  lords  suivi 
a*une  partie  de  la  chambre  des  com- 
munes avec  l'acte  d'accusation  dressé 
contre  Oxford.  Le  comte  était  notam- 
ment accusé  d'avoir  créé  douze  pairs, 
pour  obtenir  une  majorité  tory  dans 
la  chambre  des  lords.  Oxford,  qui  était 
présent  à  cette  lecture,  protesta  de  son 
innocence  et  déclara  qu'il  n'avait  fait 
qu'obéir  aux  ordres  de  la  reine;  mais  ^ 
cetteiexplication,  quitendait  àétablir  la 
non  responsabilité  des  ministres,  ne 
fut  point  accueillie  parla  chambre  des  ■ 
lords,  et,  eu  attendant  les  débats,  la 
chambre  ordonna  le  maintien  de  Fin* 
careération  d*Oxford. 

Des  efforts  vigoureux  étaient  fiiHa . 
en  ce  moment  pour  renverser  le  nou- 
veau roi.  Le  haut  clergé  se  montrait 
surtout  acharné  contre  lui  :  dans  ses 
sermons ,  il  excitait  le  peuple  en  at» 
taquant  l'orthodoxie  du  roi  et  en  décla- 
rant que  la  tyrannie  du  gouvernement 
presbylérien'allait  renaître.  La  qualité 
d'étranger  du  roi  était  surtout  exploitée 
par  le  clergé  ;  il  prédisait  que  TAngle- 
terre  serait  dévorée  dans  peu  par  les 
rats  du  Hanovre  et  d'autres  vermines 
étrangères.  Des  émeutes  eurent  lieu 
sur  divers  points  du  pays,  et  notam- 
ment dans  le  Staffordshire ,  où  de 
grands  excès  furent  commis.  Pour 
les  prévenir,  la  législature  vota  la 
célèbre  loi  sur  les  émeutes,  connue 
sous  le  nom  de  Riot  acl.  Cette  loi  pot» 
tait  quesi  douze  personnes  se  réunis* 
saient,  pjourtfoubler  la  paix  publique, 
et  que  si  elles  ne  se  dispersaient  pas  à 
la  première  sommation  des  magistrats, 
les  rebelles  seraient  déclarés  félons  et 
condamnés  comme  tels.  Mais  ces  me* 
suies  n'arrêtèrent  point  le  désordre. 
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ITne  des  cbosés  qui  déplaisaient  te 
plus  dans  Georges,  e*étail  son  carac- 
tère. Il  était  tacitunie  et  flegmatique. 
De  plus,  Georges  ne  savait  pas  donner 
avec  grâce,  tii  refuser  sans  dureté.  Les 
^it  et  lei  partîsant  da  prétendaol 
•xploStèrent  ces  défauts,  et  s'attachè- 
rent principalement  à  établir  un 
constraste  entre  leur  idole,  qui  était 
jeune  et  se  Uiâtin^uait  par  ses  bon- 
pes  manières,  si  le  roi  'Georges ^ 

fii  avait  alors  cinquante-quatre  ans. 
e  roi  avait  amené  avec  lui  deux 
ni.iîtresses  du  continent  :  l'une  était 
mademoiselle  ^chulenberg,  l'autre 
était  la  comtesse  Platen  ;  toutes  deux 
étaient  Anemandes  et  fort  laides. 
t)n  rapporte  (pie  ces  dames  se  distin- 
guaient aussi  par  une  urandc  nv.irice. 
Or  le  bruit  se  rcuaudiL  qu'tikb  étaient 
venues  pour  piller  le  pays  et  qu'elles 
envovaient  leur  argent  dans  le  Hano- 
vre, une  d'elles,  se  promenant  un 
jour  dans  les  rues  de  Lon  1res,  se  vit 
assaillie  par  une  foule  en  colère;  elle 
lK>rtit  ta  téte  de  la  portière ,  et,  s*a- 
dressant  à  nh  homme  du  peuple  t 
«  Pourquoi  nous  insulte/-vous ,  bon 
peuple,  nous  qui  sommes  venus  pour 
votre  bien?  »  dit-elle.  Mais  l'homme 
'du  peuple  lui  répondit  par  une  injure 
grossière. 

Il  y  eut  bientôt  un  échange  de  let- 
tres  tres-actif  entre  les  jacobites 
et  le  prétendant.  Au  nombre  de  ceux 
qu  i  entretenaient  cette  correspondance 
était  Marlborough,  qui,   bien  que 
commandant  eu  chef  de  l'armée  an- 
glaise, envoya  une  somme  d'argent 
]en  France  au  prétendant.  Celui-ci  se 
^préparait,  en  ce  moment,  à  allumer  la 
'guerre  civile  en  Éeosse,  et  il  espérait 
trouver  dans  les  clans  desHi-ihlanders 
un  parti  puissant  nui  se  dévouerait  à 
'sacau^.  Bolingbroke,  à  son  arrivée  en 
France,  était  allé  rendre  visite  au 
■prétendant,  qui  en  fit  son  secrétaire 
'd'État.  Bolingbroke  croyait  le  mo- 
ment opportun  de  taire  une  invasion 
en  Angleterre.  Les  amis  quMI  avait 
'laissés  à  Londres  lui  disaient  qu'une 
révolution   serait    d'une  exécution 
t'ncile  et  que  le  succès  en  était  cer- 
tain i  que  tout  le  parti  tory ,  irrité  de 


TalMindon  dans  lequel  .  fafalt  làSné  le 

roi,  était  prêt  à  devenir  jacointe ;  que 

l'arfiieeet  la  cité  de  Londres  n'atten- 
daient qu'un  signal  pour  se  révolter. 
De  sou  côté,  la  cour  de  France  pro- 
mettaît  desarmes  etdes  riiunîtloas  és 

f;uerre,  et,  à  l'instigation  de  LouisXIV, 
e  roi    d'Kspagne   venait  d'avancer 
quatre  cent  mille  écus  au  chevalier. 

L'arrivée  d'Ormoud  à  Paris  abattit 
fardeur  de  la  cour  de  France.  D*0^ 
moud  était  considéré  pair  î..ouis  XIV 
comme  un  des  champions  les  plus  re- 
doutables de  la  cause  des  Stuarts;en  le 
voyanL  en  France,  le  vieux  roi  comprit 
quil  n*était  point  aussi  fecile  dedétrê- 
ner  la  nudson  de  Hanovre  que  vou- 
laient le  faire  croire  le  prétendant  et 
ses  partisans.  Louis  XIV  mourut  sur 
ces  entrefaites.  Cet  événement  ne  pro- 
mettait rien  de  favorable  au  projet  du 
chevalier  de  SaintrCeorges  ;  car  le  duc 
d'Orléans,  qui  venait  d'obtenir  la  ré- 
gence de  France  ,  comptait  des  amis 
parmi  les  membres  du  ministère  ao- 
fflais,  et  se  trouvait  sur  le  pied  de  l'in- 
timité avec  le  nouveau  secrétaire  d'E- 
tat, le  général  Slanhope ,  qu'il  avait 
connu  en  Fspagne.  Les  jacobites  n'en 
persistèrent  pas  moins  dqns  l'accoin- 
plissemeht  de  leur  projet.  Le  ducd'Or* 
mond,  qui  connaissait  les  godts  licen- 
cieux dn  régent,  essaya  de  ramener  ce 
prince  au  parti  du  prétendant,  eu  fa- 
vorisant ses  amours  avec  une  dame 
nommée  mistriss  Olivia  Trant;  mats 
cette  tentative  n  'eut  point  de  succès. 

Bolingbroke  avait  toujours  pensé 
que  les  jacobites  écossais  ue  pouvaient 
rendre  aucun  service  réel  à  la  cadifiB 
du  prétendant  sans  la  coopération  des 
jacobites  anglais;  et  il  avait  envoyé 
un  message  à  ionl  Mar,  pour  l'in- 
viter à  se  tenir  tranquille,  jusqu'à  ce 
que  Tinsurreetfon  fût  complètement 
organisée  en  Angleterre.  MaSs  déjà 
IMar  était  parmi  les  clans  pour  les 
insurf2;er.  Lord  Mar  était  accompasné 
du  lieutenant  général  Uamilton ,  qui 
anSt  servi  avec  distinction  en  Hot- 
'lande  et  dans  la  Flandre,  d'un  autre 
officier  distingué,  le  colonel  Hay,et 
de  deux  domestiques.  H  débarqua 
à  Élie,  dans  le  comté  de  Fife ,  sur  la 
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€Ôte  du  ilétr^it  deForth.  Mar  vis^ 
Il  ei|8uite  toi«iieiin  kkàis  q«i  M 
promirent  leur  eoncours.   Le  B 

septembre ,  après  avoir  réuni  une 
forced'eiivironciiiq  cents  hommes,  lord 
iMar  planta  l'étendard  des  Stuarts  à 
Brae-ntr^te  0-,  iIpuMki  mééUbh 
.ration,  dans  laquelle  il  prenait  hàtim 
de  lieutenant  général  du  roi  Jacques, 
et  appelait  les  Écossais  aux  armes. 
Grâce  à  la  vigilance  de  lord  Stair, 
ambaMaéeur  de  Georges  I**  à  la  'wtBt 
do  France,  et  aux  inipraéences  nom- 
breuses des  conspirateurs,  au  dedans 
et  au  dehors,  le  gouvernement  fut 
averti.  Le  parlement  rendit  une  loi 
qui  dowiait  aa  foi  le  puvoir  'de  eon* 
voquer  tous  les  chefs  ae  clans  à  Édim- 
bourg,  à  un  jour  déterminé.  La  plu- 
part de  ces  chefs  obéirent  à  Tordre  de 
convœation,  et  aussitôt  toutes  les  per- 
sonnes  suspectes,  et  notamment  les 
comtes  de  Hume,  de  Wigtoun,  deKiii- 
noul,  lord  Desktbrd  ^  M.  Lokard  de 
Carnwatb  et  M.  Hume  de  Withlield, 
jurent  arrêtées  et  logées  dans  le  châ- 
teau d*Êdiiiitouif  t  Le  doc  d'Argyle 
fut  nommé  commandant  en  chef  cles 
troupes  destinées  à  ;igir  en  Écosse,  et 
le  comte  de  Sunderlaad  partit  pour  les 
liaates  terr^  dans  le  Imt  d'armer  les 
clans  poiv  le  aervèoede  it  laaiawi  #i 
Hanovre. 

On  apprit  en  ce  moment  aue  le  duc 
d'Oruioud  était  attendu  sur  la  côte  de 
Devonsbiro.  Anwltidt  ieroC  envoya  inl 
roes8!u;e  aux  communes,  dans  lequel  il 
les  intormait  qu'ayant  dejustes  motifs 

f)our  soupçonner  sir  Willimn  Wynd- 
lam,  sir  John  Packiugton,  M.  Édoûard 
fierve^i  Af.  Xkomas  Fnrtter\  M» 
Jolia  Anstice  et  air  Corbet  Kynaston^ 
qui  s'étaient  enpjagés  à  soutenir  l'in- 
vasion d'Ormond,  il  avait  donné  des 
ordres  pour  les  arrêter.  Sir  William 
Wy  ndham  fut  anété  dans  ie  Somerset* 
shire,  non  loin  du  lieu  où  d'Ormond 
devait  débarquer,  et  des  papiers  de  la 
plus  grande  nnportance  furent  saisis 
dans  sa  demeure.  Sir  John  Packiug- 
ton hit  également  arrêté  y  mais  apral 
plusieurs  inteiVOgatiNiB  il  fut  relâ- 
ché. Des  troupes  furent  alors  en- 
voyées dans  Touesiti  des  perquisitions 


lurent  faites;  une  grande  quantité 
tfaMMb  à  ^Mi  tl  MvHPoh  ^Amîz  cents 
«heVaux  furent  feaMé.  Oxford ,  la  M 

savante,  qui  avaîtdttrtrié,endifférente§ 
occasions ,  des  preuves  de  ses  sympa- 
thies envers  les  Stuarts ,  fut  visitée  par 
«se  tnii|ia  tnnéè  (foi  était  «iiToyée 
•far  le  mtmHinmetit  peut*  àiYéter  lék 
suspeetettue  contenait  cette  ville.  Le 
générai  Pepper,  brave  oflicier  qui 
avait  servi  sous  Stanhopeen  Espagne, 
B*y  préseHtad*uBenianierefaatten!lae^ 
et  il  somma  le  vice-chancelier  de 
l'université  et  ternaire  decoinparattre 
en  sa  présence.  Ceux-ci  ayant  obéi  à  la 
sommation  ,  Pepper  leur  donna  con- 
AaisKaiMBé  de  ai  missiob,  en  leur  disant 
que  si  la  moindre  ïrévolte  éclatait  dans 
le.s  mes,  il  ordonnerait  à  ses  hommes 
de  faire  feu.  Il  procéda  ensuite  sans 
difiSculté  aux  arrestations  qu'il  avait 
ordre  d'opérer,  et  parvint  à  fe*eoiparer 
de  douze  personnes  suspeetdS  quf  loi 
avaient  été  désii^nées. 

Cependant,  les  catholiques  du  nord 
d'Angleterre,  qui  avaient  à  leur  téte  lé 
comte  de  Derwtentwater  et  Itf .  Forster, 
avaient  (*ommfencé  leur  mouvement 
dans  le  NorthuinbiM'Iand.  Forster  avait 
été  nommé  général  de  cette  armée,  et,  à 
Warkwordi ,  il  avait  proclamé  le  pré- 
tendant 0e  Wisrkwortih  les  insurgé! 
s'étaient  portés  sur  Morpeth,  et  ils 
étaient  entrés  dans  cette  ville  à  la  tête 
de  trois  cents  hommes,  ils  comptaient 
^  oombredx  mUn  à  Ife^tircastle,  ei  es- 
péraient fiicnem(>n't  s*em parer  dé 
cette  ville  importante  Mais  ils  fu- 
rent désappointés.  Les  bourgeois  de 
riewcastle  coururent  aux  armes; 
Ils  seDortdiMt  anx  mûrWlIes  ët  fbrmè- 
foni  leun  portes.  Forster  se  dirigea 
aussitôt  sur  Hexhain,  où  il  espérait 
trouver  des  renforts  que  lui  avait 
promis  lord  Mar  et  grossir  sa  troupe 
des  mécontents  dA  Laneasbfire  et 
do  GMhiie;  mais  les  papistes  de  ceft 
corttrées  montrèrent  peu  d'empresse- 
ment à  se  réunir  à  lui.  Lord  Mar 
soulevait,  eu  ce  moment,  les  clans. 
LesInsurgés.serMniretttdans  la  petite 
ville  de  Kelso,  et  formèrent Mentot  un 
effectif  de  six  à  sept  mille  hommcôv 
Ces  forces  eussent  sufU  pour  as^ 
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anfir  la  netoife au  parti  jaooUto,  ai 
dtei  eoamit  été  biaii  commandées  ; 
ear  toutes  les  troupes  réunies  de  la 
Grande-Bretagne  ne  s'élevaient  pas , 
en  ce  moment^  à  plus  de  huit  mille 
hommes,  liaif  Ifir  étail  un  général 
îart  ordinaira,  Uan  qu^il  ne  manquât 
pis  (le  bravoure  personnelle.  Il  déta- 
olia  de  son  armée  le  E;énéral  Gordon 
pour  s^emparer  du  château  d'iuverary, 
qui  appartenait  au  due  d'Argyle,  et 
pour  obfltiar  la  dao  de  Campbell,  qui 
n'avait  point  voulu  se  réunir  à  ses 
troupes  ;  il  envoya  ensuite  deux  mille 
hommes,  sous  le  commandement  de 
Maekiatosh,  à  la  reooontro  de  Fora* 
ter  at  de  Derwiintwater.  Mackintosh 
traversa  le  détroit  de  Forth  sous  le 
feu  de  trois  vaisseaux  de  guerre  an- 

âlais;  ce  fut  Tépisode  le  plus  brillant 
e  la  campagne.  Las  troupes  anglaises 
furent  obligées  de  se  retirer.  Mackin- 
tosh débarqua  au  port  d'Aberlady  et 
de  North-Berwick ,  à  une  petite  jour- 
née de  marche  d'iildimbourg;  mais,  au 
lieu  de  eoutinuer  sa  marclie  sur  &elao, 
il  se  dirigea  sur  la  capitale  et  occupa 
une  hauteur  à  environ  un  mille  de 
cette  cité.  Malheureusement  pour  lui, 
il  s'arrêta  une  nuit  à  Haddington, 
pour  rafratchir  ses  troupes.  Sir  Gaor» 
gj»  Warrender,  prévôt  d'Edimbourg, 

{profila  de  cette  halte  pour  barricader 
es  portes,  armer  les  citoyens  et  de* 
mander  du  secours  au  duc  d*Argyle. 
Le  duo  arriva  avec  une  partie  de  ses 
forces  sur  ces  entrefaites  ;  il  obligea  les 
assaillants  à  quitter  leur  position  et  à  se 
réfugier  dans  un  château  bâti  du  temps 
de  Cromwell  ;  il  les  aornina  ensuite  de 
se  rendre  ;  mais  un  laird  écossais, 
le  laird  de  Kinnachin,  repoussa  la  som- 
mation nvpc indignation,  a  Se  rendre, 
dit-ii,  était  une  expression  qu'il  ne 
eomprenait  pas }  les  Jaeobites  étaient 
déterminés  à  ne  pas  faire  quartier,  et  ils 
n'attendaient  pas  merci  eux-mêmes  de 
leurs  adversaires.  »  Comme  la  forteres- 
se était  défendue  par  huit  canons,  Ar- 
gyie ,  qui  n*avait  point  d*artiilarie,  ra» 
Vint  à  Édimbourg  pour  en  clierchçr; 
et  Mackintosh ,  profitant  de  son  dé- 
part,  quitta  la  citadelle  et  prit  la 
direction  de  Kelso,  où  il  trouva  Fors- 


tBt  d  lofd  Danrattlwniar*  Laa  toitn 

réunies  se  composaient  de  deux  mille 

hommes  tant  Anglais  qu'Écossafs; 
mais  cette  armée,  qui  était  composée 
d'éléments  hétérogènes,  ne  tarda  pas 
à  épronverda  gnuidaa  délnetions.  Le 
eonseil  de  l'armée  avant  décidé  q^oToB 
envahirait  leLancasnire,  où  Ton  espé- 
rait trouver  de  nombreux  renforts 
parmi  les  catholiques  romains ,  cinq 
cents  ÉoMaatorafiisèiant  de  traTerser 
les  frontiéras  at  se  séparèrent  de  l'ar- 
mée. Les  uns  revinrent  au  camp  du 
comte  de  Mar;  les  autres  prirent 
chemin  de  leurs  montagnes. 
«  Mackintosh  et  Forster,  malgré 
cette  défection ,  donnèrent  suite  à  leur 
projet:  ils  arrivèrent  à  Penryth,  dans 
le   Westmoreland ,  oij  ils  défirent 
quelques  milliers  de  paysans  qu'où 
avait  réunis  à  la  bâte  pour  s'oppo* 
ser  à  leur  marche.  De  Penr}'lh  ils 
se  diri<;èrent   sur  Kirby-Lonsdale, 
proclamant  partout  le  prétendant 
et  faisant  main  basse  sur  l'argent 
quMIs  trouvaient  dans  les  caisses  pu- 
bliques. Dans  cette  dernière  ville, 
un  renfort  nombreux  de  catholiques 
bien  équipés  se  réunit  à  leur  armée  ; 
ils  se  portèrent  ensuite  sur  Lancastre, 
la  capitale  du  comté,  qui  renformait  on 
grand  nombre  de  leurs  partisans.  Le 
colonel  Charteris,  commandant  dans 
cette  ville  au  nom  du  roi  Georges, 
ayant  voulu  arrêter  leur  marche  en 
faisant  sauter  le  pont  qui  est  sur  la 
Loyne,  les  habitants  l'en  empêchèrent; 
ils  le  forcèrent  à  se  retirer,  et  accueilli- 
rent avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  las  insurgés.  Crax-ci  quittèrent 
bientôt  Lancastre  ;  ils  se  rendirent  à 
Preston,  ville  éminemment  jacobite, 

aui  leur  lit  également  un  accueil  plein 
'enthousiasme.  Une  grande  partie 
de  la  population  eatholique  aceoiinit 
alors  de  toutes  parts  pour  grossir 
leurs  rangs. 

Là  devaient  se  borner  les  succès  des 
Jacobites,  car  les  généraux  du  roi  com- 
mençaient à  se  rapprocher.  L'on 
d'eux  était  le  général  Gnrpenter, 
l'autre  le  général  Wills;  après  avoir 
réuni  leurs  forces  et  concerté  leurs 
mouvements,  ils  résolurent  de  délo- 
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mm  Im  insurgés  de  Pirailoo.  Cm^i 

lont  le  nombre  était  biea  supérieur 
à  celui  des  troupes  royales ,  ne  firent 
qu'une  démonstration  sans  important 
ce  et  demandèrent  a  capituler.  Wills 
leur  répondit  «  que ,  sils  vonJaieot 
déposer  leurs  armes  et  se  rendre  à 
discrétion,  il  empêcherait  que  ses  sol- 
dats ne  les  taillassent  en  pièces.  »  La 
rigueur  de  cette  proposition  rendit  le 
courage  aux  insurgés,  et  les  Uighan- 
ders,  voyant  qu'ils  n'avaient  point  à 
compter  sur  les  hommes  du  Lancashi- 
re,  demandèrent  à  sefrayer  un  passage, 
répée  à  la  main ,  à  travers  les  lignes 
ennemies.  Cette  entreprise  parut 
trop  hardie  aux  chefs  des  rebelles. 
Lord  Derwentwater  et  le  colonel  Ma- 
ckiotosb  se  rendirent  comme  otages 
et  ordonnèrent  aux  élans  de  déposer 
leurs  armes  et  de  se  soumettre.  La 
perte  des  Anglais  et  des  Écossais,  dans 
cette  circonstance ,  ne  s'était  pas  éle- 
vée à  plus  de  dix-sept  hommes  tués. 
Les  paysans  du  Laneasbire  (»arvin- 
rent  D  s'échapper  de  la  ville  sans  être 
reconnus  ;  mais  tous  les  Highlanders, 
au  nombre  de  quatorze  cents,  furent 
faits  prisonniers.  Le  nombre  de  leurs 
adversaires  n*était  pas  plus  de  douae 
cents. 

Le  jour  même  où  la  cause  du  pré- 
tendant essuyait  cette  défaite  en  An- 
gleterre,  Mar,  que  nous  avons  laissé  à 
Forth,  était  loi-mlme  vaincu  par  les 
troupes  royales.  Ses  forces  cependant 
s'étaient  considérablement  accrues; 
elle  se  montaient  à  environ  dix  mille 
hommes  et  à  deux  escadrons  de  cava- 
lerie; mais  la  plupart  de  ces  Itommes 
étaient  mal  armés  et  n'étaient  point 
£lits  aux  fatigues  de  la  guerre.  Les 
troupes  du  duc  d'ArgyJe  étaient  peu 
nombreuses,  mais  aguerries;  de  plus, 
ledue,  qui  occupait  unebonne  position 
àStirling,venaitde  recevoir  un  renfort 
de  l'Irlande.  Le  comte  de  Mar  ayant 
quitté  Perth  pour  se  porter  sur  Ar- 
docb,  Arsyle  abandonna  lui-même  aa 
position  de  Stirling,  où  sa  eavalerie  ne 
ponvâit  point  agir;  il  traversa  la  ri- 
vière, s'avança  jusqu'à  Dunblane  et 
résolut  de  livrer  bataille  aux  rebelles 
dans  eet  endroit.  Mar,  à  la  vue  des  dii- 


positioiis  nriaes  par  Argyle,  convoqna 
un  conseil  de  guerre  et  proposa  de 

battre  en  retraite.  Aussitôt  que  la  pro- 
position du  général  fut  connue  ,  les 
Uighlanders  demandèrent  d'une  voix 
«nanime  à  combattre.  L*ordre  fiitdon* 
né  de  se  ranger  en  bataille  et  un  bourra 
partit  de  tous  les  ran^s  en  signe  de  joie. 
La  droite  de  l'armée  écossaise  était 
commandée  par  le  comte  de  Mar 
et  le  comte  ]>mmmond;  la  gauche, 
par  Gordon  et  Huntley.  Le  général 
Hamilton,  le  meilleur  tacticien  de 
Tarinée,  remplissait  les  fonctions  de 
chef  d  état-major.  L'armée  d'Argyie 
se  oomposait  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes;  mais,  dans  ^tte  armée,  il  y 
avait  trois  bons  régiments  de  cavalerie. 
Labatailles'engagea,lel3novembreau 
matin  ;  et,  pendant  trois  faeorea  consé- 
cutives, les  Highianders  firent  des  pro- 
diges de  valeur.  La  victoire  pencha  mê- 
me, pendant  quelques  instants,  de  leur 
côté;  car  l'aile  gauche  de  l'armée  royale 
fut  enfoneée  et  mise  en  déroute;  maii 
le  duc  parvint  à  rétablir  Tordre,  et,  at* 
taquant  vigoureusement  à  son  tour, 
avec  sa  cavalerie,  l'armée  ennemie,  il 
ramena  la  victoire .  de  son  coté.  Mar 
prit  kl  fiiite,  après  avoir  perdu  sep 
cents  hommes  dans  lamélee  et  avoir 
laissé  dans  les  mains  de  rcnnemi 
deux  cents  prisonniers.  L'armée  royale 
avait  eu,  de  son  côté,  quatre  cents 
tnés  et  blessés  et  environ  deux  cents 
prisonniers,  parmi  lesquels  étaient 
le  romte  de  Forfar  et  le  colonel  Law- 
rence. Argyle  prit  possession  du  champ 
de  bataille;  il  eut,  pour  trophée  de  sa 
victoire,  quatre  pièces  ^artillerie,  un 
grand  nombre  de  drapeaux,  parmi  les- 
quels était  l'étendard  royal  des  Stuarts, 
appelé  la  Hestauraiion,  Mais  Argyle 
n^etait  point  en  état  de  poursoivrelet 
assiégés;  il  revint  à  Stirlinj;,  tandis 
que  le  comte  deMarse  retirait  à  Perth. 

Le  chevalier  de  Saint-Georges  se 
préparait,  eu  ce  n)oment,  à  s'embar- 
quer ;^1  avait  quitté  Bar-Ie-Duc,  et,  à 
la  faveur  d'un  déguisement,  il  s'était  di« 
rigésur  Saint-Malo.  Le  duc  d'Orléans, 
pressé  par  les  instances  de  lord  Stair» 
ambassadeur  de  Georges  à  la  cour  de 
France,  avait  envoyé  un  détachement 
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ronr  Vemparer  de  sa  personne  à  Châ- 
iMiQ-ThfeiTy .  Mais  le  prétendant,  af^rtl 

par  ses  amis,  s^était  nâté  de  sé  rendre 
a  S.iiiit-Malo;  n'ayant  point  trouvé  de 
vaisseau  prêt  dans  cette  ville,  H  était 
alla  à  Dunkerque.  Le  chevalier  était 
teeoTnpagné  éttàx  gentiiihommeB^ 
Dortaient,  comme  lui,  le  costume  d'of- 
nriersdela  rnarinefranç.'iise,eiil  s'était 
embarqué  iininédiatement  dans  un 
petit  navire  armé  de  huit  canons. 
mmïdî  il  ftttdsnit  h  petit  port  ilePtfk 
terhead .  où  il  dmh|iia,  tt!22  décémbré. 
De  Pcterhead  îl  se  rendit,  h  la  faveur 
d'un  (li'4nis»»nKMit,  à  Fetten'sso,  où  le 
comte  Mar,  le  général  llamilton  et  un 
lirand  fioitilm  d\ittties  Javobitês  tfé> 
▼oués  vinrent  letrouVer.  Le  chevalier, 
qui  aimait  à  faireexercice  des  préroga- 
tives de  la  royauté,  créa  duc  le  comte 
de  Mar.  La  lièvre,  selon  tes  parti- 

uns,  It  peor  d*Argyle,  selon  nt  en- 
lieiniB^  n  rotlot  pendant  quelques 
jours  a  FVtteresso.  Cependant,  le  30 
décembre,  il  quitta  cette  résidence,  et, 
quelques  jours  après,  il  Ut  son  entrée 
publique  a  Dundee,  monté  à  dieval. 

.  j>e  duc  de  Mar  était  à  sa  droite ,  et  le 
comte  Mnréclial  à  sa  gauche.  Le  pré- 
tendant resta  pendant  une  heure  sur 
la  place  publique,  pour  permettre  aû 
peuple  de  lui  liaiwr  les  mains.  Dent 
jours  après,  îl  arriva  à  I^?rth,  où 
était  le  quartier  jajénéral  de  son  armée, 
et  lança,  presque  coup,  sur  coup,  ses 
proclamations,  d*abbird  pout  remercie^ 

.  bien  de  fa  pmtètefIMi  i^ull  WK  avaii 
^ccordêft  dans  son  voya^^e ,  et  ertsuitè 
pour  appeler  sons  les  armes  tous  ceux 
qui  étaient  en  état  de  les  porter.  Les 
^iscopanx ,  qiH  voyaient  toet  événè^ 
ment,  avec  la  plus  gtande  joie,  Se  ren- 
dirent à  Pertii ,  pour  lui  offrir  leurs 
tîomtnages  et  lui  denmnder  protection; 
mais  le  prétendant,  qui  avait  adopté  le 
svstème  infiquivoqoe  de  son  gfattd* 
jplbre  Charles,  leur  répondit  par  des 
promesses  évasives,  et  ils  seretîrêrenl 
mécontents.  Les  presbytériens,  qui , 
eux-mêmes,  étaient  venus  rendre 
leurs  homniages  au  prétendant,  ii*ob* 
tintent  point  de  promesses  pins  vÉSh 
SUrantes. 

*  Les  ^pérances  que  le  prétendant 


avait  conçues  à  sou  départ  dé  FraAlfll, 
ne  se  réalisaient  point:  au  Heu  ée 
seize  mille  hommes  mek  les  armes 
qui  lui  avaient  été  promis ,  il  n'en 
trouva  que  cinq  ou  six  mille;  encore 
étaient-ils  mal  armés.  Le  dévouement 
éesdans était,  en  outre,  jpett  r^Mnttit; 
carceielens  obéissaient  plntôtàleMi 
chefs  respectifs  qu'aux  Stnarls  eux- 
mêmes.  Ainsi  lord  Lovât,  l'un  de  leurs 
chefs,  ayant  traité  avec  le  comte  de 
Butherisml,  ^qui  a  Vaii  t  erabrtMé  f s  6snls 
des  vhlg^,  a?aft  entratné  tes  hommes 
de  son  clan  contre  le  prétendant.  Le 
cal)in(  t  aiiilais  faisait  aussi  de  grands 
préparatits.  Cinq  mille  hommes  de 
troupes  répfuliàiei  IfAlHit  éléMkvl^ 
de  la  Hollande  en  An^eterre^  et  kr 
parlement  venait  de  mettre  à  prix  la 
tête  du  prétendant,  en  offrant  une 
récompense  de  cent  mille  liv.  st. 
Xt,SOn,000.  tr.)h  qnieon^e lA  ffnv* 
rait  risoit  on  vif. 

Arîïyife  était  resté  inactif,  faute 
d'avoir  de  l'artillerie  et  des  troupes 
suffisantes ,  et  à  cause  de  la  rigueur 
de  lliivelr.  Ayant  reçn  qoel^eM  ren- 
forts, il  résolut  de  se  porter  sut"  Pérth. 
A  son  approche,  le  prétendant  crut  de- 
voir quitter  Perlh,  sans  risqùer  une 
luitaille  ;  et  le  3 1  Janvier,  il  évacua  cette 
rîUki  ^^d^Docnpèrent  aussitdt  lefe  trou- 
pes royales,  ('elles-ci  s'étant  mises 
a  la  poursuite  des  liighlanders,  le  pré- 
tendant ne  songea  plus  qu'à  quitter 
rÉeosse.  A  cet  effet ,  il  se  diH|^  sur 
Abérdeen  ;  et  pour  cacher  toh  projet 
de  fuite  auîc  Hiuhianders  oui  le  sui- 
vaient, il  leur  dit  «  que,  dans  cette 
ville,  il  trouverait  des  renforts  qui  lui 
MTfifaicBt  4e  Prenee.  ^  unis,  [AiiidtaM 
une  halte,  et  lorsqu'une  garde  d'hon- 
neur attendait  à  la  porte  de  la  maisoe 
où  il   était  logé  pour  lui  servir 
d'escorte ,  il  s'enfuit  par  une  porte  de 
^derri^  et  gagna  le  bon  delà  nserevee 
IMar  etpltasiteal«  Mtree  ofliciers ,  et  ii 
s'embarqua  sur  un  navire  de  Saint- 
Malo,  appfle  ia  Marie-Thérèse.  Otle 
fuite  honteuse  porta  un  coup  décisif  a  sa 
isèuse;  dfearles  laiMl  derrière  Wi  én 
lettres  :  Tune  au  duc  d*AT|iy1e,  dansfo- 
quelle  ii  lui  remettait  une  petite  sn>nrne 
id'argent  j  prohahiement  tout  ce  %u'iâ 
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avaft,  pour  être  distribuée  aux  pau-  mes  ne  fut  pas  élevé;  mais  les  troupes 

vréshaDitantsdontlesmaisonsavaient  de  Gcor^'es  furent  logées  dans  les  inai- 

tté  bràVées  par  ses  XtvAres ;  une  autré  toiis  des  jacobitn ,  et  elles  y  véMHNit  à 

aa  général  Gordon ,  auquel  il  faisait  leUrs dépens,  t^n  Angleterre,  par  suite 

part  des  (Ipsappointements  qu'il  avait  de  la  capitulation  de  Preston,  Ips  pri- 

trouvés  depuis  sou  arrivée  en  Écosse.  sans  des  provinces  du  nord  regor- 

|li*armée  écossaise  se  débanda  aussi-  geaient  de  détenus.  Forster  et  les  prin- 

tôt  et  chacun  bhercba  à  pourvoir  h  Ha  tipaux  chefs  des  insurgéi  forent 

sûreté  personnelle.  Quelques  officiers  voyés  â"  Londres.  Quand  ils  enti*èfertk 

se  diri};èrent  sur  Peteriieod  ,  pour  dans  cette  ville,  on  leur  attaclin  leu^s 

y  chercher  un  navire  qui  les  portât  armes  derrière  le  dos.  Leur  procès  ne 

en  France.  Mais,  poursuivis  de  près  •  )ie  ttt  ^hit  attehdl[%;  Widdrington, 

par  un  détachément  de  Farinée  d^Ar-  Nithsdale,  Garnwath, Renttoure,  lôrd 

gyle*,  ils  ne  |)urent  mettre  leur  projet  Naïrn  et  d'autres  furent  condamnés  à 

à  exécution.  Frasi  rburjih ,  médecin  du  mort.  Stanhope  pai-vint  à  sauver  la 

prétendant,  fut  fait  prisonnier  par  le  vie  de  ^aïrn,  qui  avait  été  son  condis* 

colonel  Campbell  de  Ftnab  ;  un  grand  «iple  ;  la  ducfnnste  dé  Clevéland  et  It 

nombre  d*antres  prîsonnilers  tom-  icomtesse  de  Derwehtvatéir  Intereé- 

bèrent  dans  les  moins  de  l'ai*inée  dérent  en  faveur  du  comte  de  DerWent- 

royale.  Le  reste  des  fuyards  j^acna  les  water;  mais  leurs  prières  n'eurent  au- 

moutagnes,  où  les  troupes  d'Argjle  cun  succès.  Soixante  hiille  liv.  st. 

tt>isèrent  pas  les  poursoivre.  (  i  ,500,000  fir.  )  ftirnit  MVtttel  txmr 

Le  navire  la  Marie-Thérése  arriva  sauver  la  vie  de  ce  seit^neùr ,  qui  était 

à  Graveîînes,  sept  jours  après  son  dé-  ten(lrei)ieiitaimédesafen)me-,etroffre 

part  d'Aberdeen  et  le  prétendant  se  fut  rejetée.  Dans  la  chambre  des  com- 

rendit  immédiatement  à  Paris.  Une  munes,  Robert  Walpole  traita  d'indt- 

des  prémfèra  mesures  au'il  adopta  ftit  gnes  les  tnembyra  qui  élevèrent  ta  vtAi 

'd'ordonner  à  Bolingbrokede  se  démet-  en  faveur  des  rebelles.  DihS  la  chani- 

tre  de  sçs  fonctions  de  secrétaire  d'i'^tat  bre  deslords,  Nottin;;liam,  membre  du 

et  de  lui  demander  la  remise  de  tous  parti  tory,qui  faisait partiedu cabinet, 

les  papiers  qu'il  avaiten  sa  possession.  fituneUiotion  tendant  à  obtenir  du  roi 

De  dépit,  Bolingbirokeabairaonna  tout  sursis  pout  les  eondamnéit  mais 

à  fait  ses  relations  avec  le  parti  jaco-  Robert  Walpole  et  les  antres  ministres 

bite  et  fit  des  ouvertures  à  lord  Stair,  résolurent  de  l'expulser  du  cUbiuet, 

qui,  connaissant  tous  les  talents  du  ce  qui  eut  lieu, 

lord,  s'enipressa  de  les  accepter.  Le  Le  fatal  warrant  f\it  diKvré.  Dam 

métendant  prit  alors  la  route  de  Châ-  la  nuit  qui  précéda  l'exécution,  ladjr 

lonâ,  pour  se  rendre  en  Lorraine;  Nithsd  ile  étant  allée  visiter  son  mari 

mais  le  duc  de  Lorraine ,  craii<nant  à  la  Tour,  lui  donna  ses  vêtements, 

de  s'attirer  la  colère  de  l'Angleterre,  Nithsdale parvint  à  s'échapper  à  laja- 

reftisa  de  le recevoiir.  Alors  1^  ^réDMl*  Veurdeceu^^sMMilit. Lara  Deirmnit* 

dtaiit  àllâ  s*étabKr  dans  la  ville  d'AVi-  water  et  lord  Kenmure  n'eurent  v)as  le 

gn0II«  SOIIS     ptO^tectiOll  du ]^àpé.  même  honlieur;  ils  furent  conduits  à 

Towerlull,  où  ils  furent  dceapilés, 

89.St''v<irité  du  gouvenipineiif  à  l'égard  des  Lurd  Wintou,  qui  avait  également  été 

jacobiiM.  -  Affaire»  exiéripnres.  -  Dé-  cdftdanmé  à  morl,  foarvintà  8*éc!nip« 

^tj^L'^^^^  ^'  ^"^r^'^  Wackiîitôsh  et  vin,^  au- 

tMT'-'Railéfn  la  tnpto allianee.  très  condamnes  n  mort  |)rn-eut  la  tuite: 

sept  autres  suivirent  leur  exemple; 

Des  milliers  d'Anglais  et  d'Écos-  quatre  condanmés  furent  exécutés  à 

sais  payèrent  de  leur  vié  Fai^i  qtiUs  u)ndres.  Dans  le  Lancdstrire-,  tl  y  ent 

avaient  donné  à  la  cause  jacobite.  En  Vingt  deûx  exécutions  à  mort;  la  plu- 

Écos-se,  où  il  y  avait  eu  beaucoup  part  des  a  litres  atecusésfuïèl^dé|KWCté8 

deprisonuierS)  le  nombre  des  victi-  eu  A.niéri^ue. 
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LetwIiigMViiMlobtMiu  une  grande  jaloux  de  Georges ,  il  le  détectait  même 

majorité  aux  dernières  élections;  mais  personnellement.  Toutefois,  l'Empe- 

les  événements      venaient  de  se  pas-  reur,  n'étant  pas  dans  une  situation  à 

ser,  joints  à  la  répulsion  qu'éprouvait  pouvoir  se  mettre  en  guerre  ouverte 

la  majorité  dt  la  nation  a  Tegard  du  contre  le  Hanovre,  e6nsentitàfiiiieiiiie  | 

foi«  avaient  opéré  un  changement  re-  alliance  défensive  avec  PAngleterre, 

marquabiedans  les  esprits,  et  il  était  à  dans  le  cas  d'agression  de  la  France, 

eraindre  que  de  nouvelles  élections  Cette  alliance  fut  conclue  un  mois 

n'envoyassent  à  la  chambre  une  raajo-  avant  la  prorogation  du  parlement 

ritélorv.  Leroiet  ses  ministres  réso>  anglais.  Georges  aurait  aussi  désiré 

lurent  ae  présenter  à  la  lé<^islature  une  tenir  plus  éloigné  de  aon  royaume  le 

loi  qui  avait  le  double  objet  d'étendre  prétendant  qui,  en  ce  nwment,  habi-  i 

la  durtie  des  parlements  futurs  de  trois  tait  la  France.  Lord  Stair,  qui  avait  ' 

a  sept  ans,  et  d'appliquer  cette  loi  à  la  acguis  une  grande  influence  sur  l'es- 

diambre  actuelle.  Les  ministres  déei-  prit  du  régent,  essaya  de  provoquer 

dèrent  que  cette  \loi  serait  d'abord  l'éloigaementdu prince; il lîtentrevoir 

discutée  dans  la  chambre  des  lords,  au  régent  combien  il  serait  utile  pour 

parce  qu'un  échec  dans  cette  chambre  lui  d'avoir  l'aHiance  de  rAngieterre 

ne  les  compromettrait  pas,  comme  dans  dans  ses  démêlés  avec  l^hilippe  Y 

la  chambre  des  communes.  Le  duc  de  d'Espagne ,  qui  portait  des  vues  ambi- 

Devonshire,  lord  steward  de  la  maison  tieuses  sur  In  trône  de  France,  et  il  j 

du  roi,  qui  était  le  lilsde  l'un  des  prin-  parvint  à  obtenir  ainsi  la  promesse 

cipaux  moteurs  de  l'acte  des  parlements  d'un  traité  qui  lierait  les  deux  pays.  , 

triennaux,  proposa  la  loi  dans  la  Le  régent  désirait  en  outre  effacer  do  I 

chambre  haute.  Le  bill  était  ap-  traité  la  clause  qui  obligeait  la  France 

puyé  par  le  duc  d'Argyle,  les  lords  à  dtMnolir  Dunkerque  età  coniblerson  ^ 

Dorset,  Carteret,  Cowper  et  d'autres  port.  Ce  port  avait  déjà  été  détruit  en 

pairs  attachés  au  ministère.  La  mesure  partie  ;  mais  les  Français  avaient  com- 

avatt  pour  adversaires  le  duc  de  Bue*  roencé  à  creuser  un  canal  proftnd  à  | 

kingham,  les  lords  Peterborough,  Mardick ,  sur  la  même  côte,  à 

Nottinghnm,  Anglcsea  et  tous  les  petite  distance  de  Dunkeique.  !> 

torys.  Le  bill  fut  adopté  par  une  ma-  gent  demanda  à  Georges  la  liberté  de 

jonté  de  quatre-viugt-seize  voix  cou-  construire  uq  port  à  Mardick  ou  de 

tre  soixante  et  une:  il  fut  ensiiite  en*  conserver  celui  de  Dunkerque;  u 

voyé  dans  la  chambre  des  communes'  8*éngageait  de  son  edté  à  éloigner  le 

où  il  fut  également  adopté.  prétendant  d'Avignon.  L'abbé  Du- 

Le  roi  annonça  aux  deux  chambres  bois,  premier  ministre  du  régent,  fu^ 

l'intention  où  il  était  de  visiter  ses  chargé  de  suivre  ces  négociations. 
possessioDiMi  Allamagne,  ses  affaires  (t716.)Leschosesétaientefleetétat, 

sur  le  continent  ,  leur  dit-il,  réclamant  -  quand  de  nouvelles  complications  vin* 

sa  présence.  Geori^es  s'était  faitrelever,  rent  retarder  la  signature  du  traite- 

par  un  statut  antérieur,  de  la  clause  Charles  XII,  roi  de  SuéJ*',  après  des 

contenue  dans  l'acte  de  succession,  victoires  signalées,  venait  de  perdre  la 

Îui  lui  refusait  la  sortie  du  royaume,  fameuse  bataille  de  Puitawa.  Les  Da* 

l'état  des  afEMres  du  dehors  était,  en  nois, les  MorwégieDS,  lesPrussiens,  les 

effet ,  d'une  nature  alarmante ,  car,  à  Saxons,  toutes  les  nations  qui  étaienia 

l'exception  des  États-Généraux ,  Geor-  ses  pieds  lorsqu'il  était  victorieux,  s  e- 


n  pût  compter.  Son  gendre,  le  roî  de  fitant  de  ce  qu'il  était  retenu  prisonnier 

Prusse,  lui-même,  partait  de  se  réunir  à  Bender  en  Turquie,  elles  s'ctaKfit 

aux  confédérés.  L'empereur  Charles,  mises  à  fondre  sur  son  territoire, 

qui  était  chargé  de  conserver  l'har-  Charles  XII  arriva  à  Timproviste  en 

inonie  dans  toute  la  confédération  Suède,  et  ses  ennemis  tremblèrent  w 

^ennanique,  était  de  son  cdté  ttès-  nouveau.  Cependant  ils  formènotvM 


;es  n'avait  pas  un  seul  allié  sur  lequel 


taieat  levées  en  masse  contrelui, et,  prt* 
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coalition  à  laquelle  se  joignit  Georges. 

Une  escadre  anglaise  bartit  pour  la 
Baltique,  dans  le butderoreer  Oharlet 
à  se  soumettre  aux  demandes  de  la 
coalition,  et  six  mille  hommes  de  trou- 
pes hanov Tiennes  entrèrent  en  Pomé- 
ranie  et  se  réunirent  aux  Danois  et 
aux  Prussiens.  Ces  troupes  réduisirent 
les  îlesdeRugen  ctd'Uledon,  et  atta- 
quèrent Straisund,  place  dans  laquelle 
Charles  XII  s'était  réfugié.  Charles, 
furieux  de  la  conduite  du  cabinet  an* 
glais,  semitaussitôten  communication 
avec  les  jacobites  d'Angleterre  et  d'Ê- 
cossCf  et  s'engagea  à  soutenir  le  pré- 
tendant dans  une  nouvelle  guerre 
contre  l'Angleterre,  à  la  téte  de  douze 
mille  bommes  de  troupes  suédoises. 
Dans  ce  moment  même,  Pierre  le 
.Grand,  rival  de  Charles  XU,  cherchait 
à  s'emparer  d'une  partie  du  Danemark 
et  derempire  germanique;  une  armée 
russe  entra  dans  le  Mecklembonrg,  où 
existaient  de  grandes  dissensions  en- 
tre le  duc  régnant  et  ses  sujets,  l.e  roi 
de  Danemark  prit  1  alarme  et  lit  des 
remontrances;  le  czar  les  reçut  avec 
hauteur  et  menaça  d'envahir  le  Dane- 
mark. Frédéric  s'adressa  à  son  allié 
le  roi  Georges,  qui,  en  sa  qualité  de 
prince  allemand,  était  plus  que  per- 
sonne intéressé  dans  ces  difrerends, 
et  qui.  de  plus,  portait  une  haine  invé- 
térée a  Pierre  le  Grand.  La  Hotte  an- 
glaise qui  était  dans  la  Baltique  lit 
sur-le-champ  une  démonstration  hos- 
tile contre  la  Russie ,  ce  qui  détermina 
le  czar  Pierre  à  abandonner  pour  le 
moment  ses  projets  sur  le  Mecklem- 
bourg  et  l'Allemagne  septentrionale. 

Il  s*éleva.à  cette  époque  une  discus- 
sion parmi  les  whigs,  qui  fut  To- 
rigine  d'un  schisme  remarquable  dans 
ce  parti.  Une  fraction  du  cabinet  favo- 
risait le  prince  de  Galles,  à  l'égard  du- 
quel Georges  éprouvait  les  mêmes  ja- 
lousies qu*avaient  ressenties  la  renie 
Anne  contre  lui.  Georges,  voulant 
connaître  les  sentiments  personnels 
de  ses  ministres,  parla  de  rester  eu 
Allemagne  pendant  l*hiTer,  et  il  de- 
manda a  Townshend  guelle était  l'opi- 
nion du  cabinet.  Le  ministre,  au  lieu  de 
presser  le  roi  de  revenir  en  Angleterre, 


lui  répondit  «  qu'il  nouvait  rester  dans 
le  Hanovre,  et  que  le  prince  de  Galles 
gonvemeraitàsa  place.  »  Georfesrecut 
cette  dépêche  a?ec  colère ,  et  résolut 
de  renvoyer  Townshend  de  l'admi- 
nistration;  bientôt  il  quitta  le  Ha- 
novre pour  venir  en  Angleterre. 

Le  traité  de  paix  de  TAngletenre 
avec  la  France  fut  signé  par  ces  deux 
puissances.  Bientôt  la  Hollande  s'as- 
socia au  traité,  qui  reçut  le  nom  de 
traité  de  la  triple  alliance. 

ÎJt  parlement  se  réunit  le  30  ff* 
vrier  1717.  Le  roi  informa  les  deux 
chambres  de  l'heureuse  conclusion  du 
traité  de  la  triple  alliance  et  des 
projets  d'intarion  qa'avalt  formés  la 
Suède  contre  le  royaume.  Plusieurs 
lettres,  qui  prouvaient  l'alliance  des 
jacobites  avec  les  Suédois,  furent 
mises  sous  les  yeux  des  deux  chambres. 
On  sut  per  ces  doeaments  qœ  le  baron 
Gortz ,  principal  eenseiller  de  Char- 
les XII,  s'était  mis  en  communication 
directe  avec  le  prétendant  et  le  duc 
d'Ormond,  et  qu'il  avait  entretenu 
une  correspondance  avec  les  Jacobites 
de  Londres  et  les  ennemis  du  ré^t 
à  Paris.  Gortz  voulait  frapper  a  la 
fois  deux  grands  coups  :  renverser  le 
régent  en  France,  au  moyeu  d'une 
conspiration,  et  Georges  1*"  en  Angle- 
terre, au  moyen  d'une  invasion  en 
Éeosse  ,  à  la  tète  de  laquelle  devait  se 
placer  Cliarles  Xil  tui-niéme.  Le  roi  de 
suède,  indépendamment  de  ses  talents 
comme  général ,  et  de  son  courage  in- 
domptable, avait  d'autres  qualités, 
qui  ne  pouvaient  manquerde  plaire  aux 
mécontents  d'Angleterre  et  d'Écosse  : 
il  était  protestant;  mais  ses  caisses 
étaient  vides.  Gortz  fut  oUîsé  de  de* 
mander  de  l'argent  pour  conduire  son 
nrojet.  Atbéroni,  ministre  d'Espagne, 
lui  envoya  un  million  de  livres  fran- 
çaises, et  la  petite  cour  du  préten» 
aant,  toute  paurre  qu'elle  était,  ajouta 
à  cette  somme  soixante  mille  liv.  st» 

(1,500,000  fr.) 

INous  avons  dit  que  plusieurs  let* 
très  relatives  à  cette  macbhuitlon 

avaient  été  interceptées;  la  cour 
d'Angleterre  connut  en  détail  tous 
ces  projets.  Par  l'avis  de  Stanhope 
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Quand  legéoénaWade,  qui élait  cbar-  plus  Ioi4  ileateivuit  Qlc^D^ç.  ' 

gé  de  cette  commission ,  se  présenta  pole  çrgarda  comme  une  insulte 
chez  lui,  il  le  trouva  occu(>('  à  écrire    jx^rsonaelle  le   renvoi   de  Towus- 


il       .  .  .  . 

Ja  tablé,  et  demanda  les  clefs  (lu  seeré-  lier  de  d'Échiquier  dans  les  mains 

taire.  L'ambassadeur  ()rotesta  contre  du  roi.  Methuen  et  Fulteney,  lord 

0(4(0  violatioa  des  lois  lutçrnationales  Oriord  et  le  duc  de  Devonsbire  imitè- 

it  reAm  !<•  cUfiU.  MTade  brisa  aussitdl  reot  ton  exemple.  Le  i(eerétaire  Stao- 

las  portes,  enleva  tous  les  papiers,  et  se  hojpe  fut  nommé  premier  lord  de  k 

retira  après  avoir  laissé  une  partie  pour  trésorerie  et  chancelier  de  rÉchignier; 

voiler  sur  la  personne  du  ilipioniate.  le  comte  de  Sunderliind  et  Addisson 

Une  circulaire  fut  immédiatement  en-  devinrent  secrétaires  d'État  j  1^  coiiUe 

voyée  au  eorpi  dtf^omatique,  à  Loq-  de  Berkeley,  premier  lord  de  Faiai- 

dres,  pour  l'instruire  de  ce  qui  8*était  rauté;  le  duc  de  Newcastle,  lord  cham- 

passé ,  et  tous  les  ainbassath'urs  étran-  bellan,  et  le  duc  de  Bolton,  lord  lieule- 

gers,  à  l'exception  de  .Mouteleone,  uaut  d'Irlande.  Le  nouveau  cabinet 

aoibassadeur  d  Espagne ,  dont  la  cour  reçut  le  surnom  de  ministère  aUeniancL 

^t  engagée  dans  la  oooipiration,Qe  Le  jour  métne  de  sa  résignation, 

.  firent  aucunes  représentations.  Stan-  W.ilpf)le  présenta  à  la  chambre  un 

hope  publia  immédiatement  la  corres-  plan  linancier,  qu'il  avait  prépare  en 

pondancedel  ambassadeur.  G ortz,  qui  saquiiilitede  chaucelierdel  ÉcInquier. 

arrivait  en  ce  (Domeot  à  Calais  pour  «Je  tous  présente,  dit  il,  cebilIcoinoM 

venir  en  Angleterre,  mettre  la  der-  simple  député,  mais  il  ne  sera  pis 

nière  main  à  son  projet,  prit,  en  toute  plus  mauvais  pouravoir  deux  pères,  et 

luUe,  le  chemin  de  la  Hollande,  où,  j'espère  (jue  mou  successeur  lera  tous 

à  la  prière  du  gouverueipeut  anglais,  jes  efforts  pour  lui  donner  toute  la 

H  fat  arrêté  avee  ses  seerétaires.  Le  perfection  flont  il  peut  eneore  avoir 

roi  de  Suède,  par  mesure  de  re-  besoin.  «  Stanhope  n'était  point  floan« 

présailles,  ordonna  l'arrestation  de  cier;  en  réponse  a  Walpole,  il  avoun 

M.Jaekson,  ministre  anglais  à  la  cour  candidement  son  incapacité  (Inaneiere. 

de  Suéde,  et  il  défendit  au  résident  «  Les  affaires  de  la  trésorerie,  dit-il, 

Mlawlals  de  paraître  en  sa  présenee.  août  si  éloignées  de  mes  études  et  de 

'Au  mois  d*avril,  Stanbope  Informa  mesgoûtà,  que faurais,  indubitabte- 

les  communes,  au  nom  du  roi,  du  ment,  refuse  remploi  de  trésorier,  si 

danger  qui  menaçait  encore  la  na-  je  n  eusse  pas  cru  qu'il  est  de  mon 

tion,  par  suite  d^s  desseins  de  la  devoir  d'obéir  aux  ordres  du  roi.  » 

Suède,  el  il  demanda  une  nouvelle  «Mais»^ajouta-t-ii,«(>arrao^  àpplicar 

aNoeaàon  de  fonds  pour  faire  face  tion,  par  ma  probité  et  mon  désin- 

aux  exigences  de  la  situation.  T^es  téressement,  je  suppléerai  à' ce  qui 

membres  du  cabinet  paraissaient  di-  niemanqued'habileLeeld'expérieiice.» 

visés  sur  cette  uue^tiun.  Robert  VVal-  Il  déclara  «  qu'il  se  contenterait  des 

Cole  parla  IVoidement  en  fyfmr  de  émoluments  attachés  à  sa  place  ;  qu'il 

i  mesure,  et  tous  ses  amis,  ainsi  que  n*avait  point  de  frère,  ni  aucuns 

ceux  de  Townshend,  votèrent  contre  parents,  aux  besoins  desquels  il  eût 

l'alloiation  demandée.  Les  fonds  ne  a  pourvoir;  et  qu'en  entrant  à  la 

furent  votés  qu'a  une  majorité  de  qua-  trésorerie,  il  s'était  fait  une  r^le  de 

tre  vois.  Les  membres  du  cabinet  qui  ne  poin^  aocorder  de  réversions  de 

avaient  proposé  la  mesure  résolurent  places.  »  Ces  insinuations  étaient  di- 

aussitôt  de  sacrifier  ceux  de  leurs  col-  rigées  contre  Robert  Walpole;  celui- 

lègues  qui  s'y  étaient  montrés  con-  ci  prit  aussitôt  la  parole,  et  se  oiai- 

traires.  Dès  le  mém^  jour,  Staabope  gnit  de  la  trahison  politique  et  de  Is 
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u  nvoiia  guç,  tandis  qu'ir  était 
place,  il  s'était  efforcé  de  servi  r  ses  amîs 
etsps  pareiils;  ukiIs,  selon  lui,  qu'il  n'y 
avait  rien  à  cela  (]  u c  d e  J  uste  etde  raison- 
nable, d  Quant  aux  reversions  de  places 
dontil  est  ,  arlé,  s'écria  Walpole,  je  vais 
dire  à  la  chambre  à  quoi  se  borne 
l'accusation.  Je  n'ai  aucun  reproche  à 
faire  aux  tes  ministres  aliem<^nds  que 
le  roi  a  amenés,  ayçc  lui  de  Hanovre; 
autant  que  jeCai  remarqué,  ce  sont  tous 
des  hommes  d'honneur.  ^lais  il  y  a, 
parmi  eux,  un  individu  obscur,  appar- 
tenant à  je  ne  saU  quelle  aatiou*  «iul 
montre  un^  srande  avidité.  Cet  homme 
(Walpole  aesîgoait  on  nommé  Ro- 
berston)  avait  obtenu  la  concession 
d'une  réversion  qu'il  destinait  à  son 
lils.  Or,  j'ai  trouvé  la  place  trop  bonne 
pour  lui;  et,  en  conséquence,  je  la  lui 
aii  6tée  et  je  Tai  donnée  à  mon  proh 
nre  fils.  L'étranger,  désappointé,  a  eu 
l'impudence  de  demander  deux  mille 
çinqceuts  liv.  st.  (62,â00  tr.),  sou^ 
prétexta  qu'il  a:Yait  offert  cette  somme 
Qour  la  réversion.  Mats  j'étais  trop 
sage  pour  complaire  à  une  pareille  de- 
mande, et  Tune  des  principales  causes 
^ui  m'ont  fait  résigner  qies  l<)nctions, 
est  que  je  n'ai  pas  vquIu  donner  ma 
ftarticipation  à  (  t  rtains actes  qiie  je  dé: 
sapprouvaîs.  »  Stanliope  répondit  avec 
çolere;  Walpole  replifpia  ;  et  comme 
yn  duel  ét^it  inévitable,  la  chambre 
jugea  prudent  fl*intervtnir. 

Lanouvelleadministratton,  désirant 
se  rendre  populairo,  proposa  aux  çon^ 
munes  de  réduire  l'armée  et  amnis- 
tier toutes  les  personnes  qui  avaieMt 
^  impliquées  aans  les  dernières  cons- 
pirations d'Écosse  et  d*ÂngIeterre. 
tord  Oxford ,  ex-premier  ministre, 
qui  était-,  depuis  près  de  deux  ans,  à 
la  Tour,  sans  avçir  été  ju§é,  fut 
«icludu  b^^fficçderamnistiei  Oxford 
fl^m^ndait  en  çe  moment  avec  in^- 
Uqce  à  (?tre  jugé.  Les  lords  fixè- 
rent au  24  juin  le  jour  du  procès,  et 
invitèrent  les  conununçs  a  se  tenir 
frètes  k  soutenir  Taceusation  ce  jour- 
la.  Mais  les  chef^  du  comité  secret ,  ^ui 
avaient  préparé  l'acte  d'accusation 
i^i^Vf f  Q^^ïà,  pea^iipt  qu'ils  étaient  ep 
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spôsitions  à  pourfuivre,  depuis 


qu'ils  avaient  été  renvoyés.  Robert 
Walpole,  le  président  de  la  commis- 
sion, faisait  de  fréquentes  absçaces,  ce 
qui  rendit  nécessaire  de  nommer  un 
autre  président.  L'intention  de  IVcbert 
Walpole  et  de  lordTownshendétait  de 
susciter  des  difficultés  à  la  nouvelle 
administration;  et  dans  ce  i>ut  ils  sç 
çoncertèrent  avec  rex-çhanedîer  jSav; 
court,  jaçobite  etami  inUinçd*Osfotd» 
et  avec  les  tory  s. 

Le  24  juin,  les  pairs,  le  roi  et  la 
familivi  royale,  les  membres  c|u  corps 
diplomatique  se  réunirent  à  We^fr 
tnmster-Hali,  qui  avait  été  disposé 
pour  le  procès.  Lord  Oxford  fut 
conduit  à  la  barre,  ayant  rcxécuteur 
et  la  hache  a  ses  cotés ,  selon  l'ancien 
usage.  Mais  en  ce  momenl  Bar- 
pourt  se  leva  et  déclara  aux  pairs 
«  qu'il  avait  une  motion  spéciale  à 
porter,  laquelle  ne  pouvait  être  dis- 
cutée que  dans  le  lieu  ordinaire  des 
séançes.  •  Les  pairs  se  retirèrent  dans 
feur  chambre,  et  i'ex-cliancelier  ja- 
çobite leur  représenta  «  qu'il  y  aurait 
une  perle  de  tempsconsidéraliJe,  si  l'on 
discutait  toutes  les  charges  du  pro- 
fit; qu  il  suffisait  seulement  de  s'oc- 
cuper des  charges  qui  entraînaient  le 
crime  de  haute  tranisoîi,  puisqu'une 
solution  aflirmative  entraînait  la  peine 
capitale  et  la  conGscatioh  de^  biens  des 
condamnés  ;  que  les  cnargés  subsidial* 
ires  pnnrr:iient  être  reprisés  ensuite.» 
Harcourt  demandait  la  disjonction 
des  charges.  Cette  inptioui  vivement 
combattue  par  le  ministère  et  sesamis , 
par  la  conviction  où  ils  étaient  que, 
si  la  motion  était  adoptée,  Oxford  se 
retirerait  absous,  fut  votée  à  une 
majorité  de  qpatre-viugt-dix  voix 
çontre  cinquante-six;  lea  whigs  dO 
parti  deTown^shend  l'ajfant  appuyée, 
de  concert  avec  les  torvs 

Les  communes  déclarèrent  que 
cette  résolution  était  une  infraction 
à  leurs  privilèges.  Mais  les  lords  per- 
sistè'rent  et  fixèrent  le  Juillet  pouf 
le  jour  du  procès.  Les  communes, 
comme  dans  différentes  circonstances 
yrécàleQtes,  n'envoyèrent  aucun  de 
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leurs  membres  pour  soutenir  l'accu- 
sation. Les  lords, après  avoir  attendu 
m  sileiiee  pendant  un  quart  Aeare, 
te  rendirent  dans  la  chambre  des  déli- 
bérations et  revinrent  avec  nn  verdict 
qui  renvoyait  le  comte  d'Oxford  des 
charges  portées  contre  lui.  Une  am- 
niitie  sniTit  raequittement  4'Oxford. 

Charles  XII  afiit  alort  tant  d'af- 
faires sur  les  bras,  qu'il  ne  pouvait 
donner  suite  au  projet  qu'il  avait 
formé  de  soulever  1  i-^cosse  et  de  ven- 
ffer  rinsulte  oui  lui  avait  été  ftite  par 
Parrestation  ae  ses  aseuts.  Le  r^nt 
de  France  ayant  ofïert  ses  services 
pour  le  réconcilier  avec  la  cour  d'An- 
gleterre, il  accepta  l'offre;  bientôt, 
par  suite  de  cette  médiation,  là  bonne 
harmonie  ré^^na  entre  les  deux 
cours.  Toutefois,  de  nouveaux  bruits 
de  guerre  tenaient  les  esprits  <>u 
suspens.  On  disait  aue  la  cour  de 
Madrid  envoyait  secrètement  de  Tar- 
ent au  prétendant ,  au  mépris  des 
éclarations  solennelles  qu'elle  avait 
faites  de  ne  fournir  aucuns  secours 
aux  ennemis  de  Georges.  La  cour  de 
Madrid,  en  effet,  mettait  en  jeu  mille 
intrigues  au  dehors.  Philippe,  qui  vou- 
lait renverser  le  duc  d'Orléans  ,  que 
Georges,  par  un  traité,  avait  }uré  de 
soutenir,  tramait  secrètement  contre 
lui  et  répandait  Tor  à  profusion  pour 
lui  susciter  des  embarras  et  lui  faire 
des  ennemis.  Dans  le  même  temps, 
Philippe  prenait  une  attitude  mena- 
^nte  vis-a-vis  de  l'Empereur,  car  celui- 
d,  au  lieu  de  le  reconnaître,  conservait 
pour  lui-même  le  titre  de  roi  d'Espa- 
gne et  donnait  à  son  iils  celui  de 
prince  des  Asturies.  De  plus,  l'Empe- 
reur, en  vertu  du  traitédlJtrecht,  con- 
tinuait à  gardnr  lesprovlnces  de  l'Ita- 
lie qui  avaient  appartenu  à  l'Espagne. 
Cette  conduite  devait  naturellement 
paraître  comme  un  outrage  aux  yeux 
de  la  cour  espagnole. 

L'Angleterre,  qui  était  signataire 
du  traité  d'Utrecht,  et  qui  en  avait  ga- 
ranti l'accomplissement,  devint  tour  à 
tour  l'objet  des  attaques  et  des  cajo- 
leries de  TEspagne.  iLe  cardinal  Al- 
'béroni ,  qui  dirigeait  le  cabinet  espa- 
gnol, essaya  d'anord  de  foire  nattre 


la  mésintelligence  entre  Georges  et 
r Empereur,  et  ses  tentatives  à  cet 
égard  n*ayant  point  eu  le  résultat 
qu'il  en  attendait,  Usospendit  rexéeu- 
tion  du  traité  de  commerce  qui  avait 
été  fait  dans  l'intérêt  de  l'Angleterre 
et  de  l'Espagne,  et  il  se  prépara  à  faire 
Il  nierre  à  rAntriche. 

Uneeipédition,  composée  de  doue 
vaisseauxetde  neuf  mille  hommes,  par- 
tit de  Barcelone  et  se  présenta  de- 
vant Cagliari,  capitale  de  la  Sardaigiie, 
qui  appartenait  à  l*Empereor.  lide, 
qui  commandait  cette  expédition,  dé- 
barqua avec  six  mille  fantassins  et 
six  cents  chevaux;  il  prit  Cagliari 
et  parvint,  au  bout  de  quelques  mois, 
à  s'emparer  de  Ttle  entière.  Phi- 
lippe fit  chanter  le  Te  Deum  n  Madrid , 
et  le  cardinal  Albéroni  lança  des  ma- 
nifestes pour  excuser  cette  attaque, 
qui  n'avait  été  précédée  d'aucune  dé* 
âaration  de  guerre. 

Pendant  ce  temps-là,  l'Empereur 
sommait  les  membres  de  la  triple  al- 
liance de  remplir  leurs  engagements, 
en  l'aidant  a  repousser  ns  atta- 
ques de  Philippe.  Il  y  eut  quelques 
tentatives  d'arranî^ement  de  la  part  de 
kl  cour  d'Angleterre,  qui  hésitait  à  se 
lancer  dans  une  guerre  continentale. 
D*un  autre  côté,  le  pape,  qui  Mt  me» 
nacé  par  les  Autrichiens,  lança  une 
bulle  terrible  contre  Philippe,  pour 
l'engager  à  rentrer  l'épee  dans  le 
fourreau:  mais  les  foudres  du  Vati- 
can tt*em«yérent  point  le  cardinal 
Albéroni. 

Dans  ce  moment  critique ,  Philippe 
étant  tombé  dangereusement  malaae, 
Albéroni,  aidé  de  plusieurs  membres 
de  la  grandessc  espagnole,  résolut  de 
mettre  le  prince  des  Asturies  à  sa 
place.  Cet  événement  causa  une  vive 
émotion  dans  le  sein  de  la  nation  es- 
pagnole. Saint-Simon,  dans  ses  Mé- 
moires, rapporte  à  ce  sujet  la  flst 
suivant  :  «Le  due d^scalone,  ^rand 
d'Espagne,  et  ennemi  d' Albéroni, 
s'opposoit,  dit-il,  à  cette  mesure; 
ce  seigneur ,  qui  romplissoit  les  foae* 
tions de  ebambellan  a  la  cour»  ayaat 
un  jour  insisté  pour  rester  au  che- 
TCt  du  royal  malade,  comme  sa  chai^ge 
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le  lui  commandoit,  Albéroni  lui  re-  commerciale  des  Hollandais  contre 
fosa  accès  auprès  du  roi.  Aussitôt  TAngletenre  etse  mettait  en  commu* 
d*Escalone  força  la  porte  de  la  cham-    nication  avec  Cluirles  XII  et  le  czar 

bre  du  malade,  et  y  entra;  Albéroni  Piern',  (ju'il  engageait  à  unir  leurs 
lui  ayant  ordonné  de  se  retirer,  en  lui  armes  contre  le  roi  d'Angletejre. 
disant  que  tel  étoit  le  bonplaisirdu  roi  !  Les  dissensions  qui  régnaient  dans 
•  Vous  mentez,  lui  réponoitd'Escatoiiey  la  fiunillede  Hanovre  prirent,  à  cette 
Je  ne  suis  point  aveugle,  vous  ne  vous  époque,  uu  caractère  de  gravité  alar- 
étcs  point  approelié  du  lit  du  roi  ,  niant.  Le  prince  de  Galles  fut  mis 
Sa  Majesté  ne  vous  a  point  parlé.  ».  aux  arrêts,  par  ordre  du  roi,  après  une 
Albéroni  posa  sa  main  sur  la  manche  querelle  mieulequi  s^était  élevée  au 
de  rhabit  du  duc,  comme  pour  le  re-  sujet  du  baptême  d'un  enfant.  Ou* 
pousser;  mais  celui-ci,  cédant  n  un  prétend  que  Paversion  de  Gcorî^os 
mouvement  d'indign  ition,  leva  sa  pour  son  (ils  provenait  des  doutes 
canne  et  en  frappa  le  cardinal.  Une  qu'il  avait  sur  la  légitimité  de  sa  nais- 
lutte  8>nsuivit;  mais  Escalone,  qui  sanee^  Le  prinee  fut  expulsé  delà 
étoit  âgé  (  i  infirme,  ne  put  résis-  cour;  il  fi.xa  sa  résidence  à  Leioester- 
ter  à  Albéroni;  il  tomba  épuisé  House,  qui  devint  le  rendez-vous  de 
sur  uns  chaise.  Cette  lutte  eut  lieu  en  tous  les  mécontents  et  des  membres  de 
présence  du  roi,  de  la  reine  et  de  quel-  1  opposition,  parmi  lesquels  liKurait 
ques-unes  des  femmes  de  service»  en  inemière  ligne  le  célèbre  Waipole. 
qui  restè.  iMt  pétrifiés  d'étonnement.  Le  [jarlement  s'assembla  le  21 
Le  duc  d'Escalone  quitta  la  cour  et  novembre.  Le  roi,  dans  son  discours 
rentra  chez  lui,  où  il  reçut  bientôt  un  d'ouverture,  parla  des  efforts  qu'il 
ordre  de  bannissement.  »  avait  faits  pour  conserver  la  tran- 
Nous  n'avons  point  à  tracer  le  ca*  quillité  à  rintérieiir;  et  ses  miniitres 
ractère  d'Albéroni  ;  il  nous  suffira  de  demandèrent  dix-huit  mille  hommes 
dire  pour  le  peindre  qu'après  cet  évé-  pour  le  service  de  l'année  courante, 
nement  le  cardinal,  que  secondait  la  Cette  motion  fut  repoussée  par  les 
relue,  devint  plus  absolu  qu'il  ne  l'a-  membres  de  l'opposition.  Waipole, 
vait  été,  et  qu'il  poussa  les  prépara*  bien  qu'il  sût  que  Vinsurrectlon  était 
tifs  de  la  guerre  avec  une  vigueur  aussi  menaçante  que  par  le  passé,  dé- 
extraordinaire,  <  t  intrigua,  dans  clara  «  que  ce  chiffre  était  trop  élevé; 
toutes  les  dirpctlons.  Ainsi  cm  duc  de  que,  dans  i'intérétdeslibertésdu  pays, 
Savoie,  il  lil  les  offres  les  plus  né-  il  devait  être  diminué;  il  aurait  voulu 
duisantes;  il  encouragea  le  sultan  à  qu'on  le  réduisit  à  douze  mille  hom- 
continuer  la  guerre ,  dans  laquelle  ce  mes.  »  Un  membre  de  l'opposition, 
prince  était  ens:agé  avec  l'Autriehe;  nommé  Shippen,  s'emparant  des  argu- 
entrtîlint  une  correspondance  suivie  ments  avancés  par  Waipole,  attaqua 
avec  les  mécontents  de  la  Hongrie  et  avec  violence  la  politique  du  gouver- 
de  la  Transylvanie;  prit  tous  les  fac-  nement,  à  laquelle  il  reprocha  des  ten- 
tieux  de  la  Francesous sa  protection;  dances  germaniques.  Un  membre  du 
se  mit  on  communication  avec  Je  parti  de  la  cour  se  levant  après  Ship- 
prétendant,  qui,  après  avoir  quitté  la  peu,  déclara  uue  les  paroles  qu'il 
France,  avait  établi  sa  résidence  à  Ro-  venait  d'entenare  étaient  injurieuses 
me;  encouragea  les  jacobites anglais  pour  le  roi  et  son  gouvernement,' et 
et  écossais.  Une  partie  de  la  presse  qu'à  ce  titre,  celui  qui  les  avait  pro- 
anijçlaise  fut  bientôt  à  sa  solde,  et  de  noncées  devait  être  envoyé  à  la  Tour, 
nombreux  pamphlets,  dans  lesquels  Shippen  se  leva  de  nouveau  et  dé- 
on  signalait  au  mépris  public  les  clara  qu'il  ne  retirait  aucune  des 
fiiutes  de  la  cour ,  circulèrent  à  pro-  paroles  qu'il  avait  prononcées  et  qu'il 
fusion  dans  toutes  les  parties  du  ne  ferait  aucune  excuse.  »  Shippen  fut 
royaume.  Dans  le  même  temps,  envoyé  à  la  Tour. 
Albéroni  excitait  lancienne  jalousie      Dans  le  cours  de  la  session ,  un  bill 
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rie  dans  l'armée  fut  proposé  par  le 

{jonvernement  aux  cliainbrt's.  O'tte 
ci ,  qui  avait  pour  but  d'enlever  aux 
tribunaux  ordmaires  les  délinquants 
militahee ,  rencontra  une  vite  opposi- 
•  tion.  Walpole,  bien  que,  dans  ses  tonc- 
tions  de  sern-laire  nu  département  de; 
la  guerre ,  il  n\'ût  montré  aucune  aver- 
•ioii  pour  un  code  militaire,  décla- 
ra que  la  loi  martiaie  était  une  loi  in* 
connue  à  h  constitution  anglaise,  et 
qu'elle  élnit  (Icstriietive  des  libertés 
(lu  pays.  «  Les  sold  it  s,  dit-il,  ne  doivent 
être  justiciables  qut?  des  magistrats  ci- 
vils; u  cependant  Walpole  vota  pour  le 
,  qui  tut  adopté.  La  loi  portait  que 
les  cas  de  mutinerie  et  de  désertion 
seraient  punis  de  la  peine  de  mort. 
La  session  du  parlement  se  termina 
aiusitôt.  Quelquee  Jours  avant  la 
clôture,  le  roi  envoya  un  message 
à  la  chambre  des  communes.  Georîies 
annonçait  aux  communes  au'il  était 
nécessaire  d'augmenter  les  rorees  na- 
vales par  suite  des  démonstrations 
hostiles  de  l'Espagne.  Les  communes 
répondirent  par  une  lettre  d*adbe&ion 
qui  fut  adoptée  sans  op|)Osition. 

Pendant  la  session  unjeune  homme, 
du  nom  de  Jacques  Sbepherd,  fut 
arrêté  sons  la  prévention  d'avoir 
comploté  contre  la  vit^  de  rfonriies  ; 
toutes  les  charges  reposaient  sur  une 
lettre  écrite  par  Taecusé;  elle  dénotait 
de  sa  part  un  grand  dérangement  dans 
ses  facultés  intclleetuelles.  Jacques 
Sbepherd  fut  condaoué  à  mort  et  exé- 
cute. 

(1718.)  Le  ffouverneraent  armait 
une  flotte  eonsidérable  à  Portsmouth, 

tout  en  continuant  de  négocier.  Lord 
Slauhope,  j)our  suivre  les  négociations 
avec plus  de  sollicitude,  se  demitde  ses 
foncàons  de  chancelier  de  TÊchiquier 
et  de  trésorier  en  faveorde  Sundenand 
etd'Aislabie.ets'occupa  exclusivement 
des  affaires  extérieures.  Joseph  Adis- 
sou  se  retira;  ce  ministre  n'avait  aucu- 
ne des  qualités  nécessaires  à  lliomnie 
d'État ,  bien  qu'il  fût  un  grand  écri- 
vain, n  mourut  quelque  temps  après 
sa  sortie  du  cabinet.  La  résignation 
subite  du  lord  chancelier  Cowper,  qui 


eut  lien  dans  le  même  temps,  euisa 
de  vifs  regrets. 

La  flotte  anglaise,  commandée  par 
sir  Georges  llyn^jj,  (quitta  Portsmoutli, 
le  4  juin,  et  se  dirigea  vers  la  Médi- 
tanranée;  elleseoomposait  deyingtTais* 
seaux  de  ligne, et  avait  l'ordre  d'atta- 
quer la  flotte  espairnole.  lîvniz.  à  son 
arrivée  a  Cadix,  envoya  une  copie  Je  hcs 
instructions  à  Albéfoni  ;  mais  le  car- 
dinal ,  dans  un  paroxysme  de  rage ,  dé- 
chira la  lettre  et  répondit  «  que  Byng 
n'avait  qu'à  exécuter  les  ordr;  sde  son 
gouvernement,  s'il  le  pouvait.  « 
flotte  anglaise  entra  aussitôt  dans  le 
détroit  de  Gibraltar,  et  vint  jeter  l'an- 
cre. MI  bout  de  quelque  Jours  «dans  la 
baie  ds  Naples. 

Dans  le  même  temps,  la  cour  de 
Vienne  proposait  à  la  cour  d'Angle- 
terre d'unir,  d'une  manière  plus  étroite, 
les  intérêts  de  l'Autriche,  delà  France, 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre. 
Cette  proposition  fut  acceptée  par 
les  quatre  cours ,  et  le  traité  de  la  qua- 
druple alliance  en  fut  le  résultat.  Ce 
traité  portait  »  que  le  duché  de  Parme 
et  la  Tosc me  retourneraient  à  l'infant 
don  Carlos  ;  que  i'Luipereur  aurait  la 
Sicile,  au  lien  delà  Saraaigne,  qui  ve* 
nait  de  lui  être  enlevée  par  les  Espa- 
gnols; (jue  Vietor-Amé<lee  de  Savoie, 
auquel  le  traite  d'Utrecht  avait  uannti  I 
la  possession  de  la  Sicile,  aurait,  au  lieu  | 
decette  tle,  la  Sardaigne,  d'oùles  Espa-  j 
gnols  devaient  être  chassés  à  tout  prix;  j 
que  ce  prince,  dans  le  cas  où  le  | 
trône  d'Kspagne  deviendrait  vacant, 
succéderait  à  la  couronne  ;  que  le  roi 
Philippe  aurait  trois  mois  pour  aœep- 
ter  le  traité  ;  que  le  même  délai  serait 
accordé  au  due  de  Savoie  ;  et  que  si ,  à 
celte  époque,  le  traité  de  la  qu;ulr  i- 
ule  alliance  était  rejeté  par  eux ,  u 
ranbe,  ^Angleterre,  la  Hollande  H 
r  Autnche  uniraient  leurs  forces  pour 
ohl  i ger  r  Espagne  et  laSavoie  à  Taoce^ 
tation.  » 

Stanhope  voulut  se  rendre  lui-mêi»« 
à  Madrid,  dans  l'espoir  de  décider 

Albéroni  à  accepter  le  traité.  On  pré- 
tend qu'il  était  décidé  à  offrir  au  cnrdi- 
nal  la  forteresse  im|>ortante  de  Gibral- 
tar à  cette  condition.  La  présence 
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de  Stauhope  à  Madrid  ne  cliangea 
pas  ta  itelmiim  d'Albâmoi. 
flotte  M^agnole  était  pattie  Bar* 

celone  avec  dos  ordres  secrets;  elle 
avait  débarqué  uue  armée  dans  la 
baie  de  Sulanto ,  et  elle  avait  chassé 
If  viœ-roi  de  la  flioHt.  fltanhope 
quitta  Madrid,  laniavoir  pu  rien  obte- 
nir. Mais  Pamiral  anulais,  qui  était 
alors  à  Naples,  ayant  appris  l'arrivée 
des  Lspaguols  eu  Sicile ,  se  liàta  de 
ftire  voiM  poar  œtte  fie;  n  n<>  put 
empécherque  Maitine  ne  tombât  dans 
les  mains  des  ennetnis.  l^a  citadelle, 
qui  contenait  une  brave  garnison,  ré- 
sistait encore;  maU  bientôt  elle  se 
rendit  aux  armes  espagnoles.  LTamiral 
anglais  remporta  une  victonra  aigna- 
lée,  à  la  hauteur  du  cap  Passaro,  à 
environ  six  lieues  de  la  cote  sicilienne, 
sur  la  flotte  espagnole.  Une  partie 
de  eette  floue  Ait  dliraile  et  un  grand 
nombre  d'officiers  de  marqse  fo«> 
rent  faits  prisonniers.  Byng  se  porta 
ensuite  sur  Malte,  oij  s'étaient  réfu- 
giés plusieurs  navires  espagnols  qui 
arafeot  échappé  à  la  défime,  et  il  prit 
une  attitude  menaçante  à  l'égard  du 
grand  maître  des  chevaliers  He  Malte 
pour  le  punir  de  la  partialité  qu'il 
avait  moutree^ux  Espagnols.  Le  grand 
matooflt  lea  eieusea  1er  plue  IramMet. 

Cependant  les  affaires  extérieures 
se  compliquaient  :  Charles  XIl  venait 
d'ètretuédevanl  la  forteresse  de  Fréde- 
richsbal  en  r«orwége,  et  il  avait  eu 
pour  saeaasaettrao  trdne  TJIrique,  ta 
soeur.  lyun  autre  côté,  une  vasteoooi* 
piration  contre  le  réi^ent  de  France  ve- 
nait d'être  découverte;  elle  avait  pour 

Erincipal  auteur  le  cardinal  Aibéroni. 
.e  prinœ  de  GeNamarre,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris,  niiissant  de  concert 
avec  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine, 
avait  résolu  de  s'ejnparer  du  duc  d'Or- 
léans dans  une  des  orgies  ordinaires 
auxquelles  le  régent  se  livrait.  Leur 
projet  consistait  à  jeter  le  régent  à  la 
Bastille;  à  convoquer  les  états  géné- 
raux; à  proclamer  à  sa  place  Phi- 
lippe, roi  d'Espagne,  et  celui-ci  devait 
nommer  le  duc  du  Maine  pour  son 
repréeentant.  Le  duc  d'Orléans, 
malgré  aaTie  diaaipéei  avait  d« 


nombreux  amis  en  Angleterre  et  en 
Espagne,  reçut  avis  de  ce  qui  se  tra- 
mait contre  lui,  et  son  ministre, leaav» 
dinal  Dubois,  fit  aussitôt  arrêter  IM 
jeune  alibé  espgnol,  du  nom  de  don 
Vicente  Porto-Carrero,  qui  se  rendait  à 
Madrid  avee  des  dépêches  de  Tanibao» 
sadeur  espagnol.  Gellamanra  flit  hil- 
même  arrêté  et  conduit  sous  escorte 
jusqu'à  la  frontière;  le  récent  relégua 
ensuite  le  duc  du  Maine  à  Douriens, 
danslaPieatdie,  et  envoya  ta  duehesae 
à  Diion  ;  il  exila  le  cardinal  Polignaa* 
M.  de  Pompadour ,  le  comte  d'Eu  et 
plusieurs  autres  personnes  qui  avaient 
servi  d  ageuts  au  duc  et  a  la  duciiesse 
de  Maine.  A  la  nouTella  de  osa  erre»* 
tations,  le  cardinal  Aibéroni  envoya 
l'ordre  d'arrêter  le  duc  de  Saint- Ai - 
gnan,  ambassadeur  de  France  à  Ma- 
drid ;  mais  celui-ci ,  voyant  ce  qui  se 
paisaft,  fl'empftBia  de  quitter  ëm» 
destinement  la  oapitale  pour  revenir 
en  Fratice.  T,a  France  déclara  aussitôt 
la  i:uerre  à  l'Fspagne,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  l'Angleterre  (17  décem- 
bre). 

Quand  le  parlement  fut  assemblé, 
lord  Stanhope  déclara  dans  la  chambra 
haute  «  qu'il  était  temps  |>our  la  Gran- 
de-Bretagne d'arréterledéveloppemeot 
de  la  puissanee  navale  de  rEspagne.  • 
La  motion  qn*fl  flt  à  ce  sujet  tut  adop- 
tée à  une  grande  majorité.  Dans  la 
chambre  des  communes,  Walpole  dé- 
clama avec  une  violence  extraordinaire 
oontri  la  traité  de  la  qnadruple  ai* 
Kaneocttout  ce  qvlif|r  rattachait.  «  La 
guerre  contre  rKspafine,  dit-il,  ne  peut 
se  justifier,  et  le  gouvernement  ne 
peut  donner  sa  sanction  ù  une  pareil- 
le manira*  »  Gepeadant,  une  nu^iorité 
imposante  aedéclara,  en  cette  ciraona* 
tance,  en  faveur  du  ministère.  Le  gou- 
vernement porta  ensuite  sou  attention 
sur  les  affaires  de  TÉglise  et  résolut  de 
rapportertoutealeslois<|aiétalflntoon» 
trairas  au  tolérantisme;  tellea  étaient, 
parexempie,  la  loi  du  «c/i/*meetla  loi 
sur  la  conformité  occaaionneUat  ainsi 
que  la  loi  du  tesL 

Le  18  déoembre,  Stanhope, 
un  discours  reniarqiiaUe,inontrt( 
bien  il  était  ratiannë  etawaptiflawi 
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de  rétablir  les  dissitats  dans  les 
dMts  qui  leur  appaitenaieol  eoMM 
citoyens  anglais  et  de  les  relever  de 
FopprpsJîion  qui  pesait  sur  eux,  et  il 
présenta,  ii  celte  oicasion,  un  projet 
de  loi.  Mais  tout  le  parti  de  Toppositioa 
il  nne  partît  dn  erargéae  montrèrent 
hostiles  à  cette  mesure.  Le  ministère 
résolut  nlors  d'introduire  dnns  le  l)iil 
des  modificiilions  qui  en  altéraient 
essentiellement  Tesprit.  Le  bill  fut 
adopté  «fso  oss  modiieationB,  et  il 
fut  ensuite  eoTO^aux  communes,  où, 
malgré  l'opposition  de  W  al  pôle  et 
de  ses  amis,  il  obtint  une  majorité  de 
deux  cent  quarante-trois  voix  contre 
doux  oent  deux. 

(1719.)  An  mois  demars,  un  bill,  qui 
avait  pour  objet  de  limiter  le  nombre 
des  membres  de  la  chambre  haute,  et 
de  laisser  à  la  couronne  lu  droit  d'aug- 
nsnter  oe  nombre  doidx  pairs,  fut  pr6> 
senté  à  la  chambre  des  lords.  Ce  bill, 
qui  eidevait  à  la  couronne  l'un  de  ses 
plus  importiuits  priviléi;es,  celui  de 
créer  des  pairs  à  volonté,  étonna  tout 
le  inonde;  mais  on  comprit  bientôt 
que  Georges  voulait  par  ne  moyen  se 
venger  de  son  fils,  le  prince  de  Gal- 
les, et  alïail)lir  sou  parti.  Sunderland, 
qui  était,  disait-on,  Tauteur  du  projet 
deloi,  nera?aftconseilléà  la  couronne 

2ue  parce  que ,  ennemi  du  prinee  de 
ralles,  il  voulait  restreindre  son  pou- 
voir qiiandil  monterait  sur  le  trône. 

Les  vvhigs  repoussèrent  le  bill  avec 
beaucoup  de  violence.  Toutefois, 
les  chers  du  parti  à  la  chambre 
des  lords,  Cowper  et  Townshend,  dé- 
clarèrent que  ee  bill  porterait  un  coup 
fatal  au  principe  de  la  monarchie.  Le 
ministère,  par  suite  decetteopnosition, 
retira  le  bill.  Le  18  avril ,  le  parle- 
ment fut  prorogé;  et,  au  mois  de  mai 
suivant,  le  roi,  aceonipnfiné  de  Stan- 
hope,  partit  pour  le  continent.  Une  ré- 
gence fut  nommée  pour  conduire  les 
affaires  pendant  Tabsence  du  roi;  mais, 
au  grand  scandale  du  public,  le  prin- 
ce et  la  prineesie  de  Galles  en  furent 
exclus. 

Le  cardinal  Albéroni,  qui  avait 
dehoiié  dans  son  mr^rise  en  France , 
aVali  point  abandonné  la  pomsnite 


de  ses  intricues  ;  il  cherchait,  en  ce 
moment,  à  faroriser  lo  départ  do  pré- 
tendant d'Italie,  pour  ramener  ea 

Espagne.  Celui-ci  venait  d'épou- 
ser la  petite-fille  du  célèbre  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne;  mais  cette 

5 rinçasse  avait  été  arrfitée,  par  Ponbe 
eTEmpereor,  en  venant  rejoindre  son 
mari  en  Italie,  et  elle  avait  été  retenue 
prisonnière  à  Inspruck.  Le  préten- 
dant, qui  craignait  d'être  arrêté  lui- 
Blême,  ail  travenait  les  États  do  l*Eni* 
pereur  pour  se  rendre  en  Espagne 
où  Rappelait  le  cardinal  Alberoni, 
s'embarqua  secrètement  au  petit 
port  de  iSetuno,  près  rembouchure 
dn  Tibre,  aur  un  navire,  qui  le 
débarqua  sur  la  côte  de  Catuogne. 
Le  prince  fugitif  fut  reçu  avec  une 
grande  pornpe  à  Madrid.  Le  palais 
de  Bueii  -Uctiro  lui  fut  donné  pour 
résidenee,  et  il  y  reçut  la  visite  de  Phi- 
lippe, de  la  reine  et  de  la  noblesse  es- 
pagnole. Pendant  ce  temps-là,  le  duc 
d'Ôrinond  arrivait  à  Madrid  pour 
prendre  1^  commandement  d'une  flot- 
te formidable  que  le  eaidinal  avait  pré- 
parée à  Cadix  et  qu'il  destinait  à  agir 
sur  les  côtes  d'Angleterre.  Madrid  et 
C«idix  se  virent  aussitôt  encombrés 
d'une  foule  de  riches  Écossais  et  d'An- 
glais qui  venaient  dans  Pespoir  de 
réparer  leurs  affaires  et  de  s'associer 
à  la  cause  du  prétendant. 

Mais  déjà  une  escadre  anglaise 
avait  pris  la  mer  et  naviguait  daus  le 
détroit;  de  plus,  des  troupes  anglai- 
ses avaient  été  dirigées  sur  les  dis- 
tricts du  nord  et  de  l'ouest,  qui  étaient 
reconnus  par  leur  dévouement  à  la 
cause  jacobite.  Une  proclamation  fut 
rendue ,  par  laqudleie  gouvernement 
offrait  dix  mille  lit.  st.  (250,000  fr.  ) 
h  (|uieonque  s'emparerait  d'Ormond. 
Sur  ces  entrefaites,  deux  frégates 
espagnoles  débarquèrent  dans  le  port 
de  Kaintail,  dans  le  Ross-sbire,  en- 
viron trois  cents  soldats  espagnols 
et  quelques  personnages  de  marque, 
notamment  les  comtes  de  Marclul  et 
de  Seaforth  et  le  marquis  de  Tulli- 
bardine.  Ormond,  ayant  été  surpris 
dans  la  baie  de  Biscaye  par  une  tem- 
pête, une  partie  de  sa  flotte  fiit  dé- 
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truite,  tt  il  fbt  dbUgé  de  regagner 
TEspaçoe.  Le  comte  Marchafet  le 

inarqnis  de  Tullibardine  se  rondirent 
dans  les  clans  des  hautes  terres  et 
par  vinr^ot  à  réunir  deux  mille  boni  mes. 
Le  général  Wightmao,  qui  eommao- 
dait  les  troupes  ro)^aIes,  vint,  àlatéte 
de  niilb,  hommes,  à  leur  rencontre  à 
Glenshiel.  Un  engagement  eut  lieu  y 
maïs  les  hommes  des  hautes  terres 
furent  eomplétement  défaits  et  les 
trois  cents  Espagnols  furent  obligés 
de  se  rendre  à  discrétion.  Une  seconde 
tentative  d'insurrection  eut  lieu  dans 
le  même  temps  y  mais  die  n*enl  pas 
plus  «te  saeoès. 

Alors  le  cardinal  Albéroni ,  dé- 
sespérant de  soulever  l'Angleterre  et 
i'Écosse  se  hâta  de  renvoyer  en 
Italie  le  prétendant^  ear  le  séjour 
de  oe  prince  à  Madrid  était  dispen- 
dieux et  pouvait  devenir  embarras- 
sant dans  le  cas  où  i  ëlat  des  choses 
exigerait  de  recourir  aux  voies  diplo- 
matiques. Le  prétendant  ae  rendit 
d'autant  plus  volontiers  au -dfeird^AI» 
béroni  qu'il  apprit  en  ce  moment 
môme  que  sa  fiancée,  la  princesse 
Clémentme  Sobieski ,  s'était  échappée 
d'inspruek  et  «qu'elle  était  arrivée  à 
Bologiie  en  Italie. 

(1719.)  La  guerre  se  poursuivait, 
mais  d'une  manière  si  désavaiita^'euse 
pour  l'Espagne ,  qu'une  uartie  de  ce 
royaume  rut  envahie  par  fes  Fran<^ai8; 
de  :plus,  les  côtes  de  l'Atlantique 
étaient  sans  cesse  visitées  par  les  vais- 
seaux anglais  (jui  y  faisaient  de  grands 
ravages.  En  Sicile ,  oii  les  armes  espa- 
gnoles avaient  d'abord  triomphé,  Ta- 
niira!  Byng,  aidé  des  troupes  autri- 
chiennes, obtint  des  succès  signalés. 
La  ville  de  Messine  capitula,  et  bientôt 
après  la  reddition  de  celte  place,  le 
port  de  Castellazzo  et  le  vieux  château 
norniand  de  Matta-Griffonne  se  sou- 
mirent. Les  Espagnols  se  voyant  serrés 
de  près,  demandèrent  une  trêve  de  six 
semaines,  mais  Tamiral  Byng,  qui 
avait  la  haute  main  dans  le  conseil  de 
l'armée  comliinée ,  ne  voulut  point 
accepter  ces  propositions, 
.  Cependant  la  bataille  deV  illa-Frauca 
rétainît  un  peu  les  afifoires  de  TEspa- 


gne.  Le  eardiBal,  qui  énit  de* 

venu  plus  humble  depuis  tant  de 
revers,  voulut  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  négocier  ;  à  cet  effet, 
il  chargea  le  marquis  de  Scotti  d'uno 
mission  pour  Paris  et  la  Have.  Sootti 
déclara  au  régent  «  que  r Espagne 
était  di>:poséeà  faire  la  pai.x;  qu'elle 
demandait  que  les  États-Généraux  fus- 
sent choisis  pour  arbitres  ;  qu'elle  était 
prête  à  quitter  la  Sicile  et  la  Sardaigne 
si,  de  leur  côté,  les  Français  voulaient 
rendre  les  conquêtes  qu'ils  avaient 
faites  dans  les  provinces  de  la  Biscaye, 
et  si  les  Anglais  voulaient  restituer 
Gibraltar  et  le  Port-Mahon.»  Le  due 
d'Orléans  répondit  qu'il  ne  ferait  rien 
sans  consulter  ses  alliés  et  le  roi  d'An- 
gleterre. Dubois,  son  ministre,  écrivit 
aussitôt  à  Stanhope  pourlui  faire  part 
des  eommum'cations  qu'il  venait  de 
recevoir.  En  réponse  Stanhope  lui  fit 
connaître  que  la  preinierii  condition 
devait  être  le  renvoi  d'Espagne  d'Al« 
béroni.  «BtlMda roi  Philippe,  éeri- 
vait-il,  qu'il  éloigne  le  cardinal.  Dès 
qu'AIhéroni  aura  quitté  l'Espagne,  les 
Espagnols  ne  consentiront  plus  à  ce 
qu'il  rentre  dans  Tadministratiou.  » 
Philippe,  dans  Tétat  où  étaient  ses  af- 
faires, consentit  à  ces  conditions.  Le 
ministre  espagnol  futdéchu  de  tous  ses 
emplois,  et  il  reçut  Tordre  de  uuitter 
Madrid  dans  un  bref  délai.  Albéroni 
chercha  en  vain  à  obtenir  une  audience 
du  roi  et  de  la  reine  ponr  justifier 
sa  conduite.  Le  prince  qu'il  avait  servi 
avec  tant  de  dévouement  fut  inexora- 
ble. Albéroni  fit  route  pour  Tltalie, 
son  pays  natal,  et  Philippe  renonc^a 
aussitôt  à  la  couronne  de  France  et 
promit  d'évacuer  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigne dans  le  délai  de  deux  mois.  La 
paix  fut  dès  lors  eondue. 

Cependant,  tout  n'était  pas  eneore 
termnié  au  dehors  par  suite  de 
quelques  envahissements  que  la  politi- 
que du  roi  Georges  avaient  faits  sur 
tb  continent.  nouvelle  reine  de 
Suède,  pour  obtenir  la  paix,  avait  con- 
senti à  céder  plusieurs  places  impor- 
tantes ,  et  notamment  la  ville  de 
Brème  au  roi  d'Angleterre  en  sa  qualité 
d*éleetenr  de  Eunwne.  Elle  avait 
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-  également  cédé  plusieurs  placée  aa 
foi  i^Pfiin.  Cet  waomlim  ewitè- 

rent  Tappétit  du  esar ,  et  regardaat 
In  Suède  comme  une  proie  lacile  à 
saisir,  il  résolut  de  s'en  emparer.  Le 
roi  de  Daueuiark,  qui  avait  aussi  des 
j^vUtiilioiii  MT  la  Soède^  prit  parti 
pour  le  czar.  La  reine  de  Suède  ré- 
clama la  protection  de  l'Angleterre, 
et  une  flotte  anglaise,  composée  de 
onze  vaisseaux  de  ligne  et  commandée 

eir  lir  John  Norrit,  ftrtamroyéeatuti- 
rdans  la  Baltique.  Cette  manifesta- 
tion força  le  cznr  à  entrer  en  néjîocia- 
tion.  11  rappela  sa  flotte,  (^ui  probable- 
ment n'aurait  pu  soutenir  le  choe  de 
la  flotte  anglaise;  et  bientdton  traité 
do  paix  fui  signé  entre  les  parties  bel- 
ligérantes, sous  les  auspices  <le  l'An- 
gleterre et  de  la  France  (17^0).  Les 
ftrtHea  provineet  da  la  Livanie,  de 
riogHa,  de  PEsthonie  et  de  la  Garé- 
lie  restèrent  5  la  Russie,  et  la  province 
de  Finlande  fut  rendue  à  la  Suède.  Un 
traité  de  paix  entre  la  Grande-Breta- 
gne et  rEspagne  avait  précédé  de 
quelque  temps  la  conclusion  de  la 
paix  entre  la  Russie  et  la  Suèdo.  En 
vertu  de  ce  dernier  traité  la  Grande- 
Bretagne,  la  France  et  l'Espagne 
avai<m*<Miielo  m  alfianM  défensive. 
La  Grande-Bretagne  s'engageait  yarwi 
acticle  s^ret  à  ne  point  s'opposer 
aux  vues  de  l'Espagne  sur  l'Italie  ;  et, 
par  un  autre  article  secret ,  la  France 
H  TEspâgne  garantlasalaiil  an  Ha* 
notre" ui  possession  de  Btlma  al  de 
quelques  autres  places. 

Le  roi  à  son  retour  du  continent 
ouvrit  son  parlement.  Dans  son  dis« 
eoura,  le  roi  ftUdta  r  Angletemi  dn 
succès  de aea  armes.  «  Il  a  plu  au  old  « 
dit-il,  de  protéger  lesarmesde  la  Gran- 
de-Bretagne et  de  la  faire  réussir  dans 
s^différeutes  négociations.  Uu  royau- 
Meprotestant,  laSuède«  a  d^à  ressenti 
hsman&its  de  notre  intervention,  et 
nous  avons  jeté  parmi  les  grands  prin- 
ces protestants  les  bases  d'une  union 
puissante  qui  servira  à  raffermir  notre 
itfaaeMiglon.  »  Leroi  aArmait  «  que 
li  main  de  Dieu  était  visible  dans  ton- 
tes ces  entreprises.  »  Deux  jours  après 
l'ouverture  de  la  session,  le  bUl  qui 


était  destiné  à  limiter  le  nombre  des 
pain  Ibt  présenté  de  nonrean.  Le  roi| 
dans  son  discours,  avait  fortement  re- 
commandé ce  bill,  en  déclarant  que 
les  abus  auiauels  le  bill  avait  pour 
objet  de  remédier,  étaient  l'une  despar- 
ties ièB  plus  attaquables  delà  oonsâtu- 
tion.  Tie  bill,  malgré  Popposition  de 
lord  Cowper,  qui  déclara  que  la  préci- 
pitation, dans  de  pareilles  circonstan- 
ees,  était  toujours  dangereuse  et  gue 
la  loi  en  quesnoB  avait  un  sens  earaé, 
fut  adopté  à  une  grande  majorité  :  il 
fut  alors  envoyé  aux  communes. 
Dans  cette  chambre ,  Walpole  et  son 
parti  usèrent  de  mille  subterfuges 
pour  rendre  le  bUI  odieux  à  la  nation; 
AValpole  parla  notammentde  plusieurs 
gentilshommes  «  qui  lui  avaient  dé- 
claré ,  disait-il .  ne  pouvoir  donner  leur 
adiiésion  au  bill,  bien  que  renonçant, 
pour  em-méniea,  aux  honneurs  de  la 
pairie;  parce  que, enacceptant  la  loi  en 
question,  ils  faisaient  peser  une  espèce 
d'ostracisme  à  perpétuité  sur  leurs 
fiHnillea,  dont  les  membres  pouvaient 
un  jour,  parleurs  services,  être  regar- 
dés (ligues  de  Phonneurde  siéger  dans 
la  chambre  haute.»  «  Le  bill  qu\in  nous 
propose,  s'écria  ensuite  Walpole,  eùt-ii 
eu  pour  auteur  quelque  noble  pair  d'an- 
eieiuierace,  nous  l'aurions  vu  paraître 
sans  surprise.  Désirer  l'exclusion  des 
autres  d'une  participation  aux  hon- 
neurs dont  on  jouit  soi-même  ,  n'est 
point  one  «diose  nonveHe  parmi  les 
personnes  de  cette  eiasao^  quod  ex 
alionim  meritiH  sfbl  arrogant,  ii 
mihi  ex  mtisascribi  nolunt.  Mais 
nous  devons  nous  étonner  qu'un 
bill  de  eetfee  nature  ait  été  fermé ,  oo 
do  moins  qu'il  ait  été  proposé  par  nn 
gentilhomme  qui  siégeait  il  y  a  qnfll* 
que  temps  encore  parmi  nous. 

«  Lorsque  de  graves  altérations 
dans  la  eonstitotlon  sont  proposées, 
ces  changements  doivent  être  mis  t 
l'essai  pendant  quelijue  temps  avant 
que  leurexéculioiideliuitivesoit  adop- 
técj  dans  la  crainte  qu'il  n'en  résulte 
du  mai  an  lieu  de  bien.  Mate  dans 
l'affidre  qui  nous  occupe,  si  le  bltt  re- 
çoit une  fois  la  sanction  des  com- 
munes» nous  n'avons  aucune  espé^ 
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raiice  future  de  redressement,  parce 
que  la  chambre  hante  s'opposera  ton- 
]oan  au  rapport  d'une  loi  qui  aura 
s  r\  i  à  nti'iinenter,  d'une  manière  aussi 
extraordinaire,  son  importance.  L'una- 
uimité  avec  laquelle  cette  loi  a  été 
adoptée  dans  la  ehambro  des  lonls , 
doit  Inspirer  des  craintes  aux  eoDK 
munes;  car  il  doit  être  évident  pour 
tous  que  les  avantages  que  retirent 
les  lords  de  cette  loi ,  seront  obteuus 
aux  dépens  dM  eommunes  et  de  la 
prérogative  royale ,  et  que,  dans  tous 
les  conflits  entre  h's  lords  et  les  com- 
iiiunes ,  la  ciianibre  des  lords  étant 
immuable,  les  communes  seront 
tdt  on  tard  obligées  de  eéder.  Le  bot 
du  ministère,  eu  obtenant  la  sanction 
de  ce  bili,  tend  évidemment  à  établir  sa 
puissance  dans  la  chambre  des  lords. 
L'argumeut  principal  que  Ton  fait  va- 
loir pour  en  Aira  ressortir  la  néoee- 
sité,  vient  de  la  création  des  douze 
pairs  qui  eut  lieu,  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne,  pour  obtenir  la  sanction 
de  la  chambre  des  lords  à  un  traité  de 
paix  infime.  Cette  création  fut  un 
mal  temporaire;  mais  le  mal  qui 
résultera  de  l'adoption  du  bill  qui 
nous  est  présenté,  sera  perpétuel.  » 
Walpole,  pour  mettre  sens  un  jour 
«  plus  apparent  les  intentions  in- 
sidieuses du  ministère ,  fit  allusion 
à  l'état  d'hostilité  qni  existait  entre 
le  roi  et  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  et  il  parla  du  earaetèra  pef> 
sonnel  du  roi  et  de  l'étrange  contra- 
diction que  présentait  l'abandon,  de  sa 
part,  de  l'nne  des  plus  importantes 
prérogatives  de  la  couronne.  «  Ouuouâ 
dit ,  s'éeri»>t-il ,  que  le  rof  a  eonsenti 
volontairement  à  ee<|Qe  cette  res> 
triction  filt  faite  sur  ses  prérogatives  ; 
cela  peut  être  vrai;  mais  d'im  antre 
coté,  le  roi  ne  peut-il  poiut  avoir  été 
trompé?  Que  enoisir?  Entre  ces  deox 
hypothèses,  quelle  est  la  bonne?  Le 
caractère  du  roi  nous  indique  évidem- 
ment qu'il  a  été  trompé;  car,  bien 
qu'il  soit  reconnu  que  dans  le  liano- 
m,  oh  il  exerce  le  pouvoir  absola ,  il 
n*dt  jamais  tyrannisé  sessojets,  ni 
exercé  son  autorité  d'une  manière 
despotique ,  on  ne  peut  citer  un  seul 


exemple  où  il  ait  abandonué  une  de 
■espnroffatnres.  »  Apeèi  avoir  déotaié 
que  le  bili  NOdrait  Ifli  lords  supériemra 

en  force  au  roi  et  fermerait  la  porte 
des  honneurs  au  reste  delà  nation,  il 
ajouta  :  «  Comment  leurs  seigneuries 
pensent-elles  que  les  oeomiunee  don- 
neront leur  concours  à  eebill?  Oom- 
ment  les  lords  eux-mêmes  recevront- 
ils  un  bill  qui  empêcherait  un  barou 
d'être  créé  vicomte;  uu  vicomte  d'être 
créé  comte;  dn  eonte  d*étteeréé  roar- 
qiiis  ;  un  marquis  d'être  créé  duc  ?  Con- 
sentiront-ils  a  limiter  le  nombre  des 
titulaires  dans  chaque  degré  de  la  hié- 
rarchie? Certainement  non,  a  moins 
l>ourtant  que  ce  ne  soient  hs  dues. 
Si  le  prétexte  de  cette  mesure  est  que 
la  loi  doit  établir  la  liberté  du  parle- 
meut,  je  dirai  qu'il  y  a  beaucoup  d'au- 
tres mesures  plus  importantes  et  non 
équivoques  à  prendre  pour  arriver  à 
ce  but;  j'indiquerai  principalement 
la  cessation  des  pensions  et  des 
moyens  de  corruption  (jui  sont  au- 
jourd'hui employés.  Je  nie  que  ce  Nil 
puisse  aisurar  la  liberté  du  parle- 
ment; il  donnera  une  grande  prépon- 
dérance aux  pairs  ;  il  en  formera  une  es- 
pèce de  phalange  impénétrable,  et  leur 
permettra,  dans  le  cas  d'extinction 
de  quelques-uns  de  leurs  membres, 
d'exclure  de  leur  assemblée  toutes  les 
personnes»  qu'ils  trouveront  opposées 
a  leurs  vues.  »  Ce  discours  produisit 
Teffet  que  Walpole  en  attendait.  Le 
ministère  fit  de  vains  efforts  pour 
en  combattre  les  arguments.  Le  bill 
fut  rejeté  a  une  Jiiajorité  de  deux 
cent  soixante-neuf  voix  contre  cent 
iOixante-dix-sept;  cependant,  le  mi- 
nistère resta  eu  place;  et  chose  remar* 
quable!  Walpole  voyant  <ju'il  ne  pou- 
vait déplacer  ses  advi-rsaires  entra  en 
pourparler  avec  eux  il  prou)it  de  sou- 
tenir le  même  bill  qril  avait  contri- 
bué à  faire  renverser;  et  quelque  temps 
après ,  il  accepta  une  place secondain 
qui  lui  fut  offerte. 

Ce  fut  pendant  cette  session  que  le 
bill  de  la  compagnie  des  mers  du  Sud 
reçut  la  sanction  royale.  Neuf  ans 
auparavant  l'époque  où  nous  som- 
mes, Uarley ,  voyant  le  crédit  publie 
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éprourer  une  dépressioa  coosiikra- 
bbptrMÛUëaiwiftlnUtdei  whig^ 
et  ayant  tnMTé que  ia  dette  flottantede 

la  nation  montait  à  environ  diK  millions 
deliv  .  st.  230.000,000  de  fr.  ,  résolut 
de  créer  un  Ibnds  destiae  a  payer  Tinte- 
wêtéBtm»émt.  Aestenc,  il  éta- 
blit à  Priât  permanent  les  droiti 
sur  les  vin«,  le  vinaigre,  le  tahnc, 
les  marchandises  df  l'Inde,  les  soi  's 
ouvrées,  les  fanons  de  baieiue  et  quel- 
ques anlnt  artielis.  De  plus,  pour 
aflMWMr  les  eréancien  de  TÊtat ,  il 
proposa  à  tous  les  propriétaires  de  la 
d«?tt*\  c'est-à-dire  a  tous  ceux  auxquels 
la  adliuu  devait  de  largeut,  de  se  cons- 
titoar  an  compagnie  ao  pmiaiit  la 
nom  de  «  compagnie  de  la  mer  du  Sud.  » 

Ce  projet  fut  arcuciili  :ivpc  entho-i- 
siasme.  Malheureust'meut  pour  la 
compagnie,  Philippe,  auquel  le  traité 
«rutraeht  atait  eoBOédé  r JSapa|ciia  et 
les  Indes,  ne  Toolut  point  admet- 
tre les  Anglais  en  participation  du 
commerce  âes  mers  du  Sud  et  de  ses 
autres  possessions.  Tout  ce  que  la 
compagnie  pQtobtanir,  fut  un  ascienio, 
ou  contrat  en  vertu  duquel  elle  eut 
le  prfvilége  de  fournir  l'Amérique  es- 
pagnole, pendant  trente  ans,  de  nègres 
ameiiét  au  sol  de  r Afrique.  Ga  com- 
merce» parsuitedesgiHrraa<l*£ipagDe, 
n'eut  aucun  résultat  avantageui  pour 
ceux  qui  ravalent  entrepris. 

Ce  fut  pourtant  avec  un  pareil  fonds 
aue  le  noufcau  mioistera  conçut 
lidée  d'éteindre  In  dette.  Alslabie, 
chancelier  de  PÉcliiquier,  soumit  la 
question  à  la  chambre  des  comnnmcs  ; 
mais  le  parti  de  Tuppositiou  s'éleva 
contre  un  projet  qui  allait  donner 
à  la  compagnie  du  Sud  des  privilé^ 
exclu.sifs.  f-a  chambre  des  com- 
munes ordonna  que  le  principe 
de  la  concurrence  serait  adopté  daus 
cette  affiiire.  La  banque  d'Angteterrc 
se  mit  sur  les  rangs.  Aussitôt  la 
compagnie  du  Sud  convoqua  une  as- 
semblée, qui  décida  que  les  directeurs 
soumissionneraient,  en  son  nom,  pour 
obtenir  la  préférence ,  à  quelque  prix 
que  ce  fdt.  La  banque  agit  dans 
le  même  sens.  Mais  le  champ 
de  bataille  resta  à  la  compagnie 


du  Sud  qui  lit  i  ulïre  énorme  de 
•ept  oâlioBS  cioq  cem  mille  liv.  it 
(187,MO,000  fr.)  On  rapporte,  à  es 

sujet,  n  que  l'un  des  directeon 
de  cette  compagnie  répondit  an 
chancelier  de  l'Echiquier,  qui  avait  eu 
m  moaeat  ridéa  de  partager  ce  mo- 
■opole  entre  la  btaqw  et  la  compa- 
gnie :  «  Non,  monsieur;  nous  ne  con- 
sentirons jamais  a  parLiger  IVnfant.  » 
L%  bill  de  la  compagnie  du  Sud  lut 
adopté  dana  la  chambre  deacomom- 
nes,  à  une  majorité  de  soiiaote-dooM 
voix  contre  cinquante-cinq;  il  reçut 
ésalrm^nt  la  sanction  d*'  la  chanifMv 
des  lordd  et  ensuite  ceiie  du  rui.  Le 
parlement  fatcosoite  prorogé(14juia), 
et  Georges  partit  pour  le  Hanom. 

La  compagnie,  pour  remplir  ses  en- 
gasj;emenl.s  à  l'égard  du  gou\ern.'Miient, 
ne  tarda  pas  à  lancer  à  profusion  des 
circulaiies  dans  lesquelles  elle  par- 
lait  avec   beaucoup  d'exagération 
des  prolits  qu'elle  allait  réaliser.  Klle 
déclarait  «  qu'elle  avait  acquis  des 
marchés  et  des  Keai  importants 
dans  les  mers  du  Sud  ;  qu*eile  a^ait 
découvert  des  mines  fl'or  et  d'argent, 
et  qu'elle  serait  a  même  de  dojiiier 
bientôt  aux  acliounaires  des  djvideu- 
des  de  70  pour  cent.  »  Une  ibule  de 
personnes  éblouies  par  ces  promesses 
mirent  tous  leurs  capitaux  dans  les 
mains  de  la  compaj;ni;';  quelques- 
unes  vendirent  leurs  terres,  et  des 
marchanda  laissèrent  de  c^té  leur  com- 
merce, pour  ae  ieter  dans  l'entreprise. 
La  confiance  devint  tt  Ht'  que  les  ac- 
tions, qui,  dans  le  {)riiicipe,  ctniint 
donuées  à  30  liv.  st.,  lurent  vendues 
à  100  et  bientôt  à  lOdO  liv.  st.  L'an- 
née précédente  (1719)  Paris  a?ait  eu 
une  représentation  du  mémo  genre, 
et  il  en  était  résulte  des  pertes  consi- 
derahies  pour  ic^  intéressés. 

Biais  la  face  des  choses  ne  tarda  pas 
h  cfaaager  ;  on  reconnut  en  effet  que 
le  papier  dt*  la  compagnie,  pour  lequel 
avait  etééc!)jni:e  de  I  or  solide,  n'avait 
qu'une  valeur  lorlineerlaine.  Aussi  les 
actions  de  la  compagnie  du  Sud,  qui, 
au  mois  d'aotU,  s'étaient  élevées  à 
mille  liv.  st.  (  26,000  £r.),  tombèrent  à 
trois  cents  liv.  st.  (7,600  fr.  )  dans 
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Tespace  de  quelques  semaines.  Alors 
la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  s'a- 
dressa à  la  banque  d'Angleterre  pour 
lai  demander  son  appui  ;  mais  la  oan* 

3ue  ie  refusa.  Une  panique  s^empara 
e  tout  le  monde  quand  on  apprit  que 
Law  avait  été  sur  le  point  de  perdre  la 
vie  en  i?'rai)ce,etqu  il  avait  été  obligé 
de  quitier.Mtte  contrée  pour  se  sous- 
traire à  la  fureur  du  peuple.  com- 
pagnie et  tout  ce  qui  se  ralt  icliait  à  ses 
opérations  devinrent  aussitcH  odieux 
à  ia  nation.  Leroi,  les  directeurs,  les 
ministres  ne  furent  point  epargnét. 
X^'engouement  avait  été  si  général, 
qu'à  Texception  de  lord  Stanliope, 
toute  la  cour  avait  pris  part  à  l'entre- 
prise. Suiiderland,  le  collègue  de  Stan- 
nope,  y  avait  perdu  des  sommes  oon- 
sidéraoles;  le  duc  de  Portiand,  loni 
J^ousdale  et  lord  Irwin  furent  obligés, 
par  suite  de  leurs  pertes,  de  solliciter 
lies  gouvernements  dans  les  Indes 
occidentales.  On  disait,  cependant, 
que  les  maîtresses  allemandes  du 
roi  avaient  réalisé  d'énormes  bénéfi- 
ces; qu'elles  avaient  reeu  de  larges 
sommes  deia  compagnie,  et  au'eilei 
avaient  transporté  cet  argent  dans  le 
Hanovre,  pour  en  frustrer  la  nation. 

Georges  était  alors  sur  le  continent. 
A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  il  se  hâta 
de  quitter  le  Hanovre  pour  revenir  en 
Angleterre;  il  débarqua  à  Margate, 
le  9  novembre.  I.e  parlement  fut  aus- 
sitôt convoqué,  pour  faire  face  aux 
exigences  deia  situation.  Les  whigs, 
qui  n'étaient  plus  en  place  ;  les  torys 
et  lesjacobites,  qui  n'avaient  plus  d'es- 
poir que  dans  une  révolution,  for- 
mèrent une  phalange  compacte 
pour  renverser  le  ministère.  De^ 
plaintes  amères  fiirent  dirigées  con* 
tre  les  directeurs  de  la  compagnie 
de  la  mer  du  Sud;  ceux-ci  furent  ap- 
pelés des  mécréants  et  la  lie  du  peuple, 
et  un  membre  aeeu^u  les  ministres  eux- 
mêmes;  il  dit  «  qu'il  appartenait  au 
parlement  de  punir  des  crimes  de  cette 
nature  et  de  cette  énormité.  »  Un  autre 
membre  prétendit»  que lesdirecteurg 
de  ia  compagnie  de  la  mer  du  Sud 
devaient  être  considérés  comme  des 
parriddes  de  leur  pays,  et  punis  à  la 


manière  des  anciens  Romains,  qui  fai- 
saient coudre  tout  vivants  dans  un 
sac  les  coupables ,  et  les  faisaient  jeter 
'dans  le  Tibre.  >»  Le  lendemain ,  l'orage 
éclata ave^;  plusde  fureur;  ilfûtdéeidé 
à  l'unanimité  que  les  aute  urs  des  ca- 
lamités sous  lesquelles  gén>issait  le 
pays  seraieat  punis,  et  que  les  direc- 
teurs delà  mer  du  Sud  seraient  appe- 
lés devant  la  ehambre  pour  y  rendre 
compte  de  leurs  opérations.  Le  bill  qui 
fut  rendu  à  cette  occa^Âon,  défendait 
aux  directeurs  delà  comuagnie  de  quit- 
ter le  royaume,  et  les  obligeait  à  deela- 
rer,  sous  serment,  la  valeur  de  leurs 
biens.  Les  directeurs  demandèrent  en 
vain  à  être  détendus  par  !e  secours 
d'un  avocat,  et  à  jouir  ainsi  du  droit 
commun  qui  était  reconnu  aux  na- 
tionaux; Icon  prières  forent  repous- 
fiées,  et  la  commission  nommée  pour 
examiner  les  comptes  fut  composée 
principalement  des  membres  oui  s'é- 
taient montrés  le  plus  acharnes  con- 
tre la  compagnie. 

(1721.)  Sur  ces  ejitrefaites,  le  caîssîer 
de  la  compagnie,  nommé  Ivnidit,  cé- 
dant à  l'invitation  qui  lui  en  fut  faite 
parles  accusés,  prit  la  fuite,  emportant 
avec  lui  le  registre  appelé  «  le  livre 
vert.  »  Celte  nouvelle,  dès  qu'elle  fut 
connue  dans  la  cbambre,  y  excita 
la  plus  vive  sensation;  les  portes 
en  furent  fer  niées  et  les  eiefs  fiorent  dé- 
posées sur  la  table.  Quatre  directeurs 
de  la  compagnie,  qui  étaient  menilnes 
de  la  chambre  des  communes,  furent 
chassés  et  jetés  en  prison ,  et  leurs  pa- 
piers furent  saisis.  Dans  la  ctiambre 
des  lords,  l'indignation  n'était  pas 
moins  vive.  I^es  lords  ayant  traduit  à 
leur  barre  cinq  des  directeurs,  obtin- 
rent d'eux  des  révélations  qui  incrimi- 
nèrent d'une  manière  odieuse  les  mi- 
nistres du  roi  et  faisaient  peser  sur  eux 
les  soupçons  de  corruption.  A  cette  oc- 
casion, un  débat  violent  s' engagea  entra 
le  due  de  "Wharton  et  Stanhope.  Le  duc, 
qui  était  un  jeune  homme  d'un  grand 
talent,  mais  dont  les  belles  qnalités 
étaient  ternies  par  l'excès  de  la  débau- 
che, compara  Stanliope  à  Séjan,  qui, 
ayant  Jeté  la  division  dans  la  famille  im- 
périale, avait  renda  odieux  aux  Ro« 
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mains  l#  règne  de  Tibère.  Stanbope 
voulut  répondre;  oiali,  dans  la  colère 

qui  ranimait,  le  sanç  se  porta  avec, 
violence  a  la  tète;  il  tut  frappé  d'une 
attaque  d'apuulexie  et  mourut  le  jour 
suivant.  Lora  Towosbeud  fut  «levé 
aux  fonctions  de  secrétaire  d*£tat  à  sa 
place.  Aiiilabie,  cbaucelier  de  l'Échi- 
quier, fut  renvoyé,  et  Waipole  reprit 
ses  fonctions. 

La  commissloa  nommée  par  les 
commuoes  poursaiWliaetraTauxavee 
une  grande  activité;  et,  le  16  février 
(1721;,  elle  présenta  à  la  chambre  im 
l'apport  foudroyant  contre  les  minis- 
tres. Ce  document  portait  que  les 
directeurs  avaient  représenté  m  capi- 
tal fictif  ;  qu'ils  avaient  donné  au  comte 
de  Suuderlnnd  cînnunnte  mille  liv.  st. 
(1 ,250,000  fr.),a  la  uucbesse  de  Kendal, 
maîtresse  du  roi ,  dix  mille  liv.  st 
(^60,000  fr.)t  à  la  t  omtesse  de  Plateo, 
autr;'  maîtresse  du  roi,  dix  nulle  liv.  st. 
(200,000  fr.),  aux  deux  nièces  de  la  com- 
tesse de  Piuten  d'iK  mille  liv.  st. 
(250,000  fr.) ,  à  M.  Crag.gs  trente  mille 
li?.8t.(750,000fr.),àCharlesStanhope, 
dont  le  nom  sur  les  livres  avait  été 
altéré  en  celui  de  Stangnpe,  fletiv  cent 
cinuuaale  mille  liv.  st.  (G,2û0,000  fr.) 
Alsiabie  fîguraitdansces  comptes  pour 
des  sommes  considérables ,  La  chambre 
décida  que  les  inv( slii;alions  et  les 

{)Oursuites  continueraient;  mais  dès 
e  commencement  du  début,  James 
Cra^gs,  secrétaire  d'État  et  ron  des 
Inlnistres  accusés,  mourut  de  la  petite 
vérole.  Le  père  de  ce  ministre,  qui 
remplissait  les  fonctions  dedirecU  ur 
des  postes,  s'empoisonna,  et  mourut 
quelques  Jours  après  son  fils. 

Le  premier  homme  d*Êtat  contre 
lequel  prorcda  la  chambre  fut  Charles 
Stanhope,  proche  parent  du  ministre 
mort  reoemment  d'apoplexie;  il  fut 
façonna  que  le  nom  deStan^aoe ,  qui 
fijpirait  sur  les  livres,  était  bien  le 
sien  et  qu'il  avait  reçu  des  sommes 
considérables,  (-ependant,  à  cause  de 
l'estime  que  Ton  ()ortait  générale- 
foent  à  Tancien  ministre,  son  parent, 
il  fut  acquitté,  mais  seulement  à  la 
simple  majorité  de  trois  voix.  Alsia- 
bie vint  ensuite.  Sa  culpabilité  fut 


reconnue  à  Tunanimité  ;  il  fut  chassé 
de  la  chambre  et  entoyé  priaonniur 

à  la  Tour,  et  une  grande  partie  de  ses 

propriétés  furent  eontisquées,  à  la 
grande  satisfaction  des  citoyens  de 
Londres,  aui  allumèrent  des  feux  de 
Joie  dans  toute  la  ville.  Les  oomme- 
nés  ne  procédèrent  point  contre  Iti 
dames  de  la  cour  et  les  maîtresses  da 
roi  qui  avaient  trempé  dans  ce  hon- 
teux traOc;  Sunderlaud,  qui  avait, 
dans  différentes  oocasknis,  montré  un 
grand  désintéressement  dans  des  a^ 
fiires  d'argent,  fut  acquitté ,  à  la  ma- 
jorité de  deux  cent  trente-trois  voix 
contre  cent  soixante -douie.  Quant 
aux  directeurs,  ils  Airent  ëéâaréi 
Incapables  de  tenir  des  fonctions  pu- 
bliques, de  siéger  dans  le  parlement 
ou  de  devenir  membres  d'une  compa- 
gnie quelconque ,  et  leurs  biens  furent 
confisqués,  rami  les  disgradéaéMt 
Gibbon,  le  grand-père  de  Thistorien; 
le  petit-fils  justifia  plus  tard  la  mé- 
moire de  sou  aïeul  contre  Tirri- 
gularité  et  la  violence  dont  on  avait 
usé  a  son  éçard;  mais,  à  l'époque  de  U 
condamnation ,  ces  prétendues  vio- 
lences paraissaient  trop  douces  à  la 
majorité  de  la  nation.  Les  pamphlé- 
taires du  jour  auraient  voulu  que  les 
coupables  fussent  pendus,  el  ud  nsm- 
bn-  df^  la  chambre  des  communes  se 
plaignit  de  ce  qu'il  n'y  avait  point  eu 
de  sung  répaudu. 

Walpole,  avons-nous  dit,  avait  été 
réintégré  dans  les  fonctions  de  chan- 
celier de  r Échiquier,  lorsque  Sunder- 
laud qui,  malgré  son  acquittement, 
avaiteucouru  ia  disgrâce  populaire,  ré- 
signa ses  fonetionsde  pranier  iidBi»> 
tre.  Walpole  lu  i  succéda  ;  sa  nomina- 
tion portait  la  date  du  3  avril  172 1 .  Son 
premier  soiu  fut  de  rétablir  le  crédii 
public.  A  cet  effet,  il  proposa  un  bill 
qui  avait  pour  objet  oe  remettre  à  b 
compagnie  du  Sud  cinq  millions  deHv. 
st.  (125,  000.000  de  rr.).  sur  les  sept 
millions  qu  elle  avait  promis  déverser, 
pourlepayement  delà  dette  nationale; 
les  biens  confisqués  fttient  appliqués 
au  payement  de  la  dette,  et  lesman- 
ciers  de  P'Etat  obtinrent  trente-trois 
poui'  cent  sur  le  montant  de  leur  capItaL 
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Otttte  mesure  fut  adoptée,  et  aussitôt 
le  partement  se  sépara. 

La  -session  se  rouvrit  ao  mois 
d'octobre,  et  des  discussions  sur 
des  matières  religieuses  en  firent  sur- 
tout les  frais.  Dans  la  session  précé- 
dente ,  le  ceinte  de  Nottingham  a? ait 
présenté  un  biU  dans  la  chambre  des 
pairs,  pour  la  siipjtf  'ssion  des  blas- 
phèmes. Le  bill  portait  «  que  si  quel- 
qu'un parlait  ou  écrivait  contre 
rexistence  da  Christ,  la  divinité  de 
Jésus-Christ  ou  de  l'Esprit-Salnt,  la 
doetrine  de  la  Trinité,  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  il  encourrait  la 
peine  de  la  prison  pour  un  temps 
Indéterminé,  à  moins  que,  dans  an 
temps  donnéf  il  n'abjurât  publique- 
ment ses  erreurs  dans  Informe  qui  lui 
serait  prc^jcritt'.  »  Par  une  clause  de  ce 
bill,  les  archevèt^ues,  les  évêques  et 
les  ju^es  de  paix  du  royaume  étaient 
autorisés  à  faire  comparaître  aux  ses- 
sions trimestrielles  les  maîtres  d'école 
dissidents,  à  n-quérir  leur  soumission 
aux  points  en  question,  et  à  les  pri- 
ver, sur  leur  refbs,  du  bénéfice  de  Tacte 
de  tolérance.  Les  quakers  avaient  été 
depuis  longtemps  dispensés  du  ser- 
ment ;  on  s'était  contenté  à  leur  égard 
d'une  simple  afUrniation.  Dans  la  for- 
mule de  cette  affirmation  étaient  ces 
mots  :  «  en  présence  de  Dieu  tout  puis- 
sant. »  Les  quakers ,  par  une  pétition, 
demandèrent  la  suppression  de  ces 
mots,  parce  que,  suivant  eux,  ils 
équivalaient  à  un  serment.  Wal- 
pole,  qui  était  partisan  dt;  la  to- 
lérance, soutint  la  pétition  des 
quakers,  et  proposa  un  bill  qui  fut  adop- 
té sans  difficulté  dans  la  chambre 
des  communes;  mais,  dans  la  chambre 
des  lords  ,  le  haut  clergé  se  prononça 
contre  le  bill,  en  faisant  valoir,  comme 
à  l'ordinaire,"  le  danger  qu'allait 
courir  l'Église  établie.  Cette  oppo- 
sition ne  fut  pas  assez  puissante 
pour  neutraliser  les  dispositions  du 
cabinet  :  le  bill  fut  adopté.  Le  parle- 
ment fut  aussitôt  prorogé;  et  comme 
il  avait  siégé  pendant  près  desept  ans,  il 
fut  dissous  bientôt  après  la  proroga- 
tion. 

[  (1722.)  Cette  année  vit  mourir  le 
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comte  de  Sunderland,  qui,  malgré  sa 
disgrâce ,  avait  continué  de  soutenir 

le  ministère.  Deux  mois  après,  il  fut 

suivi  d.ius  la  tombe  par  son  gran(l-[)ère, 
le  due  de  Marlboroiigli,  q  ui  mourut  à 
Wiudsor-Lodge  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  Demagnifiques  ftinérailles, 
auxquelles  assistèrent  le  roi,  le  prinoé 
de  Galles,  nne  partie  de  la  noblesse 
et  une  foule  immense  accourue  de 
toutes  les  uartits  du  royaume,  furent 
faites  en  Ttionneur  du  héros  de  Blen- 
heim  :  son  corps  fut  déposé  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  où  il  fut 
placé  à  coté  d;î  la  tombe  de  Henri 
VII.  Quelque  temps  après,  il  fut  re- 
tiré de  eet  endroit  et  transporté  au 
pKEdal8deBlenheim,Qii  il  repose  encore 
sous  un  magnifique  mausolée  oui  ^ 
fut  exécuté  par  Kysbracli.  La  du- 
chesse survécut  vingt-deux  ans  à  son 
mari. 

Deux  années  avant  la  mort  de 
Marlborough,  la  femme  du  prétendant 
était  accouctiée,  à  Rome,  d'un  lils,  à  la 
grande  satisfaction  des  jacobites.  Cet 
enfant  de  l'exil  était  venu  au  monde  • 
en  présence  de  sept  cardinaux ,  qui 
avaient  été  envoyés  par  le  pape  pour 
assister  aux  couches  de  la  princesse. 
Un  baptême  magnifique  avait  été  fait 
pour  célébrer  la  naissance  de  Charles* 
Kdouard-Louis-Casimir.  L^Angleterre 
fut  aussitôt  agitée  par  de  nouvelles 
rumeurs  de  complots  et  de  trahisons. 
Tous  les  sujets  de  mécontentement 
fournis  par  la  circonstance  furent 
exploités  i)ar  les  jacobites;  ainsi  leur 
attention  se  porta  de  nouveau  sur 
la  laideur  des  maîtresses  du  roi  Geor- 
ges, sur  leur  rapacité,  sur  le  carac-  - 
tère  absolu  du  roi  ;  ils  faisaient  valoiJ*, 
d'un  antre  côté,  l'amabilité  du  roi 
Jacques,  de  la  reine  Clémentine  et 
du  nouveau  prince.  Bientôt  il  s'or- 
ganisa une  vaste  conspiration.  A  la 
téte  des  conspirateurs  étaient  les  com- 
tes d'Aran  et  d'Orrery,  les  lords  T.ans- 
downe ,  North  et  Gower,  Atterbury  , 
évèuue  de  Rochester,  et  lord  Oxford , 
ancien  ministre  de  la  reine  Anne.  Le 
but  principal  auquel  s*attacbèrent  les 
conspirateurs  fut  d'obtenir  une 
force  étrangère,  commandée  par  le 
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duc  d^Ormond,  qui  était  en  exil;  car 

îiss'imaginaieiit  qui*  site  sciu'neur  pou- 
vait, avec  cina  niiilt*  iiotiiiiies,  déhar- 
uer  eu  Auglettrre,  l'eolbou^iiasme 
68  jaoobitet  et  le  méooDteotemeat 
du  pL'iij)le  feraient  aisément  le  reste. 
Au  deuajiS,  les jacobites  foriTi.'ii«Mit  un 
vaste  plan  [)oiir  se  rendre  maîtres 
de  la  Tour,  de  lu  banque,  de  l'Echi- 
quier et  des  autres  lieux  où  les  fonds 
publics  étaient  en  dépôt.  Us  voulaient 
ensuite  proclnnu  r  Jacques  III  dans 
différentes  parties  du  royaume  : 
rcxecutiun  de  l'entreprise  devait  avoir 
Heu  au  moment  des  élections,  parée 
qu'ils  jugeaient  ce  temps  plus  favora- 
ble. Mais,  aprèfî  réfl-  xion,  ils  se  dé- 
cidèrent à  alti-nrlr  •  (jue  le  roi  fit 
son  vo}ai;e  annuel  dans  le  Hanovre, 
^  vo^^age  qui  devait  s'effectuer  au  mois 
dejuniet;  mais,  au  mois  de  mars,  le  gou- 
vernement anglais  ayant  appris  par 
le  regent  de  France  les  projets  qui  se 
formaienl  contre  la  personne  et  le 
gouvernement  du  roi  Georges.  Wal- 
pole  engagea  le  roi  à  renoncer  à  son 
voyaiîe,  et  à  former  un  camp  dans 
Uyde-Park  ;  il  lit  arrêter  lord  Orrery, 
Je  duc  de  JHorfolk,  Atterbury  et  d'au- 
tres ,  qui  furent  jetés  en  prison. 

Le  0  octobre ,  le  second  parle- 
ment septennal  s'assembla.  Les 
élections  s'étaient  faites  dans  l'intérêt 
de  Walpole  et  des  whigs.  Le  roi,  dans 
son  discours  d'ouverture,  se  plaignit 
amèrement  des  menées  des  j;icu!)ites, 
(«  qui,  dit-il,  par  leurs  actes  criminels 
occasionnaient  des  surcroîts  de  dépen- 
ses qui  retombaient  sur  son  peunle.  » 
Les  communes  votèrent  une  adresse 
de  féiieitation  an  roi  et  la  suspension 
de  Vliabcas  corpus  pour  un  an.  Elles 
s'occupèrent  ensuite  d'une  déclara- 
tion du  prétendant,  datéedeLucques, 
dans  laquelle  celui-ci  invitait  le  roi 
à  lui  livrer  le  trône  de  la  (îrande- 
Brela^ne,  et  à  se  retirer  en  Allema- 
gne, avec  le  titre  de  roi,  lui  promet- 
tant de  respecter  les  droits  légiti- 
mes qu^il  avait  à  la  succession  du 
trône  d'Angleterre.  Les  lords  et  les 
connnunes  exprimèrent  leur  indigna- 
tion pour  rinsolence  de  ce  document 
et  ordwuièreat  ^*il  serait  brûlé^  par 


la  nain  du  bourreau;  Walpole,  am 

supposait  que  les  papistes  étaient  les 
principaux  insti;:al!  urs  du  (iemier 
complot,  présenta  un  bili  pour  lever 
œnt  mille  livres  sterl.  par  une  taie 
qui  devait  être  per^e  sur  tous  les 
papistes  ou  les  personnes  élevées  dans 
la  religion  romaine.  Le  bill  fut  adopté 
à  une  grande  majorité. 

(17218.)  Le  proÎDès  des  conspirateuis 
commença  dans  les  premiers  jours  de 
l'annéesuivante.Unjeuneavocat,  nom- 
méLayer,(juiétaitaccuséd*avoir  enrôle 
des  bomiiu's  pour  le  service  du  pré- 
tendant, coniparutâ  tacourdubaocdtt 
roi,  et  il  fut  condamné  à  mort;  sa 
tôte  fut  placée  à  Temple-Barr.  Une 
connnission  avait  été  nommée  par  les 
communes  pour  instruire  ce  procès. 
Dans  le  rapport  qui  fut  présente  àcette 
occasion  à  la  cbambre,  figuraient  à  ti- 
tred'acçusés,lordsSenrsdale,Strafford, 
Craven,  Batburst ,  Gower,  Bingley  et 
Cowpcr.  Tous  ces  seigneurs  repoussè- 
rent dans  la  cbambre  des  loids  les 
i  m  p u ta tions  qui  étaient  dirigéescontre 
eux.  Les  autres  conjurés  furent  con- 
damnés au  bannissement  et  à  la  con- 
fiscation de  leurs  biens.  Parmi  ces  der- 
niers était  l'évêque  Atterbury ,  dont  le 
procès,  ;i  cause  de  son  caractère,  devnit 
attirer  la  plus  vive  attention.  Quand 
il  parut  à  la  cbambre  des  lords  pour 
présenter  sa  défense,  il  fit  un  récit  tou- 
chant des  souffrances  qu*il  avait  ea- 
durées  dans  la  Tour  et  se  récria  sur- 
tout sur  ce  qu'on  lui  avait  interdit 
les  visites  de  sa  fille.  «  De  pareils 
traitements-,  de  pareils  outrages,  s'é- 
cria-t-il,  auraient  brisé  une  constitu- 
tion plus  robuste,  un  cœur  plus  résolu 
que  le  mien.  Ils  ont  tellement  épuise 
mes  forces  qu'en  aucun  temps  il  ne  me 
sera  permis  de  paraître  convenable- 
ment devant  vos  seigneuries,  et  encore 
moins  aujourd'hui  que  j'ai  a  me  dé- 
fendre contre  une  accusation  jxrave.  » 
L'évêque  repoussa  les  cijarges  portées 
eontre  lui  et  termina  par  des  passages 
tirés  des  saintes  Écritures  en  décl> 
rant,  qu'il  se  soumettait  à  la  voloii'-' 
de  Dieu.  Malgré  sa  défense  tt 
l'intérêt  qu'elle  inspira ,  le  bill  de  ban- 
nissement fut  adopté  à  une  grande 
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majorité,  et  quelques  jours  après  Té* 

Téque  fut  transporté  sur  un  navire  du 
roi  à  ('alais,  en  France,  où  il  devint  un 
des  amis  les  plus  dévoués  du  préten- 
dant. 

En  oe  momsnt  même,  lord  Boling- 
'  broke  s'apprêtait  à  quitter  ce  princa 

pour  revenir  en  Angleterre.  Boiing- 
broke  était  parvenu ,  par  l'interven- 
tion de  lord  Stair  et  eu  intéressant  à 
sa  oàuse  la  daehesse  de  Kendal ,  mat- 
tresse  do  roi,  à  obtenir  son  pardon. 
IMnllieiireusemeiit  le  pardon  n'était 
point  complet;  il  ne  s'appliquait  qu'à 
la  personne  de  BoUngbroke,  dont  il 

garantissait  la  sécurité;  maïs  Boling- 
roke  n'était  point  relevé  du  bill  d'at- 
tainder,  en  ce  qui  touchait  ses  biens 
et  ses  titres.  A  son  arrivée  à  Londres, 
Bolingbroke  déploya  toute  son  énergie 
pour  reprendre  son  sî^  à  la  chambre 
des  lords.  Dans  le  plan  de  Law  et  par 
son  mariage  avec  madame  de  Villetie, 
nièce  de  madame  de  Mainteuou.  il 
avait  acquis  des  sommes  considéra- 
bles;  il  s  attacha  alors  à  capter  la  bien- 
▼eillnnce  des  maîtresses  du  roi  dont  il 
connaissait  l'avidité.  Il  reprit  ensuite 
ses  relations  avec  sir  William  VV  ind- 
ham,  qui  était  encore  le  chef  des  torys 
dans  la  cbambre  des  communes,  et  alla 
visiter  Walpoie  auquel  il  offrit  Tappui 
des  torys  à  de  certaines  conditions. 
Mais  ses  tentatives  furent  en  pure 
perte.  Walpoie  repoussa  one  telle 
union,  en  disant  à  Bolingbroke  que 
son  rétablissement  dans  sa  propriété  et 
dans  son  siéae  h  la  cbambre  des  lords 
dépendait  U  un  parlement  whis,  et 
qa  en  conséquence  il  ferait  bien  de  ne 
eontracter  aucun  engagement  avec  les 

torys. 

(V724.)  A  l'ouverture  du  parlement, 
(7  janvier),  le  roi  Georges  fit  un  tableau 
magnifique  de  l'état  dn  oommerce ,  de 
rindnstrieetde  la  tranquillité  générale 
du  pays  ;  et  il  invita  les  deux  chambres 
à  prendre  en  considération  la  dette  pu- 
blique, en  leur  disant  que  cette  affaire 
était  d'un  haut  intérêt.  Les  commu- 
nes, sur  sa  recommandation,  votè- 
rent des  sommes  considérables  pour  la 
liquidation  d'une  partie  de  la  dette  pu- 
blique ,  et  elles  accordèrent  toutes  les 


altocatfons  qui  leur  furent  demandées. 
Le  chiffre  de  l'armée  permanente  fut 

élevé  à  18,200  homnicF.  Le  parlement 
fut  ensuite  proroi;*-  (24  avril). 

Une  commotion  violente  éclata  en 
Irlande  vers  cette  époque.  Un  riche 
propriétaircdeminesdeieret  de  cuivre, 
nommé  \YilIintn  "Wood,  avait  reçu  des 
lettres  patentes  du  roi  qui  l'autorisaient 
à  frapper  en  monnaie  de  billon  une 
somme  de  108,000  lirres  sterling 
(2,700,000  francs)  pour  suppléer  aifx 
besoins  du  pays.  Ces  lettres  paten- 
tes nvc'iierit  ete  accordées  sons  le  nii- 
nislerc  de  Sunderland;  mais  Tentre- 
prise  n'avait  eu  sa  pleine  exécution' 
que  sous  le  ministère  de  Walpoie.  Ce- 
lui-ci .  avant  que  d'accorder  l'anforisa- 
tion  ,  avait  pris,  par  mesure  de  sûreté 
c'est-à-dire  pour  euipécher  l'altération 
des  monnaies,  l'avis  de  sir  Isaae  New- 
ton. Il  paraît  que  ces  précautions  fu- 
rent sans  effet ,  et  que  les  monnaies 
qui  furent  lancées  dans  la  circulation 
avaient  une  valeur  intrinsèque  bien  in- 
férieure à  leur  valeur  nominale.  Le 
parlement  irlandais  fit  entendre  de 
vives  plaintes  à  cette  occasion,  et  le 
docteur  Jonathan  Swift  qui ,  par  la 
chute  d'Oxford  et  de  Bolinjgbroke, 
avait  perdu  Tesponr  d'obtènir  la  mitre, 
se  distingua  surtout  en  nttnqnant  nveo 
la  violence  ordinaire  de  .sa  pUnne  mor- 
dante le  ministère  dont  il  n'attendait 
rien.  Ce  fotalors  qu'il  publia  ses  fameu- 
ses lettres.  Mais  non  content  d'avoir 
écrit,  Swift  prononça,  du  haut  de  la 
chaire,  des  philippiques  furibondes 
contre  les  monnaies.  Ses  discours  et 
ses  écrits  causèrent  une  vive  irritation 
dans  le  pays,  et  tons  les  partis  se  réu- 
nirent pour  maudire  les  monnaies  de 
William  VVood.  Des  émeutes  éclatè- 
rent dans  Quelques  villes  populeuses 
de  l'Irlande.  L'effigie  de  "William 
Wood  ,  après  avoir  été  traînée  sur  la 
claie,  fut  brdlée  publiqnement.  S'ir 
ces  entrefaites,  lord  Carteret  arriva 
en  Irlande  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  lord  lieutenant.  Il  offrit  une  ré- 
compense de  300  liv.  steri.  (7,500  fr.) 
à  quiconque  découvrirait  l'auteur  ano- 
nyme des  fameuses  lettres.  £n  atten- 
dant, l'imprimeur  fut  jeté  en  prison. 
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Swift,  qui  n'afatl  pas  ri  mention  de  se 

déclarer,  se  présenta  pom  l  uit  an  lever 
du  lord  lieutenant  et  lui  (it'inauiij  la 
cause  des  rigueurs  exercées  contre  un 
bomine  qui  irétait  coupable  que  d'avoir 
puUié  deux  écrits  destinée  au  bien  du 
pays.  î.ord  Carteret,  qui  savait  per- 
iioiinellrnienl  que  Swift  était  l'auteur 
de  ces  lettres,  répondit  d'uue  manière 
évaeive,  et  laissa  partir  librement  le 
dovende  Saint-Patrick.  L*orage  ne  se 
ralnin  que  lorsque  AValpole  rut  retiré 
de  la  circulation  toutes  les  monnaies 
de  billon  qui  avaient  été  émises  par 
William  wood.  Celui-ci,  qui  avait  es- 
suyé une  grande  perte  par  suite  de  ce 
retrait  .  rvnil  pour  itidf^iniiité  une 
pension  île  3,000  liv.  sterl.  (7.j,000  Ir.) 
par  an ,  qui  devait  lui  être  servie  pen- 
dant Tespaoe  de  douze  ans,  et  Téditeur 
des  lettres  de  Swift  fut  renToyé  aprèi 
un  court  emprisonnement. 

L'Lcosse  ne  se  moîîtrait  pns  plus 
tranquille,  et  une  émeute  éclata  au 
sujet  de  h  dfèehe.  Les  Écossais  ne 
s'étaient  jamais  soumis  au  nayeoient 
(le  la  taxe  sur  In  drcche,  et  ils  avaient 
résisté  à  toutes  les  tentatives  qui 
avaient  été  faites  à  cet  égard ,  en  les 
déclarant  contraires  aux  articles  du 
traité  d'union.  La  chambre  des  com- 
munes ayant  voté  un  droit  de  trois 
pence  à  prélever  sur  chaque  barrique 
d*ale  en  Écosse,  le  peuple  de  Glascow 
se  80ule?a  aui  cris  de  :  «  A  bas  Wal« 
pôle ,  »  et  les  maisons  de  plusieurs  per- 
sonnes que  Ton  savait  attachées  nu 
ministère  furent  pillées.  T-a  troupe  tut 
obligée  de  tirer  sur  les  attroupements, 
et  il  y  eut  du  sang  de  répandu.  Mais 
le  capitaine  Bushell  fut.  j  i  rc^  fait, 
traduit  aux  assises  :  il  lut  (onvaincu 
et  condamné.  Le  pouvoir  ne  pou- 
vait accepter  une  pareille  sentence; 
aussi  le  gouvernement  intervint  en  fa- 
veur du  condamné,  qui  reçut  le  par- 
don du  roi  et  fut  même  èleve  à  un 
grade  supérieur.  Walpole  envoya  alors 
en  Ecosse  le  eomte  d'Isiay,  frère  du 
duc  d*Argyle,  et  ce  seigneur  ramena 
le  calme  dans  cette  contrée. 

L'aspect  politique  au  deliors,  et  les 
craintes  qu  inspirait  raliianee  étroite 
qui  veaailde  se  former  entre  la  Russie 


i 


et  la  Suède,  portèrent  le  ministère  à 
demander  im  parlement ,  lorsque  la 
session  s'ouvrit,  la  conservation  du 
cbitïre  de  l'armée  sur  le  pied  où  elle 
était  déjà.  Dans  le  cours  de  oette  set- 

sioP)  le  comte  de  Macclesfieldt  Qsi 

remplissait  les  fonctions  de  lord  chan- 
celier, l'ut  mis  en  jugement  pour  avoir 
commis  divers  actes  de  concussion.  Il 
fiit  reconnu  coupable  et  condamné  à 
payer  une  amende  de  80,000  liv.  sterl. 
(760,000  fr.)  et  à  rester  en  prison  dans 
la  Tour  jusqu'au  parfait  payement  de 
cette  somme.  Le  baron  King  lui  suc- 
eétfo  à  la  cbancellerie. 

Bolingbroke  intriguaittoi^jounavss 
une  grande  activité  pour  rentrer  en 
grâce.  Sa  femme,  qui  était  venue  en 
Augleterre ,  se  fit  présenter  à  la  cour. 
Elle  parvint,  par  ses  largssses  à  Is 
duchesse  de  Kendal ,  à  obtenir  le  ré- 
tahlissement  de  son  mari  dans  ses 
ronrietés.  Le  bill  qui  fut  présenté  à 
a  cnambre  des  communes  à  cette  oc- 
casion, nneontva  une  violeiile  oppo- 
sition, surtout  de  la  part  du  psrti 
jacobite,  qui  reprochait  à  Bolingbroke 
sa  trahison  à  Tecard  du  prétendant; 
cependant  il  fut  adopté.  Bolingbroke, 
étant  vens  le  ftwr  en  Angleterre, 
écrivit  à  son  arrivée  àiOB  asai  Swift 
les  lignes  suivantes  : 

«  Me  voici  aux  deux  tiers  rétabli, 
ma  personne  est  sauve,  et  mes  biens, 
aveo  toutes  les  propriétés  qui  m*^ 
partieonent  ou  que  je  puis  acquérir, 
me  sont  assurés.  Mais  le  bill  d'atfain- 
der  est  conservé  avec  soin,  dans  la 
crainte  qu'un  membre  aussi  cx)rrompu 
que  je  le  suis  ne  vienne  reprendre  soa 
siège  dans  la  chambre  des  lords ,  et 
que  son  mauvais  levain  ne  gâte  un 
corps  aussi  sain  et  aussi  pur  que  ia 
noble  chambre.  » 

Bohngbroke  ayant  perdu  Pavantsis 
de  faire  entendre  sa  voix,  se  vengea  des 
ministres  en  écrivant  contre  eux  une 
foule  de  pamphlets  mordants.  Dans  le 
même  temps,  il  se  rapprocha  des  oltra- 
torys  et  des  ultra-vrtngs ,  et  s'associa 
à  William  Pultenev,  qui  avait  été  d'a- 
bord l'ami  de  Wafpoîe,  mais  qui,  dans 
la  suite,  en  était  devenu  l'ennemi,  pour 
écrire  un  Journal  contre  le  ministère» 
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(1736.)  Les  alXairet  du  continent   cas  de  non  descendance  mâle  delltm- 


lippe,  roi  d'Espagne,  voulant  passer  nonçait  à  ses  prétentions  a  la  cou- 
ie  reste  de  ses  iours  dans  ia  retraite  roone  d'Espagne,  et  s'engageait  à 
de  Saint  -  Ildepbonse ,  venaft  d'ab-  demander  à  Ceorges  Gibraltar  pour 
dîquer  en  faveur  de  son  fils,  Tinfant  Philippe,  et  dans  Jecasd*un  refus,  à 
don  Louis.  D'un  autre  côté,  le  jeune  combiner  ses  forces  avec  celles  de  Sa 
roi  de  France,  Louis  XV,  était  (InnS  Majesté  Catliolique  pour  recouvrer 
un  état  de  santé  précaire,  et  il  était  à  par  force  Tile  de  Mioorque  et  replacer 
craindre  que  la  cour  d*£spagne ,  ^ane  le  prétendant  sur  le  trdne  de  la  Grande* 
le  cas  de  mort  de  ce  prince,  ne  revînt  Bretagne.  Charles  et  Philippe  tourné 
au  projet  (}uVlle  avait  eu  sur  la  Fran-  rent  ensuite  leurs  rciinrds  vers  la  Rus- 
ce  ,  et  auquel  elle  n'avait  renoncé  que  sie,  où  récnnit  Catherine,  veuve  du  czar 
malgré  elle.  Sur  ces  entrefaites ,  don  Pierre  ,  espérant  Tassocier  à  leur  q^ue- 
Loois  mourut  de  la  petite  vérole ,  et  relie.  Le  moment  était  bien  choisi , 
Philippe ,  son  père,  remonta  sur  le  car  l'imjsératrice  nourrissait  une 
trône  d'Espagne.  Des  projets  de  ma-  grandeanimositécontre Georges;  aussi 
riage,  qui  avaient  eu  lieu  entre  les  accrpta-t-elle  leurs  offres.  Catherine 
cours  de  France  et  dTspagne,  échoué-  comuicnça  dès  cet  instant  à  armer 
rent  au  milieu  de  ces  événements,  une  flotte  et  à  créer  une  armée  pour 
Louis  XV  ayant  épousé  Marie  Lec-  agir  de  concert  avec  ses  alliés.  Celte 
zinski,  fille  de  Stanislas,  roi  riclronc  triple  alliance  déjà  si  menaçante  pour 
de  Pologne»  celte  insulte  fut  vive-  l'Angleterre  et  la  France,  lorsque  rés- 
ilient sentie  en  Espagne ,  et  Philippe  ,  pagne  se  trouvait  unie  à  l'Autriche,  le 
pour  se  venger,  résolut  de  déclarer  la  devint  davantage  par  Tassociation  de 
guprre  à  la  France  pn  s'alliant  à  l'iinpératrice  Catherine  au  traité.  Alors 
l'Ai.'gleterre.  Mais  le  roi  Georues,  qui  la  France  et  TAngleterre,  en  opposi- 
craig.'ait  de  se  mettre  sur  les  bras  une  tion  avec  les  cours  de  Madrid  et  de 
guerre  avec  la  France ,  n'étant  point  Vienne,  signèrent  à  Banovi^e  un  traité 
entré  avf^c  chaleur  dans  ces  disposi-  auquel  se  réunirent  bientôt  après  le 
lions,  Philippe  s'adressa  à  la  cour  de  Danemark,  la  Prusse  et  la  Hollande. 
Vienne,  et  proposa  a  rKinpereur,  son  (r7L'G.)  T^e  parlement  sVtant  asscin- 
ancien  ennenii ,  uue  alliance  étroite  hlé  (20  janvier),  Pulteuey  et  les  pa- 
contre  l'Angleterre  et  la  France.  Un  Irlofes  fc^est  le  nom  qu'avait  pris  le 
traité  entre"  l'Espagne  et  Sa  Majesté  parti  de  Pulteney)  attaquèrent  avec 
Impériale  fut  en  (Ifel  conclu  (le  30  violence  le  traité  de  Hanovre,  le  dé- 
aoôt  1  725).  Il  fut  arj'té  entre  ces  deux  •  clarant  inutile,  injuste,  tendant  à 
princes,  dont  la  rivaiité  avait  teint  de  detnure  la  balance  des  pouvoirs  en 
sang  toutes  les  parties  de  l'Europe;  Europe,  à  rainer  le  commerce  de 

Îue  le  roi  irFspagne  soutiendrait  1^  rAngieterreetà  tenir  le  royaume  dms 

lompagnie  d'Ostende ,  compagnie  qui  la  (lependance  de  la  France.  Alais 

s'était  établie  dans  celte  ville  avec  Tau-  Walpole  avait  une  majorité  iinpo- 

torisatiou  de  l  Euipereur,  pou^^  taire  saute,  et  il  obtint  des  couununes  uue 

concurrence  aux  Compagnies  des  Indes  adresse  qui  appronvait  le  traité.  Les 

orientales  de  la  Hollande  et  de  TAn-  communes  votèrent  de  plus  avec  libé- 

gleterre;  qu'il  lui  accorderait  les  pri-  ralité  les  fonds  nécessaires  aux  exî- 

viléges  des  nations  les  plus  favorisées  ;  gences  du  moment.   Des  préparatifs 

qu'il  reconnaîtrait  les  droits  de  TEm-  de  guerre  commencèrent  aussitôt.  Une 

penor  sur  Naples ,  la  Sicile ,  leMila-  flotte  anglaise,  commandée  par  sir 

nais  et  les  Pays-Bas  *,  finalement,  qu'il  Charles  Vvager,  alla  bloquer  les  ports 

accepterait  la  sanction  pragmatique ,  de  la  Russie  dans  la  Baltique,  et  força 

acte  en  vertu  duquel  la  succession  des  riuipératrice  Catherine  à  la  neutralité 

États  héréditaires  de  la  maison  d'Au-  pendant  Quelque  temps.  Dans  le  cours 

Iricbe  revenait  aui  femmes  dans  le  de  Tété,  le  cabinet  suédois,  cédant  è 
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l'influence  de  PAngleterre ,  rompit 
l'alliance  qu'il  aTait  formée  avec  la 
Russie.  Mais,  d'un  autre  coté  ,  le  roi 
de  Prusse  se  détni  ha  tout  à  coup  du 
traitr  de  Hanovre  et  accéda  au  traité 
de  Vienne.  Deux  autres  flottes  an- 
glaises quittèrent  alors  les  porta d*Aii- 

fleterre.  L'une,  destinée  pour  les 
ndes  orridentales ,  essuya  de  grands 
désastres  par  suite  de  la  lièvre  jaune, 
qui  l'attaqua  à  Porto-Bello  «t  dana  lea 
ports  de  1* Amérique  espagnole,  où 
elle  relikha  ;  l'autre  visita  les  côtes 
d'Kspagne  où  Ton  disait  qu'il  se  pré- 
parait de  nouveaux  armements  desti- 
nés à  transporter  K'  prétendant  en 
Angleterre-,  elle  ravagea  toalle  litto- 
ral, et  revint  après  avoir  eonmiis  de 
grands  désastres. 

(1727.)  Le  parlement ,  qui  s'était 
séparé  dans  le  cours  de  ees  opéra- 
tions, se  rassembla  le  17  janvier.  Le 
discours  de  Georges  était  plus  belli- 
queux que  de  coutume  ;  il  exposa  les 
prétentions  de  1  Espagne  sur  Gibral- 
tar et  le  Port-Mahon,  et  lea  manœu- 
vres à  Paide  desquelles  la  cour  de 
Madrid  espérnit  mettre  le  royaume 
en  révolution  f  t  placer  le  prt  tendant 
sur  le  trône  de  la  Graude-liretagne. 
Dans  l'adresse  en  réponse  à  ce  dis- 
cours, Pulteney  et  les  patriotes ,  sir 
William  Windhamet  le  paYti  jacobile, 
qui  étaient  poussés  par  Bolingbroke, 
déclarèrent  qu'il  était  irrationnel 
d'approuver  une  rupture  avec  l'Espa- 
gne, l'Empereur  et  leurs  alliés,  sans 
connaître  préalablement  le  fond  {»ré- 
cisde  la  querelle,  et  savoir  si  les  dan- 
gers dont  on  parlait  étaient  imagi- 
naires ou  réels.  Ces  discours ,  malgré 
l'impression  qu'ils  produisirent,  n'em- 
pêchèrent puiiil  (jue  l'adresse  ne  fût 
adoptée  dans  le  sens  que  voulait  Wal- 
pole.  La  chambre  déclara  de  plus , 
par  un  Tote ,  que  l'efTeetif  de  l'armée 
serait  porté  5  20,000  matelots  et 
2G,000  soldats.  Les  choses  se  passè- 
rent de  la  même  manière  dans  la 
chambre  des  lords;  lord  Batburst, 
qui  était  le  chef  de  l'opposition  dans 
cette  chambre,  déclara  que  l'Anule- 
terre  avait,  dans  la  guerre  actuelle, 
tout  à  perdre  et  rien  à  gagner,  et 


il  exposa  le  danger  qui  menatçaft  le 

royaume  alors  qu'il  se  trouvait  déjà 
sous  le  poids  d'une  dette  de  500,000  liv. 
stcrl.  (12,500,000  fr.).  Mais  le  prti 
ministériel  était  également  en  lorce 
dans  cette  chambre,  et  tout  se  décida 
à  l'avantage  de  la  politique  de  Wal- 
pôle. 

Toutefois  la  guerre  n'eut  pas  lien. 
L'Empereur,  qui  avait  peu  d'argent,  se 
voyait  menacé  par  13,000  Hessois  qui 
étaient  à  la  solde  de  l'Ani^leterre,  et 
par  une  armée  française  qui  s'amassnit 
sur  le  Rhin;  d'un*  autre  côté,  ayant 
perdu  l'espoir  d'être  soutenu  par  la 
Russie,  dont  le  trdne  était  devenu  va- 
cant par  la  mort  deCatherine,  l'Empe- 
reur, disons-nojjs,  se  hâta  d'arc  pter 
les  premières  ouvertures  qui  lui  lurent 
faites,  et  de  sacritier  le  roi  d'Espagne 
à  ses  intérêts  personnels.  Le  SI  mai, 
son  ambassadeur  à  Paris  signa  les|^ 
liminaires  de  In  paix  avec  l'Angleterre, 
la  France  et  la  Hollande.  Il  fut  con- 
venu uue  les  hostilités  cesseraient 
immédiatement;  que  l'Empereur  sus- 
pendrait pendant  sept  ans  fa  charte  de 
la  Compagnie  d'Ostende,  et  ratilierait 
tous  les  traités  antérieurs  à  Vimnée 
1725;  qu'un  congrès  général  se  reuni- 
rait, dans  le  délai  de  quatre  mois,  à 
Aix-la-Chapelle  pour  y  discuter  tous 
les  différends,  et  consolider  In  paix 
l'Europe.  Alors  le  roi  d'Es|iau'ne  st* 
voyant  ainsi  abandonné ,  se  hûta  U  ac- 
céder lui-même  au  traité. 

Cependant  le  ministère  était  enèors 
sérieusement  menacé,  grnrp  aux  in- 
trigues de  la  duchesse  de  Kendnl,  maî- 
tresse de  Georges,  qui,  cédant  à  l'in- 
fluence  de  Bolingbroke  et  de  son  parti, 
s'efforçait  de  nuire  au  ministre  dans 
l'opinion  du  roi.  La  duchesse  voulnit 
réintégrer  Bolingbroke  dans  la  cham- 
bre des  lords,  et  en  outre  lui  niénager 
une  place  dans  le  eabinet.  Walpole  oé> 
couvrit  l'intrigue  et  craignit  un  mo- 
ment de  suecoiuber.  Mais  Bolingbroke 
ui  avait,  dans  une  occasion  précé- 
ente,  vu  toutes  ses  espérances  ren- 
versées par  la  mort  subite  de  la  reine 
Anne,  était  destiné  à  éprouver  un  dé- 
sappointement de  même  nature. 
Georges  était  parti  pour  le  Hanovre 
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accompagné  de  la  duchesse  de  Kendal 
et  de  lord  Townslicnd  ;  il  fut  surpris 
en  route  par  une  attaque  d'apoplexie, 
etmoiiratàOfinabruck  (11  Juin  1727). 
Il  avait  alon  tl8  ans.  £n  dépit  de  ses 
vires  et  de  son  caractère  absolu,  on 
lui  reconnaît  de  grandes  qualités,  et 
dans  plusieurs  occasions  dilûciies  il 
déploya  beaaeoop  de  talent  comme 
administrateur  et  oonune  homme  po- 
litique. Cette  mort,  arrivée  d'une  ma- 
nière si  suhite,  causa  une  grande  sen- 
sation dans  tout  le  royaume. 

FAMILLE  DB  HAHOYBB. 

Avènement  de  Georges  II.  —Son  caractère. 

— Intrigues  des  jacobites.  —  Wï  SOr 
Taccise.  —  Affaire  de  Portéous. 

(1727.)  Georges  II  fut  proclamé  roi 
d'Angleterre  sans  aucune  opposition. 
Il  avait  alors  44  ans.  Dans  ses  manières 
%t  sa  personne,  Georges  avait  encore 
moins  de  dignité  que  son  prédécesseur. 
Il  était  hnutain,  colère,  et  montrait 
peu  de  penchant  a  se  livrer  aux  affaires 
de  rÉtat.  Son  père  s'était  aliéné  les 
esprits  plutôt  à  caase  de  Tavariee  de 
ses  maltresses  qu'à  cause  de  la  sienne 
propre.  Georges  II  avait  ce  vice  au 
dernier  degré.  Cependant  0!i  lui  ac- 
cordait du  courage  sur  le  champ  de 
bataille  ;  il  avait,  de  plus ,  une  qualité 
que  n'avait  point  son  père,  car  il  po&> 
vait  parler  anglais  facilement,  et  con- 
naissait beaucoup  mieu.x  le  peuple  an- 
glais. Il  était  sociable,  communicatif, 
et  permettait  sans  dimcutté  à  ses  su- 
jets raooès.de  sa  personne.  Il  avait 
aussi  beaucoup  plus  de  tempérance 
que  son  père,  qui ,  dans  certames  oc- 
casions, se  livrait  aux  excès  de  la  table, 
et  avait  plus  d'une  fois  livré  les  secrets 
de  l'État  au  milieu  de  Tivresse.  Dans 
ses  habitudes  et  ses  occupations,  le 
nouveau  roi  était  réglé  comme  une 
pendule,  et  se  montrait  Tesclave  de  la 
routine.  Quand  il  avait  fait  une  chose 
un  jour,  c'était  une  raison  pour  qu'il 
la  répétât  le  lendemain.  Il  lisait  quel- 
quefois l'histoire,  et  se  distinguait  par 
une  grande  mémoire  ;  mais  il  n'avait 
aueun  sentiment  des  beautés  de  la  lit- 
térature élégante,  et  affectait  de  mé- 

—  t.  m. 


priser  ce  qu'il  ne  comprenait  pas.  A 
l'exemple  de  son  père,  et  nous  pouvons 
dire  de  tous  les  princei^  de  l'Europe 
ses  contemporains,  il  avait  des  mit- 
tresses,  mais  il  mettait  plus  de  tact 
dans  son  choix,  et,  au  lieu  d'être  un 
mari  tyraiinique,  il  montrait  les  plus 
grands  égards  à  Caroline  Wilhelmine, 
sa  femme,  qui,  douée  d'une  Intelligenoe 
supérieure,  gouverna  pour  lui,  ce  qui 
fut  un  bonheur  pour  la  nation. 

Une  des  causes  de  l'aversion  de 
Georges  I"  pour  son  successeur,  pro- 
venait du  doute  qui  régnait  dans  res- 
prit  du  feu  roi  sur  la  légitimité  de  la 
naissance  de  son  fils.  Voici  ce  qu'on 
rapporte  à  cet  égard.  Sophie-Dorothée 
de  Zell  s'était  mariée  à  Georges  II  en 
1683;  elle  était  jeune  et  belle^  et  ses 
talents  et  sa  beauté  lui  attiraient  les 
hommages  de  tous  les  hommes  de  la 
cour.  Pendant  une  absence  de  son 
mari ,  le  comte  Philippe-Christophe 
Konigsmark ,  seigneur  appartenant  à 
une  famille  puissante  de  la  Suède,  ar- 
riva à  la  cour  de  Hanovre,  et,  comme 
les  autres,  il  adressa  ses  hommages  à 
la  princesse.  Il  parait  qu'il  fut  écouté, 
et  qu'un  matin  on  le  surprit  sortant 
de  sa  chambre  à  coucher.  Il  disparut 
tout  à  coup,  et  l'on  ignora,  jusqu'à  la 
mort  de  Georges  P',  ce  qu'il  était  de- 
venu. A  cette  époque,  quelques  chan- 
gements ayant  été  faits  dans  le  palais, 
par  ordre  de  Georges  II,  on  découvrit 
le  corps  de  Konigsmark  caché  sous  le 
parquet  du  cabinet  de  la  princesse 
électorale.  Le  comte  avait  été  étranglé 
an  moment  où  il  quittait  la  princesse, 
et  son  corps  avait  été  enterre  dans<:et 
endroit.  Georges  I",  profondément  ir- 
rité, voulut  un  moment  divorcer; 
mais  des  raisons  d'État,  ou  simple- 
ment même  Téclat  qui  allait  rejaillir 
de  cette  découverte,  l'arrêta,  et  i\  re- 
légua sa  femme  dans  le  château  soli- 
taire d'Ahlen,  sur  la  rivière  Aller.  Elle 
y  resta  près  de  82  ans,  et  y  mourut  en 
1796,  sept  mois  avant  son  mari,  le  roi 
Georges.  Sophie-Dorothée,  dans  son 
exil,  trouva  des  amis  compatissant  à 
son  malheur.  Quelques-uns  cherchè- 
reut  même  à  répandre  le  bruit  que  les 
accusations  portées  contre  la  princessn 
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étaicut  fausses  et  injustes,  et  l'on  pré- 
tend, à  cette  occasion,  que  Georges  I* 
lui  ayant  fait  des  offres  de  réooDdUa- 
tion,  elle  fit  cette  noble  réponse  :  «  Si 
ce  dont  je  suis  accusi'e  rst  vrai,  je  suis 
indigue  de  sa  couclie ,  et  si  l'accusa- 
tion ett  faone,  il  est  indigne  de  moi. 
le  n^acoepterai  point  son  offi[e.»Geor- 
ges  II  avait  toujours  eu  un  profond 
attachement  pour  sa  mère,  et  si  elle 
eût  survécu  a  son  père,  il  avait  1  in- 
tention de  la  rétablir  dans  ses  hon- 
neurs et  dans  ses  dignités.  ^  Il  aimait 
sa  mère  autant  qu'il  détestait  son  père, 
dit  Horace  VV  al  polo  ;  il  conservait  dans 
la  chambre  de  sa  leuune  le  portrait  en 
pfed  de  la  princesse.  * 

Tel  était  Georges  II.  Gonune  on  le 
voit,  les  qnilites  personnelles  de  ce 
prinee  ne  pi  omettaient  rien  de  favo- 
rable au  nouveau  règne;  mais  nous 
avons  dit  qu'il  se  laissait  fadlement 

f;uider  par  sa  femme,  qui  avait  des  ta- 
ents  supérieurs.  Ciroline-AVilhelmine 
était  fille  lie  Jean-Fredéric ,  inar;;rave 
d'Au^pack.  Elle  avait  le  iiiéuie  âge 

3ue  son  mari.  Privée  de  bonne  heure 
e  son  père,  elle  avait  eu  pour  tuteur 
Frédéric  l*',  roi  de  Prusse,  et  avait 
été  élevée  à  Berlin ,  sous  la  surveil- 
lance de  sa  tante,  Sophie-Charlotte,  se- 
conde tome  de  Frédéric ,  et  sœur  de 
Georges  I*,  qui  lui  avait  donné  un 
godt  ardent  pour  la  littérature  et  la 
philosophie.  Elle  avait  refusé  l'archi- 
duc  Charles,  et  avait  épousé,  en  I70ô, 
Georges  II,  qui  n'était  alors  que  \)T\uce 
électeur  de  Hanovre.  Caroline,  qui  était 
fière  de  ses  talents,  affectait  de  roni- 
biner  le  caractère  du  philosoplie  avec 
celui  d'une  reine.  Elle  prenait  plaisir  à 
disserter  sur  la  théologie  avec  les  plus 
grands  luimmes  de  l'époque,  et  Leib- 
nilz,  Clarke,  Gavs  et  Pope  lui  donnè- 
rent plusieurs  lois  de^  éloges.  Les 
moeurs  de  Caroline  étaient  au-dessus 
de  toute  atteinte,  quoique  à  une  épo- 

?[ue  de  sa  vie  elle  eilt  été  une  fort  belle 
euHue.  Elle  avait  une  qualité  pré- 
cieuse :  c*était  de  ne  point  affecter  à 
Técard  de  son  mari  une  supériorité 
oneosante^  ce  qui  lui  permit  d'être* 

fiendant  dix  ans.  plus  roi  que  Georges 
ui-méuie*  Elle  avait  mme  la  rare 


philosophie  pour  une  iemme  de  trai- 
ter avec  nne  certetaie  amitié  la 
tressa  favorite  de  son  mari.  CeUe-d 

était  une  des  dames  attachées  à  son 
service.  Souvent  \a  reine  l  appeLiit  du 
uom  de  sœur  Howard  ou  de  sa  bonne 
Howard.  Cette  dame  étatt  fille  de  sir 
Henri  Hohart.  Elle  avait  épousé  M.  Ho- 
ward, qui  plus  taid  auooMft  au  dncfas 

de  Sul'tolk. 

Caroline ,  dès  les  premiers  jours  du 
règne  de  son  mari,  oomprtt  qu'aueun 

homme  ne  pourrait  résister  à  WsIp 
pôle,  et  elle  invita  Georges  à  conser- 
ver ce  ministre.  Le  roi  déféra  à  ce 
conseil  -,  les  espérances  de  Bolin^broke 
Ihrent  donc  déjouées.  Le  seul  cnaose- 
ment  qui  eut  lieu  dans  le  cabinet  fut 
celui  de  lord  Carteret,  qui  quitta  l'a- 
mirauté et  fut  remplacé  par  lord  Tor- 
rington,  homme  dévoue  à  Waipole. 
Gonfiarmément  à  l'acte  de  auflcseiioa» 
le  parlement  s'assembla  le  lendemain 
du  jour  où  la  mort  de  Georges  I*""  fut 
oflicielle  Oe  15  juin);  mais  il  fut  pro- 
rogé par  une  commission  au  21  du 
même  mois.  Ce  même  jour,  te  toi  M 
rendit  à  la  chambre  des  lords.  I^os 
son  discours,  Georges  exprima  les  re- 
grets que  lui  causait  la  mort  de  son 
père,  et  la  résolution  où  il  était  de  con- 
server la  oonstitotioa  et  d'assunrè 
tous  ses  sujets  la  pleine  jouissance  de 
leurs  droits  civils  et  religieux.  L'a- 
dresse de  condoléance  et  de  félicita' 
tion,  appuyée  par  Waipole,  fut  adop* 
tée  sans  opposition.  Le  8  juiliil« 
Waipole  demanda  à  la  chambre  que 
le  revenu  total  de  la  liste  civile  fût 
augmente  de  130,000  livres  sterling 
(3.200,000  fr.);  mais  cette  demande 
«leite  une  vive  rameur  t  svtoat 
parmi  les  membres  de  roppositioa.  . 
Shippen  déclara  que  «  la  somme  de 
700,000  livres  sterling  était  suffi- 
sante; qu'on  devait  espérer  que  plu- 
sieurs dépenses ,  et  ootanmeiit  celk» 
qui  avaient  été  faites  pendant  le  rè- 
gne prereilent  par  suite  des  voya- 
ges fréquents  faits  par  le  feu  roi  en 
Hanovre ,  n'auraient  pas  lieu  sous  le 
règne  aetuel;  que  sous  le  règne  de  le 
reine  Anne«  le  revenu  de  la  liste 
4Ùvile  ne  s'était  pas  élevé    plus  de 
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550,000  Iiv.  sterl.  (13,760,000  fr.) , 
et  que  sous  ce  règne,  ie  parlement 
fi*avalt  eu  qu'une  seule  fois  à  payer  les 
detUM  de  la  coannuiè,  Undis^  sous 
le  règne  de  Georges  I*',  et  malgré 
Taugmentation  de  la  liste  civile,  le 
parlement  avait  eu  à  voter  deux 
fois  la  somme  de  500,000  iiv.  sterl. 
(194«IO,000  fr.)  pottr  le  patemeftt  dee 
dettes  de  la  liste  civile;  chose  d'au- 
tant ^lus  extraordinaire,  djouta  Ship- 
pen,  que  les  ministres  prétendaient 
l'emporter  sur  tous  leurs  prédécea- 
Miiri  ma  lerafifiort  de  knrt  4on* 
naidamcM  financidred.  »  Ces  £(rgu- 
mcftts,  malgré  leur  solidité,  ne  firent 
point  d'impression  sur  la  œajorit^ 
490f  iMiaftit  CfeaglémetiC  k.W»> 
pole«  Aueorf  membre  ne  s'étant  levé 
pour  bppufer  la  motion  de  Shippen , 
les  1 30,000  Iiv.  sterL  (3,250,000  fr.)  de- 
mandées furent  ajoutées  aux  700,000 
H^^atarl.  (f7,500,ooo  fr.) 

,  Lea  JaGotrilM ,  qtfaoeuù  inaueoèé  né 
jutait  abattre,  avaient  longtemps  en- 
trirtenu  l'espérance  que  la  mort  de 
Georges  V  amènerait  une  révolution 
«t  «Mtiilfrle  téMMiMMDt  da  préten- 
éafit  sur  le  trône.  A  la  nodfelle  dé  la 
mort  du  roi ,  le  prétendant  quitta  Bo- 
logne en  toute  hâte  et  se  rendit  en 
Lorraine,  d'où  il  dépécha  un  messa- 
ger ftfMqut  Atmiury  qui  réaidait 
en  ce  momërttà  toia«  et  qui-,  dana 
l'intérêt  de  sa  causé,  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  les  jaco- 
bites  de  l'Angleterre^  Toutefois,  les 
jaoOlâtll  «aglaii  paraiiaiiMit  pea  dii- 
poaéa  à  aè  aoùlever ,  car  la  auaaada 
In  nntion  fiv.iit  accepté  le  nouveau  rè- 
gne av  f'c  joie.  Dans  le  même  temps,  le 
prétendant  gui,  par  sa  conduite  a  l'é- 
gard de  M  fiNMoa,  avait  déoldé  eeiM 
princesse  ft  Bè  ÉépÊÊ»  de  lui  et  à  ee 
réfugier  dâns  un  couvent  à  Rome .  se 
vovait  menacé  d'être  expulsé  de  la 
Lorraine  par  Tordre  du  gouvernement 
fraaeaia.  Sîir  ratH  dPAitnimry,  te 
fiFéléMaaff  illa  d  m^  la  ville  papale 
d'Avignon  ;  mnis  bientôt  il  fut  obligé 
de  quitter  cette  ville,  et  il  se  retira  en 
Italie.  Il  tenta  de  nouveau,  une  fois 
arrifé  dans  dette  eaotfée,  de  raalmer 
pu  aea  taftrigaei  la  zèle  de  mi  parti* 


sans  ;  mais  voyant  que  ses  efforts  se- 
raient inutiles,  il  remit  l'exécution  de 
sea  projets  à  une  oocasion  plus  op- 
ponaM. 

(1728.)  Les  élections  qui  avaient  eu 
lieu  donnèrent  à  Walpole  une  majo- 
rité beaucoup  plus  iinposante  et  plus 
compacte  que  celle  de  la  législature 
précédente,  et  le  parlemeot  a'étant 
assemblé,  toutes  les  mesures  propo- 
sées par  le  gouvernement  furent 
adoptées,  pour  ainsi  dire,  sans  difiicul- 
téa.  Georfea  II ,  à  aon  a? énement  au 
tcdli0«  avait  déclaré  qu'il  renverrait  de 
la  cour  tous  les'  Allemands  qui  en 
remplissaient  les  abords,  et  qu'il  re- 
noncerait à  Id  partialité  dont  son  père 
avidi  été  aeeoaé fwar  le  Hanovre^  ce* 
pendant,  il  obligea  aes  ministres  a  de- 
mander au  parlement230,000  liv.  sterl. 
(5,750,000  fr.)  pour  l'entretien  de 
U,000  hommea  de  troupes  alleman- 
dee.  Cette  mam  fut  votée.  Quelquee 
jours  apièa«  ka  oooMnunaa,  ajraiit  de- 
mandé par  une  adresse  au  roi  qu'on 
leur  rendit  compte  d'une  somme  de 
250,000  liv.  Sterl.  (0,^50,000  fr.)  qui 

avait  été  portée  en  déaeaee  aeerète,  la 

roi  leur  répondit  qu'il  espérait  que  la 
chambre  mettrait  la  même  confiance 
en  lui  qu'en  son  père;  mais  que  les 
eomptes  demandés  ne  pouvaient  être 
dotfaéa  aaas  prejiidiee  poar  l'intérêt 
public*  Cette  lépaaaa  n'ayaqt  .  point 
convaincu  les  communes  ,  qui  suppo-  . 
saient  que  cet  argent  avait  été  em- 
ployé a  corrompre  les  électeurs ,.  elles 
aolDirièrent  de  nouveau  lea  miniatrea 
de  leur  donner  dea  explications  sur 
l'emploi  des  fonds.  Walpole  répondit 
qu'ils  avaient  été  dépensés  dans  une 
négociation  trop  délicate  pour  être 
laMM  pabMqoe.  Le  miniatre  lat  tiré 
d'embarras  par  l'arrivée  d'un  meaaager 
qui ,  au  milieu  de  ce  débat,  annonça 
que  le  roi  d'Espagne  venait  de  ratifier 
les  préliminaires  de  la  paix  proposée 
par  la  Fraaoe  et  1* Angletate*  el  ^Hl 
avait  remia  le  règlement  de  toutes  les 
difficultés  aucdngrès  qui  d'abord  avait 
dû  se  tenir  à  Aix-la-Chapelle,  mais 
qui  maintenant  allait  se  réunir  à  Soie- 
éona.  Walpole,  qui  probàblemeat  e'é* 
tait  méoflié  eette  reiaoïme^  lut  aveg 
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emphase  la  dépêche  à  la  chambre  ;  et 
prenant  un  ton  dramatique,  il  dit 
que  «  la  nation  allait  être  relevée  des 
oépeBMi  qui  fenaiefit  d'afoir  lieu ,  et 
qoTl  pooTait  maintenant  assarer  les 
membres  qui  dcntnnd  lient  avec  tant 
dMnstance  la  reddition  des  comptes 
que  Targent  en  question  avait  ete  dé- 
■enté  pour  arriver  à  la  oondoiioo  de 
u  paix.  »  Les  membres  de  roppositioQ 
restèrent  attenrés,  mais  oon  con- 
vaincus. 

(1739.)  L'état  des  choses  à  Tex- 
térieor  n*étaft  point  iptiMsant  L'Es* 
pnf^ne  se  montrait  eiigeaote  et  pleine 
de  mauvaises  dispositions  <à  l'égard  de 
l'Angleterre.  Les  marchands  anj^lais 
avaient  pendant  quelque  temps  fait  le 
commerce  avec  l*Ioae  et  là  antres 

r>ssessions  dVNitre-mer  appartenant 
l'Espagne,  sous  la  protection  d'une 
tolérance  accordée  par  la  cour  de 
Madrid.  Philippe  retira  la  tolérance, 
et  défendit  même  aux  marcbaiids  an- 
glait  d'aller  chercher  do  bois  de  cam- 
pédie  dans  la  baie  de  ce  nom.  Les 
marchands  anglais  assaillirent  aussi- 
tôt la  chambre  des  communes  de  leurs 
pétitions  à  ce  sujet  ;  et  de  son  cdté 
ropposition  ,  voulant  tirer  profit  de 
cette  situation  contre  le  mmistère, 
déclara  que  tout  le  mal  provenait  de 
la  promesse  qui  avait  été  faite  à  Phi- 
lippe délivrer  Gibraltar,  promesse  qui, 
n'aytnt  point  été  tenue,  avait  naturel- 
lement irrité  Philippe  contre  l'Angle- 
terre. Walpole  répondit  que,  s'il  y 
avait  eu  promesse,  elle  avait  été  faite 
antérieurement  à  l'époque  oà  il  était 
entré  aux  affaires,  et  qu*il  n'avait 
point  à  s'en  justifier.  L'opposition 
adopta  quelques  jours  après,  de  con- 
cert avec  la  majorité,  une  résolution 
par  laquelle  eUe  déclarait  que  le  roi 
avait  des  droits  lucontestables  à  Gi- 
braltar et  à  Minorque. 

Aussitôt  Walpole  dépécha  à  la  cour 
d'Espagne  William  Stanhope  pour  y 
régler  à  l'amiable  les  difinrends  qui 
existaient  entre  les  deux  pajrs.  La 
mission  de  Stanhope  eut  un  plein  suc- 
cès. Le  traité  de  Séville  fut  conclu. 
Par  ce  traité,  l'Espagne  se  réunissait 
à  l'Angleterre,  à  la  Firaftce  et  à  la  Hol- 


lande ,  et  formait  avec  ces  puissances 
une  alliance  défensive.  Il  confirmait 
les  traites  précédents,  révoquait  les 
privilèges  que  rEsi>agne  avait  aceo^ 
dés  aux  sujets  de  l'Empereur  par  le 
traité  de  Vienne,  rétablissait  le  com- 
merce en  Amérique  sur  son  ancien 
pied,  et  confirmait  Vassiento^  la  ques- 
tion de  Gibraltar  était  pasaée  sous  si- 
lence. 

(1730.)  Mais  quand  ce  traité  futsoo- 
mis  aux  communes,  l'opposition  se 

Slaignit  amèrement  de  ce  que  le  droit 
S  ta  Grande-Bretagne  anr  Gibraltar 
et  Minorque  n'edt  point  été  eqilici- 
tement  reconnu.  Son  aigreur  con- 
tre le  ministère  redoubla  lorsque  S. 
M.  Impériale,  qui  venait  de  uerdre  les 
ressources  qu'elle  relirait  oe  la  cour 
d*£8pagne,  par  suite  du  nouvenn  traité, 
voulut  effectuer  un  nouvel  emprunt 
de400,000liv.  sterl.  rt  0.000,000  defr.) 
dans  la  Cité  de  Londres.  Walpole,  qui 
désirait  empêcher  cet  emprunt ,  pré- 
senta à  cette  occasion  un  Mil  a  la 
chambre  des  commîmes, qui  avait  pour 
objet  de  défendre  des  emprunts  de 
cette  nature  sans  une  permission  spé- 
ciale du  roi  rendue  sous  leeoeao  prifé. 
Mais  ropposition  appela  ce  biil  ao 
bill  de  terreur,  et  déclara  le  minis- 
tère l'ennemi  des  intérêts  du  pdys,  en 
ce  sens  qu'il  favorisait  les  lioUandais, 
qui  allaient  naturellement  profiter  de 
la  circonstance  et  devenir  les  prê- 
teurs de  tous  les  grands  potentats  qui 
auraient  besoin  de  fonds. 

L'oppositiou  proposa,  quelques  jours 
après,  un  bill  qui  reçut  le  nom  de  blU 
des  pensions.  Ce  bill  avait  pour  objet 
d'exclure  du  parlement  tous  les  fonc- 
tionnaires publics.  Les  clauses  por- 
taient que  tout  membre,  en  veuaot 
t'teaeoir  dans  la  chambra,  aérait  tenu 
de  déclarer  aonc  serment  qu'il  ne  re- 
cevait aucune  pension ,  et  qu'il  ne  te- 
nait aucune  place  du  gouvernement,  et 
que  quiconque  accepterait  des  places  ou 
des  pensions  après  son  entrée  dans  Is 
chambre  des  communes,  serait  tenu 
d'en  faire  la  déclaration  à  la  chambre 
dans  la  quinzaine.  Ce  bill,  malj^rë  i'op- 

ttosition  de  Walpole,  qui  prétendait  que 
a  loi  proposée  tendait  à  tûn  de  la 


L.yiu^ud  by  Google 


FAMILLE  DE  HANOVRE 


87t 


chambre  ane  cour  d'inquisition,  fut 

adopté  à  une  mnjorité  de  144  voix 
contre  134  ;  mais  il  fut  rejeté  daos  la 
chambre  des  lords. 

On  se  rappelle  que  par  le  traité  d*U- 
trecht ,  la  France  avait  consenti  à  dé- 
tniire  le  havre  de  Dunkerque  ;  comme 
cette  puissance  n'avait  tenu  qu'à  demi 
cette  promesse,  Boiinf^roke,  après, 
avoir  envoyé  son  secrétaire  .pour  exa* 
in  mer  le  port  et  les  travaux  de  Dun- 
kerque, lança  dans  son  journal  de  vio- 
lentes attaques  contre  le  ministère. 
Bolingbroke,  malgré  son  éloignement 
des  aifiiires,  était  Tâme  de  Topposi- 
tion,  et  celle-ci ,  inspirée  par  lui ,  dé- 
clara que  les  traites  avaient  été  violés 
d'une  manière  disgracieuse  pour  le 
pays,  |)ar  suite  de  Ta  mauvaise  admi- 
nistration du  ministère  actuel.  Dans 
le  cours  du  débat,  Walpole  s'attaqua 
à  Bolingbroke  qui,  dit-il,  était  la 
cause  du  désordre.  indham,  qui  était 
chef  de  Topposition,  établit  aussitôt 
une  comparaison  entre  Bolingbroke  et 
Walpole,  et  déclara  qu'en  fait  d'hon- 
nêteté ,  le  premier  ne  le  cédait  poiot  à 
Tautre. 

Ces  discussions  devaient  amener  des 
diangements dans  l'administration.  En 
effet,  lord  Townshend  se  retira  du  mi- 
nistère après  une  querelle  avec  Wal- 
pole, dans  laquelle,  dit-on,  les  deux 
ministres,  qui  étaient  beaux-frères,  en 
vinrent  aux  coups  et  se  prirent  au  ooUet 
comme  de  simples  crocheteurs.  Towns- 
hend fut  remplacé  par  William  Stan- 
hope,  auteur  du  traité  de  Séville, 
qui  lât  créé  comte  d'Arrington  en  ré- 
compense de  ses  services.  Henri  Pel- 
bam  fut  nommé  secrétaire  d'État  au 
département  de  la  guerre,  et  le  sceau 
privé  fut  donné  à  sir  Spencer  Comp- 
ton ,  comte  de  Wîlminglon. 

(1731.)  Il  y  avait  de  Ta  part  du  mi- 
nistère et  de  l'opposition  deux  systè- 
mes bien  arrêtés.  La  politique  du  mi- 
nistre était  essentiellement  pacifique. 
Il  venait  de  former  une  allianoe  étroite 
avec  la  France;  il  avait  ensuite  obligé 
l'Espagne  à  se  rallier  au  traité  de  paix, 
et  avait  conclu  un  traité  avec  l'Empe- 
reur. De  son  côté,  1  oppusitiun  était 

décidée  à  lui  réfistnr  sur  tous  les 


points.  Ainsi  les  traités  de  paix. don* 

nèrent  lieu  à  de  violentes  réclama- 
tions de  sa  part;  elle  déclara  que  le 
ministère  ne  consultait  que  l'intérêt 
du  Hanovre  qui  devait  un  Jour  être 
cause  de  la  ruine  de  TAngleterre. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  débats 
irritants,  la  législature  adoptait  des 
mesures  importantes  pour  l'intérêt  pu- 
blic. Un  bill  fut  présenté  dans  le  bot 
de  prévenir  les  délais  occasionnés  par 
l'usage  de  la  langue  latine  dans  les 

f)rocéidures.  Ce  bill  établissait  que  tous 
es  procès,  les  plaidoiries  et  tous  les 
actes  des  cours  de  justice  seraient  jré- 
di'^és  à  l'avenir  en  anglais.  Les  avo- 
cats et  tous  les  hommes  de  loi  jetèrent 
les  hauts  cris,  et  déclarèrent  uue  la 
confusion  allait  nattra  si  Ton  altérait 
la  forme  établie  et  la  méthode  adoptée 
dans  les  actes  judiciaires.  Le  bill,  mal- 
gré cette  résistance,  fut  adopté  à  une 
grande  majorité.  Le  parlement  prit 
élément  en  considération  les  fraudes 
et  les  malversations  qui  s'effectuaient 
dans  quelques  corporations  destinées 
à  venir  au  secours  des  indigents,  et 
les  communes  chassèrent,  à  cett^  oc- 
casion, de  leur  chambre,  sir  Kobert 
Sutton,  qui  avait  récemment  rempli 
les  fonctions  d'ambassadeur  d'Angle- 
terre à  Paris ,  et  qui  fut  reconnu  cou- 
pable de  fraude  et  de  péculat.  L'état 
des  prisons  publiques  donna  égale- 
ment lieu  à  une  enauête.  Il  fut  reconmi 
que  les  geôliers  et  les  directeurs  de  ces 
établissements  exerçaient  sur  les  cri- 
minels pauvres  des  actes  de  rapacité, 
et  que  fréquemment  ils  aidaient  à  l'é- 
vasion des  criminels  riches.  Le  bill 
adopté  par  le  parlement  remédiait  à 
ces  abus.  Il  y  eut  un  bill  qui  augmenta 
le  nombre  des  ennemis  du  ministre  et 
qui  pourtant  était  nécessaire.  Quelques 
années  auparavant ,  la  taxe  sur  le  sel 
avait  été  abolie;  Walpole  voyant  cha- 
quejour  les  besoins  pécuniaires  du  gou- 
vernement s'accroître ,  demanda  a  la 
chambre  de  rétablir  cet  impôt  pour 
trois  ans,  en  déclarant  que  l'impôt  fon- 
cier serait  réduit  l'année  suivante.  Le 
bill  fut  adopté. 

(1732.)  Ainsi  donc  le  ministère  se 
consolidait'  au  pouvoir  malgré  ces  at- 
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taques.  L'opposition  était  aux  abois,  et 
ne  fadiant  prus  à  quel  moyen  atoir 
cours  pour  le  renverser,  elle  déclara 

nue  les  traités  de  paix  auraient  pu  être 
faits  beaucoup  plus  tôt  et  à  de  bien  meil- 
leures conditions  pour  le  pays.Puis  elle 
demandaqu'onrédniah  Farmée  perma* 
nente,  en  disant  ou'une  force  militaire 
nassi  considérable  en  temps  de  paix 
était  non-seulement  inutile,  mais  en- 
core inconstitutionnelle  et  dangereuse. 
La  motion  qui  Ait  faits  à  cette  occa« 
sion  fut  repoussée,  et  Georges,  qi|l 
avait  une  grande  prédilection  pour  son 
armée,  raya  de  sa  main  Pulteney ,  l'un 
des  plus  chaleureux  défenseurs  de  la 
mesure ,  de  la  liste  des  conseillers  pri- 
vés (1733).  L'opposition  reprit  ensuite 
le  bill  des  pensions,  et  se  plaignit  de 
ce  que  l'Espagne  n'eût  pomt  encore 
donné  satfstaction  pour  les  dépréda- 
tions qui  avaientétéoomnii8e8,pàidant 
la  dernière  gotrre,  sur  les  marchands 
anglais. 

A  ces  difficultés  venaient  se  joindre 
les  embarras  financiers  qui  s'accrois- 
saient de  jour  en  jour.  Le  fonds  d'a- 
mortissement établi  par  Walpole  et 
Stanhope  avnit  été  respecté  comme 
l'arche  sainte  pendant  tout  le  règne  de 
Georges  1er.  Hafs  fi  avait  été  attaqué 
différentes  fois  depuis  Tavénement  de 
Georges  II.  Walpole  demaiidn  h  préle- 
ver sur  ce  fonds  un  demi-million  ster- 
ling (12,500,000  fr«)  pour  le  service  de 
Tannée  courante ,  déclarant  que,  si  ou 
ne  lui  accordait  pas  le  demi -million 
sterling  sur  le  fond<,  d'amortissement, 
il  serait  obligé  de  |)ropoï^er  à  la  cham- 
bre un  impôt  foncier  de  deux  shellings 
par  livre  sterling.  Cet  argument,  qui 
S'adressait  à  la  bourse  des  grands  pro- 
priétaires fonciers,  eut  un  effet  magi- 
(|ne,  et  la  mesure  fut  acceptée  à  une 
immense  majorité.  Mais  le  gouverne- 
ment, enharol  'par  ce  premier  succès, 
ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin.  L'an- 
née suivante,  au  lieu  d'un  demi-million 
sterling  (  12,500,000  francs),  il  prit 
1,200,000  1.  st.  (30,000,000  de  fr.)  sur 
le  fonds  d'amortissement,  et  les  deux 
années  suivantes,  tout  le  fonds  fut 
absorbé.  Ces  ressources  étant  insuffi- 
santes, Waipole  présenta  à  la  chambre 


des  communes  son  fameux  bill  sur  l'ae- 
cfse.  Un  ^tèmfi  de  firaude  qui  tvaft 
prévalu  |asqtt*àeeJonr,  s'opposait  à  ce 
que  le  gouvernement  perçut  tous  les 
droits  auxquels  il  pouvait  prétendre,el 
sous  prétexte  de  remédier  a  cet  abus,  le 
bill  de  Waipole  frappait  une  f0alé#a^ 
ticles  les  plus  nécesaaires  tfte  fiesoin 
journaliers  du  peuple. 

Un  délu;e  de  pamphlets  accuejllit 
le  bil).  Le  but  du  gouvernement  .  di- 
saient les  pamphlétaires ,  était  d'écra- 
ser le  peuple  ann  de  renverser  |a  cons- 
titution et  d'établir  un  gouvernement 
tyrannique  dans  le  royaume.  Waipole, 
en  réponse  à  ces  attaques,  déclara  au'il 
n'avait  adopté  cette,  mesure  que  dans 
le  but  d'atteindre  la  fraude ,  qui  caih 
sait  un  grave  préjudice  aux  marchands, 
et  notamment  aux  planteurs  améri- 
cains. Il  fit  entrevoir ,  dans  un  ave- 
nir prochain ,  1^  possibilité  d*abolfr 
l'impôt  foncier,  si  son  système  était 
adopté.  Le  bruit  s'était  répandu  que 
l'un  des  principaux  motifs  qui  avaient 
engagé  le  ministre  I  proposer  cette 
mesure,  était  d'augmenter  l'inHuence 
du  gouvernement  sur  les  élections.  On 
disait  à  ce  sujet  que  le  nombre  des 
ofOciers  de  l'accise  et  des  agents  à  la 
solde  du  gonvemement,  formant  com- 
me une  espèce  d'armée  permanente,  le 
gouvernement  aurait  la  haute  main 
dans  la  manière  de  voter  de  ces  fonc- 
tionnaires, et  qu'il  en  ferait  un  mau- 
tais  usage.  Walpcle  repoussa  ces  ao- 
cusatiotts  avec  force.  «  Ceux-là ,  dit-il, 
qui  se  plaisent  dans  ces  déclamations 
générales,  stii^matisent  le  plan  de  la 
manière  la  plus  injuste,  en  disant  qu'il 
a  pour  objet  de  ndnire  ft  un  état  de 
servitude  ceux  .que  la  loi  «tteindra. 
Nous  avons  déjà  dix  o"u  douze  articles 
de  consommation  qui  sont  passibles 
des  droits  de  l'accise.  Les  brasseurs  et 
les  mardiands  de  drtclie  toart-tls  peur 
cela  des  esclaves?  Me  sont-ils  point 
libres  dans  les  élections  comme  tous 
les  autres  citoyens  du  royaume  ?  L'ar- 
mée permanente  d'employés  dont  on 
vous  parle  ne  â*élèvora  ptfs  à  plos  de 
cent  vingt-six  personnes  d'après  l'esti- 
mation laite  par  les  commissaires.  Ce 
nombre,  ajouté  à  oelui  qui  euste  d^à, 
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est-fl  dénature  à  inspirer  des  craintes  ?» 
Walpole  rappela  à  ses  auditeurs  Tes- 

f>oir  séduisant  de  l'abolition  totale  de 
'impôt  foncier. 

Toutefois  la  fteteaot  de  l'eppoii* 
tion  ne  s'abattit  point.  Windham  com» 
para  les  ministres  du  roi  à  Empson 
et  Dudiey,  ministres  de  Henri  VII,  et 
dit  de  Walpole  qu'il  s'était  laissé  sé- 
duii0  par  respéranoed*afoif  trouféla 
pierre  philosopbale,  mais  que  les  résul- 
tats seraient  contraires  a  ceux  qu'il 
espérait.  Le  débat  qui  eut  lieu  a  cette 
occasion  dura  treize  heures,  et  ne  M 
termina  qu'à  deux  heures  du  matin» 
Cependant  la  chambre  déclara,  à  une 
majorité  de  266  voix  contre  20ô ,  que 
la  ieetufedu  biU  aurait  liei^.  Le  minis- 
tre parut  Mesaé,  après  tant  d'efforts, 
d'une  majorité  aussi  peu  importante  ; 
mais  il  eut  bientôt  plus  sujet  d'être 
mécontent,  car  à  sa  sortie  de  la 
chambre,  il  se  trouva  assailli  par  une 
foule  tumnltoeuse  qui  le  eaiiit  fier  acm 
.  mauteau,  et  lui  aurait  fait  un  mauvaif 
parti  sans  l'intervention  de  plusieurs 
membres  qui  vinrent  à  son  secours. 

Au  dehors,  l'irritation  était  à  son 
eoiBbla.  Des  pétîtioos  furent  en* 
Toyées  de  toutes  parts  à  la  chambre 
des  rommunet.  Les  pamphlets  et  les 
journaux  retentirent  d'accusations  con- 
tre les  ministres.  Le  lord  -  maire  de 
Londres  oblSot  une  eoj^dnbill,  et,  par 
son  iniuenoe,  le  conseil  commun  signa 
une  pétition  violente  dans  laquelle  il 
en  demandait  le  rejet.  Alors  Walpole, 
ému  de  ces  manifestations,  se  décida 
à  retirer  te  Mil ,  el  le  jour  même  qui 
avait  été  fixé  pour  sa  seconde  lecture, 
il  en  demanaa  l'ajournement  à  six 
mois,  ajournement  qui,  dans  la  cir- 
eonstance,  équivalait  à  un  rejet  défi- 
nitif. La  nonfelle  de  cet  événement  fut 
saluée  avec  joie  par  la  nation.  L'on 
eût  dit  que  l'Angleterre  venait  de 
remporter  une  grande  victoire.  Des 
feux  de  joie  furent  allumés  dans  les 
mes;  les  oommunes forent  illuminées, 
et  le  ministre  Walpole  fut  brûlé  en 
effigie  au  milieu  d'une  foule  de  spec- 
tateurs qui  portaient  une  cocarde  avec 
ces  mots  :  Liberté,  propriété  et  poM 
éPaaoise^  Hé  son  oBià,  Walpols  sxen|a 


sa  vengeance  sur  tous  ceui  q|iil  ataient 

montre  du  mauvais  vouloir  et  qui 
étaient  sous  ses  ordres.  Lord  Chester» 
field,  lord  Claiton,  le  comte  de  Bur- 
lington,  le  duo  de  Montfose  et  une 
foule  d'autres  personnages  aussi  dis- 
tingués tombèrent  en  disgréss  et  perr 
dirent  leurs  places. 

Cette  victoire  fut  saluée  aree  accla- 
mation par  l'opposition,  qui  téso- 
lut  de  ne  laisser  écliapper  aucune  oc* 
casion  de  la  rendre  plus  complète.  Les 
affaires  du  continent  étaient  fort  em- 
brouillées. Auguste  II,  roi  de  Pologne 
et  électeur  de  Saxe  venait  de  mourir* 
et  la  couronne  de  Pologne  étant  élec- 
tive, plusieurs  candidats  s'étaient  mis 
sur  les  rangs  pour  lobtenir.  L  un 
était  Auguste,  fils  du  roi  déituit; 
r^tre  étoit  Stanislas  Leesinsli,  qui 
avait  déjà  été  roi  de  Pologne.  La 
France  appuyait  les  droits  de  Sta- 
nislas Leczinski,  dont  la  fille  avait 
épousé  Louis  X¥«  Auguste  avait  pour 
appuis  Temperèur  Charles  et  la  cza- 
rme  Anne  de  Russie.  Stanislas  partit 
pour  la  Pologne,  où  il  fut  reçu  avec 
acclamation  par  les  Polonais.  Mais 
d^i  les  troupes  «oseovites  inondaieni 
ht  royaume.  Il  fut  obligé  de  quitter 
sa  capitale,  et  de  se  réfugier  dans 
Dantzick,  qui  fut  bientôt  investi  par 
une  armée  combinée  de  Eusses,  de 
Saxons  et  de  Polonais  «ttaebés  aux 
succès  d'Auguste.  La  défense  de 
Dantzick  fut  longue  et  héroïque  ;  mais 
à  la  tin  Stanislas  fut  obligé  de  quitter 
la  ville  à  la  faveur  d'un  déguisement, 
et  Auguste,  son  rival,  fut  proclamé 
roi  de  Pologne  à  sa  place.  T  n  Fronce 
ressentit  vivement  l'injure  faite  a  Sta- 
nislas, et  malgré  les  intentions  pacill- 
ques  du  cardmal  Fleury,  qui  tenait 
alors  les  rênes  du  gouvernement  fran- 
çais, elle  résolut  de  défendre  les  droits 
de  son  protégé.  La  cour  de  Madrid , 
qui  avait  d'anciens  grieis  cqntre  TAu* 
tricbs,  6*as8ocia  ?olonti<^  à  la  que- 
relle de  la  France ,  et  bieotéi  îqute 
TEurope  sontînentale  fut  sous  les  aiv 
mes. 

(1734.)  L'Angleterre  se  trouvait  en 
dehors  de  1^  querelle;  toptefois,  sa 
position  siQ^ptioanellè  n'empéohidt 
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pas  qtt'flOe  ne  prit  une  attitude  impo- 
sante en  augmentant  ses  forces.  Ce 

fut  une  occasion  pour  l'opposition 
d'attaquer  la  politique  suivie  par  le 
eabinet  à  rintérieur  et  à  Teiteriear. 
Un  membre  fit  la  motion  de  rapporter 
le  bill  (les  parlements  septennaux ,  et 
Windham  dénonça  Walpole  à  la  cham- 
bre comme  dénué  d'honneur  et  de 
probité,  et  comme  n'ayant enime  que 
aes  infeérats  personnels.  Walpole,  qui« 
dans  ces  invectives  à  bout  portant, 
reconnaissait  le  langage  de  Jîoling- 
broke,  flétrit  de  son  côté  ceux  qui , 
dit-il,  soos  le  masque  du  désintérêt* 
semeot  et  du  patriotisme,  voulaient 
donner  leurs  vices  aux  hommes  en 
place.  Fai>ant  allusion  à  lioliii^broke, 
il  le  représenta  dans  toutes  les  pliases 
de  sa  Yie ,  le  montra  trahissant  les  se- 
crets de  toutes  les  cours  otj  il  avait 
été,  déchu  de  tout  sentiment  d'hon- 
neur et  de  probité,  et  trahissant  tous 
les  maîtres  qu'il  avait  servis ,  el  de- 
manda si  un  tel  pérsonriai^e  n'était  pas 
une  disgrâce  pour  l'espèce  humaine. 
Walpole  s'att.'iriia  ensuite  à  mettre  en 
avant  les  raisons  qui  lui  faisaient  pré- 
férer les  parlements  septennaux  aux 
parlements  triennaux.  «  Les  parlements 
triennaux  se  rapprodient  trop ,  dit-il, 
de  cette  forme  ae  gouvernement  qui 
est  appelée  la  forme  démocratique. 
Cette  nature  de  gouvernement  est 
msceptifole  de  graiMs  inoonvénients. 
Ainsi ,  dans  quelques  occasions ,  les 
îïonvernants  sont  lents  à  adopter  des 
résoUitions  ,  et  dans  d'autres,  ils  brus- 
quent les  mesures  qui  demanderaient 
le  plus*  de  réflexion.  De  plus,  cette 
forme  de  gouvernement  ne  montre 
aucune  constance  dans  ses  principes, 
et  souvent  elle  se  trouve  engagée  dans 
des  insurrections  et  des  séditions  qui 
exposent  le  pays  à  devenir  le  jouet  et 
même  la  proie  de  ses  voisins.  Les  par- 
lements triennaux  ont  enfin  ce  désa- 
vantage que,  comme  les  secrets  de 
l'État  ne  peuvent  pas  toujours  être  di- 
vulgués immédiatement,  lea  ennemis 
du  gouvernement  peuvent  obtenir  par 
leurs  menées  une  nouvelle  législature 
qui  soit  en  opposition  avec  lui,  avant 
que  les  ministres  aient  eu  le  temps  de 


justifier  leurs  actes,  en  taisant eoii* 
naître  les  faits  et  les  circonstances  «nr 
lesquels  ils  s'étaient  basés.  L>\pe- 
riei^ce  a  aussi  démontré ,  ajouta  Wal- 
pole, que  eetle  partie  d^une  nation 

aue  l'on  iiomme.populaoe  est  disposée 
ans  tous  les  pays  du  monde  à  passer 
avec  trop  de  promptitude  de  l'enthou- 
siasme à  l'abattement.  Il  résulte  de 
là,  que  le  peuple  et  les  électeurs  osdU 
tant  dans  leurs  opinions,  et  doDosot 
à  leurs  représentants  cette  oscillation 
par  <les  réélections  trop  fréquentes,  la 
direction  des  affaires  devient  iaipossi- 
bie.  On  dit,  8*écria-t-il,  que  de  l'ar- 
gent est  aorti  des  caisses  publiques 
pour  corrompre  les  électeurs.  Com- 
ment le  supposer,  avec  les  soins  ex- 
trêmes qui  sont  pris  pour  contrôler  la 
moindre  dépense  faite  par  le  trto, 
aree  la  régularité  qui  règne  dans  cette 
administration  ,  et  lorsque  les  comptes 
sont  chaque  année  soumis  à  lexauien 
des  communes  ?  »  C'est  ainsi  que  parla 
le  ministre;  la  dernière  partie  de  son 
diioours  était  bien  osée,  mais  l'opposi- 
tion se  débattit  en  vain  :  le  rejet  de  la 
motion  fut  décidé ,  en  faveur  du  mi- 
nistre ,  à  une  majorité  de  247  voix  COB» 
trel84. 

Le  parlement ,  qui  était  arrivé  au 
terme  de  sa  durée,  fut  dissous  sur 
ces  entrefaites,  et  de  nouvelles  élec- 
tions eurent  lieu  :  elles  donnèrent  a 
l'opposition  quelques  voix  de  plus.  U$ 
adversaires  des  ministres  avaient  ex- 
ploité contre  le  gouvernement  la  situa- 
tion ,  et  notamment  le  bill  sur  l'ac- 
cise, les  relations  encore  incertaines 
de  TAngleterre  via^-vis  de  l'Espaçne, 
et  les  autres  grieft  de  la  nation.  A I  ou- 
verture du  parlement ,  le  roi  exprima 
l'intérêt  qu'il  prenait  aux  affaires  du 
continent,  et  dit  que,  bien  qu'il  eût  ré- 
sisté aux  sollidtations  pressantes  de 
l*Empèreur,  il  espérait  que  ses  sujets  ne 
lui  refuseraient  pas  les  moyens  néces- 
saires pour  jouer  le  rôle  qui  convenait 
au  pays,  si  les  éventualités  l'v  forçaisni. 
L'opposition,  ou  les  patriotes,  répon- 
dit à  cette  demande  que  l'Angleterre 
ne  devait  point  se  mêler  dans  les  que- 
relles interminables  du  conlinentj 
mais  plutôt  se  tenir  à  l'écart,  et  ^ 
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duire  Tannée  perman^.nte  au  lieu  de 
Taugmenter.  Mais,  contrairement  à 

cette  opinion,  la  majorité  vota  une 
augmentation  des  forces  de  terre  et  de 
mer.  Cet  insuccès  frappa  Boliiigbroke 
au  cceur.  Il  quitta  TAngleterre ,  et  se 
retira  en  Touraioe ,  dans  un  beàu  châ- 
teau qui  lui  appartenait.  «Mon  rôle  est 
joué,  écrivait-il  à  son  ami  Windham, 
quelques  mois  après  son  arrivée  en 
Touraine,  et  celui  qui  reste  sur  le 
théâtre  après  que  son  rôle  est  fini  mé- 
rite d'être  sifflé.  » 

La  guerre  était  engagée  sur  le  con- 
tinent entre  l'Ëspague^  coniointement 
avec  la  France,  contre  rAutriche. 
LMnfant  don  Carlos  avait  obtenu  de 
grands  succès  en  Italie ,  et  était  resté 
maître  des  Deux-Siciles.  Du  coté  du 
Khio ,  les  Impériaux ,  commandes  par 
le  prince  Eugène,  le  rÎTal  en  renontinée 
de  Mariborougb,  avaient  à  combattre 
les  François ,  qui  étaient  commandés 
par  le  duc  de  Btrwirk,  et  (|ui  le  furent 
plus  tard  par  le  marquis  d  iiasfel.  Les 
Français  s  emparèrent  de  Philisbourg, 
malgré  rhabilèté  et  les  efforts  d'Eu- 
gène, et  remportèrent  de  si  grands 
avantages,  que  l'Empereur  s'adressa  à 
toutes  les  cours  de  l'Europe  pour  de- 
mander du  secourt* 

(1786.)  Cest  au  milieu  de  cette  con- 
flagration continentale  que  Walpole 
vonlait  conserver  la  neutrfilité.  Mais 
tandis  que  l'Angleterre  évitait  avec  tant 
de  peine  de  s'engager  dans  une  colli- 
sion contre  l'Empereur,  elle  était  à 
la  veille  de  tirer  l'épée  pour  le  Por- 
tugal ,  que  menaçait  en  ce  moment  la 
cour  de  Madrid.  Cette  cour  ayant  usé 
de  mauYais  traitements  à  l'égard  de 
renvoyé  .portugais,  et  le  Portugal 
ayant  réclamé  l'intervention  de  l'An- 
gleterre dans  cette  affaire,  Walpole 
envoya  une  flotte  dans  le  Tage.  La 
présence  de  cette  force  navale  ramena 
le  cabinet  deHadridà  desdispositioni 
plus  pacifiques  envers  le  Portugal. 

(1736.)  Les  affaires  du  continent  pri- 
rent, sur  ces  entrelaites,  uue  tournure 
plus  favorable,  et  Georges  dit  à  son 
parlement  quMI  était  nécessaire  de  di- 
minuer les  forces  de  terre  et  de  mer. 
La  chambre  des  communes  remercia  le 


roi  de  la  situation  actudle  du  pays, 
dans  one  adresse  gui  fut  votéeà  runa* 

nimité.  L*oppo8itlon ,  eu  s*associant  à' 

l'adresse,  voulait  faire  preuve  de  cour- 
toisie à  l'égard  de  la  couronne;  mais 
elle  était  bien  décidée  à  ne  point  lais- 
ser de  repo4  au  rointMère.  Sa  vieille 
rancune  éclata  au  sujet  de  la  présenta- 
tion d'unbill  qui  fut  surnommé  le  bill 
de  gin  (gin-bill).  Ce  bill  avait  pour  ob- 
jet d'établir  sur  cette  liqueur  et  sur 
d'autres  spiritueux  des  droits  très-éle- 
vés. On  espérait  ainsi  arrêter  l'usa^eim- 
modéré  des  liqueurs  fortes;  mais  c'é- 
tait offrir  une  prime  d'encouragement 
à  la  fraude.  Une  sorte  d'émeute  éclata 
au  sujet  de  ce  bill  parmi  les  classes  in- 
férieures. Le  bruit  se  répandit  que  le 
ministère  voulait  mettre  le  gin  hors 
de  la  portée  du  peuple,  et  d'un  autre 
côté ,  que  le  gouvernement  s'inquiétait 
peu  de  ce  que  le  peuple  bât  ou  non, 
pourvu  que  les  caisses  de  l'État  se 
remplissent.  Le  bill  n'en  fut  pas  moins 
adopté. 

Mais  la  mise  à  exécution  de  la  loi 

sur  le  gin  ne  fit  qu'irriter  les  esprits.  A 

Londres,  plusieurs  émeutes  éclatèrent, 
et  la  force  armée  dut  intervenir  pour 
les  dissiper.  Mais  aucun  de  ces  trou- 
bles ne  lorpitssa  ce  qui  eut  lieu  à  la 
même  occasion  à  Édimbourg.  Noua 
voulons  parler  du  meurtredePortéous, 
dontWalter  Scottn  fait  unedescription 
si  remarquable  dans  son  roman  de 

Deux  hardis  contrebandiers  du  comté 
de  Fife,  l'un  nommé  Wilson  ,  l'autre 
Robertson ,  avaient  été  condamnés  à 
mort  pour  avoir  voie  un  receveur  de 
raccise,  et  ils  attendaient  Texécutlon 
de  l(  ur  sentence  dans  le  Tolbooth 
d'Edimbourg.  S'étant  procuré  une 
lime,  ils  coupèrent  leurs  fers  et  un 
des  barreaux  de  leur  croisée ,  et  se 
préparèrent  à  prendre  la  fuite.  Wllson, 
qui  était  d*one  forte  corpulence,  vou- 
Idt  passer  le  premier,  mais  son  corps 
s'engagea  dans  les  barreaux  ,  et  les 
geôliers  arrivèrent  avant  qu'il  eût  eu 
le  temps  de  s'échapper.  Les  deux  pri- 
sonniers furent  soumis  à  une  surveil- 
lance plus  active.  Quelques  jours  après, 
ils  furent  couduits  à  l'église  pour  y 
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entendre,  suivant  l'usage,  le  dernier 
sermon  oui  précède  la  mort  des  con- 
damnés. Winon  te  reprochait  d'avoir 
tOttln  passer  le  premier  par  les  i>ar* 
reau5t  ae  fer,  rnr  il  supposait  que  s'il 
eût  laissé  passer  Robertson,  qui  était 
fluet  et  mince,  avant  lui,  celui-ci  aU' 
Ait  po  effectoer  wm  évasion.  A  son 
arrivée  à  Té^lisa,  e|  après  avoir  exa- 
miné attentivement  les  lieux  et  les 
hommes  qui  l'entonraient ,  il  conçut 
le  projet  de  sauver  son  camarade. 
Chacun  des  oondamnét  était  gardé  par 
deux  soldats.  Par  un  mouvement 
prompt  comme  la  pensée,  Wilson  sai- 
sit ses  deux  paniiens,  et  s'élançant 
sur  1  un  des  gardiens  de  Robertson,  il 
Partéka  par  ses  véCehients  avee  ses 
dents,  après  avoir  crié  à  son  camar.ide 
de  prenare  la  fuite;  Robertson  se  défit 
aisément  du  (luatrième  soldat;  il  s'é- 
lança hors  deréglise,  et  on  ne  le  revit 

S lus  h  tdindiouiv.  te  trait  d«  courase 
e  Wilson»  qui  déjà,  par  la  nature  de 
son  crime,  avait  trouvé  des  hommes 
disposés  à  le  plaindre,  augmenta  les 
sympathies  que  le  peuple  avait  pour 
lui  ;  il  demanda  à  hauts  eris  fpi'il  Hii 
fût  fait  grâce.  Mais  le  gouvernement 
était  résolu  à  donner  un  exemple  : 
Texécution  fut  commandée ,  et  le  con- 
damné fut  conduit  à  la  potence  sous 
one  escorte  de  soldats  municipaux, 
commandés  par  le  capitaine  Portcous. 
Par  son  activité  dans  In  police  et  son 
saractère  brutal  ce  Portéous  s'était  fait 
exécrer  du  peuple  d'Edimbourg;  sa 
présem»  &  Tetécution  ne  Ht  qu'nrriter 
les  es()rits;  des  pierres  furent  lancées 
contre  le  bourreau  ,  et  même  contre  la 
troupe.  Portéous,  dans  un  moment  de 
colère ,  et  aaifs  avoir  aeopmpli  les  for» 
malités  légales,  o*est*ll-dire  sans  avoir 
In  \e  riot-act  ,  se  saisit  d'un  fusil  et 
tira  sur  la  foule.  Plusieurs  de  ses 
hommes  imitèrent  son  exemple,  et  un. 
certain  nomhfs  de  personnes  furent 
tuées.  PonéoQS  fut  aussitét  jeté  dans 
la  iirison  que  venait  de  quitter  le  nnl- 
lieiireux  AVilson.  Il  fut  traduit  devant 
les  tribunaux  compétents,  et  fut  re- 
connu coupable.  Aossitét  la  ref  ne  Ca- 
roline envova  un  sursis  de  six  semai- 
aeSi,  dam  mpoir*  m  ■ojen  dt  oal 


ajournement,  de  sauver  Portéous. 
Mais  la  nouvelle  de  ce  sursis  causa  uue 
violente  agitation  au  sein  do  peuple 
d'Édimbourg. 

I.e  8  septembre  avait  été  fixé  p;ir 
lesjuçes  pour  le  jour  ;de  l'exécution. 
La  veille  au  soir,  Portéous,  qui  pen- 
sait avee  ses  amis  et  le  peui)le  d*É* 
dimhoorg,  que  le  sursis  n'était  qu*an 
avant-coureur  d'un  acte  de  grâce,  avait 
invité  ses  amis  à  une  collation  dan?  la 
prison ,  lorsque ,  vers  deux  heures  du 
ioir,  le  bruit  du  tambour  et  les  eris 
d'une  foule  furieuse  qui  approchait  de 
la  prison  se  firent  entendre.  Ce  fut 
vainement  que  la  milice  et  là  troupe 
voulurent  dissiper  ce  rassemblement  ; 
les  hommes  qui  lo  composafenf  dénnr- 
mèrent  les  soldats  et  s'avancèrent  ven 
la  prison  ,  dont  ils  firent  le  siège,  le 
Tolbooth  résistait  aux  assaillants,  lors- 
qu'une voix  retentissante  qui  partait  de 
la  foule  fit  entendre  ce  cm  :  Mettec-f 
le  feu  I  Aussitôt  des  barils  de  goudron 
et  d'autres  matières  combustibles  fu- 
rent entassés  auprès  de  la  porte.  Le 
geôlier  déclara  alors  qu'il  se  rendait, 
et  il  jeta  les  deft  à  la  populace,  qui  as 
précipita  à  flots  pressés  dans  la  prison, 
et  se  porta  directement  à  la  celluif»  oc- 
cui)ée  par  Portéous.  Mais  la  cellule 
était  vide,  Portéous  paraissait  l'avoir 

?|uittée*,  mais  l'un  des  hommes  de  la 
oule  s'écria  que  le  prisonnier  ne  pou- 
vait être  loin.  En  effet,  Portéous  était 
caché  dans  la  cheminée.  Il  fut  décou- 
vert dans  sa  retraite  et  en  fut  arraché 
par  les  pieds.  Le  malheureux  capitaine 
offrit  des  sommes  considérables,  mais 
ses  ennemis  furent  inexorables.  Ils  lui 
permirent  seulement  de  livrer  ses  pa- 
piers et  de  remettre  son  argent  à  on 
autre  détenu ,  et  ils  le  conduisirent 
alors  à  Grass-Market,  lieu  où  avait  été 
exécuté  Wilson.  En  route,  ils  défon- 
cèrent la  boutique  d'un  cordierpour 
se  procurer  la  oorde  néenssaire  i  fei^ 
cution,  et  ils  laissèrent  sur  le  comp- 
toir ime  guinée.  Ayant  ensuite  besoin 
(rune  potence,  ils  allèrent  chez  un 
teinturier  et  s  emparèrent  d'un  poteau 
qu'ils  dressèrent,  et  auquel  Us  pendi* 
rent  Portéous.  L'exécution  se  fit  É 
la  iMor  des  tonhssi  et  quand  M* 
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téous  fut  mort ,  la  foule  se  dissipa  et 
rentra  paisiblement  chez  eli,e.  Le  len- 
demain au  matin  let  mes  étaiîent  llbm, 
et  rien  n'indiquait  la  scène  qui  s^était 

Eassée  pendant  la  nuit,  sinon  quelques 
aches  et  d'autres  armes  jetées  çà  et  là. 
On  ne  saurait  imaginer  la  couster- 
hation  que  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment causa  au  sein  du  ministère.  La 
reine  Caroline  regarda  le  meurtre  de 
Portéous,  en  faveur  duquel  elle  avait 
donné  un  sursis  ,  comme  une  insuite 
faite  à  sa  personne  et  à  son  auto- 
rité, et  l'on  prétend  que ,  dans  un 
accès  de  colère,  elle  dit  au  duc  d'Ar- 
pyle  que,  plutôt  que  de  se  soumettre 
a  un  pareil  état  de  choses,  elle  déras* 
terait  TÉcosse  et  la  ruinerait  de  Ibnd 
en  comble.  Le  gouvernement  envoya 
h  Edimbourg  un  djgent  spécial  pour 
instruire  cette  affaire.  Celui-ci  offrit 
de  fortes  fécompenm  A  quiconque 
dénoncerait  tes  coupables;  mais  ces 
promesses  n*eurent  aucun  effet  :  il 
paraît  que  non-seulement  le  peuple 
ci  Edimbourg,  mais  encore  de  tiaut§ 
personnages  de  cette  ▼ille,  avafeat  prié 
part  au  meurtre  en  question  ;  le  déi^ 
lui-même  n'y  avait  point  été  étranger. 
Les  choses  étant  ainsi ,  le  gouverne- 
ment ne  fit  plus  de  poursuites. 

(1737.)  Cette  alKiire  devait  aoaleviv 
de  violents  débats.  Un  bill  fut  présenté 
ayont  pour  objet  d'abolir  la  charte  mu- 
nicipale d'Édimbourg,  de  détruire  les 
portes  de  cette  capitale,  de  licencier  la 
garde  urbaine  et  de  jeter  en  prison  le 
prévôt  de  la  ville-Plusieurs  juges  écos- 
sais furent  sommés  de  comparaître  de- 
vant la  chambre  des  lords,  et  une  en- 
quête sévère  commença.  Le  prévôt  fut 
condamné  à  la  perte  de  sa  place ,  et 
déclaré  incapable  d'occuper  à  Tavenir 
des  fonctions  publiques.  De  plus,  la 
corporation  d'iidiinbourg  fut  condam- 
née à  2,000  liv.  sterl.  (  50,000  fr.  )  d'a- 
mende au  profit  de  la  veuve  de  B>r> 
téous.  tes  ministres  de  l'Église  écos- 
saise reçurent  également  l'ordre  de 
lire  chaque  dimanche  à  leur  congréga- 
tion ,  pendant  un  an ,  une  prodama* 
tiou  par  Inquelle  les  assistants  étaient 
invites  à  faire  connaître  les pnncipaitt 
tauteucs  des  troubles. 


D'autres  dif]fici|ltés  assaillirent  le 
ministre  en  ce  moment.  I;>edéric, 
pfhméê  Mha,  liéritier  présomptif 
de  la  couronne,  avait,  huit  ans  avant 
l'époque  où  nous  sommes  ,  quitté  le 
continent ,  et  s'était  rendu  en  Angle- 
terre ,  qu'il  voyait  pour  la  première 
Mê,  Il  y  fût  reçu  aveu  é»  grapdfif  dé* 
monstrations  de  joie,  ce  qui  déplut  au 
roi  ,  et  bientôt  il  régna  entre  le  pere 
et  le  (ils  une  grande  mésintelligence. 
La  désoniott  devint  plus  grande  en- 
core quand  Po^HMition,  par  «es  cajo- 
leries ,  parvint  à  s'attachep  î'I^tier 
présomptif  de  la  couronne. 

Le  prince ,  qui  nourrissait  ^Jf\e  pas- 
sion profonde  pour  sa  cousioe  i  Frè* 
dÉrIqne  de  Prusee*,  avait  été  obligé  de 
renoncer  à  elle  par  obéissanpe  à  sop 
père ,  et  s  était  marié  à  Augusta  , 
princesse  de  Saie-Ootba.     roi  avait 
aHoaé  I  iMiflle,  qui  le  distinguait 
par  ses  goûts  de  dépense ,  seulement 
50,000  hv.  sterl.  (  1,250,000  fr.  )  sur 
les  800,000  livres  sterl.  (  20,000  000 
de  francs  )  montant  de  U  liste  civjle. 
Las  asattiei  di  roppolitjpo  idoqnè* 
lioc  i  enimdre  à  Frédéric  gue 
cette  somme ,  déjà  insuffisante  avant 
son  mariage,  Tétait  bien  davantage 
maintenant.  Ils  l'engagèrent  à  jeter 
une  eepéoe  de  défi  è  fon  père ,  en  aV 
dressant  au  parlement  pour  lui  de- 
mander qu'il  élevât  le  chiffre  de  sa 
pension  à  100,000  liv.  st.  (2,500,000 
francs) ,  ce  qui  réduirait  d'autaut  la 
dotation  de  son  père.  Le  princo  entra 
dans  ces  vues  malgré  le  danger  pour 
lui  d'un  pareil  projet.  Pulteney,  dans 
la  chambre  des  communes ,  présenta 
une  motion  à  cet  effet.  Il  demanc|ajt  à 
.  ia  cbarobrv  de  voter  u^t  adresse  au 
roi  pour  supplier  Sa  Majesté  de  donner 
au  prince  100,000  liv.  sterl.  (2,500,000 
francs)  par  an.  La  motion,  soutenue 
par  sir  John  Barnard  «  fut  repoussée 
par  Walpole,  qui  dédara  ou'ii  appar- 
tenait à  la  couronne  de  aispioser  de 
ses  revenus  comme  elle  l'entendait.  U 
ajouta  qu  à  son  avis  les  50,000  liv.  sterl. 
(1,250,000       accordées  au  prince, 
jointes  au  revenu  du  duché  de  Cor- 
nouailles  dont  jouissait  Frédéric  à  litre 

de  àfimm  privé,  mvim  W  s'éleyaj^ 
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à  10,000  liv.  sterl.  (  260,000  fr.    lui    dit  à  ce  ministre,  en  qui  elle  avait 


n'étaient  en  réalité  que  de  .'>2,()00  liv.    rez  à  le  servir  avec  votre  fidélité  ha- 


alltjsion  ,  dans  son  discours,  à  Pava-  chevéque de  Cantorbéry.  Walpole  vou- 

rice  bien  connue  du  roi.  La  question,  lut  faire  quelques  tentatives  ae  récon- 

niise  au  vote,  eut  234  voix  pour  ie  roi,  ciliatioo  ;  mais  elles  échouèrent;  Fré- 

el  904  pour  le  itrince  de  Gallei.  M*  déric  promit  de  ne  faire  ancone  eoo- 

dérie  détint  furieux,  et  sa  colère  l'a-  eeasioiit  et  de  ne  jamais  parler  à  Wal« 

veujïlaît  à  ce  point  que  sa  femme,  étant  pôle. 

enceinte,  il  n'annonça  cette  circons-  Les  patriotes,  tranquilles  de  ce  côté, 
tance  au  roi  et  à  la  reine  que  peu  résolurent  alors  de  travailler  Topinioa 
de  Umn  avant  raccoadiemept.  La  fik  publique  en  exploitant  les  affaires  d*Et> 
mille  royale  se  trouvait  alora  à  Ilamp-  pagne.  Cette  puissance  s'arrogeait  le 
ton-Court.  En  ce  moment  même  Fré-  droit  de  visiter  les  navires  anglais 
déric  enjoignit  à  la  princesse  de  quit-  parce  que  ces  navires  se  livraient  au 
ter  le  palais  ,  et  la  mit  dans  une  voi-  commerce  de  contrebande  sur  ses  cô- 
tore  pour  la  eoadulre  à  Saint-XaoMt.  tes  et  dans  ses  posaessioiis  d*ootre- 
A  eette  nouvelle ,  le  roi  ne  put  reCo-  mer  ,  commerce  ruineux  pour  elle, 
nir  son  mécontentement ,  et  il  envoya  L'opposition  déclara  que  les  griefs  de 
sir  Robert  Walpole  et  lord  Harring-  l'Angleterre  contre  PEspagne  deman- 
ton  pour  assister  à  l 'accouchement  j  daient  une  réparation  éclatante  ;  mais 
mais,  h  leur  arrivée,  la  prineease  avait  bien  que  vouliauit  engager  le  pays  daai 
déjà  donné  le  jour  à  une  flile.  Le  bap-  une  guerre  étrangère,  les  membres  da 
tême  rendit  la  rupture  plus  complète,  l'opposition  repoussèrent  toute  aug- 
Le  prince ,  qui  sentait  avoir  été  trop  nientation  de  l'armée.  Walpole  de- 
loin,  voulut  faire  acte  de  soumission  mandait  70,000  hommes;  l'oppositiou 
à  son  père;  mais  le  roi  loi  envoya  un  déclara  que  13,000 hommes  suffiraient 
acte  péremptoire  par  lequel  il  lui  en-  Une  ùbAre  qui  était  arrivée  quel- 
joignait  de  quitter  le  palais  de  Saint-  ques  années  auparavant,  et  qui  fut  en 
James  avec  sa  famille,  et  de  se  retirer  ce  moment  connue  du  public,  servit 
à  iNorfolk-House ,  dans  Suint-James-  de  texte  à  l'opposition  pour  attaquer 
Square.  Korfolk-House  devint  alors  le  les  ministres.  Un  nommé  Jenkyns, 
rendez-vous  de  tous  les  membres  de  capitaine  d'un  petit  navire  qui  faisait 
l'opposition.  liC  roi  rendit  une  or-  les  voyages  de  la  Jamaïque,  avait  été 
donnance  par  laquelle  il  déclarait  aborde  par  un  £;arde-côtes  espagnol, 
qu'aucune  des  personnes  qui  visite-  Comme  sou  navire  contenait  des  mar- 
raient norfolk*House  n'aurait  accès  à  cbandises  de  contrebande,  ces  ma^ 
sa  cour;  et  comme  ces  querelles  de  ft-  cbandises  avaient  été  saisies ,  et  lui- 
mille  occupaient  toutes  les  cours  de  m^me,  amsi  que  son  équipage,  avaient 
l'Europe,  il  adressa  aux  ambassadeurs  été  exposés  a  des  traitements  barbares 
étrangers  à  Londres  une  relation  de  de  la  part  des  capteurs.  Ceux-ci ,  no- 
ce qui  s'était^passé.  tammeht,  lui  avaient  coupé  une  oreille 
Walpole  allait  perdre  un  appui  qui,  et  lui  avaient  dit  de  la  porter  au  roi 
depuis  l'avènement  de  Georges  II,  lui  Georges,  à  qui  ils  destinaient  le  même 
avait  été  d'un  grand  service.  Au  mi-  traitement  si  le  sort  le  faisait  tomber 
lieu  de  ces  discussions  ,  la  reine  Ca-  dans  leurs  mains.  La  cité  de  Londres, 
roline  mourut  d'un  accès  de  goutte,  qui  était  restée  muette  pendant  kmg- 
A  son  lit  de  mort,  et  lorsque  le  roi  temps,  car  cet  outrage  datait  de  sept 
et  Walpole  étaient  à  son  cbevet,  eUa  ans ,  fit  alors  entenm  ses  plaintes 
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contre  la  barbarie  des  Espagnols  et  la 

faiblesse  des  ministres.  T/opposition 
voulut  tirer  parti  dn  cette  circons- 
tance, et  Jenkyus  fut  appelé  à  la  barre 
des  communes.  Un  membre  lui  de- 
manda ce  qa*il  avait  ressenti ,  lui ,  d-  . 
toyen  d'un  pays  libre,  en  recevant  un 
pnrril  traitement  des  Espasrnols.  «  Je 
recommandai  mon  âme  a  Dieu  et  ma^ 
cause  à  mon  pays,  »  répondit  Jenkyns/; 
Ces  paroles  produisirent  une  profonde 
impression,  non -seulement  sur  la 
chambre,  mais  encore  sur  toute  la  na- 
tion. Toutefois,  la  mutilation  de  Jen- 
kyns ,  eomme  avant  été  occasionnée  ' 
par  les  Espagnols,  a  été  mise  en  doute 
par  plusieurs  écrivains  :  les  uns  pré- 
tendent même  que  Jenkyns  avait  ses 
deux  oreilles  au  moment  même  où  il 
finsait  la  réponse  que  nous  venons  de 
rapporter;  d'autres  disent  qa*il  nV 
vait  effectivement  qu'une  oreille,  mais 
qu'il  avait  perdu  l'autre  au  pilori  pour 
cause  de  vol.  Quoi  qu'il  en  soit ,  son 
état  fot  regardé  eomme  un  grief  de 
plus  de  l'Angleterre  contre  l'Espagne. 
Le  comte  de  iMansfield,  rapporteur  de 
la  commission  chargée  d'examiner  ces 
griefs,  appela  dans  son  rapport  la  ven- 
geance de  la  nation  sur  l'Espagne ,  et 
Pulteney,  après  avoir  fait  un  tableau 
effrayant  des  cruautés  et  des  injustices 
des  Espagnols,  établit  en  principe  que 
la  nation  anglaise  avait  le  droit  de  na- 
viguer librement  dans  toutes  les  par- 
ties des  DDOrs  américaines,  pourvu  que 
ces  navires  ne  touchassent  point  aux 
ports  espagnols;  qu'elle  avait  le  droit 
de  transporter  toute  espèce  de  mar- 
chandises d'un  port  anglais  dans  un 
autre  port  anglais  ;  le  droit  de  couper 
du  bois  de  Campêche  dans  la  baie  de 
ce  nom,  et  d'aller  chercher  du  sel  dans 
l'île  de  Tortuga,  droits  que  l'Espagne 
ne  voulait  point  reconnaître.  Walpoie, 
eo  réponse  à  ce  discours  «  ne  chercha 
point  à  atténuer  les  torts  des  F.spa- 
gnols;  mais  il  dit  qu'il  avait  bonne  es- 
pérance de  les  voir  donner  satisfaction 
ail  pays;  que  des  négociations  pacifi- 
mi«s  étaient  jen  ce  moment  entamées 
a  ce  sujet,  et  que  si  un  bon  traité 
pouvait  arranger  les  dilïtrt'iids,  ce  se- 
rait plus  proUtable  au  pays.  Dans  le 


cours  des  débats ,  Walpoie  répondit  à 

l'accusation  portée  contre  lui,  que  son 
amour  de  la  paix  avait  pour  mobile 
l'amour  de  sa  place,  et  qu  il  évitait  la 
guerre  et  supportait  tous  les  affronts 
nits  à  la  nation,  seulement  parce  qu'il 
savait  qu'un  changement  dans  la  po- 
litique étrangère  conduirait  à  un  chan- 
gement de  ministère.  «  J'ai  toujours 
i^éprisé ,  ^éeria-t-il ,  une  popularité 
ui  n*est  point  fondée  sur  un  zèle  ar* 
ent  pour  le  bien  public,  et  j'ai  assez 
longtemps  fait  partie  de  cette  cham- 
bre pour  reconnaître  que  tous  ceux 
qui  ont  repoussé  une  popularité  bMéa 
snr  d'autres  motifs, ont  toujours,  quoi- 
que tardivement ,  reçu  les  remercî- 
meuts  de  leur  pays  au  sujet  de  leur 
conduite.»  Il  ajouta  que  son  expérience 
lui  avait  prouvé  qu'un  cabinet  Àalt 
susceptible  de  durer  en  temps  de 
guerre  comme  en  temps  de  paix.  «  En 
ne  consultant  à  oe  sujet  que  la  raison, 
s'écria-t-il ,  il  est  ds  i'interét  d'un  mi« 
nistre  qui  a  quelque  chose  à  se  repro- 
cher, d'avoir  la  guerre;  car,  par  ce 
moyen,  il  détourne  l'attention  publi- 
que de  ses  actes.  » 

Mais  les  etïorts  du  ministre  resté-, 
reot  sans  effai  sur  l'esprit  de  la  cham- 
bre. Deux  adresses  furent  votées,  l*iina 

Î>ar  les  communes  ,  l'autre  par  les 
ords ,  pour  demander  au  roi  d'exiger 
satisfaction  de  la  cour  de  Madrid , 
ainsi  que  le  redressement  des  griefii 
dont  la  nation  avait  eu  à  souffrir. 
Pour  obéir  aux  volontés  du  parlement, 
Walpoie  envoya  l'amiral  Haddock  dans 
la  Méditerranée,  avee  dbt  vaisseaux  de 
ligne»  De  plus,  il  expédia  dans  les  In- 
des occidentales  une  autre  flotte,  et 
donna  des  lettres  de  marque  aux  ar- 
mateurs qui  lui  en  demandaient.  Mais 
dans  le  même  temps ,  Walpoie  pres- 
sait la  conclusion  des  négociations  qui 
avaient  lieu  à  Madrid.  Des  comptes 
fureiU  dressés  ,  desquels  il  ressortait 
une  balance,  en  faveur  de  l'Angle- 
terre, d'une  somme  de  140,000  liv.  st. 
($,600,000  fr.)-  I^a  cour  de  Madrid, 
après  avoir  cherché  à  réduire  cette 
somme,  consentit  entin  à  la  payer  in- 
tégralement ,  et  offrit  les  revenus  de 
ses  colonies  d'Amérique.  Walpoie,  à 
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aui  cette  garantie  offrait  une  liqaî-  demanda  si  le  pays  avait  conservé  ou 

ation  difficile  ,  réduisit  la  dette  h  non  sa  nationalité.  «  Ce  royaume,  s'é- 

95,000  liv.  sterl.  (2,375,000  fr.),  si  la  cria-t-il ,  est-il  encore  aoe  nation,  oo 

tomiM  était  payée  comptant.  Il  fut  bien qa*èrt«cequ*un  parlement  anglais, 

convenu  qu'elle  le  "ternit  dans  les  qua-  sl  ayant  dans  nos  havres  plus  de  vais- 


tre  mois  qui  suivraient  la  ratification 
du  traité ,  et  cette  condition  fut  ac- 
ceptée, tîiie  dtfBculté  survint  au  mo- 
ment (le  signer.  Le  négociateur  espa« 
gnol  déclara  que  la  Compagnie  an- 
glaise de  la  mer  du  Sud  devait  à 
Piiilippc  6b,000liv.  st.  (1,700,000  fr.), 
il  dit  qall  ne  lignerait  qu'autant  que 


seaux  qtie  n'en  ont  toutes  les  nations 
de  l'Europe  réunies  ,  si  avant  deux 
millions  d  âmes  dans  DM  eOlofllM  d'ip 
mérique,  nous  endMMNiB  réduits  à  II 
triste  nécessité  de  recevoir  de  l'Esp.i- 
gne  un  traité  aussi  dé  shonorant  et  qui 
offre  si  peu  de  garantie  pour  nous?  » 
Pitt  attaqua  le  iralté,  quil  éértin  I» 


cette  dette  serait  payée.  Le  négocia-    iurieux  poor  le  pays  et  tndlghe  de 

teur  anglais  répondit  aue  la  Compa-    l'An^Meterre.  «  Quel  discours,  s'écria- 
nie  de  In  mer  du  Sud  était  tout  à 
ait  distincte  dugou  veruement  anglais. 
Gepfndant,  Il  déelara  qae  si  la  dette 


existait  réellement  elle  serait  payée 

(1739.)  Le  parlement  s*assemb1a  sur 
ces  entrefaites.  L'Angleterre  ne  rê- 
vait en  ce  moment  que  guerre  et  con 


t-il.  (juels  moyens  évasifs  pourrait-OQ 
employer  pour  effacer  cette  iofanue 
publique?  A  dui  poufflMMOif  II  «I* 
cher?  Est-«e  à  nous-nUfeitll  MMl 

la  nation?  Je  voudrais  que  nous  pas- 
sions la  dérober  aux  yeux  de  l'Kurope; 
elle  voit  que  l'Esuagae  nous  a  parié 


qoéce.  Quand  le  traité     pinéléfité  i  eomme  il  wm  éneiw  Mm  m  donl» 

fa  sanction  de  la  chambre,  le  parti    nation.  Cette  convention,  monsian 


ministériel  se  vit  en  butte  aux  plus 
violentes  .ittaques.  Les  parties  faibles 
du  traité  furent  exploitées  par  i'oppo- 
iitîoo.  Uoe  clame  de  œ  vatté  pof* 
tait  qifil  lèrait  alloué  à  I^Èspagne 
60,000  liv.  sterl.  (1,500,000)  pour  les 
navires  qui  lui  avaient  été  pris  par 
l'amiral  Byng  sur  la  côte  de  la  Sicile, 
en  iUSi  roppositkm  déclara  que 
l'Angleterre  payait  ses  enoemis  pour 
les  victoires  qu'elle  remportait  stir 
eux,  et  qu'elle  leur  donnait  plus  qu'elle 
ne  leur  avait  pris.  Dans  la  chambre 
Ittote ,  le  due  d'Argyle ,  Cbeiterfleld, 
Carteret,  et  lé  prince  de  Oalles ,  Pen- 
ncmi  mortel  de  Walpole  ,  remplirent 
la  noble  enceinte  de  leurs  déclama- 
tiens.  Le  ministre  ayant  demandé  aux 
km»,  par  la  bouche  de  lord  Cholmon* 
deley,  une  adresse  de  remercîments  an 
roi  au  sujet  du  traité,  l'adresse,  apr^s 
de  longs  débats  ^  ne  fut  adoptée  qu'à 
nne  faible  majorité.  La  même  adresse, 
dan  la  ^^lainore  dei  ODoifnnnei ,  re^ 
contra  une  grande  résistance. 

Il  y  avait  en  ce  moment  dans  cette 
chambre  un  Jeune  membre  du  nom  de 
1?iniaffl  Pitt,  qui  s'était  déjà  fait  con- 
naître, et  ataft  reçu  de  Walpole  le  nom 
daleimUecotiieâede  cavalerie.  Fllt 


l'oratetir,  je  le  déclare  du  fond  denloa 
âme,  n'est  autre  chose  que  la  stipuKv 
tion  de  l'ignominie  nationale  ;  qu  uo 
apédlettt  ultiÉOlrc  |Niar  tmâpir  le 
resaeatidientde  la  nation;  qu'une  trêve 
sans  sus()en8ion  d'hostilités  de  la  part 
de  l'Espagne;  de  la  part  de  l'Angle* 
terre,  qu  une  suspension  de  la  pre- 
Iniêre  kri  de  la  nanifc«  odl  mm  dw 
mande  de  veiller  d'abord  à  notre  corn 
serv.'ition  ;  qu'un  abandon  dés  droits 
et  du  coinnierce  de  l'Angleterre  à  ia 
merci  des  plénipotentiaires.  £t  a  l'é* 
gaid  de  nctre  ftrtotealaiiriléi  Mpeiar 
de  la  plus  haute  importance,  je  dis  que 
Ce  traité  est  non-seulement  défectiieuï< 
mais  qu'il  est  de  plus  en  opposition 
avec  les  résolutions  du  parlement  St 
tes  gradeoMC  pr^mesees  dteoMéa» 
du  trône.  Les  plaintes  de  vos  mar- 
chands au  désespoir,  la  voix  de  l'An- 
gleterre,  ont  condamné  cette  oonveo- 
tion  ;  que  la  faute  en  retombe  sitf  II 
tête  de  cekil  ^  Ta  conseillée,  d  Him 
Tcuilie  que  cette  assemblée  ne  partage 
pas  cette  faute  en  y  donnant  son  ai>- 
probation.  »  Walpole  repondit  qu#  u 
convention  avait  posé  les  basas  d*oa 
Ipoatnritédéftaltif;  qu'il  re§ardaiten 
ce  «MM  lu  effMli#i'il«fiiifliti 
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pour  empêcher  TAn^leterre  de  sVn- 
g:ie;pr  dans  une  guerre  avec  une  nation 
qu'elle  avait  tout  intérêt  à  ménager, 
comme  une  des  plus  grandes  gloires 
de  sa  vie  politique  et  comme  Tacte 
qui  devait  lui  valoir  l'estime  de  la 
postérité.  II  rrpéta  sa  maxime  fonda- 
mentale :  «  que  la  paix  valait  mieux  que 
le  guerre,  et  que  TAngleterre  étant 
une  nation  cominerçante ,  elle  devait 
avoir  toujours  en  Tiie  la  prospérité  de 
son  commerce.  » 

La  question  mise  au  vote  fut  déci- 
dée en  fttveor  du  ministère ,  à  une 
majorité   de   260  voix  contre  232. 
Mais  le  lendemain,  Windham ,  Tun 
des  chefs  de  ropposition,  annonça, 
avec  une  grande  solennité,  riniention 
eù  ff  était  de  se  rrtirerde  la  ehambre 
i\cs  cornmuned.  «  Tàî  vo,  dit-tl ,  oetti 
fatale  mesure  approuvée  par  une  ma- 
jorité de  28  voix,  et  je  me  lève  main- 
tenant pour  m'acquitter  d'un  dernier 
devoir  envers  mon  pays,  comme  mem» 
bre  de  cette  chambre.  »  Après  être 
revenu  sur  la  discussion  de  la  veille, 
et  avoir  manifesté  son  elonnement  de 
ce  que  les  arsuuients  au&si  faibles  que 
ceux  qoî  avaient  été  avancés  par  ses 
adversaires  eussent  trouvé  une  majo- 
rité disposée  à  les  accueillir,  il  dit  : 
«  Je  viens,  Monsieur,  faire  un  dernier 
adieu  à  cette  chambre    peut- être, 
lorsqu'au  autre  parlement^  succédera 
î  eeluiocl,  me  sera-t^ii  donné  de  sertir 
encore  mon  pays  dans  cette  chambre. 
J'en  appelle,  en  conséquence,  à  une 
autre  chambre  des  communes ,  oui 
sera  libre  et  dégagée  de  toute  in* 
fluence;  qu'elle  soit  le  juge  de  ma 
conduite  et  de  celle  de  mes  amis  dans 
cette  occasion.»  Windham  avait  dans 
son  discours  appliqué  l'épithète  de 
faction  corrompue  à  la  majorité  mi* 
nislérielle.  Un  membre  de  cette  ma- 
jorité ,  irrité  de  l'insulte  ,  demanda  à 
ta  chambre  que  Windham  fût  envoyé  à 
la  Tour.  Windham  l'interrompit,  et  dit 
que  la  censure  demandée  par  le  préo> 
pinant  ne  Teffrayait  point.  «  Les  amis 
de  la  nation ,  et  cette  chambre  elle- 
même,  doivent  des  remercîments  ati 
noble  membreet  a  ses  amis,  dit-il,  pour 
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cette  déclaration  publiqiie.  «.La  ino* 

lion  ne  fut  pns  appuyée. 

Malgré  ces  attaques,  les  négociations 
continuaient.  Mais  les  Espagnols,  dé- 
jà irrités  des  discours  tenus  à  leur  égard 
dans  le  parlement  britannique,  se  plai- 
gnaient de  la  présence  de  Tescadre 
anglaise  dans  la  Méditerranée,  et 
demandaient  avec  bauteur  le  paye- 
ment des  68,000  livres  Sterling 
(1,700,000  frOqui  leurétaient  dues  par 
la  Compaiînie  anglaise  de  la  mer  du 
Sud,  déclarant  aux  plénipotentiaires 
anglais  que  le  tion  payement  de  cette 
dette  autorisait  le  roi  d*Espagne  à 
saisir  les  marchandises  appartenant  à 
la  Compagnie  et  à  suspendre  las- 
siento,  en  vertu  duquel  il  leur  était 
permia  é»  ftife  la  traite  des  nègres. 
Le  cardinal  Fleury  offrit  sa  médiattoDt 
mais  ce  fut  inutilement.  Les  esprits 
étaient  tellement  indisposés  en  Angle- 
terre, que  Walpole  n'eut  plus  d'autre 
aKemative  que  de  lliire  la  gueh«  ou 
de  se  retirer.  Walpole  opta  pour  le 
premier  parti.  En  conséquence,  il  de- 
manda à  l'Espagne  la  reconnaissance 
expresse  de  tous  les  droits  et  préten- 
tions oue  les  Anglais  élevaient  daitt 
TAmérique  du  Suo ,  et  la  renonciation 
à  perpétuité  que  s'arrogeait  l'Espagne 
du  droit  de  visite.  L'Espagne  repoussa 
avec  hauteur  ses  demandes,  et  le  19  oc- 
tobre la  guerre  ftat  prodaniée. 

X1740.)  Cependant  l'Angleterre  était 
bien  éloignée  de  se  trouver  dans  une 
situation  propre  à  soutenir  la  guerre 
avec  avantage.  Elle  avait  des  vaisseaux 
prêts  à  prendre  la  mer  sans  doute; 
mais  les  matelots  manquaient.  Cette 
circonstance  fut  exposée  aux  commu- 
nes; et,  pour  remédier  à  la  difficulté, 
un  bill  leur  fut  présenté,  qui  déclarait 
que  tous  les  marins  en  état  de  servir 
seraient  enregistrés ,  et  levés  selon  les 
besoins  du  service;  mais  ce  bill,  à 
cause  de  son  analogie  avec  les  ordon- 
nances de  la  France  sur  la  même  ma- 
tière, fîit  rejeté.  Walpole  se  vit  forcé 
de  délivrer  un  grand  nombre  de  lettres 
de  marque  à  des  corsaires;  car  déjà 
'les  croiseurs  fran<^ais  et  hollandais, 
■Dariguant  sous  pavillon  espagnol,  cau- 
JileDÉ  de  graves  préjjudioèi  88  oeni* 
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inerce  maritime  de  l'Angleterre.  En- 
suite, le  gouverneinent,  pour  suppléer 
à  TabieiiGe  des  matelots,  invita  les 
armateurs  à  se  défiûfe  à  son  proGt 

d*lllie  partie  des  hommes  de  ]vur'<  rqnî- 

fwges.  Cette  mesure,  l)ien  que  lle  sou- 
evàt  quelque  uiecuatenteuieut,  l'ut 
adoptée,  et  les  Taisseaux  de  la  marine 
royale  purent  alors  quitter  les  ports. 

L" Atiizleterre  npprit  en  ce  moment 
I  lieureuse  nouvelle  de  la  prise  de 
Porto-Betlo  par  Tamiral  Vf  mon.  Une 
flotte  partit  aussitôt  pour  le  Ferrol, 
sous  le  commandement  de  sir  John 
Norris,  pour  intercepter  la  flotte  es- 

f»agnole ,  que  l'on  savait  destinée  pour 
es  Indes  oeddeotalet.  La  flotte  de 
Norris  ne  parvint  pas  à  atteindre  le 
but  qu'on  s'était  proposé;  elle  nrriva 
trop  tard  à  sn  d»'stination  ;  la  Hotte  es- 
pagnole avait  quitte  les  ports  d'Espa- 

ru  Une  autre  flotte,  commandée  par 
eomnnodore  Anson,  fut  envoyée 
pour  rallier  l'amiral  Vcrnon.  Le  gou- 
vpniHnient  prépara  ensuite  un  arme- 
ment lormidable  destiné  à  agir  sur  la 
côte  septentrionale  de  rAmérique  es- 
pagnole et  les  possessions  de  Sa  Ma- 

jesié.  Catholique  sur  les  côtes  de  l'At- 
antique.  Les  troupes  de  débarquement 
étaient  commandées  par  lord  Cathcart, 
et  la  flotte  par  sir  Cnaloner  Ogie. 

T/An?;leterre  cherchait  en  ce  mo- 
ment à  nouer  de-^  alliatjces.  La  France 
venait  de  conclure  un  traité  de  l'amille 
avec  TEspagne,  et  on  ne  .pouvait  es- 
pérer qu'elfe  se  détacherait  de  cette 
alliance  pour  coopérer  avec  l'Angle- 
terre. Toutefois,  Walpole  parvint  h 
couserver  de  bonnes  relations  avec  la 
Russie,  le  Danemark ,  la  Suède ,  Hesse- 
Cassel  et  plusieurs  autres  États  de 
rAllemaa;ne.  L'attention  de  tous  les 
cabmets  de  l'Europe  se  portait  à  cette 
époque  sur  la  Prusse,  dont  le  trône 
était  occupé  par  le  graifd  Frédéric,  et 
la  France  et  l'Angleterre  se  montraient 
les  plus  empressées  à  solliciter  l'appui 
du  jeune  souverain.  Mais  Frédéric  pa- 
raissait vouloir  attendre  les  événe» 
ments  pour  les  faire  tourner  à  son 
profit.  Ce  monarque  convoitait  alors 
l'Autriche,  dont  la  couronne  venait 
d'échoir  à  Marie-TUéresc ,  confuruié- 


ment  à  la  sanction  pragmatique  qui 
avait  été  garantie  par  tous  les  États 
de  TEurope.  Déjà  même  il  y  avait  eo 
agression  de  sa  part.  Breslaw,  Nams- 

I  ui  et  Olilaii  lui  avaient  ouvert  leurs 
portes.  Dcins  ce  moment  critique, 
Alarie-Thérèse  demanda  aide  et  pro* 
tection  au  roi  Georges,  qui  t*enga(^  à 
faire  la  paix  avec  Frédéric,  en  cédant 
à  ce  prin<"o  une  partie  de  la  Silésie. 
Mais  Marie-Tlierese  repoussa  avec  in- 
dignation ce  conseil. 

A  riotérieur,  l'état  du  pays  était 
alarmant;  plusieurs  émeutes,  qui  ne 
lurent  comprimées  que  par  la  force 
des  armes,  avaient  éclaté  sur  diffé- 
rents points  du  royaume.  D*aa  autre 
côté,  les  corsaires  espagnols  infes- 
taient les  côtes,  et  causaient  de  £ira?es 
préjudices  au  coinmerre  maritime. 
Enliu ,  ropposition  dans  les  deux  cliam- 
bres  se  montrait  de  plus  en  plus  me- 
naçante (1741).  A  la  chambre  des  com- 
munes, un  memhre  prononça  le  mot 
d'accusation  contre  les  ininistres, 
etavertitle  ministère  qu'il  formulerait 
son  accusation  à  quelques  jours  de  M. 
La  motion  annoncée  fut  effectivement 
présentée  le  jour  indiqué.  Elle  étnit 
conçue  en  ces  termes  :  "  Je  demande 

2u'une  humble  adresse  soit  présentée 
Sa  Majesté  pour  qu*il  lui  plaise  d'é- 
loipncr  pour  toujours  le  très-honorable 
sir  Robert  Wjilpole  de  sa  présence  et 
de  son  conseil.  »  Lord  Limerick  ap- 
puya la  motion,  déclarant  que  le  nu- 
nistre  ne  vivait  que  d'expédients,  et 
qu'il  éloignait  de  l'armée  les  hommes 
les  plus  capables  de  servir  le  pays, 
parce  qu'ils  faisaient  de  l'opposition. 
Un  autre  membre,  nomme  Wortle>' 
Montague,  demanda  que  Walpolequit* 
tdt  la  chambre,  tandis  que  sa  con- 
duite serait  examinée.  Mais  cette  mo- 
tion, appuyée  par  Gibbon,  fut  repous- 
sée,  et  il  fut  arrêté  que  le  ministre 
serait  présent  pour  entendre  les  char- 
ges portées  contre  lui,  et  qu'il  aurait 
la  parole  le  dernier. 

L'opposftion  reprit  alors  un  à  od 
tous  les  grit  fs  qu'elle  avait  contre  le 
ministre ,  et  l'attaqua  avec  une  violence 
extrèfue.  Sir  Robert  Walpole,  ainsi 
qu'il  eu  avait  cte  convenu,  prit  la  pa- 
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rôle.  Le  discours  au'iJ  prononça  est 
sonsidéré  comme  Fun  «les  meiltenrs 
qu'il  ait  produits  dans  sa  carrière  par- 
lementaire. Il  (lit  •<  que  les  pnrtis  qui 
s'acharnaient  à  sa  perte  pouvaient  se 
diviser  en  trois  catégories  :  les  torys, 
les  whigs  inéeootents  qui  prenaient  le 
tîtrede  patriotes,  et  les  enfants.^  Par 
cette  expression,  Walpole  desii^nait 
tous  les  jeunes  membres  de  la  cliambi^, 
dont  le  plus  grand  nombre  faisait  cause 
oomniuiie  avec  ropposition.  Walpole 
ménagea  les  torys;  mais  il  fut  sans 
piété  a  l'égard  des  whigs,  sur  lesquels 
il  déversa  à  pleines  mains  le  ridicule. 
«  Qu'est-ce  qu'un  patriote?  s'ecria- 
t-il  ;  les  patriotes  abondent  comme 
les  moudierons.  J'en  trouverais  cin- 
quante semblables  à  mes  adversaires 
dans  quelques  lieures;  qu'orj  refuse  de 
satislaire  à  une  demande  injuste  ou 
insolente,  et  aussitôt  on  voit  naître  un 
patriote!  Te  n'ai  jamais  craint  de  faire 
des  patriotes;  mais  je  méprise  et  dé- 
daigne tous  leurs  elTorts.  Ce  prétendu 
fNatriotisme ,  d'où  vient-il?  De  Tauibi- 
tion  déçue,  de  la  méchanceté  person- 
nelle; il  n'y  a  pas  un  patriote,  parmi 
ceux  qui  m'accusent,  dont  je  ne  puisse 
ét  djiir  les  vues  secrètes  ctle  motif  d'op- 
position contre  moi.  »  Passant  ensuite 
aux  différentes  charges  portées  contre 
lui,  Walpole  parla  d'abord  des  affaires 
étrangères,  et  se  plai«;nit  de  ce  qu'on 
avait  tait  masse  des  divers  traites  et  des 
négociations  oui  avaient  eu  [ieu  depuis 
quelques  années.  «  Pour  se  former  un 
bon  jugement  sur  une  pareille  matière, 
dit-il ,  il  est  nécessaire  de  considérer, 
non  point  les  traites  pris  isolément, 
mais  de  revenir  à  l'époque  où  ils  ont 
été  faits ,  aux  circonstances  et  à  la  si- 
tuation dans  lesquelles  se  trouvait 
l'Europe  ,  à  la  situation  particulière 
dans  laquelle  je  nie  trouve,  et  au  pou- 
voir dont  j'étais  investi.  On  a  dit,  à 
différentes  fois,  que  j'étais  seul  et 
premier  ministre.  En  admettant  que 
cela  fdt,  suîs-je  donc  le  seul  et  le  pre- 
mier ministre  de  toute  l'Iùirope?  Suis- 
je  responsable  de  la  conduite  des  au- 
tres pays,  comme  je  suis  responsable 
de  celle  de  mon  pays  ?  Il  ne  serait  pas 
difficile  de  montrer  que  les  mes  parti- 
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culières  de  chaque  cour  ont  occasionué 
les  dangers  qui  affectent  la  tranquillité 
publique.  Cependant  le  tout  retombe 

a  ma  charge,  (!e!a  ne  sufOt  pas  encore  : 
quelle  qU'ait  été  la  conduite  de  l'An- 
gleterre ,  J'ai  toujours  été  accusé.  Si 
nous  conservons  la  paix  et  ne  prenons 
aucune  partdans  les  transactions  étran- 
gères, on  nous  accuse  de  faiblesse  et 
d'indifférence;  si,  au  contraire,  nous 
intervenons  dans  les  disputes,  nous 
sommes  appelés  des  don  Quichotte ,  et 
Ton  dit  que  nous  sommes  dupes  de 
tout  le  jnonde.  Si  nous  contractons  des 
traites  d'alliance,  on  nous  demande  où 
est  la  nécessité  d'imposer  des  charges 
à  la  nation  ;  si ,  au  contraire ,  nous  ne 
faisons  pas  de  traités,  on  nous  repro- 
che de  n'avoir  point  d'alliés.»  Walpole 
dit  ensuite  que  l'équilibre  européen 
avait  été  compromis  par  la  uaix  d'U- 
trecht ,  paix  qui  avait  laisse  le  trdne 
d'Espagne  au  Bourbon  Philîppé,  mais 
dont  il  ne  pouvait  être  responsable  , 
puisqu'il  avait  été  coriclu  longtemps 
avant  son  entrée  uu.\  affaires  ;  que  la 
quadruple  alliance  avait  été  la  consé- 
quence inévitable  du  traité,  mais  quMl 
n'avait  point  encore  à  se  justifier  de  ce 
traité ,  bien  qu'il  y  eut  prêté  la  main 
d'une  manière  accessoire.  Le  ministre 
affirmait  oue  la  France  ne  devait  point 
être  considérée  comme  rétemelle  enne- 
mie  de  l'Angleterre;  qu'il  y  avait  des 
rirconslances  où  l'inlércl  des  deux 
pays  coïncidait  d'une  manière  parfaite, 
et  que  dans  ces  circonstances  l'amitié 
de  la  France  était  plus  précieuse  pour 
le  pays  que  celle  de  toute  autre  nation. 
Il  déf^endit  le  traité  de  Hanovre  comme 
une  mesure  indispensable  pour  faire  la 
oontre^partle  du  traité  de  Vienne,  oui 
ne  visait  à  rien  moins  qu'à  déuosséder 
l'Angleterre  de  Gibraltar  et  ou  Port- 
Mahon ,  et  à  asseoir  le  prétendant  sur 
le  trône  d'Angleterre,  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  il  tendait  à  amener 
l'union  des  couronnes  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Roliéme  et  de  Hongrie  sur 
une  seule  tète,  finfantdon  Carlos  étant 
destiné  à  é-nouser  Marie-Thérèse,  fille 
atnée  de  l'Empereur.  Répondant  en- 
suite au  reproche  qu'on  lui  avait  fait 
de  i'isolenient  où  était  l'Angleterre  « 
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il  dit  que  ce  D*était  pas  sa  faute  si  puisque  l'impôt  foncier  avait  diminué 

l'Angletem  te  trouvait  Isotée  dans  la  «aiia  «lia  assez  grande  proportion;  i 

guerro  actuella,  atlenda  i|ue  si  les  au-  IV^aid  de  la  Compagnie  de  la  mer  du 

très  pny<;  nvnîpnt  repoussé  son  niliaijce,  Sud,  que  re  projet  n'était  point  le 
c'est  qu'ils  avaiVnt  (l;ins  vt  luoineiit  sien,  et  il  ;jjouta  à  ce  sujet,  que,  dans 
critique  d'autres  iuteréts  en  vue.  »  La  les  emljarras  qui  étaient  résultes  de 
Suède,  dit-il,  aat  corrompue  par  la  tet  étabiissemeot,  la  foii  do  roi  et 
France;  le  Danemark  hésite;  le  land-  celle  de  la  nation  Tavaient  appelé,  à 
pr.ive  de  liesse-Cassel  nous  est  près-  runanimité,  pour  remédier  au  nn!. 
que  acquis  ;  le  roi  de  Prusse ,  TEmpe-  Aiis  Walpoie  posa  ces  questions  a  ses 
reur  et  la  czarine  sont  morts  pendant  adversaires  :  «  Kài-^e  pas  été  placé  à 
que  nous  négociiona  afcc  eox  des  trai-  la  télede  la  tréaorene  lorsqu'une  con- 
tés d'alliance.  I,es  possessions  de  l'Au-  fusicni  e\tr;iordinaire  régnait  dans  le 
triche  sont  reclomt'es  par  l  Espagne  et  revenu  public  ?  Wai-je  pas  t'ait  revivre 
la  Bavière,  l'électeur  de  Saxe  ne  sait  le  crédit  public?  n'est-ii  pas  dans  un 
tll  adhérera  è  la  eonfédération  gêné*  état  floriaaant  f  n*a-t-il  pat  atteint 
raie  dont  la  France  a  fbmé  le  plao«  flnéme  un  degfé  incroyable  de  prospé* 
et  la  cour  de  Virnne  est  irrésolue,  rite?  S'il  en  est  ainsi,  à  qui  doit-ofl 
Dans  cette  coniorK  liire  critiqua,  si  la  attrihud- cette  lieureuse  situation  ?... 
France  parvient  à  faire  un  traite  avec  La  tranquillité  n  a-t-eiie  pas  ele  con- 
ta Prusse;  et  li  la  veine  de  Hongrie  aanréeà  l*intérie«r  en  dépit  do  Top- 
écoute  les  propositions  de  la  France,  position  la  plus  ii^^ule  et  la  ploa  fie- 
ces  événements  peuvent-ils ,  à  bon  lente  qui  ait  jamais  existé  ?  Le  corn- 
droit ,  être  imputes  aux  ministres  an-  »nerce  n'est-il  pas  aussi  dans  un  état 
glais?  et  s'ils  peuvent  être  imputés  à  prospère?  A  1  égard  de  la  guerre,  je 
ees  miniatres,  doifent-ila  Tétre  à  aa  dirai  que  je  ne  suis  ni  jgénénd  ni  ami- 
Seul  d'entre  eux  ?  »  ral,  et  que  je  n'ai  rien  à  faire  a?oc  no- 
Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  tre  marine  et  notre  armée  ;  conséquem- 
affaires  extérieures,  W  alpole  aborda  ment,  que  je  suis  à  l'abri  de  toutre- 
les  aiftires  intérieures,  il  dit  que  s'il  proche  en  ce  qui  eoaeerne  cette  brao- 
était  coupable,  tout  le  ealiinet  l'était  che  de  l'administration.  Maia  ai  J'anis 
avec  lui;  mieuxquecein  r  que  si  l'accu-  à  répondre  de  toutes  choses,  je  pense 
sation  avait  quelque  fondement,  ellede-  qu'il  serait  impossible  de  me  trouver 
vait  peser  à  la  fois  sur  le  roi ,  les  lords  eu  faute  dans  la  conduite  que  j'ai  tenue 
et  les  communes;  nués  qu'il  B*y  a?ait  pour  fiiire  la  guerre;  car,  ai  net  atta- 
paa  Ken  à  pareille  accusation  ;  qu'au-  quea  aur  l'ennemi  ont  été  aussi  long- 
cune  preuve  ne  pouvait  ^tre  établie;  temps  retardées,  si  elles  n'ont  point 
que  les  dépenses  dans  lesquelles  le  pays  été  aussi  \  ii^ou reuses  et  aussi  fréquen- 
avait  été  engagé  avaient  ete  approuvées  tes  qu'elles  devaient  l'être,  ceux-là 
et  accordées  par  le  parlement;  <}u*fl  aeula  sont  à  blâmer  qui,  depuis  dci 
n'avait  pratiqué  aucune  corruption  ;  années ,  déclament  contre  les  armées 

Suc  si  quelques  membres  des  deux  permanentes.  »  Walpole  termina  en 
bambres  avaient  été  prives  de  leurs  ces  termes  :  «  Quels  ont  été  les  effets 
fimctions ,  c'est  que  Sa  Majesté ,  qui  de  la  corruption  ,  de  l'ambition  et  de 
avait  le  itooit  de  les  révoquer,  avait  l'avarice  dont  j'ai  été  si  libéndenMBl 
jugé  à  propos  de  ne  plus  les  conserver  nrrusé  ?  Ai-je  jamais  été  soupçonné 
a  son  service;  à  l'égard  du  fonds  d'à-  d'être corroîn()n  ?  Étrange  plienonjene! 
mortissement ,  que  8,000,000  sterl.  Voici  un  honune  qui  corrompt  les  au- 
(900,000,000  de  francs  )  aaulement  trca  et.  qui  n'eut  point  corrompu  lui* 
étaient  sortis  des  caisses  de  ee  fonda  aséase.  Peut-on  m  accuser  d'ambition? 
à  la  décharge  de  la  dette  piiMiqne,  Pourquoi  alors  resterai-je  simple  menu- 
et,  de  plus,  que  7,000,000  sterling  bre  de  la  chambre  des  communes, 
(  176,000,000  de  fr. }  avaient  ete  dis-  moi  qui  ai  refusé  le  titre  de  pair?  Vous 
MU  «MO  riMM  do  rAngleterre,  oMn»  m  din-M  pml^^Un.  k 
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petit  ornement  qui  est  sur  vos  épaules 
(VValpole  voulait  parler  du  ruban  de 
Tordre  de  la  Jarretière);  mon  accusa- 
teur f  en  effet ,  en  a  parlé  a?ec  com- 
piaitance  et  d'une  manière  assez  mor- 
dante; mais,  à  coup  silr^  si  cet  insi- 
gne peut  exciter  de  la  jalousie  et  de 
l'indignation  dans  d'autres  lieux,  ce 
ne  doit  pas  être  dans  la  chambre  des 
conimuoes;  car,  au  contraire ,  elle 
doit  voir  avec  plaisir  ses  mrnilires  par- 
ticiper à  une  (listinction  que  ses  ancê- 
tres partageaient  également.  Ai  -  je 
moQtréqueJques  symptômes  d*afarfoe? 
Ai-je  obtenu  de  la  cour  quelque  dona- 
tion de  la  couronne  depuis  (jue  j'ai  été 
placé  à  la  téte  de  la  trésorerie?  Ma 
conduite  a-t-elle  été  diflerente  de  celle 
que  d'autres  auraient  tenue  8*ils  eus- 
sent été  à  ma  place?  Ai -je  eu  tort  de 
donner  la  place  d'auditeur  à  mon  fils, 
et  de  donner  des  fonctions  aux  autres 
membres  de  ma  famille?  Je  pense  que 
ee  que  j'ai  «.fait  à  cet  égard  ne  me  sera 
point  imputé  à  crime,  à  moins  qu'il 
soit  prouvé  que  je  les  aie  placés  à  des 
fonctions  pour  lesquelles  ils  n'étaient 
pas  propres.  Mais  lorsque  je  repousse 
«▼ee  tant  de  forée  TaoeusattOB  ^i  veut 
^e  je  sois  seul  et  premier  ministre,  et 
que  toutes  les  mesures  prises  par  le 
gouvernement  soient  attribuées  à  mon 
influence  et  à  ma  direction ,  je  ne  re- 
culerai j^as  oependant  devant  la  res- 
ponsabilité qui  s'attache  au  |ioste  que 
j'ai  riionneur  de  remplir  :  et  si  pendant 
le  lon^  espace  de  temps  durant  lequel 
j'ai  été  assis  sur  ce  banc,  on  peut 
nrouf  er  qu'une  seule  mesure  prise  par 
le  gouvernement  ait  été  déshonorante 
ou  désavantageuse  pour  la  nation,  je 
suis  prêt  à  en  assumer  la  responsabi- 
lité. Pour  conclure,  Monsieur ,  je  vous 
dirai  que,  bien  qu'étant  assurément 
fier  de  l'honneur  ^obtenir  la  confiance 
de  Sa  Majesté,  je  serai  toujours  prêt  à 
résigner  mes  fonctions  lorsqu'elle  le 
jugera  convenable.  En  conséquence, 
je  me  regarderais  comme  peu  intéressé 
dans  la  question  qui  s'agite,  si  au  fond 
de  cette  question  je  ne  voyais  pas  un 
empiétement  fait  aux  prérogatives 
de  la  couronne;  mais  Je  dois  penser 
fu'ane  adrciM  à  Sa  MajMé  ayant  pour 
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but  de  la  supplier  d'éloigner  de  son 
conseil  un  de  ses  serviteurs  contre  le- 
quel on  ne  peut  élever  aucune  charge 
particulière,  est  un  des  plus  grands 
empiétements  qui  aient  été  faits  con- 
tre les  prérogatives  de  la  couronne. 
Ainsi  donc ,  dans  l'intérêt  de  mon 
maître  et  sans  égard  pour  mon  propre 
Intérêt,  j'espère  que  tous  ceux  qui  por- 
tent un  attachement  réel  à  notre  cons- 
titution et  (pii  soutiennent  les  préro- 
gatives delà  couronne,  sans  lesfpiclles 
la  constitution  ne  saurait  être  con- 
servée, repousseront  la  motion.  » 

Il  était  quatre  heures  du  matin  quand 
Walpole  finit  de  parler  :  la  motion 
fut  mise  aux  voix  et  repoussée  à  une 
majorité  de  290  voix  contre  106.  Le 
meine  Jour,  la  chambre  des  lords  avait 
délibéré  sur  une  motion  semblable; 
mais,  comme  dans  la  chambre  des  com- 
munes, la  motion  avait  clé  repoussée  à 
une  forte  majorité.  Le  prince  de  Galles 
assistait  aux  débats.  Toutefois,  le  mi- 
nistre vit  bien  que  sa  chute  n'était  que 
retardée ,  car  il  dit,  dans  une  conver- 
sation particulière  avec  Sandys,  auteur 
de  la  muliun  qui  avait  été  présentée 
aux  communes,  qu'on  pouvait  certai- 
nement l'abattre ,  mais  qu'aucun  mi- 
nistre n'aurait  été  capable  de  résister 
aussi  longtemps  qu'il  l'avait  fait. 

Walpole  profita  de  ce  succès  pour 
demander  cies  altoeations.  Le  parle- 
ment adhéra  aux  propositions  qu'il 
fit  de  soutenir  Marie  -  Thérèse,  et, 
quand  il  demanda  des  fonds ,  les 
communes  votèrent,  à  Tunanlmité, 
une  allocation  de  800,000  livres  ster- 
ling (  7,500,000  francs  )  au  profit  de 
cette  princesse,  dont  la  position  ve- 
nait de  se  compliquer  encore  par  l'ef- 
fet d'une  grande  victoire  remportée 
par  Frédéric  à  Moiwitz.  Ce  suooès  avait 
décidé  la  France  à  faire  cause  com- 
mune avec  Frédéric,  malgré  l'adhésion 
qu'elle  avait  donnée  à  la  sanction  prag- 
matique. Le  maréchal  de  Belfe-Isie 
alla  trouver  Frédéric  en  Siiésre  pour 
conclure  avec  lui  un  traité  d'alliatice. 
Le  traité  fut  conclu  ;  mais  la  Kussie 
tira  i'épée  contre  la  Prusse ,  la  Suède 
contre  la  Eussie.  La  Franee  avant 
réuni  ses  forces  à  celles  de  rétectenr 
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çait,  et  rélecteur  de  Bavière  se  (it  cou-  oommença  à  battre  en  brèche  le  mi- 

ronner  dans  cette  ville  roi  de  Bohême,  nistère.  Dans  l'élection  des  présidents 

Le  nouveau  roi  alla  aussitôt  à  Franc-  de  commissions,  Walpole  fut  battu  h 

fort ,  où  la  diète  Pélut  empereur  à  Tu-  une  majorité  de  242  voix  contre  238. 

nanimité.  Dans  le  même  temps,  le  roi  Daot  d*autres  questions,  le  minislèn 

ûc  Prusse  sVmpnrnit  de  Breslau.  Ma-  eut  une  faible  majorité.  Si  Walpole 

rie-Thérèse  fit  en  ce  moment  quelques  eiU  consulté  sa  propre  difinilé,  il 

aositioos  d'arrangement  :  elle  of>  était  temps  assurément  de  resigner  S3 
de  eéder  la  basse  Silétie  et  noe  place.  Il  «ait  riefaeet  âgé ,  et  des  M- 
portion  de  la  haute  Silésie,  pourvu  que  gues  aoeumulées  avaient  altéré  sa  cons- 
Frédéric  enf;ageât  sa  parole  à  ne  pomt  litution,  quoique  robuste.  INlais  Wai- 
donner  suite  à  ses  autres  projets  con-  pôle  tenait  à  sa  place ,  et  s'étaiit  ima- 
tre  ses  possessions.  Frédéric,  séduit  gine  qu'il  pourrait  encore  la  conserver 
par  oes  offres,  donna  sa  parole  et  re-  8*il  pouvait  ramener  à  aoo  parti  le 
vint  à  Berhn.  Mais  bient4^,  oubliant  prince  de  Galles,  il  pai*vlnt  à  décider 
son  ensagement,  il  envoya  des  ordres  le  roi  à  augmenter  la  pension  de  son 
au  maréchal  Schwerin  de  reprendre  lils  de  50,000  liv.  sterl.  (1,250,000  fr.) 
l'offensive,  et  celui-ci,  au  moment  où  par  an,  et  à  obtenir  de  Sa  Majesté  le 
let  Aotriebiens  s'y  attendaient  le  paument  de  ses  dettes.  Walpole  met- 
moins,  entra  dans  la  Moravie  et  s'em-  tait  pour  condition  à  ces  services  que 
para  de  la  forteresse  importante  d'Ol-  le  prince  consentirait  à  ne  plus  faire 
mutz.  d'opposition  au  go u vernement.  iMais  le 
La  guerre  ne  se  présentait  pas  looa  prince  de  Galles  repoussa  oea  ofires, 
des  auspices  favorables  pour  rAngle-  et  dit  qu'il  n'en  accepterait  aucune 
terre.  La  flotte  anglaise,  commandée  tant  que  Walpole  resterait  aux  affaires, 
par  l'amiral  Haddock,  avait  été  obligée  (1742.)  La  grande  lutte  de  l'opposi- 
de  prendre  la  fuite  devant  une  (lotte  tion  contre  le  ministre  eut  lieu  le  21  jaû- 
espagnole,  à  laquelle  s'étaient  réunis  tier.  Dans  la  discussion  de  Tadiesse,  le 
douze  vaisseaux  de  ligne  sortis  de  Tou-  ministère  avait  été  attaqué  sur  sa  po- 
Ion.  Dans  les  Indes  occidentales,  sir  lilique  extérieure,  et  un  membre  de 
Chaloner  Ogie  et  lord  Cathcart  s'é-  l'opposition  avait  proposé  un  amende- 
taient  ralliés  à  l'amiral  Vernon  à  la  Ja-  ment  par  lequel  le  roi  était  invité  à  ne 
maique.  Mais,  malgré  cet  accroisse*  point  engager  le  pays  dans  une  guerre 
ment  de  force,  les  résultats  de  la  eam-  pour  le  compte  du  Hanovre.  Walpole 
pagne  avaient  été  nuls.  Lord  Cathcart  avait  repoussé  de  toutes  ses  forces  cet 
était  mort  de  la  ûèvre  jaune,  et  une  amendement  comme  injurieux  pour  sa 
tentatiTe  sur  Carthagéne  et  sur  rtle  de  politique,  et,  dans  son  discours,  il 
Cuba  avait  échoué.  Bientôt ,  par  suite  avait  dit  que,  loin  de  vouloir  soustraire 
des  maladies  ,  l'armée  ,  qui  comptait  sa  conduite  à  l'examen  ,  il  était  prêt 
12,000  hommes  à  son  départ  d'Angle-  à  seconder  une  motion  qui  aurait  pour 
terre,  fut  réduite  à  2,000  hommes.  Le  objet  de  proposer  une  enquête  sur  ré- 
gouvernement  envoya  des  troupes  de  tat  du  pays.  Pulteney,  chef  de  l*op|M>- 
renfort  à  l'amiral  Vernon;  mais  ce  fut  sition  ,  accepta  le  défi.  Le  21  janvier 
en  pure  perte,  l'amiral  ne  fut  pas  plus  fut  fixé,  et  Walpole,  tenant  sa  pro- 
lieureux.  messe,  vota  cette  fois  avec  l'opposi- 
Walpoie  l'avait  bien  prévu.  Sa  chute  tion.  La  chambre  était  au  grand  corn 
n*était  que  retardée.  Les  revers  de  plet  ce  jour-là.  Pulteney  et  Pitt,  dont 
Tarmée  rendirent  en  effet  plus  impo-  la  considération  n'avait  fait  que  s'ao» 
pulaire  encore  son  ministère,  et  une  croît re,rommencèrent l'attaque, et aus- 
élection  générale  ayant  eu  lieu  sur  sitùt  VV  aluole  se  leva  pour  leur  répoo- 
ees  entn&ites ,  les  candidats  minls-  dreTLe  discours  qu'il  prononça  à  cette 
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occasion,  comme  celui  qu'il  avait  pro- 
noncé dans  une  circonstance  anté* 
rieiire,  est  eomidéré  eomme  ud  det 
chefs-d'œuvre  de  Téloquenoe parlemen- 
ta ire.  II  fit  ressortir,  avec  sa  vigueur 
accoutumée,  la  malice  personnelle  de 
ro[)position ,  lui  reprocha  une  longue 
série  d'échecs  et  de  défaites.  Il  dit  que 
depuis  vingt  ans,  elle  avait  été  impuis- 
sante pour  le  toucher,  et  la  mit  an  défi 
de  fournir  des  arguments  solides  dans 
les  charges  dont  elle  voulait  l'acca- 
bler. - 

Mais  Téloquence  du  ministre  fut  en 
pure  perte,  et  ses  raisonnements,  quel- 
que lucides  qu'ils  fussent,  ne  purent 
avoir  aucun  poids  sur  une  assemblée 
prévenue,  et  qui  n'assistait  à  ces  débats 
que  pour  le  condamner.  La  motion  de 
Pultcney  ne  fut  repoussée  qu'à  une 
majorité  de  3  voix;  ce  fut  une  dcfuite 
pour  Walpole.  Les  frères,  les  fils  et  les 
meilleurs  amis  de  Wajpole  rengagè- 
rent à  se  retirer  immédiatement.  Wal- 
pole, quoique  avec  regret,  se  résigna  à 
ce  parti.  Le  31  Janvier,  dans  une  au- 
dience particulière  avec  le  roi ,  il  dé- 
clara à  Georges  qu'il  quittait  ses  fonc- 
tions. Georges  n'était  pas  dénué  de  sen- 
sibilité, et  quand  Walpole  baisa  sa 
main,  il  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa 
avec  ef]fusîon,en  lui  disant  de  venir  le 
voir  fréquemment.  Le  jour  suivant, 
Walpole  envoya  au  prince  de  Galles 
une  note  particulière  pour  l'informer 
de  cette  décision.  Le  lord-chancelier, 
Hardwicke,  intima  aussitôt  aux  deux 
chambres  que  le  désir  de  Sa  Majesté 
était  que  les  lords  et  les  communes 
s'ajournassent  à  une  quinzaine.  A  quel- 
ques jours  de  là ,  sir  Robert  Walpole 
nil  créé  oomte  d'Orford,  et  le  ft  fi  ré- 
signa toutes  ses  places.  Walpole ,  en 
servant  son  pays ,  n'avait  point  oublié 
ses  affaires  personnelles  :  il  se  retirait 
du  pouvoir  avec  des  richesses  consi- 
dérables, bfen  qu*il  yfAtentré  avec 
une  fortune  médiocre;  mais  c'était 
chose  acceptée  alors  que  les  ministres 
ne  servaient  pas  gratuitonient  leur 
pays.  Walpole  devait  une  partie  de  sa 
fortune  Immense  à  des  jeux  de  bourse, 
ce  qui  était  moins  mal  que  ce  qui  avait 
été  fait  par  ses  prédécesseurs,  qui 


avaient  l'habitude  de  recevoir  de  l'ar- 
gent des  étrangers. 

Changement  de  ministère. —  Accusation  de 
Walpole — Invasion  du  j< une  prétendant. 

— Ses  succès  Bataille  de  Cullodea.  — 

Fuite  du  prétendant 

(1743.)Tellefbtlacfautedece  ministre 

si  van  té.  L'opposition  qu'il  avait  si  long- 
temps maîtrisée  finit  par  l'accabler. 
W  alpole,  comme  homme  d'État,  jouit 
encore  d'une  grande  célébrité,  et  à 
plus  d'un  titre  il  a  des  droiu  à  cette 
réputation  ;  il  rendit  en  effet  des  sei^ 
vices  réels  à  son  pays  en  relevant  le 
crédit  public,  et  en  donnant  une  grande 
impulsion  au  commerce  national.  Mais 
en  regardant  Tautrefacede la  médaille, 
on  voitAValpole  faire  une  opposition  in- 
cessanteàStanhope,sonrival  avec  lequel 
il  a  rompu,  et  ne  discontinuer  la  lutte 
que  lorsqu'elle  a  tourné  à  son  avan- 
tage. Sa  conduite  à  l'égard  des  jacoM- 
tes  et  des  Écossais  fut  haineuse  et  d'une 
grande  dureté.  Ses  plans  financiers, 
dans  lesquels  il  se  flattait  d'exceller,  et 
notamment -celui  qu'il  adopta  pour  l'Ir- 
lande, ne  furent  pas  toujours  justes* 
La  prospérité  de  la  nation  laisse  beau- 
coup à  désirer,  bien  que  sa  politiqfie 
fût  entièrement  pacifique;  car  les  dé- 
penses s'accrurent  sans  cesse ,  aussi 
sa  satire  contre  le  patriotisme  de 
ses  adversaires  aurait  pu  avec  autant 
de  raison  être  rétorquée  contre  lui. 
Enfin  on  ne  voit  pas  pourauoi,  contre 
le  gré  de  la  nation,  qui,  aepuis  long^ 
temps  avait  des  prétentions  maritime* 
si  élevées,  il  se  refusa  à  faire  la  guerre 
à  l'Fspaiine  au  sujet  du  droit  de  visite, 
sinon  parce  qu'il  vit  dans  cette  guerre 
une  eause  de  ruine  personnelle. 

La  défaite  du  ministre  fut  accueillie 
avec  une  grande  joie  par  le  pays.  Tou- 
tefois Georges,  en  rphvoyant  Walpole, 
le  consulta  sur  la  formation  du  nou- 
veau ministère.  ministre  déchu, 
qui  voulait  à  toute  force  écarter  les 
torys  du  pouvoir,  engagea  Georges  à 
nommer  Wilmington  premier  lord  de 
la  trésorerie,  dans  le  cas  où  Pulteney 
refuseraitoes  fonctions  pourlui-m^me. 
L'offre  fut  faite  à  Pulteney,  à  la  condi> 
tion  qu'il  le  désisterait  de  toute  eapéca 
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d«  poursuite  ultérieure  contre  le  ini- 
BittM  déchu.  Polteney  répondit  qu*à 
crtte  condition  il  ne  pouvait  accepter. 
Wilmington  fut  dès  lors  nommé  pre- 
mier ministre  ;  Sandys,  auteur  de  la 
motion  qui  avait  renversé  Walpole, 
fut  nommé  chanodior  d«  rËehiquier. 
Carteret  fut  nommé  secrétaire  d*Etat, 
et  le  marquis  de  Tweed.tle  fut  nommé 
secrtttaire  d'iiltat  pour  i  Kcnsse.  Pulte- 
ney,  auquel  de  nouvelles  proposition! 
afaient  été  liitet,  et  qui  piirai&»ait 
nMlios  ncharné  contre  'Walpole ,  fut 
élevé  à  la  fMTÎê  avec  le  titre  de  iord 
Batb. 

Ces  amugements  mioistérieli  ren* 
dirait  lai  torya  furieux  )  maii  ce  mér 

contentement  ne  se  borna  pas  aux  to- 
rys.  Tous  les  chefs  du  pnrli  whig  qui 
n'avaient  point  eu  part  a  la  diiilribu- 
tioii ,  tt  aotBimneot  cette  fraction  que 
Wnlpole  avait  coutume  d'appeler  le^ 
bambins  patriotes  y  lirent  entendre  des 
clniiieurs.  Le  tl  février,  le  jour  même 
de  la  résigualiun  formelle  de  Wainole, 
'  un  mettiog  wbif  fiit  eoDvoqué  à  la  ta- 
verne de  la  Fontaine,  dans  le  Strand; 
lord  Carteret  refusa  d'y  aller,  en  di- 
sant qu'il  ne  dînait  jamais  à  la  taverne; 
mais  Pulteney,  Sandys,  le  nouveau 
chaooelier  de  l'Échiquier  ,  et  environ 
trois  rents  membres  des  deux  cham- 
bres, qui  appartenaient  presque  tous 
au  parti  mécontent,  s'y  trouvèrent. 
Lord  TiHiet.  rempliisant  ton  verre 
|niqii*eu  bord,  porta  le  toast  suivant: 
«  Au  nettoyage  des  écuries  d'Augias, 
du  fumier  et  des  grooms  qui  les  s.ilià- 
sentl»  Le  duc  d'Argyle,  qui  avait 
beencoup  oontribué  au  renvertament 
da  Walpole,  déclama  contre  le  nou« 
veau  changement,  et  termina  en  di- 
sant que  les  alfaires  du  pays  n'ir.iiptit 
jamais  bien  tant  que  radministiaiiou 
ne  aaraft  pu  coÉipoBée  de  membrea 
appartenant  aui  deux  partis.  Pulteney 
fit  de  grandes  protestations  de  désin- 
téressement,  et  Sandys,  le  chancelier 
de  l'Échiçiuier,  dit  qu'il  avait  accepté 
dea  fonctions  parce  qu'elles  lui  avaient 
été  offertes,  et  dans  rinti  r  et  même  du 
parti.,  puisque  le  renvoi  de  son  pré- 
décesseur avait  été  ie  motif  de  sou  ac- 
ceptatioii. 


L'opposition,  par  suite  de  ces  dissi- 
dences ,  devint  aussitôt  menaçante.  Le 
prince  de  Galles  lui-même,  après  avoir 

donné  quelque  approbation  aux  nou- 
veaux changements,  commença  à  faire 
de  l'opposition  contre  le  gouvernement 
mi'il  avait  contribué  à  élever.*  Cepen- 
d.int  les  griefs  reprochés  à  Walpolene 
furent  point  écartés  ;  des  pétitions  fu- 
rent adressées  des  différents  points  du 
royaume  pour  demander  la  punition 
du  ministre  déchu  ;  et  à  cette  oceasioB 
un  membre  de  la  ch.imhre  des  commu- 
nes présenta  une  motion  tendant  à 
faire  nommer  nti  comité  secret  pour 
sVnquérir  de  Tadministration  de 
Robert  Walpole  pendant  les  vingt  an- 
nées qu'il  était  resté  aux  nffaires.  Pitt 
et  son  parti,  ainsi  que  tf)us  les  lorvs, 
appuyèrent  la  motion,  qui  fut  votée 
iHine  majorité  de  159  voix  contre  S4S. 
On  procâa  alors  à  la  nomination  des 
membres  qui  devaient  former  le  co- 
mité d'enquête,  tâche  qui  occupa  la 
chambre  pendant  vingt-deux  heures. 
Cette  commission  se  composait  ds 
vingt-trois  membres,  dont  deux  seu- 
lement étaient  amis  de  l'ancien  mi- 
nistre. 

,  L*io8truction  commença }  mais  le 
rot,  qui cohservait  de  rametion  pour 

son  ancien  ministre,  fit  tous  ses  efforts 
pour  entraver  les  travaux  des  commis- 
saires. Le  rapport  fut  présente;  il 
portait,  entre  autres  charges,  que  plu- 
sieurs fonctionnaires,  pour  avoir  refusé 
de  donner  leur  voix  à  des  candidats  mi- 
nistériels, avaient  perdu  leur  emploi; 
que  Walpole  avait  employé  a  des  ser- 
vices secrets,  pendant  les  dix  dernières 
années  de  son  administration ,  des 
sonmies  henucoup  plus  considér;ihl«>s' 
que  celles  qui  a\ aient  été  employées 
par  SCS  prédécesseurs  pour  le  même 
objet  ;  qu'une  partie  de  cet  argent 
avait  dû  nécessairement  servir  à  cor-  | 
rompre  des  électeurs;  que  l'autre  par- 
tie avait  servi  à  aplanir  la  route  pour 
fof'pier  des  traités  et  des  alliances  avec  ' 
des  cours  mercenaires.  1 
Ces  charges  ne  parurent  pas  assez  ] 
concluantes;  d'ailleurs,  le  temps  était  \ 
passé  où  un  ministre  de  la  couronne  | 
pouvait  craindre  pour  ses  jours ,  au  | 
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sujet  d'une  accusation  de  cette  na- 
ture, li  s'opéra  une  sorte  de  retour 
tn  ftifwir  IN]  ministre  déchu.  Le 
port  fut  reçu  par  le  publie  avec  un 

fiié()ris  général,  et  les  travaux  de  la 
commission  furent  comparés  à  ceux 
de  la  niQutague  de  la  iable  qui  accou- 
che d'une  sourit.  Le  caractère  person- 
nel de  l*ex-mini8tre  gagna  même  à  eer* 
tains  égards  par  suite  de  ce  rapport; 
car,  après  avoir  été  accuse  si  souvent 
d'être  dur  et  tyranuique  avec  ses  dé- 
pendants ,  Walpola  ne  trouva  au- 
cuns des  gens  employés  sous  lui  qui 
voulussent  révéler  ses  secrets  lorsqu'il 
n'était  plus  en  état  de  leur  nuire. 

La  toumore  dsi  afifatres  extérieures 
était  plus  rassurante.  Ainsi  la  reinede 
Hongrie  venait  en  ce  nioniont  de  con- 
clure la  paix  avec  le  roi  de  Prusse  par 
la  médiation  de  l'Angleterre.  Frédéric 
de  Prusse  ayant  gagné  une  bataille  sur 
les  troupes  impériales  à  Gsaslso,  en 
Bohème  ,  Mnrie  -  Thérèse  consentit  h 
lui  céder  cette  province,  et  aussitôt 
un  traké  de  paix  fut  signe  entre 
eni.  D'un  autre  côté ,  les  Français  oui 
avaient  pénétré  en  Bohême  et  dans  les 
autres  possessions  de  l'Autriche,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  avaient  opéré 
leur  retraite  et  gagné  I''  Iihin  après 
avoir  essuyé  des  pertes  considérables. 
La  reine  d'Kspagne ,  qui  avait  obtenu 
In  Sicile  et  le  royaume  de  ^aples  pour 
son  fils  don  Carlos ,  aurait  voulu 
trouver  une  autre  souveraineté  pour 
son  second  (ils  du  côté  des  Alpes;  et, 
dans  ce  but,  don  Carlos  avait  envoyé 
dans  la  Lombardie  des  tr()u[)(\s  napo- 
litaines pour  agir  de  concert  avec  les 
troupes  espagnoles,  liais  le  cabinet 
anglais,  voulant  s'assurer  la  neutralité 
de'  don  Cnrlos  ,  expédia  une  escadre 
de  cinq  vaisseaux  de  guerre  à  INaples, 
et, par  son  attitude  menaçante,  l'escadre 
obtint  ce  résultat.  L'Angleterre  avait 
d^à  une  escadre  dans  la  Méditerranée, 
commandée  par  l'amiral  Matthieu.  Ce- 
lui-ci obtint  quelques  succès  dans  le 
port  de  Sain^Tropez ,  où  s'étaient  ré* 
nigiées  cinq  galères  espagnoles. 

(1743.)  Sur  ces  entrefaites,  l'armée 
coir.hinée,  rommaiidt^e  par  iord  Hair, 
se  trouva  en  présence  de  l'armée  fraor 


caise,  qui  était  commandée  par  Noaft- 
les.  11  n'y  avait  puiut  encore  eu  de 
dédaratiein  de  guerre  entre  ta  France 

et  l'Angleterre;  mais  il  était  impossi- 
ble (jue  deux  armées  si  rapprochées 
l'une  de  l'autre  n'en  vinssent  aux 
mains.  Le  roi  Georges,  le  duc  deCum- 
berland  et  lord  Catteret  arrivèrent  M 
^rtieir  général  de  l'aroiéé  alliée,  qtit 
se  composait  de  36,000  hommes; 
elle  s'ébranla  pour  se  porter  sur  Det- 
tin^en.  Georges  lit  faire  halte.  La 
position  était  dangereuse,  esr  femét 
combinée  devait  se  frayer  un  passage 
dans  un  déiilé  qtii  était  occupé  par  les 
troupes  françaises  ;  cependant  l'avan- 
tage resta  aux  Anglais,  aux  Hessois 
et  aux  Haaovriens*  Les  Français  pei^ 
dirent,  en  tués  et  blessés ,  "environ 
G, 000  hounnes.  Les  Anglais  et  leurs 
alliez  ne  perdirent  en  tout  que  2,000 
hommes ,  parmi  lesquels  étalent  plu* 
sieurs  officiers  de  distinction.  La  ba« 
taille  avait  duré  quatre  heures.  L'ar- 
mée anglaise,  qui  était  à  court  de  pro- 
visions, put  alors  aller  à  Hanau,  où  elle 
trouva  d'abondantes  ressources.  N09II» 
les  se  retira  du  côté  du  Rhin,  où  îl 
rejoignit  de  Rroglie,  qui  commandait 
une  autre  armée  française.  Le  résultat 
de  cette  bataille  fut  Vatal  à  Télecteuff 
de  Bavière,  qui,  comme  on  sait,  avait 
été  nommé  empereur  par  la  diète  de 
Franefort.  Ce  prince,  se  voyant  dé- 
pourvu d'argent  et  n'ayant  pas  d'ar* 
mée,  demanda  à  ouvrir  des  négocia* 
tions  avec  l'Autriche,  et  signa  un 
traité  <le  neutralité  pour  ses  États, 
qui,  toutefois,  devaient  rester  dans 
la  possession  de  Marie-Thérèse  jusqu'à 
la  conclusion  d'une  paix  générale.  Les 
généraux  de  l'armée  alliée  et  Marie- 
Thérèse,  qui  était  aussi  peu  modérée 
dans  ses  succès  qu'elle  avait  été  ma- 
gnanime dans  ses  refers,  ne  parlèrent 
plus  que  d'envahir  la  France.  Mala  la 
saison  était  déjà  avancée,  et  Georges 
laissa  l'armée  pour  revenir  en  Angle-  * 
terre.  Avant  son  départ  du  continent , 
Ôeorges  signa  à  Worms  un  traité  avet 
l'Autriche  et  la  Sardaigne.  En  vertu 
de  ce  traité,  l'Autriche  cédait  à  l'An- 
gleterre (juelques  provinces  italiennes, 
et  donnait  à  Georges  le  commandement 


1 


Digitized  by  Google 


m 


HISTOIRE  B'AlIGLRERltC 


suprême  des  forces  alliées  au  delà  des 
Al(>es.  De  son  cote,  Georges  sViigai'ea 
à  eoRserver  une  flotte  oonfkléraDle 

é»M  la  Méditerranée  pour  coopérer 
avee  le  roi  de  Sardaigoe  partout  oà  il 

en  serait  besoin. 

Le  parlement  s'ouvrit  le  f  décem- 
bre. Bans  riotervalle  dea  deux  sea- 

sions,  Wilmington,  qui  reriiplissait 
les  fonctions  de  premier  lord  de  In  tré- 
sorerie^  mourut  et  l'ut  aussitôt  rem- 
placé par  Pelham.  Uopposition  tdes 
eommunes  avait  alors  pour  chef  le 
jeune  I*itt,  qui  déclamait  ninintenant 
contre  Carteret  avec  autant  de  vi^;ueur 
qu'il  avait  déclamé  contre  AValpoIe. 
Pitt  dénonçait  Carleret  ir  la  nation 
comme  un  détestable  ministre,  comme 
le  ministre  de  Tetra nj^er.  Vi\r  le  traité 
de  Worms,  Georges  s'était  engagé  à 
conserver  a  la  solde  de  l'Angleterre 
lea  troupea  hanovriennea ,  et  à  fournir 
des  subsides  considérables  au  roi  de 
Sardaigne.  Pitt  dans  la  chambre  des 
communes ,  et  Chesterdeld  dans  la 
chambre  des  lords,  attaquèrent  à  ce 
aajet  Carteret  a?ec  une  violence  ex- 
traordinaire ,  et  r.'iccusèrent  de  sacri- 
fier le  pays  aux  prédilections  du  roi 
pour  le  Hanovre  et  ses  autres  posses- 
aions  continentales.  On  prétend  que 
le  ministre,  se  voyant  ainsi  presaé, 
dit  qu'il  ('ta if  impossible  de  gouverner 
l'Jnyleferrc  autrement  que  par  la 
corruption  {1744).  Le  cabinet,  assailli 
de  cette  manière,  voulut  écarter  la 
question  relative  aux  troupea  étrangè- 
gères,  et  celle  relative  aux  subsides 
consentis  par  le  traité  ;  mais  lord  Or- 
ford  (  Walpole  ),  qui  n'avait  point  en- 
core parlé  dans  la  chambre  dea  lords , 
engagea  les  ministres  à  persister.  Le 
vieux  ministre  représenta  1rs  circons- 
tances critiques  dans  lesquelles  était  le 
pays,  et  faisant  afloslon  au  discours  de 
la  couronne  dans  lequel  Georges  avait 

fmrlé  d'un  projet  d'invasion  formé  par 
e  fils  aîné  du  prétendant,  il  invita  les 
lords  a  ne  point  retirer  leur  concours 
au  cabinet.  Frédéric,  prince  de  Galles, 
oubliant  la  longue  innnitié  qui  Tavalt 
tenu  éloigné  de  Wnipole,  quitta  en  ce 
monierU  son  siège  j)our  vcfiir  serrer  la 
main  de  l'ancien  ministre  el  lui  expri- 


mer sa  gratitude.  Le  discours  de  lord 
Orford  eut  un  plein  succès.  On  ne 
parla  plus  de  renvoyer  les  troupes  ha- 
novriennes ,  de  rMuire  l'armée  ou 
d'affaiblir  les  nilinnees  de  l'Angleterre 
en  arrêtant  les  subsides.  Dans  les 
communes ,  Pitt  et  les  autres  cbefs  de 
Topposition  cessèrent  leurs  attaques, 
cl  déclarèrent  qu'il  ét  it  nécessaire  de 
soutenir  le  gouvernement  du  roi.  Le 
bill  d  habeas  corpus  tut  suspendu  peu* 
dant  deux  mois.  Les  deux  chanmres 
ado()tèrent  ensuite  un  bill  en  vertu  du- 
quel les  peines  portées  contre  ceux  qui 
entretenaient  une  correspondance  .ivec 
le  prétendant,  s'appliqueraient  égale- 
ment à  ceux  qui  correspondraient  avee 
ses  enfants  :  le  bill  portait  que  ceux- 
ci  seraient  poursuivis  par  un  acted'at- 
tainder  connue  le[tretend;inl  liti-mème, 
s'ils  venaient  a  débarquer  en  Angle- 
terre. Une  proclamation  royale  fiit 
lancée  pour  remettre  en  vigueur  les 
lois  pénales  contre  les  catholiques  ro- 
mains et  les  non  jurés,  pour  leur  or- 
donner de  s*éloigner  à  la  distance  de 
dix  milles  des  cités  de  Londres  et  de 
Westminster,  et  pour  saisir  les  armes 
et  les  clicvaux  de  tous  ceux  qui  refu- 
seraient de  prêter  le  serment  d'allé- 
geance. 

Vers  cette  époque ,  la  flotte  an- 
glaise qui  naviguait  dans  la  Médi- 
terranée en  vint  aux  prises  avec  la 
Hotte  franco-espagnole  qui  lui  avait 
fé\t  subir  un  échec.  Les  amiraux  an* 
glaia  passèrent  en  jugement  devant  une 
cour  martiale,  et  l'un  d'eux  fut  dédnr<^ 
incapable  de  servir.  l  es  antres  ope- 
rations  navales  qui  eurent  lieu  daM 
le  cours  de  Tannée  n*eurent  aucune 
Importance ,  à  l'exception  toutefois 
de  celle  d'Anson,  qui  ajouta  un  nou- 
vel épisode  à  l'histoire  maritime  de 
son  pays.  Anson  était  parti  de  l'As- 

âleterre  pour  les  mers  ou  Sud  (1740X 
ans  le  but  d'attaquer  les  côtes  du 
Cbili  et  (lu  Pérou,  et  de  coopérer  avec 
l'amiral  Veruon,  lorsque  les  circous- 
tances  le  permettraient,  h  travers 
l'istbme  de  Darien.  Anson,  en  dou- 
blant le  cap  Horn  (mars  1741) ,  perdit 
un  de  ses  vaisseaux  et  fut  sépare  du 
reste  de  sa  Hutte  par  une  tempête.  H 
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arriva  au  mois  de  join  à  Vfk  solitaire 

de  Juan  Fernandez  ,  nprès  avoir,  dans 
son  voyage,  perdu  par  le  scorbut  200 
hommes  sur  4  ou  600 ,  et  dans  cette 
tte  il  fut  rejoint  par  U  Glocester, 
sloop  de  guerre  qui  n'avait  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  d'équipage. 
Aiisoii  quitta  l'île  de  Fernandez  avec 
ses  deux  navires  et  se  mit  à  explorer 
la  mer  Pacifique.  Les  navires  qu^l 
montait  auraient  réduit  au  désespoir 
nos  modernes  navigateurs,  tant  ils 
étaient  désemparés  ;  de  plus,  le  scor- 
but continuait  à  faire  des  ravages  con- 
sidérables à  son  bord.  Dans  cette  con- 
joncture ,  il  fut  obligé  de  détruire  ie 
Clorester  et  deux  autres  petits  navires 
qui  s'étaient  ralliés  à  lui,  faute  d'iioui- 
mes  pour  les  conduire,  et  il  plaça  tout 
son  monde  dans  le  Centurion ;'p\\\s  il 
alla  visiter  l'île  de  Tinian,  l'une  des 
îles  des  Ladrones.  De  1  île  de  Tinian, 
il  se  dirigea  sur  la  Chine ,  entra  dans 
la  baie  de  Canton  au  mois  de  novembre 
1742,  et  jeta  l'ancre  à  ISTneao.  Dans 
cet  endroit ,  il  répara  le  Centurion  qui 
était  dans  un  fort  mauvais  état,  et 
après  s*étre  procuré  (juelques  hommes 
nouveaux  pour  renforcer  son  équipage, 
il  se  porta  Sur  le  détroit  de  Manille, 
où  il  captura  un  grand  gallion  chargé 
d'argent,  qui  portait  40  canons  et  600 
hommes;  la  bataille  fut  courte  mais 
aan^l^tLLgCent  urion  fut  vainqueur  ; 
mais ,  au  moment  de  la  victoire ,  un 
incendie  éclata  auprès  de  la  soute  aux 
poudres ,  et  les  vainqueurs  furent  sur 
le  point  de  sauter  en  l'air  avec  leur 
navire.  La  présence  d'esprit  du  com- 
niodore  les  sauva  de  ce  danger  émi- 
nent.  La  prise  était  magnifique  ;  elle 
fut  évaluée  à  813,000  livres  sterling 
(  7,823,000  fr.).  Anson  retourna  dans 
la  baie  deCnnton  ;  il  y  vendit  le  navire 
capturé  et  revint  ensuite  par  le  cap  de 
Bonne-EspéranceenAn{'leterre,où  il  ar- 
riva après  avoir  eouru  d'Innombrables 
dangers  (15  juin  1744).  Ce  succès  causa 
une  joie  presque  frcncticpie  :  trente  wa- 
gons partirent  pour  Portsmoutli  ;  ils 
prirent  dans  cet  endroit  les  trésors 
provenant  de  la  capture  et  les  condui- 
sirent à  la  Tour.  A*  leur  arrivée  à 
Londres ,  les  wagons  traversèrent  le 


Strand  et  Cbeupslde  en  grande  pompe; 

ils  étaient  escortés  par  les  hommes  du 
Centurion  et  précèdes  par  les  officiers 
qui  avaient  leur  épée  nue;  la  musique 
militaire  accompagnait  de  ses  ftnfares 
le  cortège ,  et  des  drapeaux  pris  sur 
les  Espa}j;uols  flottaient  sur  les  wagons. 

La  guerre  désolait  en  ce  moment 
le  continent  ;  l'armée  française  qui 
était  en  Flandre  et  qui  montait  à  qua* 
tre-vingt  mille  hommes,  était  com- 
mandée par  le  fameux  maréchal  de 
Saxe;  l'armée  cou^binée,  qui  se  com- 
posait d'Anglais,  de  Hollandais,  d'Au- 
trichiens et  de  Flamands,  ne  comptait 
dans  cette  contrée  que  52,000  honimes. 
L'avantage  resta  aux  Français  sur  ce 
point.  Mais  dans  l'Alsace  ,  l'armée  de 
Marie  •  Thérèse ,  commandée  par  le 
prince  Qiarles  de  Lorraine,  remporta 
de  grands  avantages.  De  son  côté,  Fré- 
déric de  Prusse,  brisant  tout  à  coup 
ses  engagements,  entra  en  Bohême 
avec  (30,000  hommes,  tandis  qu'une 
autre  division  de  son  armée  marchait 
sur  la  Moravie.  Prague  se  rendit  â  lui 
le  ô  septembre.  Frédéric ,  dans  le 
même  temps,  avait  conclu  à  Francfort 
un  traité  avec  l'électeur  de  Bavière , 
et  celui-ci  avait  envoyé  le  maréchal 
Seckendorf  avec  une  armée  en  lîa- 
vière,  pour  en  chasser  l'armée  autri- 
chienne. La  cour  de  Vienne  rappela 
aussi t()t  de  l'Alsace  le  prince  Charles 
pour  faire  face  à  tant  de  dangers,  ce 
qui  obligea  ie  roi  de  Prusse  a  quitter 
la  Bohême  et  à  revenir  en  Sllésie.  En 
Italie ,  les  Français  avaient  obtenu  de 
brillants  succès  ,  et  notamment  à  la 
bataille  de  Coni,  où  le  roi  de  Sardaii^ne 
avait  essuyé  une  éclatante  délaite; 
mais,  harcelés  parles  habitants  des 
campagnes,  ils  avaient  été  oblii^és  de 
revenir  sur  leurs  pas.  Dans  la  basse 
Italie,  les  ;illi('s  avaient  éfialement  es- 
suyé des  rev(  rs.  Don  Carlos,  que  nous 
avons  vu  s'engager  à  la  neutralité,gi^ce 
à  l'influence  du  commodore  Martin , 
considérant  que  la  perla  de  ses  États 
serait  la  conséquence  des  succès  des 
alliés  y  s'était  nus  à  la  téte  d'une  force 
considérable,  composée  d'Espagnols  et 
de  Napolitains,  pour  faire  tête  au  prince 
Lobkowitz,  général  autrichien,  et  l'a- 
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vait  forcé  à  battre  êa  retraite  jug^u'ea 
deçà  du  Tibre. 
Tandis  que  ees  choses  MjMissaieBl 

au  dehors,  la  fameuse  douairière  du* 

clirsscile  Marlborougli  moiirnit,  lais- 
sant une  fortune  ininiciiM'  ij  ses  hé- 
ritiers. Chpstertielii  eut  de  cet  licritage 
90,000  liy.  sterl.  (600,000  fr.)  ;  Pitt, 
10,000  Hr,  steri.  (SSOtOOO  firOt  à  titre 
d'enrouragement  pour  son  opposition 
au  pouvoir;  AVinibiedon  rerut  pour 
sa  ^itU't  une  terre  consiiJérabie.  Dans 
le  même  temps,  lord  Carteret,  qui, 
par  la  mort  de  sa  ifière ,  était  devenu 
comtie  de  Granvilie,  fut  renvoyé  du 
conseil.  Ce  ministre  jouissait  de  l'ami* 
tié  du  roi ,  mais  il  déplaisait  à  ses 
collcgoes  :  Il  se  distinguait  par  un  pen- 
ciiant  très  prononcé  pour  les  excès  de 
table;  ses  collègues,  tirant  profit  de 
cette  passion,  demandèrent  sou  eji;pul- 
sfon  ao  roi,  qui  faceorda.  Le  comte 
d*Harrington  fut  nommé  à  sa  place. 
Le  ministre  aurait  voulu  introduire 
dans  le  cabinet  (iuci<|ues  membres  de 
cette  fraction  de  la  chambre  des  com- 
munes dont  Pitt  était  Tun  des  chefs, 
car  il  sentait  combien  un  pareil  con* 
cours  lui  était  nécessaire  dans  les  dis- 
cussions parlementaires.  Une  place  de 
second  ordre  fut  donc  offerte  à  Pitt: 
mais  Pitt  répondit  avec  hauteur  qu*il 
Youlait  être  secrétaire  d'État  ou  rien. 

(1745.)  Ce  changement  ministériel 
donna  une  nouvelle  artivité  aux  oflai- 
res.  Le  ministère  ayant  demandé  une 
augmentation  de  subsides  pour  la  reine 
de  Hongrie,  ces  fonds  furent  votés  sans 
aucune  difficulté;  les  Hanovriens  con- 
tinuèrent a  rester  à  la  solde  de  TAn- 

Sleterre,  et  on  augmenta  leur  nombre 
e  15,000  à  32,000.  24,000  llv.  sterl. 
(600,000  fr.)  furent  votées  pour  l'élec- 
teur de  Cologne,  et  8,000  liv.  sterl. 
(  ^00,000  francs  )  pour  Télecteur  de 
Mayenoe.  Danf  la  même  temps ,  des 
négociations  se  poursuivaient  en  Hol- 
lande, et  les  r.tats  s'cimnîKMÎent  à  met- 
tre sous  les  armes  (iO,000  hommes 
pour  la  campagiie  qui  allait  s  ouvrir , 
et  à  confier  le  suprême  commandement 
des  armées  unies  en  Flandre  au  duc  de 
Cuml)erland,  ûlsde  Georges.  Une  cir- 
constance favorable  pour  le^  alliés  ar- 


riva sur  ces  entrefaites.  L'électeur  de 
Bavière  mourut,  et  son  tils,  s'étaut 
empressé  d*ouvrir  des  négociations 
avec  Marie  -  Thérèse,  un  fratté  lut  si*. 

gné. 

Le  célèbre  Robert  Walpole  mourut 
dans  le  cours  de  cette  année,  doiiiiant 
encore  dans  ses  derniers  instants  une 

fireove  de  sa  profonde  sagacité  et  de 
a  connaissance  parfaite  qu'il  avait  des 
hommes. Georges,  pour  des  motifs  po- 
litiques, aurait  voulu  marier  son  se- 
cond fils,  le  duc  de  Comberland,  à  la 
fille  du  roi  de  Danemark.  Cette  prin- 
cesse était  difforme  et  déplaisait  au 
duc  ;  aussi  cherchait-il  à  se  soustraire 
à  ce  mariage.  ïje  duc  envoya  son  gou- 
verneur consulter  Walpoïe;  oehii-d, 
après  avoir  réfléchi  un  moment,  vit 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  pour 
le  prince  d'échapper  au  mariage  pro- 
posé.  C'était  d*attaquer,  daos  cette  oo» 
casion ,  le  roi  par  son  cdté  faible,  qui 
était  l'avarice.  Il  dit  au  gouverneur 
d'engager  le  duc  à  donner  son  consen- 
tement au  mariage,  à  cette  condition 
qu'il  recevrait  immédiatement  un  re* 
venu  considérable  et  distinct.*  Croyez- 
moi,  ajouta  le  ministre  mourant,  lors- 
que le  duc  aura  lait  cette  demande,  le 
roi  n'insistera  pas  longtemps  pour  lui 
fiiire  épouser  la  princesse  de  Dane- 
mark. »  L'événement  justifia  la  pré- 
diction. Walpole  mourut  à  TAge  de 
soixante-neuf  ans. 

La  campagne  commença  en  Flan- 
dre au  mois  d*avnl  ;  les  Français 
pressaient  en  ce  moment  Tournay  et 
bloquaient  étroitement  la  place.  I?ar- 
mée  alliée,  commandée  par  Cumber- 
land  I  8*étant  portée  sur  cette  ville 
pour  la  secourir,  une  bataille  sanglante 
s'engagea;  c'est  celle  de  Fontenoy. 
Une  foule  d'officiers  de  distinction 
appartenant  a  l'armée  alliée,  et  notam- 
ment le  lieutenant  général  Campbell  et 
le  major  général  Ponsonby,  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  «  Cette  action, 
dit  un  of  ficier  écossais ,  est  la  plus  fa- 
tale pour  les  olliciers  qui  ait  eu  lieu 
de  mémoire  d*bomme.  »  La  ville  et  la 
citadelle  de  Tournay  se  rendirent  aux 
Français  à  quelques  jours  de  là.  La  ci- 
tadelle de  Gand,  Bruges,  celles  de  i>eo- 
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ffOadtiiarde,  4'Oittnde  pèft,  s'embarqua  sur  In  flotte  fran- 
▼rtrent  leurs  portes.  Dans  le  même  çaise,  qui  mit  aussitôt  à  la  voile;  mais 
temps,  le  roi  de  Prusse,  qui  avait  déjà  l'es  vaisseaux  ayant  éprouvé  une  vio- 
battu  Je  prince  Charles  de  Lorraine  lente  tempête,  ils  rentrèrent  dans  le 
en  Silésie ,  se  jetait  eatre  les  Autri*  port ,  et  rexpéditioD  *fut  remise  à  un 
chiens  et  leurs  auxiliairas  les  Saxons,  temps  plus  opportun, 
et  battait  leurs  armées  le  même  \(mv  Cet  échec  ne  ralentit  point  l'ar- 
(  3  juin  ) ,  dans  la  bataille  décisive  de  deur  du  jeune  prétendant,  et,  enhardi 
iiuhea  i^  riedberg.  Frédéric  entra  en-  par  les  succès  des  Français  à  î  ontenoy 
suite  en  Bobéme  dans  le  but  de  dé-  et  les  |>rome88es  qu'il  recevait  d'Ë* 
truire  tous  les  approvisionnements  que  cosse,  il  partit  de  France  pour  se 
le  pays  pourrait  renfermer.  Les  évé-  rendre  en  Écosse ,  accompagné  seule- 
Jiements  se  compliquèrent  par  Télec-  ment  d*un  petit  nombre  d'adhérents, 
tion  de  François,  époux  de  Harie-Tbé-  Son  navire ,  après  avoir  échappé  à  la 
rèse,  à  qui  la  diète  de  Francfort  ve*  poursuite  de  plusieurs  croiseurs  an* 
naît  de  donner  le  titre  d'empereur  glais,  jeta  l'ancre  dans  le  port  d'firisra, 
(13  septembre).  Ce  fait  ne  rendit  Fré-  petite  île  entre  Barra  et  South  Uist. 
déric  que  plus  acharné  contre  les  Au*  Ea  auprochaut  du  rivage ,  on  aperçut 
trichiens  ;  il  remporta  sur  eux  une  un  aigle  d'une  immense  grosseur  pla- 
brillante  victoire  à  Sobr ,  malgré  fin*  ner  au-dessus  du  navire.  >  Voilà,  s'é- 
fériorité  numérique  de  son  armée,  cria  lord  ïullibardine ,  l'un  des  com- 
Frédéric  perdit  tous  ses  bagages  dans  pa^nons  du  prince,  le  roi  des  oiseaux, 
cette  affaire,  et,  n'ayant  ni  plume  ni  qui  vient  saluer  l'arrivée  de  Votre 
enere,  il  écrivit  ao  crayon  les  lignes  Royale  Altesse  dans  la  Nouvelle- 
suivantes  à  son  ministre  :  «  J'ai  Éoosse.  »  Charles  •  Édouard  accepta 
battu  les  Autrichiens  et  je  leur  ai  fait  cet  augure  ;  il  descendit  à  terre  ,  ou  il 

{>iusieurs  prisonniers  ;  faites  chanter  y  apprit  que  Macdonald  de  Clanro- 

e  Te  Deum.  »  Frédéric  se  retira  en-  nald ,  le  lord  de  ces  îles,  qui  était  at- 

suîte  en  Silésie,  où  il  établit  ses  trou*  taché  à  sa  cause,  était  absent.  Charles 

pes  dans  de  bons  quartiers  d'hiver,  revint  à  bord;  on  leva  l'ancre,  et  le 

Cependant  Frédéric  négociait  en  ce  navire  arriva  bientôt  dans  la  baie  de 

moment  avec  le  roi  Georges  pour  obte-  Locluianuag,  entre  Moidart  et  Arisaig. 

nir  la  teeennaissanee  de  sa  nouvelle  Charles  trouva  dans  cet  endroit  le 

conquête,  négociation  qu'il  tint  secrète  jeune  Maedonald  de  Clanronald  ,  qui 

dans  la  crainte  de  perdre  l'alliance  vint  avec  quelques  hommes  de  son 

française.  En  Italie,  les  alliés  avident  clan  se  mettre  à  sa  disposition.  Quoi- 

éprouvé  également  des  échecs  consi-  que  jeune,  Claurunald  était  un  homme 

dérabies  ,  car  les  armes  françaises  ae  jugement.  Il  représenta  au  prince 

étaient  sorties  victorieuses  dans  près-  ^frce  seraitfolie  de  prendre  les  amu  s, 

^e  toutes  les  renc'ontres  qu  elles  si  on  ne  recevait  pas  de  secours  du  de- 

ayaient  eues  avec  leurs  adversaires.  hors.  Miui  ces  conseils  pleins  de  sa- 

La  nouvelle  que  le  roi  avait  annon-  gesse  furent  repoussés  par  le  jeune 

eée  aux  communes  relativement  à  Tin*  prétendant ,  qui  fit  un  appel  chaleu- 

Tasiondont  TA ngteterre  était  menacée  reux  aux  sentiments  guerriers  de  ses 

était  réelle  :  le  fds  aîné  du  prétendant,  auditeurs;  tandis  qu'il  parlait,  les  yeux 

cédant   à  l'invitation  des  jacobites  de  Charles  se  portèrent  sur  un  jeune 

écossais ,  s'apprêtait,  avec  le  concours  homme  armé  de  pied  en  cap  à  la  raçoa 

delà  France,  a  venir  dans,  le  royaume,  de  son  pays,  qui  paraissait  écouter 

Le  gouvernement  français  amassait  en  avec  avidité.  Ce  jeune  homme  était 

ce  moment  des  troupes  à  Dunkerque  parent  de  iMacdonaM  de  Clanronald. 

et  à  Calais ,  et  préparait  des  vaisseaux  Charles,  allant  droit  a  lui  :  «  Vous,  au 

de  transport  à  Brest  et  à  Rochefort  moins ,  dit-il ,  me  donnerez  votre  as- 

pour  l'expédition.  Le  jeune  Charles-  sistance.—Jevûusla  donnerai,  »  s'écriî^ 

Édouaid  quitta  Rome ,  où  était  son  le  jeune  JMmme  avec  eotnousiasme,  et 
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portantlamainà  hpoinneedesa  damie,  nérosité  de  son  auditeur.  «  Je  suis  dé- 

li  ajouta  :  «je  suis  prêt  a  mourir  pour  cide  à  tout,  s*écr)a-t-il  ;  dans  quelques 

▼fwt  tion  mène  qa*aiicuii  homme  jours,  avee  le  peu  d'amis  que  j'ai ,  je 

dff  hautes  terres  ne  voudrait  tirer  planterai  féteudard  royal  et  procla- 

r^ïée  pour  votre  cause.  »  Ces  paroles  merai  au  peuple  de  la  Ornude-Breta- 

d*entliousiasme  gagnèrent  tous  les  as-  gne  que  Charles  Stuart  est  venu  pour 

sistants.  Les  Macdonald  déclarèrent  réclamer  la  couronne  de  ses  ancêtres 

qu'ils  prendraient  siir4e-chanip  les  ar-  oo  périr  dans  fentreprise.  Locbdl , 

nies,  pour  (juc  tons  ceux  qui  portaient  que  mon  père  nra  souvent  représenté 

le  tartan  suivis^vrtt  h-iir  exemple.  comme  le  [)liis  sOr  de  nos  anus  ,  peut 

Cbarles,  sûr  de  cet  appui,  mit  pour  rester  chez  lui  s'il  le  veut,  ety  appreo' 

la  première  fbis  le  pleo  sur  la  terre  dre  par  les  joumanx  le  sort  de  soa 

d*E0Mse  (  25  juillet  1745).  Il  était  ac-  prînœ.  »  C'était  trop  pour  Locfaeil. 

compagne  de  sept  personnes,  que  l'on  '  Non  ,  s'écria-t-i!  avec  chaleur,  je 

nomma  ensuite  les  sept  homme^  de  p.irtauerai  le  sort  de  mon  prince,  et 

Moidart,  du  lieu  où  ils  avaient  debar-  c'est  ce  que  feront  comme  moi  tous 

3ué  :  c'étaient  le  marquis  de  Tulliber>  ceux  sur  lesquels  la  nature  oo  la  fîM^ 

ine,  auquel  les  Highianders  donnaient  tune  m*a  donné  quelque  droit.  »  Le  dé 

le  titre  de  due  d'Atholl  ;  sir  Tliomns  était  jeté  :  le  sang  écossais  devait  arro- 

Slieridan,  qui  avait  été  le  tuteur  de  ser  les  plaines  fatales  de  Culloden. 

Cliarles;  sir  John  Macdonald,  ofUcier  Maigre  les  précautions  dont  le  prince 

au  service  de  PE^pagne  ;  un  eoeiésias-  s'était  entoure ,  le  hroit  de  son  arrÎTée 

tique  du  nom  de  Kelly;  un  gentilhomme  était  déjà  parvenu  au  gouvernement, 

anglais  du  nom  de  Francis  Stri  KLmd  ;  qui  envoya  aussitôt  deux  compagnies 

Eneas  Maedtuiald,  frère  de  kiiiioch  pour  renforcer  la  garnison  au  fort 

Moidart,  et  Buchanan.La  petite  troupe  Wdliam.  Cette  troupe,  qui  était  com* 

alla  habiter  une  ferme  du  voisinage,  mandée  par  le  capitaine  John  Soott, 

qui  appartenait  au  jeune  Clanronald  ,  avait  a  traverser  une  partie  de  la  con- 

et  aussitôt  Charles  envoya  des  lettres  trée  dé  (llerigarry  et  de  Keppoch,  au 

et  des  messagers  à  tous  les  cliels  de  milieu  des  montagnes  et  des  lacs, 

dans.  Parmi  ceux-d  était  Cameron  de  Elle  atteignit  un  cmlroit  appelé  Higli- 

liOdieil,  chieftain  renommé  pour  sa  Brid^,  qai  tire  son  nom  d*un  pont 

bravoure  et  son  inflnenre  ;  Lot  heil  re-  suspendu  sur  des  rochers.  Tout  à  coup 

çut  riuvitaliou  du  prinee  et  résolut  d'y  Scott  entendit  le  bruit  des  cornemuses, 

obéir,  mais  avec  1  intention  de  I  enga-  et  vit,  à  quelque  distauce  de  lui ,  plu- 

gager  à  abandonner  sa  téméraire  en-  sieurs  Highianders  armés;  Scott  fit 

treprlse  et  à  retourner  en  France  aus*  faire  halte  à  sa  troupe  et  envoya  à  la 

sit 't  qu'il  le  pourrait.  Cameron  de  Lo-  reconnaissance.  IVe  voyant  aucune  dis- 

cheii  se  mit  en  route  et  alla  voir  son  position  agressive,  il  s'engagea  d  ins 

frère  Cameron  de  Fassefern,  qui  lui  un  deliié étroit.  Alors  les  Uigblandtii, 

dit  de  retourner  sur  ses  pas  et  d'en-  cachés  derrière  des  arbres  et  des  ro- 

voyer  simplement  son  opinion  par  chers,  ouvrirent  un  feu  meurtrier  sur 

écrit  au  princ  e.  «  Je  vous  connais,  dit  la  petite  troupe.  Scott  voulut  battre  en 

Fassefern  à  son  frère,  mieux  que  vous  retraite  pour  gagner  Invergary  dans 

ne  vous^connaissez  vous-même ,  et  si  l'esfrair  d  y  trouver  du  secours.  Mais, 

une  fois  le  prince  vous  parle,  il  vous  à  peine  eut-il  fait  quelqties  pas,  qu'il 

fera  faire  tout  ce  qui  lui  plaira.  »  Lo-  vit  la  route  barrée  par  une  masse  com- 

cheil  répondit  qu'il  ne  pouvait,  sans  pacte  de  Highianders.  La  résistance 

manquer  de  respect  au  prince,  se  dis-  était  inutile  :  les  soldats  déposèrent 

penser  d*aller  le  vtrfr  à  la  ferme.  A  son  leurs  armes  et  furent  âita  priMHinien* 

arrivée,  Charles  le  prit  à  part  et  cher-  Cette  rencontre  ,  dans  faquèlie  les 

cha  à  éloigner  ses  objections;  puis,  Highianders  n'avaient  pas  perdu  un 

voyant  que  Locheil  était  indécis,  il  Gt  seul  horaïuei  les  remplit  d'eotbou- 

ua' dernier  appel  aux  sentiments  de  gé-  siasme. 
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Lerendec-Tous  des  hommes  du  dan 
de  Cameron  et  des  autres  clans  jaco- 

bites  avait  été  fixé  à  Gleiifiniiin,  v.iltée 
étroite  dans  laquelle  coule  la  rivière 
Finnin,  entre  des  inoutagnes  escarpées 
€t  inaoGessil^es  à  la  cavalerie.  Charles 
vint  dans  cet  endroit  et  alla  se  logot 
dans  l'habitation  d'un  berger  pour  y 
attendre  l'arrivée  des  clans.  Ceux-ci 
parurent  bientôt,  accompagnant  les 
prisonniers  quMls  avaient  faits  récem- 
ment ;  ils  étaient  au  nombre  «ie  7  à  800. 
Clinrles  donna  à  Tullibardme  l'ordre 
de.  déployer  l'étendard  royal,  qui  était 
tricolore.  TuUibardine  s'avança  tenant 
à  la  main  l'étendard  et  ayant  de'cha* 
que  côté  un  Higbl.uider.  Puis  lecture 
lut  faite  d'un" manifeste  de  Jacques, 
qui  instituait  un  conseil  de  régence 
et  nommait  régent  son  fils  Cbarles- 
Édouard.  Ce  document  était  daté  de 
Rome  du  mois  de  décembre  1743. 
Apres  lecture  du  manifeste,  Charles 
fît  un  discours  aux  chefs  de  clans  et 
aux  clans  eux-mêmes ,  et  lorsqu'il  eut 
fini,  ses  auditeurs  firent  retentir  les 
montagnes  de  leurs  huzzas  et  anitè- 
rent  en  l'air  leurs  bérets.  Charles  vou- 
lut,  à  cette  occasion ,  faire  preuve  de 
magnanimité.  Un  officier  anglais  du 
nom  de  Swettenhani  se  trouvait  parmi 
les  prisonniers;  Charles  lui  rendit  la 
liberté  et  lui  dit  d'aller  retrouver  son 
général  pour  lui  rendre  compte  de  ce 
qui  venait  de  se  passer.  La  petite 
troupe  se  remît  en  route  et  se  dirigea 
vers  la  demeure  de  Loeheil,  et  s'etant 
renforcée  en  chemin,  Cliarles  se  trouva 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  de  1,600 
hommes. 

Le  gouvernement  lançait  en  ce  mo- 
ment une  proclamation ,  et  offrait  une 
récompense  de  30,000  liv.  st.  (7âO,000 
fhmcs)  à  quiconque  livrerait  le  fils  aîné 
du  prétendant;  d'un  autre  côté,  les 
autorités  d'Edimbourg  se  mettaient 
en  mesure  d'arrêter  l'invasion  avant 

Îu'elle  eût  pris  du  développement.  Sir 
oho  Gope,  commandant  en  chef  en 
Écosse,  se  porta  sur  Dnlnacnrdonh, 
où  il  rencontra  le  capitaine  Swetten- 
ham,  qui  lui  dit  qu'au  moment  où  il 
avait  quitté  Tarmee  des  rebelles,  elle 
s'élevait  à  1,400  hommes,  mais  qa*en 


m 

route  il  avait  rencontré  plusieurs  trou- 
pes oui  allaient  se  réunir  à  celle  de 

Charles,  ('ope  croyant  pouvoir,  avec 
ses  troupes  régulières,  battre  aisément 
les  Uighlanders,  quel  que  fUt  leur  nom- 
bre, continua  sa  route  et  s'engagea  té- 
mérairement dans  les  passes  de  Cor-  . 
ryarrak. 

Charles  entra  à  Perth  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple.  Il  ne  lui  res- 
tait plus ,  de  Taisent  qu'il  avait  ap- 
porte de  France,  qu'une  seule  pièce 
d'or;  mais  il  espérait,  disait-il  en  la 
montrant  à  l'une  des  persoimes  de  sa 
suite ,  en  avoir  davantage  et  ne  point 
en  manquer.  Kn  attendant,  des  déti^ 
cliements  armés  de  Highlanders  par- 
couraient les  comtés  d'Angiis  et  deFife,- 
proclamant  partout  roi,  Jac(jues  V  UI, 
et  s'emperant  de  tout  l'argent  qu'ils 
pouvaient  trouver.  La  cite  de  Perth 
fournit  à  Charle's  500  liv.  sterl.  (7, ,500 
francs),  et  les  jae.obites  «rKdimbourg 
lui  envoyèrent  des  sommes  considéra- 
bles. Charles  se  fixa  à  Perth  et  lança 
à  profusion  des  proclamations.  Dans 
l'une,  il  offrait  30  liv.  sterl.  (750  fr.) 
à  quiconaue  lui  livrerait  le  roi  Ceorges. 
Le  peu  d  importance  de  la  soninie,  eu 
égard  à  Tlmportance  de  la  capture  que 
la  proclamation  avait  en  vue,  donna 
lieu  à  des  railleries.  Charles  s'empressa 
d'élever  la  somme  promise  à  30,000 
livres  sterl.  (  750,000  fr.  ). 

Le  11  septembre,  Charles  quitta 
Pertlî  avec  sa  petite  armée  et  se  porta 
sur  Ivlimbourg;  il  espérait  devancer 
Cope  dans  cette  ville,  et  s'en  rendre 
maître  avant  que  celui-ci  pût  lui  porter 
secours. 

Le  15,  après  un  voyage  qui  n'avait 
été  mar(|ué  par  aucun  incident  ro- 
marquable,  Charles  vint  s'établir  avec 
sa  petite  armée  à  Linlithgow  qui  est 
éloigné  de  seize  milles  seulement  d'É- 
dimoourg.  Cette  nouvelle  jeta  la  cons- 
ternation parmi  les  habitants,  qui,  . 
depuis  longtemps,  étaient  accoutumés 
à  une  vie  paisible,  et  n'auguraient  rien 
de  bon  de  l'arrivée  du  jeune  préten- 
dant. La  ville  ne  contenait  qu'une 
faible  garnison,  et  Archibald  Stewart, 
le  lord  prévôt,  ou  le  principal  dO  là 
ville,  était  soupçonné  de  jMobitiflme. 
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Deux  dëputations  succcisîves  furent 
«nrofées  aa  J«ane  prétfmlaill  poor 
l'ihviter  à  ant-tpr  sa  marefaê;  mail 
Charles  refusa  de  recevoir  ces  dëpu- 
tations. Quittnnt  Linlitligow,  il  se 
porta  sur  Êdimbourg,'  et  il  j  entra 
MM  fiiiifiim  av0e  too  annéet  qui 
•e  composait  en  ce  moment  de  3,000 
hommes.  Charles  était  à  Ht^^vn!;  il  se 
montra  dons  les  lieujf  publics,  et  le 
soir  il  donna  bal  dans  les  apprte- 
ments  longtemps  abandonnés  do  pn> 
lais  dHoly-Rood;  mais  sa  ronvers.i- 
tion,  d.'jns  laquelle  on  apercevait  une 
éducation  un  peu  oégli|;ée,  et  la  rêve- 
rie qui  régnait  tar  ton  finge.  domiè» 
rent  à  pemer.  même  à  ses  amis,  quo 
'IViitrepriM  était  an-damif  dé  ses 

forces. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
I  Édimbonrg,  Cope  .débarcrôalt  aree 
•M  troupes  et  aon  artlNeriaa  Dunbar, 

et  se  mettait  en  mnrrhe  sur  Édim- 
bourfi.  A  cette  nouvelle  Charles  quitta 
la  capitale  de  1  Écosse  pour  ali*^i  a  sa 
fffnoontra.  Les  deux  armées  ae  trwh 
vcrent  en  présence  dans  le  village  de 
Preston,  à  une  petite  distance  de  Car- 
berrv]  lieu  ou  autrefois  Marie  Stuart 
•Vifi  été  faite  prisonnière  par  ses  pro- 
pres sujets.  Toute  la  joamée  et  la  nuit 
suiv.irite  les  deux  armées  restèrent 
ifiactives;  mais  le  matin,  les  troupes 
du  jeune  prétendant  s'ebraniereni  et 
fattaquo  commença.  Les  dans  de 
Qanronald,  ceux  de  Glengarry  et  de 
X.eppoch  formaient  l'aile  droite.  Les 
Maegregors,  les  clans  de  Perth  for- 
maient ie  centre;  Taiie  gauche  était 
composée  des  clans  d*Appin  et  de  Lo- 
cheif.  Derrière  cette  première  ligne 
était  la  réserve  com()osée  du  cland^A- 
thoU,  et  des  Kobertsons  de  Strowan , 
ies  Mao-Donalds  de  Oleoco,  et  des 
Mac-IjaneMans,  qui  étaient  tous  com- 
mandés par  lord  IVairn.  Clinrles  se 
plaça  au  milieu  de  la  réserve  et  der- 
rière la  première  ligne.  Locheil  atta- 

Ïoa  l'arâlierie  m  milieu  des  bouas 
e  ses  hommes,  et  s*en  empara* 
L'infanterie  anizlaise  fit  aussitôt  une 
charge  pour  reprendre  les  canons; 
mais  les  Uighlanders  pui.sant  uu  uou- 

nm  ■■■ragp  daa»  It  |««Di«  auoeii 


au'ils  venaient  de  remporter^  s'élan- 
Irent  à  aa  rencontre     la  n^^ent  ca 
déroute.  La  victoire  fut  compMle  da 

côte  de  Charles.  200  hommes  et  fi 
ofliciers  de  rnnnee  rovaliste  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  80  ofliciers 
forent  fiiits  prisonniers.  Le  csnon, 
les  tentes,  le  bagage  et  le  trésor  de 
l'armée  tombèrent  bu  pouvoir  des 
Hiiihlanders,  qui,  de  leur  côté,  eurent 
en  tués  4  officiers  et  30  soldats,  et  en 
blessés,  6  officiers  et  70  soldats. 

Cette  victoire  remplit  d'espoir  le 
jeune  preteiidauf;  il  revint  à  Edim- 
bourg Je  lendemain  matin,  et  fit  son 
entrra  dans  cette  fille  an  brnft  des 
cornemuses,  et  an  milieu  des  accla- 
mations des  hommes  de  son  f  nrti  II 
passa  la  revue  de  sou  armée  qui  comp- 
tait environ  1400  hommes.  Toutetuii 
ce  saceès  n'était  paa  aussi  décisif  que 
le  croyait  le  vainqoenr;  en  effet,  le 
ehilteau  d'Kd imbourg  était  occupé  par 
les  troupes  royalistes.  Dans  le  nord, 
les  vassaux  du  duc  d'Argvle,  et  tous 
les  dans  qui  portaient  le  nom  de 
Campbell,  de  Grants,  de  Munros,  de 
Mackays,  de  Sutlierland,  étaient  déri- 
dés à  rester  attachés  au  roi  Georges. 
Wun  autre  côté,  l'argent  manquait 
au  jeune  prétendant;  et,  à  cet  égard, 
il  n'avait  à  offrir  à  ses  soldats  que  le 
résultat  du  pillage  qu'ils  }K)uvaient 
coumiettre,  ce  qui  ne  pouvait  man- 
quer  de  lui  faire  de  nombreux  enne* 
mis.  De  plus,  le  gouremement  en- 
voyait des  troupes  à  marches  forcées 
pour  aller  à  sa  rencontre.  Knfln,  le 
parlement,  qui  venait  de  s  assembler, 
avait  pris  plusieurs  mesorea  énergi- 
ques; et  l'on  sait  quej'une  d'elles  était 
la  sus[>pnsion  de  Vhabeas  corpus. 

Les  diflicultés  naissaient  même  au 
Mia  de  la  rille  dans  laquelle  il  venait 
d'entrer  en  vainqueur.  Le  général 
Oupst,  qui  commandait  le  elhltenu 
d'Kd  imbourg,  ayant  envoyé  une  let- 
tre au  prévôt  pour  lui  dire  que  si  une 
Hbre  communication  nTétait  nas  per- 
mise entre  la  ville  et  le  château,  il 
ferait  feu  immédinteinent,  Charles, 
en  réponse,  delendit,  sous  peine  de 
mort,  toute  communication  avec  le 

obâtaau.  La  aitaéiia  cemmença  le 
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fsu,  et  par  me  mit  sontin,  la  ganif* 
son  de  la  forteresse  fît  une  vigonrenie 

sortie  et  incendia  plusieurs  maisons. 
Cet  événement  fit  jeter  les  hauts  cris 
aux  habitants  d'Edimbourg,  ce  qui 
obligea  Cherlea  à  retirer  sa  proclama- 
tion et  à  permettre  lea  eoaMnanicB* 
tions  demandées. 

Cependant  l'armée  du  jeune  préten- 
dant grossissait  chaque  jour.  Lord 
Ogiivie,  fils  aîné  du  comte  d'Airlie, 
était  arrivé  à  Édimbourc,  conduisant 
avec  lui  un  régiment  de  (»()0  liomnies  ; 
et  d'autres  seigneurs  également  puis- 
■anta  Tavaient  snivi.  Charlea  oonti» 
nuait  à  publier  force  proclamations. 
Dans  l'une  d'elles,  il  abolissait  pour 
toujours  l'acte  d'union,  et  déclarait 
que  son  père  ne  ratifierait  jamais  cette 
union  prétendue.  Il  dénonçait  comme 
illégale  la  dette  nationale  :'il  proni(>t- 
tait  cependant  de  payer  ceux  des 
Écossais  qui  étaient  créanciers  de 
l'État;  il  arengageait  au  nom  do  Dieu 
toat-pBÎssant,  et  sur  sa  parole  de 
prince  chrétien,  d'aecorder  la  liberté 
de  conscience  à  tous  ses  sujets,  et  de 
laisser  a  rÉco>se,  à  T Angleterre  et  à 
nrlande  la  Jouiaaaiioa  du  cttHe  reli- 
gieux qui  était  établi  dans  ces  con- 
trées. Il  îiiait  que  la  cause  des  Stunrts 
eût  pour  promoleurs  la  France  et  l'Ks- 

Eagne.  «  Eooutea  la  pure  vérité,  disait 
I  proelamatiOD.  J*ai  loué,  avec  mon 
propre  argent,  un  navire  mal  pourvu 
d'armes,  et  Je  suis  arrivé  en  Ecosse 
n  a^ant  avec  moi  que  sept  persumies  ; 
î*8i  puMié  le  maniftate  d«  rof  mon 
père;  j'ai  pradamé  son  titre,  ayaal 
d'une  main  un  acte  de  grâce  pour  ses 
ennemis,  et  de  l'autre  main  la  liberté 
de  conscience.  »  Le  prétendant  atta- 
quait la  proelamatkra  de  Georges, 
qtii,  diaait-il,  était  obligé  d'atoir  re- 
cours à  des  troupes  étraneères  pour 
l'assister  dans  la  lutte,  tandis  que  lui 
n'avait  pria  pour  défenseurs  que  ses 
poprea  aujMa.  La  vérité  est  que  Char- 
les et  son  père  s'étaient  adressés  suc- 
cessivement à  la  France,  à  l'Espagne, 
ainsi  qu'à  toutes  les  autres  cours 
d'Eimnie»  et  que  tontea,  liora  ta 
France,  s'étaient  refuséea  I  prendre 
part  à  ramaapriaa.  ▲  la  aoofaUe  da 


ea  qui  16  paaaaft  en  Eeoaae,  le  gou* 
YerMiDent  français  dépêcha  pluwBora 

croiseurs  avec  m  s  armes  et  quelque 
argent  qu'il  destinait  au  jeune  pré- 
tendant. La  cour  de  Versailles  envoya 
même  an  agent  à  Édimbourg  pour 
féliciter  Charles  de  ses  succès. 

Charles  avait  en  ce  moment  un  con- 
seil d'État  régulier,  dans  lequel  étaient 
diaeutéea  toutea  les  affaires  concernant 
la  eaoae  jacobite.  On  savait  que  le  gou- 
vernement anglais  avait  mis  sur  pied 
une  force  imposante.  Les  forces  réu- 
nies de  Charles  ne  montaient,  au  con- 
traire, qu'à  cinq  ou  six  mille  hommea* 
Cependant  le  projet  d'envahir  l'Angle- 
terre fut  adopté.  L'arniee  de  (Charles 
fut  divisée  eu  deux  colonnes  :  la  pre- 
mière, dans  laquelle  étaient  les  bagages 
et  f artillerie,  devait  ae  diriger  aur 
Carlisie  par  la  route  directe  de  Aloffat; 
la  seconde,  conduite  ])ar  Charles  en 
personne,  devait  prendre  la  route  cir- 
emteoae  oe  Relio,  oonmie  pour  entrer 
en  Angleterre  par  le  Northumberiaad. 
I/arniee  de  Charles  avait  maintenant 
une  organisation  régulière.  J)ans  les 
régiments  formes  pur  les  clans,  chaque 
eonpagnie  avait  den  eapitoiuaa,  den 
lieutenants  et  deux  ense%nea.  Les 
fonctions  de  colonel  et  de  commandant 
étaient  remplies  par  les  chefs  de  clans 
eux- mêmes,  ou  par  leui  s  frères  ou  leurs 
fila,  selon  rancienne  eeutoaM  éeoMaiaeu 
Chaque  homme  du  régiment  portait  le 
nom  et  se  considérait  parent  du  chef 
et  colonel  ;  la  paye  d'-un  capitaine  était 
fixée  à  une  denii<ourottne  par  jour; 
celle  du  lieittenant  à  deux  schellings; 
celle  d'enseigne,  à  un  s<  helling  et  demi  ; 
les  simples  soMats  recevaient  un  demi- 
sclieiling  par  jour.  Les  soldats  qui  for- 
maieat  la  première  ligM  de  ehaque 
giment  reeevaieotun  scheiling  par  jour» 
Les  jours  de  bataille,  chaque  compa-  ' 
gnie  fournissait  deux  de  ses  medieura 
soldats  pour  former  une  garde  au  che^ 
qui  se  plaçait  toujours  au  centre. 

Charles  traversa  la  Tvi'eed  à  Kelso  ; 
de  là ,  après  une  «  ontre  marche  exécu- 
tée dans  le  but  de  tromper  l'ennemi , 
il  se  porta  tm  Reddings,  dana  le  Goaa» 
beriand.  L'armée  écossaise,  en  tra* 
feraaBlla  âwHièra  it  ceteMir  l'air 
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de  Mf  huzzas  et  du  son  de  ses  corne- 
inases  ;  la  joie  des  soldats  était  ex- 
trême; mais,  tout  ;i  coup,  cette  joie  et 
ces  cris  d'alleKresse  cessèreut  pour 
ùkt  place  à  la  eonsteroation,  car 
Cameron  de  Locbeil,  en  tirant  son 
épce,  s'était  légèrement  blessé  à  la 
main ,  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
mauvais  présage.  Le  jour  suivant,  les 
deux  colonnes  te  réunirent,  el  Tannée 
se  porta  sur  Carlisle,  qu'elle  somma 
iniitileinenl  de  se  rendre.  'l'outefois, 
après  (quelques  jours  de  .siège  ,  la  ville 
et  la  lorteresse  capitulèrent  (  ts  no- 
fembre  1745).  Ce  succès  écarta  les 
alarmes  qu'avait  fait  naître  l'accident 
survenu  a  Cameron  de  Locheil  ;  le  17, 
Uiarles  lit  son  entrée  triomphante  dans 
Ii  ville.  Un  eonaell  de  guerre  fut  aussi- 
tàl  convoqué  pour  décider  quelles  se- 
raient les  mesures  à  prendre  dans  la 
conjoncture  actuelle.  Les  uns  propo- 
sèrent de  se  porter  sur  ^e\vcaslie,  à 
•  la  rencontre  de  l'armée  aoclaise ,  qui 
Mi  commaudée  par  le  général  Wade  ; 
1m  autres  auraient  voulu  marcher  di- 
rectement sur  Lotuires  |)nr  la  route 
du  Lancashire  ;  d  auUes  eulin  propo- 
sèrent de  rfbroMsser  dMnra  et  de  re- 
venir  en  Écosse ,  vn  qu'il  n*y  avait 
point  de  probabilités  que  les  j.irobites 
anglais  selevasseut  pour  soutenir  l  ar- 
m&  d^inYssioD.Le  conseil  adopta  le  se- 
eond  parti.  Mais, déjà,  l'arniée  de  Char- 
les se  trouvait  réduite  à  quatre  mille 
cintj  cenis  hommes  par  suite  de  plu- 
sieurs délections ,  et  par  l'obligation 
OÙ  le  jeune  prétendant  avait  été  de 
laisser  une  garnison  de  deuxeents  hom- 
mes ;)  (:;irlisle;  l'armée  se  remit  en  rou- 
te, et  se  piirta  sur  le  Lancashire.  Le 
27  novembre,  eile  arriva  aPreston.Ou 
sait  que  ce  lien  avait  été  fttal  auc 
Écossais  ;  aussi  l'esprit  superstitieux 
de  l'année  de  Charles  fut -il  assailli 
de  nouveau  d'une  terreur  soudaine. 
Les  soldats  bésitèreut  méa\e  à  aller 
plus  loin  ;  cependant  lord  Georges 
Murray,  ponr  dissiper  ces  alarmes, 
ayant  traverse  le  pont  à  la  téle  de  ses 
troupes,  et  étant  venu  s  elabUr  du  côte 
oppose ,  le  reste  de  rarmée  le  suivit. 
De  Preston ,  les  Highiandeis  se  por- 
«èient  aur  le  Wigan.  Une  partie  de 


Tarmée  s^avanca  aussitôt  vers  Ligh, 

tandis  qu'un  petit  détachement  entrait 
dans  Manchester,  et  s'emparait  de  cette 
ville.**  Ce  detarhenient,  dit  un  écrivain 
nommé  Ray,  qui  servait  en  Qualité  ée 
volontaire  clans  l'armée  de  Ciiarles,  M 
composait  simplement  d'un  sergent, 
d'un  tand)our  et  d'une  femme  ivre. 
Personne  ne  songea  a  lui  faire  résis- 
tance.» Pour  donner  le  change  aui  ha- 
bitants, le  sergent  demanda  auxaato- 
rités  que  l'on  préparât  des  lo2;empntv 

f^our  dix  nulle  hommes,  quoiqu  en  n\i- 
ite  r  armée  de  Charles  ne  fUt  que  du 
quatre  mille  hommes  environ,  car,dani 
sa  route  de  Carlisie  au  Lancashire, 
Charles  n'avait  fait  nurune  recrue. 
Toutefois,  par  ses  proujesses,  le  ser- 

§ent  parvint  à  enrôler  un  certain  nom- 
red  individus,  avec  lesquels  on  forma 
un  régiment  qui  reçut  le  nomdeiégi- 
ment  de  Manchester. 

Le  gênerai  \Vade,  à  la  nouvelle  de 
b  reddition  de  Carlisie,  s'était  mis  à 
la  poursuite  du  prétendant,  et  s'avan- 
çait «  marches  forcées  sur  ses  derrières, 
tandis  que  sur  la  route  de  Londres,  le 
duc  de  Cumberland ,  avec  une  armée 
composée  de  cinq  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  ^  trois  mille  hom- 
mes de  la  milice,  se  préparait  à  dis- 
puter le  passage  à  Charles.  Derrière 
Cumberland ,  une  autre  armée  était 
réunie  sur  les  limites  de  l'Hertford- 
shire  et  du  Middlesex,  pour  le  soute- 
nir en  cas  de  défaite.  Les  dispositions 
du  pays  n'étaient  rien  moins  que  favo- 
rables ponr  le  jeune  prétendant.  Les 
espérances  qu'il  avait  fondées  sur  les 
catholiques  et  la  population  des  vilifs 
ne  se  réalisèrent  point.  La  cité  de 
Cbester,  où  habitaient  un  grand  nom- 
bre de  catholiques ,  s*était  mise  en  état 
de  défense  ;  tandis  que  les  habitants  de 
Liverpool  venaient  de  lever  à  leurs 
frais  un  régiment  compose  de  sept  cents 
hommes ,  qui  étaient  allés,  se  rallier 
am  troupes  du  due  de  Gomberland. 

Cette  attitude  commentt  à  jeter  Ta* 
larme  parmi  les  chefs  de  I  armée  écos- 
saise ,  et  les  plus  résolus  eux-mêmes 
engagèrent  mrteflMnt  Charles  à  reve- 
nir sur  ses  pas  ;  mais  Charles  repoussa 
ce  parti;  «  u  était  8dr«diBait4l»  qne  des 
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milliers  de  soldats  viendraient  à  lui 
quand  il  s'approcherait  de  la  Trent.  » 
L'année  écossaise  se  remit  en  route 
pour  aller  à  Derby ,  et  le  1*'  décembre 
elle  traversa  la  Meriey.  Le  4  décem- 
hre,  (-liarles,  avec  son  armée,  entra  à 
Dcrhy  et  alla  se  loger  dans  une  maison 
qui  appartenait  au  duc  d'Exeter.  Un 
conseif  fut  convoqué ,  et  il  fut  décidé 
qu'on  irait  encore  en  avant.  Des  con- 
tributions forcées  furent  levées  sur  la 
ville  ;  elles  produisirent  2,ô00  liv.  st. 
(62,500  fr.)-  Le  prétendant  fut  envuite 
proclamé  roi,  et  Ton  força  les  autori- 
tés de  fournir  des  vêtements  pour  les 
troupes. 

Cependant  de  vives  dissensions  écla- 
taient déjà  parmi  les  chefs  :  un  nou- 
Teau  conseil  ayant  été  convoqué .  la 

majorité  de  ses  membres  déclara  qu'il 
y  aurait  témérité  et  même  certitude 
de  ruine ,  si  l'armée  pénétrait  plus 
avant  dans  le  pays ,  attendu  que  rar- 
niée  du  duc  de  Cumberland  pourrait 
se  rallier  à  celle  du  général  Wade ,  ce 
qui  rendrait  la  retraite  tout  à  fait  im- 
possible. Charles,  malgré  la  presque 
unanimité  du  conseil ,  voulut  encore 
s'opposer  à  ce  projet  de  retraite.  Il  dit 
qu'il  avait  confiance  dans  la  justice 
de  sa  cause  ;  que  la  Providence  qui 
Tavait  déjà  protégé  le  proté^^eralt  en- 
eore  et  lui  ouvrirait  la  route  de  I^n- 
dres;  qu'il  était  probable  que  les  Fran- 
çais (  r.ar  Charles  venait  d'apprendre 

a'ue  la  cour  de  Versailles  s'elait  enfin 
écidéeàltti  envoyer  quelques  troupes) 
débarqueraient  dans  le  Kent  ou  I  Ks- 
sex,  et  qu'alors  les  Anglais  qui  étaient 
pour  lui  se  lèveraient  eu  masse;  qu'il 
valait  mieux  aller  dans  la  principauté 
de  Galles  que  de  revenir  en  Écosse,et 
que,  quant  à  lui,  il  préférait  être  à 
vingt  pieds  sous  terre  que  de  battre  en 
retraite.  Mais  les  chefs  insistèrent,  et 
(iharles  fut  enfin  obligé  de  lenoneer  à 
son  projet.  On  prétend  qu*en  se  ran- 
geant à  leur  avis,  il  déclara  quMI  ne 
convoquerait  plus  de  conseils  désor- 
mais ;  qu'il  n'était  responsable  de  ses 
actes  envers  personne  «'si  œ  n'était 
envers  Dieu;  qu'il  ne  prendrait  plus 
avis  d'aucun  homme. 
Kien  pourtant  n'était  plus  sage  que 
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le  parti  auquel  Charles  venait  de  se 
décider;  car  s'il  fdt  resté  un  jour  de 
plus  à  Derby,  le  duc  de  Cumberland 
raurait  atteint  avec  une  armée  bien 
sii|i('rieure  à  la  sienne.  Le  mouvenient 
(le  retraite  commença  dans  la  matinée 
du  fi  décembre.  Les  Hi!j;hlanders  ne 
pensaient  point  quMls  battaient  eux- 
mêmes  en  retraite;  mais  quand  vint 
le  jour  et  qu'ils  reconnurent ,  à  des  si- 
gnes ((u'ils  avaient  remarqués  sur  la 
route,  qu'ils  revenaient  sur  leurs  pas, 
leurs  craintes  superstitieuses  se  réveil- 
lèrent, et  un  sentiment  de  tristesse 
profonde  s'empara  d'eux.  Le  7,  ils  ar- 
rivèrent à  Leek  ,  après  avoir  détruit 
sur  leur  passage  tout  ce  qui  pouvait 
servir  aux  troupes  du  gouvernement , 
et,  le  9,  ils  rentrèrent  a  Manchester , 
où  ils  reçurent  un  mauvais  accueil. 
Charles  marchait  à  la  tête  de  son  ar- 
mée comme  un  homme  qui  avait  le 
pressentiment  d'une  défaite  prochaine. 
Après  avoir  levé  de  lourdes  contribu- 
tions sur  les  habitants  de  Mancbester, 
auxquels  il  promit  en  retour  le  pave- 
ment de  ces  sommes,  lorsque  la  res- 
tauration de  son  père  aurait  lieu,  il  se 
porta  sur  le  Wigan.  Le  jour  suivant* 
son  armée  arriva  à  Preston  ,  et  deux 
jours  après  à  Lancastre,  où  elle  com- 
mit des  excès  et  ouvrit  aux  criminels 
les  portes  de  leurs  prisons. 

Le  duc  de  Cumberland  s'avançait  en 
ce  moment  à  niarrhes  forcées  et  at- 
teignait l'arrière -garde  de  l'armée  de 
Charles.  Le  18  décembre,  il  y  eut  un 
engagement  entre  l'armée  royaliste  et 
l'arriere-garde  des  Hishlandefs,  à  Clif- 
tonmoor,  situé  à  trois  milles  de  Pen- 
rith  :  les  deux  partis  s'attribuèrent  la 
victoire.  Du  côté  des  Anglais,  il  y  eut, 
en  tués  et  blessés,  quarante  soldats  et 
six  officiers  ;  la  perte  ,  du  coté  des 
Écossais,  fut  moins  considérable.  Tou- 
tefois, ils  furent  obligés  de  précipiter 
leur  mouvement  de  retraite,  et  ils  ar- 
rivèrent à  Carlisie  épuisés  de  fatii;ue. 
Le  lendemain,  ils  quittèrent  à  la  hâte 
cette  ville  et  gagnèrent  à  marches  for- 
cées les  frontières ,  en  laissant  der- 
rière eux  une  garnison  pour  défendre 
Carlisie.  Le  duc  de  Cumberland  inves- 
tit aussitôt  cette  place  et  s'en  empara. 
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Le  due,  qui  avait  déjà  donné  des  mar- 
ques de  sévérité  en  âisant  pendre 
plusieurs  prisonniers  qui  étaient  toin- 

Dés  dans  sps  mnîiis,  usn  de  la  même 
rigueur  à  l'e^çanl  de  quelques-uns  des 
défenseurs  de  la  place. 

(  1746.  )  L'armée  de  Cliarles  avait 
gagné  Glascow,  où  elle  avait  passé. 
plusieurs  jours  pour  se  refaire  ae  ses 
fatigues;  elle  quitta  cette  ville  pour  se 
porter  sur  Stirling ,  à  la  rencontre  de 
lord  Strathallan  et  de  lord  JohnDrum- 
mond,  qui  arrivaient  de  Franeeavee  des 
troupes.  Charles  se  trouva  alors  à  la 
téte  d'une  force  de  9,000  hommes,  et 
il  résolut  de  fsiire  le  siège  du  château 
de  Sdrliog.  La  bataille  de  FaULirM 
donna  UD  nouveau  courage  à  son  ar- 
mée. 

Les  troupes  anglaises  étaient  en  ce 
moment  commandées  par  Hawley,  gé- 
néral plein  de  résolutiott  et  décide  k 

poursuivre  la  guerre  avec  vî^ruenr.  Ce 
général  était  renommé  pour  la  dureté 
de  son  caractère.  Son  premier  soin,  en 
arrivant  à  Edimbourg,  fijt  d*élever 
deux  potences  destinées  au  supplice  des 
rebelles  qui  pourraient  tomber  dans 
ses  mains.  Lord  John  Drummond , 
gui  avait  reçu  une  commission  régu-» 
nère  de  Louis  XV,  lui  ayant  envoyé 
une  lettre  pour  lui  demanâer  un  cartel 
d'échange,  il  jeta  la  lettre  au  feu,  et 
menaça  de  la  pendaison  le  tambour 
qui  h  loi  avait  apportée,  fltewiey  s'a- 
«ancait  surStirling,  dans  la  persuasion 
qiH'  ia  terreur  qu'inspirait  son  nom  suf- 
lirait  pour  dissiper  l'armée  des  lligh- 
landers ;  mais  ceux-ci  vinrent  latta- 
uuer  eux*méBet.La  bataille  fht  livrée 
dans  un  lieu  nommé  Falkîrk;  les  trou- 
pes écossaises  déployèrent  une  si  grande 
valeur,  que  i'araieè  royaliste  céda  à 
leur  impétuosité,  laissant  derrière  elle 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Mais 
Cbarles  n'éUiit  pas  en  état  de  pour* 
'Suivre  les  fuyards,  et  le  lendemain  de 
la  bataille,  il  se  vit  abandonné  d'une 
partie  des  Highhnders ,  qui  se  retirè- 
rent dans  leurs  montagîws  pour  f  dé- 
poser leur  butin. 

Cliarles  n'était  point  avare  de  pro- 
clamations; il  ressemblait  en  cela  à 
Mft  afeui.  Quelques  jours  après  la 


bataille  de  Falkirk,  il  lança  un  docu- 
ment de 'ce  genre  dans  lequel  il  faisait 
un  récit  exagéré  de  cette  bataille. 
Cependant,  le  30  janvier,  jour  anniver- 
saire de  l'execulion  de  Charles  V\le 
duc  de  Cumberland  arriva  à  Édim- 
bourg,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour 
termmer  la  guerre  comme  il  fenten- 
drait.  Le  duc  de  Cumberland  ,  qui 
jouissait  de  la  confiance  de  Tarmée,  ré- 
solut d'en  prendre  le  commandement 
suprême.  Il  était  à  peu  près  du  même 
âge  que  le  prétendant;  et  s'il  n'en  avait 
pas  les  agréments  extérieurs,  il  avait 
plus  d'énergie;  de  plus,  on  lui  recon- 
naissait une  bcavoure  h  toute  épreuve. 
Son  arrivée  à  Édimbour^  futsaluéeavec 
acclamation  par  l'armée.  Cumberland 
se  porta  surFalkirk;mais  Charles  avait 
déia  quitté  cette  ville.  Cumberland  le 
suivit  à  Stirling,  et  entra  dans  cette 
place  quelques  heures  après  qu*el1eeot 
été  évaruée  par  les  dernières  troupes 
des  Hisihlanders.  Il  y  vit  venir  une 
compagnie  entière  de  la  brigade  irlan- 
daise qui  avait  déserté  rarmée  de 
Charles.  Afîstfi^  Jenny  Cameron  qui 
était,  dit-on,  la  maîtresse  de  Charles, 
fut  faite  prisonnière  et  euyoyée  au 
château  d'Edimbourg. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient 
en  Ecosse,  un  changement  ministé- 
riel venait  d'avoir  lieu  â  Londres;  le 
duc  de  Newcastle  et  son.  frère,  M.  Pel« 
bam,  qui  était  premier  inlnlstié,  s'é- 
taient engagés,  envers  Pitt,  à  loi  faire 
avoir  la  place  de  secrétairè  d'État. 
Pressé  par  l'impatiente  ambition  de 
Pitt,  le  duc  et  son  frère  sollicitaient 
le  rof  de  hii  donner  la  place  pro- 
mise. Lord  Bath  (Pultenejô  annonça 
n?i  duc  de  Newcastle  que  le  roi  rie 
voulait  point  employer  Pitt  comme 
secrétaire  d'État.  Uue  partie  du  mi- 
nistère se  retira  aussildt;  et  lord 
Grandvilfe  (Carteret)  reçut  immédia- 
tement les  sceaux;  lord  Bath  fut 
nommé  premier  lord  de  lu  trésorerie 
et  chancelier  de  TÉchiquier  ;  lordCa^ 
Hsie  fut  nommé  au  sceau  privé,  et 
lord  Winchelsea  fut  placé  à  l'ami- 
rauté. Cette  administration  ne  dura 

aue  quelques  jours;  le  roi  fut  oUigé 
e  revenir  à  ses  anciens  ministres  qsi 
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lui  proposèrent  de  nouveau  Pitt  pour 
secrétaire  d'État.  Le  roi,  malgré  ses 
préventions  à  Tégard  de  Pitt,  se  décida 
a  lui  conférer  les  fouctions  de  vice> 
trésorier  d'Irlande,  et  Pitt ,  qui  avait 
cent  fois  déclaré  qu'il  n'accepterait 
pas  d'autres  fonctions  que  celles  de 
secrétaire  d'État  au  département  de 
la  guerre,  ne  rqeta  point  la  place  lu- 
crative qu'on  lui  offrait.  Alors  on  vit 
s'opérer  un  changement  e.\traordiuaire 
dans  ses  discours.  La  partialité  du  roi 
pour  le  Hanovre,  les  subsides  accor- 
dés par  l'Angleterre  aux  puissances 
étrangères,  qui  avaient  servi  de  texte 
à  ses  declamaliuus  parlementaires,  de- 
vinrent, par  une  métamorphose  sou- 
daine, des  choses  fort  acceptables. 
On  vit  même  Pitt  parler  en  faveur  de 
rallocation  de  400,000  livres  sterling 
(  10,000,000  de  Kv.)  demandées  par  le 
gouvernement  pour  la  reine  de  Hon- 
n;rie  ;  de  300,000  liv.  st.  (7,500,000  fr.) 
demandées  pour  le  roi  de  Sjrdaigne; 
de  310,000  liv.  steri.  Ç7,550,000'fr.) 
demandées  pour  l'entretien  des  troupea 
hanovriennes,  et  appuyer  d*ua  vote  pUr 
blic  ces  allocations. 

Cependant,  le  duc  de  Cumberland 
serrait  de  ^rès  l'année  de  Charles 
et  s'avançait  marches  forcées  du 
côté  d'Inverncss.  Charles  en  était 
réduit  aux  dernières  extrémités,  faute 
de  fonds  pour  payer  ses  troupes.  L'ar- 
mée du  duc  de  Cumberland  se  renfor- 
çait au  contraire  chaque  jour  des  nou- 
velles troupes  envoyées  d'Angleterre. 
Les  deux  armées  continuèrent  à  faire 
des  marches  et  des  contre-marches 
jusqu'au  16  atril.  oiï  elles  se  rencon- 
trèrent dans  la  plaine  de  Culloden. 

Il  faisait  ce  jour-là  un  tenj|)S  affreux; 
mais  hientôt  le  ciel  s'éclaircit  :  les 
Highlanders  commencèrent  alors  à 
faire  jouer  leur  artillerie  ;  mais  celle 
du  duc  de  Cumberland  étant  mieux 
servie  que  l'artillerie  écossaise,  et  les 
Highlanders  voyant  oue  les  canons 
ennemis  fliisafentdes  vides  épouvanta- 
bles dans  leurs  rangs,  ils  se  décidèrent 
à  charger  leurs  adversaires.  INlais  leurs 
efforts  furent  en  pure  perte,  et  une 
affreuse  boucherie  suivit  ces  attaques. 

A  ce  spectacle,  Çharles  prit  la  fuite. 


On  prétend  que  lord  Elcho  l'ayant  en- 
gagé vivement  à  conduire  une  charge 
en  personne ,  Charles  répondit  par  un 
feftis  formel  à  cette  demande,  et 
que  lord  Elcho  lui  dit  qu'il  était 
un  làrhe  et  un  misérable.  Mais  ce 
fait  a  été  nie  par  les  partisans  de 
Charles.  Les  Highlanders  prirent  la 
fuite  de  tous  côtât  poursuivis  par  la 
cavalerie  du  duc  de  Cumberland  qui 
ne  faisait  aucun  quartier.  Près  d'Ia- 
verness,  un  tambour  présenta  une 
lettre  écrite  par  les  officiers  fran<^ais 
et  par  les  officiers  irlandais  qui  étaient 
au  service  de  Louis  XV;  ceux-ci  de- 
mandaient à  être  traités  en  prison- 
niers de  guerre,  demande  qui  leur  fut 
accordée  par  le  duc  de  Cumberland. 
Cette  journée  sanglante  coûta  à  l'ar- 
mée des  Highlanders  2,500  hommes  : 
un  grand  nombre  de  leurs  chefs  les 
plus  braves  périrent  dans  la  mêlée. 
Maclean  de  Drimnin, après  avoir  perdu 
deux  de  ses  fils,  fut  tué  en  allant  Im'- 
mcme  au  secours  du  troisième.  Ca- 
meron  de  Locheil  tomba  grièvement 
blessé  sur  le  champ  de  bataille.  La 
perte  des  Anglais  se  réduisait  simple- 
ment à  310  hommes. 

Charles,  après  la  bataille,  s*était  ré- 
fugié dans  la  maison  de  Fraser  de 
Lovât,  seigneur  qui  avait  tour  à  tour 
servi  la  cause  du  prétendant  et  celle 
de  la  maison  de  Hanovre.  Lovât,  qui 
était  alors  très-vieux  et  infirme,  con- 
vint avec  Locheil  et  les  autres  chefs 
de  continuer  la  guerre,  mais  de  la 
faire  dans  les  montagnes,  de  manière 
à  obtenir  des  conditions  avantageuse» 
pour  les  vaincus  de  Culloden.  Mais 
Charles  avait  complètement  perdu  la 
tête.  Il  ne  songeait  qu'à  revenir  en 
France.  Après  avoir  changé  de  vête- 
ment, il  quitta  la  maison  de  lord 
Lovât  «t  se  Jeta  dans  les  montagnes 
pour  gagner  Invergarie. Cependant  lord 
Murrav  étant  parvenu  à  rallier  environ 
1200  des  fuyards  de  Culloden,  es- 
pérait encore  pouvoir  faire  face  à  Gum- 
oerland,  lorsque  Charles  lui  envoya 
un  message  pour  IMnviter  à  disperser 
ses  troupes  et  à  songer  à  sa  sûreté 
persoimelle.  Charles  lui-même,  à  80a 
arrivée  à  Invergarie,  prit  congé  de 
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tous  ceux  qui  l'avaient  escorté,  et  ne  pressa  de   voter  à  l'unanimité  des 

garda  auprès  de  lui  qu'O  Sullivan,  remerciuients  au  duc  pour  les  ser- 

OÎVeile,  et  un  nommé  Borke,  homme  Tioes  émineots  quil  venait  de  rendre 

de  confiance  attaché  au  service  du  aa  pays;  et  il  demanda  au  roi  de  don- 

prince  et  qui  connaissait  très-bien  le  ner  à  son  fils  des  marques  de  grati- 

pays.  Alors  Charles  quitta  secrète-  tude.  Le  roi  fit  présenter  un  bill  (|tii 

ment  Invergarie.  et  se  dirigea  sur  avait  pour  objet  d'établir  sur  la  tete 

Loeh  Arkig ,  de  la  sur  Glen  Boisdale ,  du  due  on  revenu  de  35,000  liv.  sterl. 

où  II  reçut  un  messager  de  lord  Geor-  (625,000 fr.),  à  ajouter  au  revenu  du 

ges  Murray,  qui  l'engasenit  à  ne  point  duc,  qui  s'élevait  déjà  à  15,000  I.  st. 

auitter  la  partie.  Le  chevalier  répou-  (450,000  fr.).  Cette  récompense  lia- 
it à  Murray  qu'il  voulait  partir  pour  tfonale  ne  rencontra  aucune  opposi- 
la  France  pour  y  chercher  des  renforts  tion ,  et  le  patriote  Pitt,  qui  touchait 
considérables,  et  que  bientôt  on  le  alors  les  émoluments   de  trésorier 
verrait  de  retour.  Il  lui  envoya  éiiale-  d'Irlande,  fut  le  premier  à  r.ippuyer 
ment  un  papier  scellé  de  sa  main,  de  son  vote.  Mais,  chose  remarcjuable! 
en  lui  enjoignant  de  ne  rouvrir  que  ce  parlement,  qui  paraissait  n  géné- 
lorsque  son  départ  serait  effectué,  reux  à  l'égard  du  duc ,  refusa  de  re- 
Les  vainqueurs  firent  un  terrible  connaître  des  dettes  légitimes  qui 
abus  de  leur  victoire;  ils  allèrent  à  la  avaient  été  contractées  pour  la  même 
maison  de  lord  Lovât,  qu'ils  incen-  cause.  Ainsi,  dans  le  commencenitul 
dièrent;  puis  le  duc  de  Comberland  '  de  la  guerre  dvilequi  venait  de  8etfi^ 
envoya  de  tous  côtés  de  petits  déta-  miner  d'une  manière  si  complète,  un 
chements  à  la  poursuite  des  Higbian-  seigneur  écossais,    nommé  Diiiican 
ders.  Dans  quelques  endroits,  les  clans  Fords,  qui  remplissait  des  fonctions 
dispersés  lurent  poursuivis  comme  importantes  en  Écosse,  avait  été 
des  bétes  fiiuves;  ils  furent  traqués  obligé,  faute  de  fonds,  de  subvenir  de 
dans  leurs  montagnes  par  leurs  impi-  sa  bourse  aux  premières  dépenses 
toyabics ennemis ,  qui ,  pour  les  forcer  de  la  guerre.  Fords  ju-tifiait  de  1500 
à  abandonner  leurs  retraites,  plaçaient  liv.  st.  (4ô,000  fr.),  mais  le  payemeot 
à  Touverture  des  matières  combusti-  de  cette  faible  somme  lui  fut  refusé, 
bles  auxquelles  ils  mettaient  aussitôt      I¥ous  avons  dit  que  Charles  voulait 
le  feu.  Les  malheureux  Highianders,  se  rendre  en  France;  mais  son  depnrt 
chassés  par  les  flammes  ou  la  fu-  n'était  pas  facile  à  exécuter ,  car  les 
mée,    trouvaient   au    dehors   des  croiseurs  anglais  parcouraient  les  co- 
baîonnettes  ennemies  qui  les  extermi-  tes  et  visitaient  tous  les  navires  oui 
oaient.  Dans  d'antres  parties ,  le  ter-  sortaient  des  poits.  Les  vicissitudes 
riton*e  fut  mis  an  pillage,  et  les  vain*  auxquelles  fut  exposé  le  malheureux 
queurs  en  enlevèrent  le  bétail ,  les  cbe-  prince  méritent  d  être  citées, 
vaux ,  et  tout  ce  qu'ils  purent  trouver.      Charles  courait  en  ce  moment  d'une 
On  ajoute  méine  que  les  femmes  des  placeà  Pautre,  dans  un  état  misérable. 
Highianders,  après  avoir  été  violées,  Ses  pérégrinations  durèrent  cinq  longs 
voyaient  égorger  leurs  enfants  sous  mois,  depuis  avril  jusqu'à  septembre, 
leurs  yeux.  Uawley,  qui,  à  son  arrivée  et  pendant  tout  ce  temps,  il  n'y  eut 


barbares  aospices,  se  distingua  sur-  liers  dMndividiis  auxquels  il  fut  obligé 

tout  dans  cette  guerre  d'extermina-  de  s'adresser,  qui  songeât  à  le  trahir, 

tion,  qui  dura  sans  trêve  jusqu'au  mois  bien  que  le  gouvernement  eût  offert 

de  juillet.  Les  cruels  hauts  faits  qu'il  une  récompense  de  30,000  liv.  sterl. 

laissa  derrière  lui  dans  la  contrée ,  lui  (750,000  fr.)  à  qui  lelivrovit.  diarles* 

valurent  le  nom  de  boucher,  et  ce  nom  après  s*étre  cacné  pendant  un  jour  ou 

fut  également  donné  au  duc  de  Cum-  deux  à  Glen  Boisdale,  se  rendit  à  Bor- 

berlahd.  radale,  lieu  où  il  avait  débarqué  lors 

Le  parlement  d'Angleterre  s'em-  de  son  arrivée  dans  Tile.  Mac  Donald 


en  Écosse,  '8*était  annoncé  sous  de 


i  des  mil- 


Dlgitized  by  Google 


•  FAMILLE  1 

de  Borradale  lui  procura  un  bateau 
ouvert,  avec  huit  avirons,  et  Charles 
8*embarqua  aussitôt  pour  Long-IsiaiKi« 
oà  il  espérait  trouver  un  Dniment 
français;  il  était  encore  accompacné 
,  d'O'Sullivan,  d'O'Neile  et  de  Burke. 
Surpris  par  une  violente  tempête  peu-, 
daot  la  traversée ,  H  débai^^ua  à  Beii> 
becula  dans  Long-Istand,  lieu  solitaire 
dépourvu  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  la  vie.  Charles  et  ses  compaf^nons 
dMnfortune  s'étaient  munis  de  farine 
d'avoine  :  ee  fut  avec  cette  triste  res- 
source qu'ils  se  soutinrent  pendant 
deux  jours,  lisse  remirent  en  mer; 
mais  une  autre  tempête  es  força  de 
changer  de  route,  et  les  jeta'  dana  la 
petite  tie  de  Glas.  Là,  ils  furent  reçus 
par  un  fermier,  qui  leur  prêta  un  ba- 
teau pour  se  rendre   dans  l'île  de 
Lewis,  où  était  à  Tancre  un  petit  bâ- 
timent de  pédie.  Charles  envoya  un 
de  ses  oomiKignons  pour  fréter  ce  na- 
vire :  le  capitaine  consentit  à  le  prêter; 
mais,  lorsqu'il  appritquels étaient  les 

Passagers  au'il  allait  avoir  à  son  borà, 
rompit  le  marché.  Charles  et  ses 
compagnons  revinrent  alors  à  leur 
bateau ,  et  se  remirent  en  mer  sans 
savoir  où  ils  iraient.  A  quelque  dis- 
tance de  Lewis ,  ils  aperçurent  deux 
bâtiments  de  guerre  qui  étaient  à  la 
voile.  Ces  navires  étaient  deux  frégates 
françaises  qui  avaient  à  bord  de  l'ar- 
gent et  des  munitions  de  guerre ,  et 

Si  avaient  Jeté  Tanere  devant  l*île  où 
taries  s*éâilt  arrêté  lui-même  quel- 
ques heures  auparavant.  Chnries  crut 
que  ces  navires  étaient  anglais,  et  il 
se  hâta  de  gagner  le  rivage  le  plus 
rapproché,  qui  était  une  petite  tIe 
appelée  ïssurt.  Quand  les  deux  navires 
turent  hors  de  vue,  il  quitta  cette  île 
et  se  dirigea  sur  la  côte;  là,  de  nou- 
velles terreurs  vinrent  rassaillir,  car 
un  rioop  de  guerre  anglais,  ayant 
aperçu  le  bateau,  leva  Tancre  et  se 
mit  a  sa  poursuite.  Charles  parvint  à 
s*échapper  en  gagnant  la  côte  à  lorce 
de  rames,  et  en  se  Jetant  dans  une 
petite  crique  delà  côte  de  North-West. 
T. es  fugitifs  se  cachèrent  pendant  quel- 
ques jours  dans  cet  endroit,  mangeant 
(lu  poisson  sec  qu'ils  trouvèrent  dans 
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une  hutte  solitaire.  Vers  le  milieu  du 
mois  de  mai,  ils  reprirent  la  mer  et 
atterrirentdansllleaeSoutfa-West,  oi 
Mac- Donald  de  Glanronalde,qui  était 
propriétaire  d'une  p;rande  partie  du 
territoire,  les  accueillit.  Le  dernier 
des  Stuarts  était  alors  dans  un  dénd* 
ment  complet  :  ses  habits  étaient  dé> 
ebiréa;  il  n'avait  ni  souliers  ni  bas,  et 
sa  constitution   avait  considérable- 
ment souffert  par  suite  de  la  diète  for« 
cée  à  laquelle  il  avait  été  soumis.  Mao- 
Donald  de  Clanronald  loi  donna  des 
vêtements,  et,  par  ses  soins,  il  par- 
vint à  rétablir  sa  santé;  mais  Charles 
allait  essuver  de  nouveaux  dangers  et 
dé  nouvelles  humiliations.  Le  général 
Campbell  avait  reçu  Tordre  du  gou- 
vernement de  visiter  les  îles,  et  de 
s'cDiparer  de  tous  les  fugitifs  qui  s'y 
trouveraient.  Campbell,  assisté' d'un 
grand  nombre  de  soldats  et  de  phi- 
sieurs  navires  de  guerre,  ic  rendit  à 
Barra ,  où  il  fit  plusieurs  prisonniers. 
De  Barra  il  alla  à  Saint-Kilda,  et  de 
Saint-Kilda  il  revint  à  Barra ,  décidé 
à  visiter  South-West  et  à  foire  des  ro> 
cherches  dans  toute  l'île.  Au  mois  de 
juin,  South-West  fut  entouré  de  tous 
côtés  par  des  navires  et  des  bateaux, 
et  aussitôt  des  troupes  furent  mises  à 
terre  pour  visiter  chaque  maison  et 
chaque  caverne  de  l'île.  Mais  Clanro- 
nald avait  donné  sa  parole  à  Charles, 
et  les  insulaires  étaient  décidés  à  res- 
pecter les  droits  sacrés  de  Thospitalité 
et  du  malheur.  Mille  moyens  ingénieux 
furent  mis  en  œuvre  par  chaque  ha- 
bitant de  l'île,  pour  tromper  la  vigi* 
lance  des  soldats  et  soustraire  lemàî- 
beureux  fugitif  à  leurs  recherches.  Ce* 
pnndant,    comme   un    séjour  plus 
prolongé  dans  l'île  offrait  d'inunenses 
dangers,  une  jeune  femme,  Flora 
Mae*Donald,  flfle  de  Mac-Donald  de 
Milton,  résolut  de  sauver  le  prince, 
dont  elle  était  parente,  bien  qu'à  un 
degré  éloigné.  Elle  dit  à  O'Neile,  qui 
était  le  compagnon  intime  de  Charles, 
qu'elle  désirait  voir  le  fugitif,  et  lui 
déclara  que,  si  elle  pouvait  le  sauver, 
elle  le  ferait  de  tout  son  cœur.  L'en- 
trevue eut  lieu  dans  une  ferme  isolée. 
A  la  vue  du  prince^  le  cœur    la  jeune 
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femme  fut  ému ,  et  elle  inm^ina  de 
faire  prendre  à  Charles  le  déguisement 
ÛB  M  frfiMiic  ût  liuiiiilM^  €8  ^ni  ont 
lieu.  Mais  toeiiii  bateM  ne  pouvait 

uitter  l'île,  ou  i^chapper  à  la  visite 
es  pnnlps-rôtes  sans  un  passe-port. 
Flora  demanda  à  sou  beau-père ,  Uu> 
foes  Mac-DMMM,  qui  osoramidait 
Une  partie  des  troupêi  assemblées  à 
South- West,  une  passe  pour  elle-même 
et  sa  prétendue  tennne  de  cliambre , 
qui  prit  le  nom  de  Betly  Burlte,  et, 
wptès  l'avoir  obtttuw*,  elle  se  rendit 
sur  la  côte ,  accompagnée  de  lady  Cla- 
ronaide,  au  rendez-vous  où  devait  In 
joindre  le  proscrit.  Les  deux  daines 
i*appmliAieil  4«  De  Kra,  lorsqu'ml 
nùsager  viiit  annoncer  à  lady  Clan- 
ronalde  que  le  i?énëral  Campbell  et 
quelques-uns  de  ses  soldats  visitaient 
ta  demeure.  Les  deux  dames  revinrent 
m  toute  hâte  chez  elles.  Qneiqiieiiiie' 
tants  après  leur  départ,  quatre  cutters 
«rmés  parurent  sur  la  cote;  mais 
Charles  et  O'iSeile ,  en  hg  cachant  dans 
ki  raehen,  parnnrsBt  à  te  imtfiife 
à  leurs  recherches. 

Le  lendemain ,  Flora  et  sa  pré- 
tendue femme  de  chambre  partirent 
pour  Skyc,  où  ils  arrivèrent  après 
aiw  coiini  de  grands  dan^eta;  Us  dé> 
barquèrent  à  Mugstole ,  résidence  des 
Mac  Donald ,  où  demeurait  en  ce  mo- 
ment lady  Marguerite  Mac- Donald. 
Cette  dame  était  sincèrement  attachée 
au  parti  iacofalt*  :  elle  fit  un  acoaeil 
plein  (le  chaleur  au  prince,  et  lui  donna 
a  dîner;  puis,  comme  sa  maison  était 
sans  cesse  visitée  par  des  officiers  et 
dès  troupes ,  die  fit  eooduire  leprinee 
dsns  rintérieur  de  l*!lo,  jcbes  lia  de 
ses  partants.  Charles  se  sépara  alors 
de  sa  généreuse  bienfaitrice,  et  prit 
aussitôt  des  vêtements  de  Uighlander. 
Le  lendeoMiiii  il  (fuitta  Tile,  et  se  ren- 
dit dans  la  petite  tie  de  Rasay,  qui 
n'est  éloignée  que  de  6  milles  de  Skye. 
IjC  chd:  de  l'île ,  Mac-Leod  de  Kasay, 
gm  avait  eombattu  pour  le  prétendant 
IFalkirketà  GuUoden,  était  absent, 
mais  ses  fils  étaient  chez  lui ,  et  ils  re- 
çurent Charles  avec  une  grande  bien- 
veillance. Pendant  ce  temps ,  sa  gé- 
nérsiue  Men&itrice  «  «rétés  par  let 


soldats  du  gouvernement  ,  était  mise 
à  bord  d'un  vaisseau  du  roi ,  et  trans- 
putiee  a  liOMves  cvmfiie  m  pn* 

sonnier  dangerem.  Kingsburgh ,  qui 
avait  donné  un  asile  â  Charles,  lors- 
qu'il avait  quitté  Flora  Mac-Donnkl, 
avait  été  lui-même  arrêté.  11  dit,  {H)ut 
aeëtfenëre,  ao  général  Campbell  qall 
avait  effectivement  vu  le  jeune  préten- 
dant, mais  dans  un  état  si  misérable 
qu  il  n'avait  osé  s'emparer  de  sa  per- 
sonne* 

A  prés  être  resté  quelques  jours  avec 
les  fils  de  Mac-Leod  de  Rasay,  Charles 
revint  dans  l'île  de  Skye  et  alla  loger 
chez  les  Mac-Kinnons  ;  en  se  séparant 
dhi  Jetme  de  Rasay,  Gbtrles  lui  dmai 
une  petite  botte  dans  laquelle  étaient 
une  cuiller  en  argent ,  un  couteau  et 
une  fourchette,  et  lui  dit  de  conserver 
ces  objets  jusqu'à  leur  première  eptre- 
vue.  Les  Mao-KJfinons  reçurent  les 
fugitifs  avec  une  grande  bonté.  Ils  lui 
procurèrent  un  bateau  et  le  conduisi- 
rent a  Locknevis,  sur  la  terre  ferme , 
à  IS  milles  eaviiott  de  Borradale;  là, 
Charles  apprit  ^e  des  troupes  avaient 
été  placées  pour  veiller  nuit  et  jour 
dans  tous  les  sentiers  et  visiter  les 
voyageurs.  Les  Mac-Donald  de  Gie- 
oslMaMei  qoA  eonaaissaîoiit  le  pays, 
parvinrent  toutefois  à  franchir  ces 
postes,  et  ils  résolurent  de  le  conduire 
dans  les  hautes  terres  du  Ross-Shire, 
chez  les  Mac-Kenzies>  qui,  pendant  la 
guerre  civile,  étaient  restés  attachés 
an  parti  du  roi  Gcorfies,  et  qui ,  en 
raison  de  cette  circonstance ,  se  trou- 
vaient maintenant  à  i'abri  des  visites 
de  hi  troupe.  Les  Mae-Donald  de  Gis* 
naladalde  pensaient  que  les  Mac-KSB- 
zîes  ne  trahiraient  point  le  malheureux 
fugitif,  et  que,  malgré  leur  loyauté  en- 
vers le  gouvernement  établi  ils  faci- 
literaient l'évasioa  du  fils  de  leur  an- 
cien roi. 

Le  voyage  se  fit  à  pied  ;  il  fut  long 
etdifQcile,  et  plus  d'une  fois  Charles 
Ait  à  la  veille  a*être  pris.  Arrivé  dans 
le  Kentisle,  contrée  habitée  par  les 
Mac-Raws,  clan  renommé  pour  sa  fé- 
rocité, Charles  se  vit  réduit  ù  la  der- 
nière extrémité  faute  de  subsistance; 
et  Vm  dm  babitaoti  ches  lesquels  il 
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logn  iMirla  de  le  Umr,  en  disant  autre  chef  du  nodi  de  Clon!,  qui  étalent* 

que  ceux  qui  avaient  protégé  et  ceux  comme  lui  poursuivis  par  les  troupes 
qui  prott'ijeaieut  encore  le  jeune  pré-  roynl»'s.  Cameron  de  Clunes  lui  dit 
tendant  étaient  des  fous  ,  et  qu'ils  que  ce  voyage  était  dangereux,  vu  que 
feraient  bien  de  le  remettre  dans  les  tous  les  passages  étaient  soigneuse- 
mains  du  gouvernement,  qui  leur  don-  ment  gardés  par  les  troupes.  Il  fut 
nerait  la  récompense   promise.  Un  convenu  que  Cnarles  resterait  pendant 
nouveau  compagnon  d'infortune ,  qui  quelques  jours  dans  la  retraite  que  lui 
appartenait  à  la  famille  des  Mac-Do-  avaitindiquée  Cameron  de  Glanes.  Ce- 
naid,  rejoii;nit  la  petite  troupe,  et  la  'peq<'s>it  "  quitta  bientôt  cette  place, 
conduisit  dans  la  partie  la  plus  sauvage  et  gagna ,  après  niilU' dangers,  U;id- 
de  la  contrée.  Il  y  avait  dans  cet  en-  nocli,  où  il  trouva  Locheil  et  Climi. 
droit  une  caverne  profonde  où  le  nuu-  Locheil  souffrait  eucore  des  blessures 
iFeau  Tenu  avait  passé  lui-même  la  nuit:  gu*il  avait  reçues  à  la  bataille  de  Cul- 
Charles  et  ses  compagnons  y  entrèrent  loden.  L*entrevue  fut  touchante  ;  Lo- 
et  y  trouvèrent  sept  contrebandiers  cheil  voulut  se  jeter  aux  iîenoux  de 
reunis  autour  d'un  mouton  qui  leur  Charles,  qui  Ten  empêcha  :  «INon,  non, 
servait  de  dlnèr.  Ces  hommes  étaient  mon  cher  Locheil ,  s'écria  Charles  ; 
ton  dévoués  à  Charles;  ils  sejeièreoi  nous  ne  savons  pas  qui  peut  nous  voir 
à  genoux  en  le  voyant  entrer;  puis  du  haut  de  ces  montagnes,  et  si  quel- 
ils  lui  donnèrent  des  vêtements  qu'ils  qu'ini  apercevait  votre  situation,  il  en 
avaient  eulevés  à  des  voyageurs  sur  la  conclurait  immédiatement  que  je  suis 
route.  Charles  resta  dans  cette  ca-  Ici.»  Locheil  et  Cluni  conduisirent  aus* 
valve  pendant  cinq  semaines  et  troia  sitôt  le  prince  dans  une  hutte  appelée 
jours;  mais  alors  l'ennui  d'une  pa-  TJiskchibra,  que  le  prince  trouva  bîeti 
reiile  société  se  fit  sentir,  et  Charles  approvisionnée  de  vivres.  Charles  but 
invita  Glenaladalde  à  lui  désigner  quel-  un  verre  de  v^  isky  à  la  santé  de  ses 
que  personne  du  voisina|;e  dans  la-  amls^  et  après  avoir  mangé  avec  une 
quelle  il  pùt  placer  sa  confiance.  Les  certaine  avidité,  il  s'adressa  à  Locheil, 
sept  contrebandiers  ciierelièrent  à  le  et  lui  dit  en  souriantfju'il  vivaitmain- 
dissuader  de  sou  projet,  eu  lui  di-  tenant  connue  un  prince.  Les  deux 
sant  qu'aucune  récompense  ne  poui^  chefs,  après  être  restés  huit  Jours  avec 
rait  les  tenter,  car,  s'ils  le  trahissaient,  Charles  dans  leur  retraite  de  Ulsk* 
ils  seraient  obligés  de  quitter  leur  chibra,  le  conduisirent  dans  un  autre 
pays,  vu  que  personne  ne  voudrait  leur  lieu,  à  quelque  distance  de  là.  Cette 
parier,  tandis  que  la  récompense  con-  retraite  était  située  dans  la  montagne 
aidérable  offerte  par  le  gouvernement  de  Benalder.  Locheil  et  son  oompa- 
était  bien  de  nature  à  tenter  un  gen-  gnon  lui  avaient  donné  le  nom  de 
tilhomme  des  hautes  terres  ,  qui  s'em-  ccfge.  Elle  pouvait  contenir  six  ou  sept 
presserait,  âpre»  l  avoir  re^ue,  d'aller  persomies.  Charles  était  dans  cet  ea- 
a  Londres  ou  à  Êdimbonrg,  ou  sa  tra-  droitavee  ses  compagnons  depuis  quel* 
hison  passerait  inaperçue.  Cependant  ques  jours ,  lorsqu'un  messager  qui 
Charles  ayant  insisté,  Pierre  Grant,  lui  fut  envoyé  par  Cameron  de  Clunes 
l'un  des  sept  contrebandiers,  partit  vint  lui  apprendre  que  deux  frégates 
pour  le  Lochabcr,  ou  il  trouva  Came-  françaises,  qui  avaient  jeté  l'ancre  à 
roa  de  Clunes,  qui  le  renvoya  au  Lochnanuagh ,  rattendaient  en  cet  en- 
prince  en  lui  Élisant  dire  qu*il  avait  un  droit  pour  le  prendre  à  bord,  lui  et  ses 
Heu  secret  pour  le  cacher.   Charles  amis,  et  pour  les  conduire  en  France, 
quitta  iuunédiatement  la  caverne,  et  Des  messagers  avaient  été  également 
après  un  voyage  très-diflicile,  qui  s'é-  envoyés  à  tous  les  gentilsnommes 
tait  effectue  dans  les  montagnes  pen-  qui  s^étaient  compromis,  pour  les  en- 
dant  la  nuit,  il  arriva  au  lieu  designé,  gager  à  profiler  de  cette  circonstance. 
Charles  aurait  voulu  aller  à  Radnoch,  Charles  quitta  aussi  loi  sa  retraite  avec  * 
où  erraient  le  brave  Locheil  et  uU  ses  amis,  et,  après  uu  voyage  difficile, 
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■il  arriva  à  Lochnanuash,  ou  il  s'euibar- 
sur  roue  des  frètes.  Une  cen- 
tatne  de  ses  partisans  s'y  trouvaient 

déjà.  Les  deux  fréf^ates  mirent  aus- 
sitôt à  la  voile  ,  et  après  quelques 
jours  de  traversée,  elles  débarquèrent 
les  fugitifs  à  Mori9ix  dans  la  Bretagne. 
Charles  se  rendit  aussitôt  à  Paris,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  i^uis  XV. 

ExéenfloBsen  Aniçleterre.  —  AfMres  exté- 
rieures. —  Confinas  <rAix-la-(:hapeIIe.  — 
Mort  du  prince  de  Galles. — BiU  de  ré- 
gence. —  Changement  de  mlnlslère. 

Taudis  que  Charles  se  livrait  à 
ces  pérégrinations,  une  foule  de  set 

partisans  couvraient  de  sans;  l'échâ- 
faud.  \\u  Kcosse  et  en  Angleterre,  les 
prisons  regorgeaient  de  captifs,  et  des 
navires  chargés  de  pri.sonniers  étaient 
envoyés  dans  les  possessions  anglaises 
des  Indes  occidentales.  Tous  les  pri- 
sonniers, au  inp[)ris  des  conventions 
faites  par  Tacte  d'union,  qui  leur  ac- 
cordait le  droit  d*étre  jugés  par  les 
cours  d*Écosse,  fusent  envoyés  en 
Angleterre  pour  y  être  jugés.  Un  des 
prenuers  qui  furent  exécutés  fut  le 
colonel  Townley,  qui  avait  commandé 
le  régiment  de  Manchester.  Il  fut 
pendu  aKennington-Common  ;  ses  en- 
traillps  furent  déchirées;  son  cœur  fut 
jeté  dans  le  feu,  et  huit  de  ses  offi- 
ciers furent  traités  de  la  même  ma- 
nière au  même  endroit.  Des  exécu- 
tions semblables  eurent  Heu  à  York,  à 
Brampton  et  à  Penrith.  Charles  Rad- 
cliffe,  frère  du  malheureux  comte  de 
Derwentwater,  qui  avait  été  exécuté 
en  1716,  n'avait  échappé  à  la  mort,  à 
laquelle  il  avait  été  condamné  lui- 
incme ,  qu'en  s'évadant  de  sa  prispn  ; 
mais,  ayant  été  repris ,  il  fut  mis  à 
nioit  sans  nouveau  procès.  Le  comte 
de  Cromartie,  son  fils,  lord  llfacLeod, 
lord  Kilmnrnork,  lord Balmerino,  lord 
Morduigton,  et  d'autres,  qui  étaient 
tombés  dans  les  mains  des  détache- 
ments du  duc  de  Cumberland .  furent 
mis  en  jugement,  ainsi  que  lord  Lovât, 
qui,  après  plusieurs  évasions,  avait 
été  trouvé  caché  dans  le  creux  d'un 
arbre ,  dans  Tune  des  parties  les  plus 
sauvages  des  hautes  terres.  Les  eomtes 


de  Cromartie  et  de  Kilmarnock  et  lord 
Balmerino  demandèrent  à  étreju^és 

par  les  pairs  du  royaume,  étant  pairs 
eux-mêmes,  ce  qui  leur  fut  acconlé. 
Cromartie  et  Kilmarnock  reconnurent 
leur  culpabilité;  mais  lord  Balmmoo 
voulut  se  défendre.  Les  pain  s*étaiit 
retirés  avant  de  rendre  leur  verdict, 
Murray,  le  solliciteur  général ,  de- 
manda à  Balmerino  pourquoi  il  s'était 
défendu  sur  un  point  qui  était  avéré. 
Balmerino  s*étant  adressé  aux  per- 
sonnes qui  étaient  à  côté  de  lui,  et  les 
ayant  interrogées  sur  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  lui  faisait  cette  question,  il 
s*écria  :  «  Oh  1  M.  Murray,  je  suis  très- 
content  de  vous  voir  ;  je  nie  suis  trouvé 
avec  plusieurs  de  vos  parents  ;  votre 
mère,  cette  excellente  femme,  nous  a 
rendu  de  grands  services  h  Perth.  > 
Murray,  en  eflet,  avait  une  foule  de 
ses  parents  compromis  dans  la  cause 
jacobite.  La  sentence  des  traîtres  fut 
prononcée  contre  les  trois  pairs.  De 
nombreuses  et  de  puissantesdemarcbes 
furent  faites  en  leur  faveur  ,  et  no- 
tamment en  faveur  de  Kilmarnock  et 
de  Cromartie;  mais  celui-ci  fut  le  seul 
épargné.  Kilmarnock  et  Balmerino 
mrirent  sur  Téchafaud  le  18  aofit 
Balmerino  conserva  sa  gaieté  jusqu'au 
dernier  moment.  Le  jour  fatal,  et  au 
moment  (le  (juitter  laTour,  il  demanda 
du  vin  et  buta  la  santé  du  roi  Jacques. 
Les  deux  lords  se  rendirent  à  pied  à 
l'échafaud  ;  Kilmarnock,  en  raison  de 
la  supériorité  de  son  rang  et  de  son 
titre,  marchait  le  premier;  deux  cer- 
cueils suivaient  le  lugubre  oort^e. 
Arrivés  au  pied  de  Péchafaud ,  Balme- 
rino  embrassa  Kilmarnock  et  lui  dit: 
«tiMilord,  je  voudrais  mourir  pour 
tous  deux  ;  »  puis  il  demanda  s'il  sa- 
vait quelque  chose  d*une  résolutioa 
qui  aurait  été  prise  dans  Parmée  écos- 
saise, la  veille  de  la  bataille  de  Cullo- 
den,  pour  mettre  à  mort  les  prison- 
niers. «  Milord,  dit  Kilmarnock,  j'ai 
entendu  dire  que  le  doc  de  GomMr^ 
land  avait  trouvé  cet  ordre.  »  —  Bal- 
merino s'écria  avec  indignation  :  «  C'f'st 
un  mensonge  inventé  pour  excuser 
leur  barbarie  contre  nous.  »  Kilmar- 
nock fot  exécuté  le  pfemier  ;  le  boiur- 
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rean  lui  sépara  la  tête  d'un  seul  coup. 
Le  sang  qui  avait  jailli  sur  l'échafaud 
fut  leiHHiite  lavé  ;  Teiéeateur  prit  un 
nouveau  costuoiA  et  une  nouvelle 
hache.  Balmerino  avait  Vv.r  hntitnin, 
comme  un  général  à  la  téte  d'une  ar- 
mée ;  il  Gt  le  tour  de  Téchafaud ,  exa- 
mina la  hache,  salua  le  peuple,  et 
aynnt  lu  l'inscription  qui  était  sur  le 
cercueil ,  il  dit  :  «  Tout  est  bien.  »  En 
parlant  de  Georges ,  il  dit  que  c'était 
un  bon  prinee,  mais  il  lui  nia  ses  droltf 
à  la  couronne  :  puis  il  fit  allusion  à  la 
part  qu'il  avait  prise  dans  la  révolte. 
«  Si  j'avais  eu  mille  vies  a  donner  à  ce 
,  prince  si  doux ,  &'écria*t-il  (il  voulait 
)  parler  de  Charles),  je  les  aurais  don- 
nées sans  hésiter.»  Il  demanda  au  bour- 
reau en  combien  de  coups  il  avait 
tranché  la  téte  de  Kilinarnock.  «  En  un 
seul  coup ,  »  lui  répondît  le  bourreau. 
Il  lai  remit  trois  guinées.  •  Cesttout 
:  ce  que  je  possède  ;  je  regrette  de  ne 
■  pouvoir  vous  donner  davantage.  «  11 
posa  sa  téte  sur  le  billot  fatal  en  di- 
sant qu*il  Tootait  mourir  comme  an 
Écossais.' Le  bourreau  la  lui  trancha; 
mais ,  ému  par  tant  de  fermeté ,  sa 
main  mal  assurée  frappa  à  plusieurs 
reprises  avant  de  la  séparer  du  tronc. 

Lord  I/>vat,  l'un  des  rebelles ,  ftit 
traduit  devant  ses  pairs  quelques  mois 
plus  tard.  Il  avait  contre  lui  John 
Murray  de  Broughton,  secrétaire  du 
prétendant,  qui  se  constitua  le  déla- 
teur de  ses  anciens  alliés.  John  Mur- 
ray  connaissait  tous  les  secrets  de  la 
révolte,  et  la  part  que  chamn  y  avait 
prise.  Aussi  ses  révélations  furent-elles 
accablantes  pour  Lovât  et  tous  ceux 

?|u*elles  compromettaient.  Lord  Lovât 
ut  condamné  à  avoir  la  téte  tranchée. 
Ce  seigneur,  d'un  caractère  essentiel- 
lement jovial,'  reçut  sa  condamnation 
avre  une  sorte  de  gaieté  insoulïiante. 
Comme  il  avait  le  cou  très-court,  il 
dit  qu'on  ferait  beaucoup  mieux  de  le 
penJre,  vu  qu'on  était  exposé  à  le 
frapper  sur  les  épaules.  H  ajouta  qu*il 
mourrait  comme  un  chrétien,  et  hors 
de  son  lit  comme  il  appartenait  à  un 
chef  de  clan ,  et  il  soutint  sa  fermetjé 
jusqu'au  bout. 
Quelque  nuMivais  qa*eatiant  été  Itt 
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résultats  de  ta  guerre  civile  pour  les 
Stuarts  et  toutes  les  personnes  qui  v 
avaient  pris  part,  cette  guerre  avait 
produit  une  diversion  avantageuse 
pour  les  Français.  Tandis  que  le  duc 
de  Cuniberland  était  occupé  dans  le 
Pford ,  le  maréchal  de  Saxe ,  qui  com- 
mandait  les  armées  de  Louis  XV  en 
Flandre ,  remportait  de  grands  succès 
contre  les  allies.  Toutefois,  en  Italie, 
l'armée  combinée  des  Autrichiens  et 
des  Pléfflontats  était  rentrée  en  pos- 
session de  Milan ,  de  Parme  et  de  plu- 
sieurs autres  villes  ;  elle  avait  rem- 
porté une  grande  victoire  sur  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  près  de  Piacenzia, 
et  obligé  les  troupes  de  Louis  XV  à 
repasser  les  Alpes.  Philippe  V  d'Es- 
pagne venait  de  mourir,  et  Ferdinand, 
son  successeur ,  paraissait  désireux 
d'entrer  en  accommodement;  m:iis  la 
cour  de  Louis  XV,  exaltée  par  la  prise 
de  Bruxelles,  celle  d'Anvers,  et  par 
d'antres  succès,  voulut  continuer  la 
guerre. 

A  rouvertare  da  parlement  (18  no* 
vembre  1746) ,  Geoi^  dit  aux  com- 
munes qu'elles  auraient  à  suppléer  à 
l'insuffisancedela  liste  civile,  ce  qui  ex- 
cita de  grands  murmures.  Le  duc  db 
Ifeweastie  demanda  ensuite  que  la  sus* 
pension  de  Vhabeas  corpus  fût  pro- 
longée pendant  plusieurs  mois.  Cette 
mesure,  qui  semblait  inopportune, 
puisque  la  rébellion  était  étouffée  et 
les  rebelles  punis,  souleva  é|i;alement 
ime  forte  opposition  ;  toutefois ,  elle 
fut  adoptée  à  une  grande  majo- 
rité. La  publicité  n'était  point  du 

§oât  des  communes  et  de  la  chambre 
es  lords,  et  dans  plusieurs  circons- 
tances, ces  deux  chambres  avaient 
intenté  des  poursuites  à  ceux  qui 
avalent  reprodnit  les  débats  du  parle- 
ment. Cette  défense  n'ayant  point 
suffi  pour  arrêter  les  publications ,  les 
lords  appelèrent  à  leur  barre  deux  im- 

Srimeurs  qui  avaient  publie  le  procès 
e  lord  Lovât,  et  les  condamnèrent  à 
de  fortes  amendes.  Les  communes  pa* 
raissaient  disposées  à  suivre  cet  exem-  ' 
pie,  et  plusieurs  membres  se  plaigni- 
rent avec  amertume  d'être  livrés  a  la 
preise  par  des  geni  débas  étag».  Pel- 
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ham  répondit  à  ces  plaintes  d'une  m.i- 
niere  pinisnntp.  «  Laissez-les  faire, 
s'érria-t-il ,  ils  font  pour  nous  «le  meil- 
leurs discours  que  nous  n'en  faisons 
ous-mémes.  «Cette  plaisanterie,  qoi 
u  reste  ne  manquait  pas  de  justesse, 
cdirna  l'irritation  de  la  rhambre,  et  on 
laissa  la  presse  donner  de  temps  à 
autre  la  reproduction  des  débats  de  la 
chambre  des  commones.  La  session  se 
termina  le  17  juin.  100,000  liv.  sterl. 
(2,500.000  fr.)  avaient  été  ajoutées  aux 
allocatious  accordées  a  la  reine  de 
Hongrie.  Geoi^  déclara  qall  était 
dans  Tintention  de  ncoiirirà  une  nou- 
velle législature. 

(1747.)  De  grandes  espérances  avaient 
été  conçues  pour  la  campagne  qui  allait 
s*otanif.  Le  duc  de  Cumberland  était 
parti  pour  la  Hollande  et  avait  pris 
le  commandement  suprême  de  l'armée 
alliée.  Cette  armée  se  composait  de 
Uollandafs,  de  Flamands,  de  Bavarois, 
d'Autrichiens  et  d*  Anglais,  et  comptait 
100,000  combattants;  mais  ces  élé- 
ments manquaient  d'homogénéité.  Les 
alliés  furent  battus  à  Lauffeld,  près 
de  Maëstricht;  et  le  duc  de  Gumoer'- 
land  fut  sur  le  point  d'être  f&h  prison- 
nier,  malgré  des  prodiges  de  valeur 
de  sa  part.  On  rapporte  qu'un  oflicier 
français  ,  voyant  un  soldat  anglais 
de  boniié  mine  qui  avait  été  hit  pri- 
sonnier, lui  adressa  ces  paroles  :  «  Si 
dans  l'arniée  niliée  il  y  avait  en  50,000 
hammes  comme  vous  ,  nous  n  aurions 
as  vaincu  au4si  facilement  »  Le  sol- 
at  répondit  !  «  Il  ne  manquait  pas 
d'hommes  comme  moi ,  mais  il  en 
manquait  im  eoinme  le  maréchal  de 
Saxe.»  Le  duc  de  Cumberland,  bien 
qu'il  fîlit  d'une  bravoure  éprouvée, 
était  en  effet  un  fort  mauvais  gé- 
néral. Les  Français,  après  cette  ba- 
taille, occupèrent  un  grand  nombre 
de  forteresses  qui  leur  ouvrirent  leurs 
portes ,  et  terminèrent  la  campagne 
en  s'emparant  de  la  fameuse  cita- 
delle de  Bergen  op  Zooni.  Du  côté  des 
Alpes ,  la  guerre  n'avait  point  été  plus 
âivoi'aole  aux  alliés  :  les  Autrichiens 
et  les  Piémontais  avaient  été  forcés  de 
battre  en  retraite  devant  les  Français 
victorieux,  et  leur  avaient  laissé  Gênes. 


Biais ,  înalgré  ces  succès,  là  cour  8è 

Franep  désirait  vivement  la  paix;  car 
si  sur  terre  ses  armes  avaient  été  par- 
tout victorieuses,  sur  mer  elles  avaient 
essuyé  de  grandes  défliites.  De  plus , 
Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne;  pmis- 
sait  disposé  à  se  détacher  de  sa  cause 
peur  faire  la  p  nx  avec  l'Angleterre.  Il 
fut  convenu  qu'un  congrès  s'ouvrirait 
à  Aix-la-Chapelle,  et  lord  Chesterfield 
fut  choisi  par  Pelham  pour  rédiger  les 
conditions  dti  traité.  Les  alliés  parais- 
saient peu  disposés  à  entrer  dans  ces 
arrangements;  mais  comme,  sani  Pas- 
sistance  et  Ifes  subsides  de  l'Angleterre 
(car  le  cabinet  s'était  aperçu  que  les 
alliés  avaient  fait  la  guerre  aux  dé- 
pens du  royaume),  ces  £tats  ne  pou- 
vaient rien,  ils  ftirent  Obligés  d'envoyer 
eux-mêmes  des  plénipoteiiti»ini  an 
congrès. 

Le  nouveau  parlement  s'assembla  le 
10  novembre  avec  une  majorité  déci- 
sive pour  le  ministère,  bien  que  le 
prince  de  Galles,  qui  portait  une  haine 
profonde  à  l'administration  de  Pelham, 
eUtfalt  tous  ses  efforts  pour  inlluencer 
lés  élections.  Georges ,  dans  son  dis- 
cOQn  d'ouveirture ,  passa  légèrement 
sur  les  revers  des  alliés  en  Flandre,  et 
parla  longuement  des  victoires  rein- 
portées  sur  mer  par  la  (lotte.  Il  dit 
qu'on  était  en  voie  d'arrangement; 
toutefois  il  demanda  la  continuation 
des  armements  et  de  nouveaux  fonds. 
La  chambre  des  communes  vota  sans 
opposition  18,000,060  de  livres  sterl. 
(835,000,000  de  fr.  ) ,  et  dans  tout  le 
cours  de  la  session  elle  montra  la 
même  docilité  aux  mesures  qui  lui  fu- 
rent proposées  par  le  gouvernement. 
La  session  se  termina'  le  It  iMi;  k 
roi  annonça  aux  deux  chambres  la  ces- 
sation des  nostilités  et  la  signature  des 
articles  préliminaires  de  la  paix. 

(1748.)  Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
s'était  assemblé  au  printemps,etlesooih 
férences  s'étaient  ouvertes  le  11  nais. 
Après  de  nomhreux  délais  qui  en  pro- 
longèrent la  durée  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre ,  le  traité,  rasé  sur  le  principe 
dUStalM  quo  ante  bellum^  sauf  quel- 
ques exceptions,  fut  siiiné.  Le  roi  de 
Prusse  obtint  le  duché  de  i>ilésie  et  le 
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comté  de  Glatz;  le  second  fils  do  h 
reine  d'Espagne,  don  Philippe,  obtint 
Parme,  ^lacenza  et  Guastalla.  L* An- 
gleterre rendit  tout  ce  qu*elle  avait 
pris  et  envoya  deux  otages  en  France, 
le  comte  de  Sussex  et  lord  Cnrthcnrt, 
en  garantie  du  cap  Breton  qu'elle  avait 
conquis.  On  se  rappelle  que  la  guerre 
avait  été  entreprise  contre  la  volonté 
de  sir  Robert  A\'nlpt)lc,  et  que  Pitt 
avait  dénoncé  connue  intligne  le  droit 
de  visite  que  s'arrogeait  l'Espagne.  On 
ne  parla  point  de  ce  droit  dans  le 
traité,  et  tout  resta  sur  l'ancien  pied. 

Tels  furent  les  résultats  de  cette 
guerre,  ^ui  avait  coûté  des  soinines 
énormes  a  rAogleterre.  Chose  remar- 
quable et  qui  mérite  a*étre  citée  :  nous 
avons  vu  Pitt  attaquer  Robert  Wal- 
poie  avec  violence;  maintenant  il  pro- 
fessait de  la  vénération  pour  la  mé- 
moire de  spn  ancien  adversaire,  et  oro- 
fi  tait  de  toutes  les  occasions  pour  raire 
l'éloge  de  sa  sagesse.  Ayant  été  atta- 
qué par  l'opposition  au  sujet  de  l'ap- 
pui qu  il  donnait  au  ministre  relative; 
ment  au  droit  de  visite  que  s'arroceait 
TEspagne,  il  dil^  avec  un  sang -froid 
imperturbable,  que  ce  droit  no  pou- 
vait être  abandonné  par  l'Espagne; 
uu'il  avait,  il  est  vrai,  pensé  autrement 
dans  d'autres  droonstances,  mais  que 
maintement  il  était  plus  vieux  de  dix 
années,  et  qu'il  avait  appris  à  envisa- 

{;er  les  atlaires  publiques  sous  un  meil- 
eur  jour. 

Par  un  article  du  traité  d*Aix-la-Cha- 
pclln,  T.ouis  XV  s'était  eni;ngé  à  aban- 
donner la  cause  du  jeune  prétendant 
et  à  renvoyer  les  Stuarts  de  France. 
Cbarles  se  retira  ën  Espagne  dans  Tes- 
poir  d*influencer  l'esprit  du  faible  Fer- 
dinand ;  mais  il  fut  mal  accueilli  à  cette 
cour.  TI  revint  à  Paris,  oij  il  apprit  que 
son  jeuiic  irere,  qui  prenait  le  titre  de 
duc  d*York.  renonçant  à  toute  idée  de 
grandeur,  était  aile  à  Rome  pour  en- 
trer dans  les  ordres  ecclésiastiques. 
Charles  fut  fort  irrité  de  cette  circons- 
tance. 11  rompit  avec  sou  frère  à  cette 
occasion ,  déclarant  que  le  parti  que 
venait  de  prendre  le  duc  d'York  était 
plus  fatal  à  la  cause  fies  Sliiarts  que 
ne  l'avait  été  la  bataille  de  CuUoden. 


Charles  voulut  alors  contracter  une 
alliance  avec  une  princesse  protestante. 
Il  s'adressa  à  cet  effet  à  Frédéric  de 
Prusse,  auquel  il  demanda  une  de  ses 
sœurs  ou  une  de  ses  nièces.  Mais  Fré- 
déric, bien  qu'il  professât  pour  Char- 
les une  grande  amitié ,  repoussa  cette 
alliance.  Charles  avait  reçu  Tordre  de 
quitter  la  France,  et  ne  semblait  point 
disposé  5  déférer  h  cette  injonction; 
le  gouvernement  français  fut  obligé 
d'employer  la  force  à  son  égard.  Lîa 
soir  que  Charles  se  rendait  à  l'Opéra, 
sa  voiture  fut  arr(?tée  par  une  compa- 
gnie de  gardes  françaises  qui  lui  liè- 
rent les  pieds  et  les'  mains  et  le  con- 
duisirent au  château  de  Vincennes.  A 
quelque^  jours  dé  lâ,  il  fut  retiré  du 
donjon  et  conduit  à  la  frontière  de 
Savoie,  où  il  fut  mis  en  liberté.  A  par- 
tir de  cette  époque ,  Charles  mène  une 
vie  vagabonde  ;  on  le  volt  s'affuhler 
de  différents  déguisements  et  changer 
de  nom.  En  1754,  il  fait  un  voyage  en 
Angleterre  incognito,  et  l'on  affirme 

2u'il  )'  revint  en  1760,  et  qu'il  assista 
u  «iMironnement  de  Georges  III.  Ra 
17G6,  époque  à  laquelle  mourut  son 
père,  il  revint  à  Rome  et  se  réconci- 
lia avec  sou  frère,  qui  était  alors  car- 
dinal. 

(1749.)  La  pait  d'Aix-la-Chapelle 
avait  donné  lieu  à  de  grandes  réjouis- 
sances en  Angleterre;  mais  bientôt  ces 
réjouissances  firent  place  à  des  cla- 
meurs contre  le  ministère,  qui,  disait- 
on  ,  avait  sacriGé  les  intérêts  et  l'hon- 
neur de  l'Angleterre.  Toutefois  la  voix 
puissante  de  Pitt  parvint  à  maîtriser 
ces  manifestations  dans  la  chambre  des 
communes*  Le  fier  patriote  d'autrefois 
n'élevait  plus  la  voix  que  pour  appuyer 
les  mesures  qui  étaient  recommandées 
par  la  cour.  On  le  vit  défendre  le  der- 
nier traité  comme  le  meilleur  qui  eût 
jamais  été  foit.  Pitt  appuya  également 
le  bill  de  mutinerie,  qui  avait  pour 
objet  de  déférer  à  une  cour  martiale 
les  délits  militaires  ,  et  parvint  à  faire 
adopter  ce  bill  à  une  grande  majorité 
par  les  communes.  Dans  le  cours  du 
débat,  il  déclara  que  la  loi  martiale 
devait  être  sévère;  que  la  couronne 
devait  avoir  une  graude  autorité  sur 
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rarmée  de  terre  et  l'armée  de  mer; 
(lue  Teiitteiiee  des  libertés  du  royaume 

dépendait  de  ta  modération  du  souve- 
rain et  de  la  force  de  rariiu'P  ;  que  sans 
cette  double  condition  Tepee  domine- 
rait, alors  même  que  les  lords,  les 
communes  et  le  peuple  d'Angleterre  se 
retrancheraient  derrière  la  constitu- 
tion. Un  membre  reprocha  à  Piit  son 
inconséquence,  et  fit  allusion  à  la  mé- 
tamorpnose  sobfte  qu*a?8ÎeAt  produite 
sur  lui  ses  fonctions  administratives  et 
les  émoluments  qui  y  étaient  attachés. 
Pitt  répliqua  et  força  au  silence  son 
advers.tire,  en  l'accublant  d'un  déluge 
de  paroles  qui  rameua  toute  la  cham- 
bre à  son  parti. 

(1750.)  Pendant  le  cours  de  la  ses- 
sion différents  bills  furent  adoptés 
pour  Tencouragement  du  commerce 
et  rétablissement  de  plusieurs  pêche- 
ries qui  pouvaient  faire  concurrence 
à  celles  des  Hollandais;  le  parlement 
fit  en  outre  une  loi  ()ui  défendait  l'ex- 
portation des  mécaniques  et  des  mé- 
tiers employés  dans  les  fabriques  an- 

?;laises.  Des  bills  furent  votés  pour  la 
ornialion  de  plusieurs  routes  impor- 
tantes et  pour  l'ussainissemeut  Je  la 
dté  de  Londres. 

Le  fétablissement  de  la  paix  donna 
une  grande  activité  au  commerce. 
Dans  le  cours  de  Pété,  une  colonie 
anglaise  s'établit  dans  la  ISouveiie- 
Éeosse,  et  bientôt  la  ville  d'Halifax 
commença  à  s'élever.  Cette  colonie 
devint  si* florissante,  que  les  Français 
en  conçurent  une  grande  jalousie. 
Presqu'â  la  même  époque,  quelques 
corps  détachés  d'Anglais  et  d*Ecossai8 
s'établirent  sur  la  cote  de  Mosquito, 
dans  le  Lîolfe  du  IMexique;  ce  qui  causa 
une  grande  irritation  à  la  cour  d'Ës- 
pa^ne.  Dans  le  même  temps,  Marie* 
Tiierèse,  mécontente  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  oubliant  les  obligations' 
qu'elle  avait  à  rAn^ielerre,  faisait  des 
ouvertures  à  la  France  et  a  1  Espagne. 
De  son  côté,  Georges  professait  tou- 
jours pour  le  Hanovre  la  plus  vive 
sollicitude.  T.es  Français,  profitant  de 
cette  circonstance,  élevèrent  des  pré- 
tentions sur  la  Nouvelle-Écosse,  et 
refùsèrent  de  rendre  les  tles  de  Saiote* 


Lucie  et  de  Saint-Vincent,  que  parle 
traité  d'Aix-la-Chapelle  ils  8*étaicnt 

engagés  à  évacuer.  De  plus,  le  gou- 
vernement était  a^ité  par  mille  intri- 
gues sourdes  auxquelles  se  livraient 
les  ministres,  et  notamment  Pitt  et 
Fox  qui  se  disaient  la  guerre  pour  se 
renverser  mutuellement. 

(1751.)  Le  parlement  s'étant  réuni 
le  17  janvier,  le  roi  annonça  aux  deux 
cfaamores  qu'il  avait  oonelu  un  traité 
avee  l'électeur  de  Bavière.  Vtdmsà 
en  réponse  au  discours  de  la  couronne 
se  ressentit  de  l'influence  de  Boling- 
broke  qui  attaqua  les  traités  passés,  • 
et  notamment  celui  qui  venait  d'être  | 
eondu  avee  l'électeur,  comme  inutiles 
et  à  char£;e  au  pays  à  cause  des  allo- 
cations qu'ils  entraînaient.  A  quelques  , 
jours  de  là,  des  écrits  incendiaires  fu- 
rent répendus  à  profusion  dans  Lon- 
dres. Ces  écrits,  qui  avaient  pour  titre: 
«  Deman  desroji  s  flfufîon  n  elles,  »  étaient 
dirigés  contre  le  duc  de  Cumberiand, 
dont  les  lauriers  cueillis  à  Gulloden 
avaient  été  souillé  par  ses  dé&itSB 
en  Flandre,  et  qui  était  devenu 
odieux  a  l'armée  à  cause  de  son  ex- 
cessive sévérité.  Dans  la  cbambre  des 
lords,  le  duc  de  Mariborough  présenta 
une  motion  pour  que  les  demandes 
constitutionnelles  fussent  brdiées  par 
les  mains  du  bourreau.  La  motion  fut 
adoptée;  mais  cette  question  donna 
lieu  à  des  débats  désagréables  pour 
le  duc  de  Cumberiand.  Le  colonel 
Richard  I>ittleton  déclara  que  le  duc 
avait  employé  des  troupes  a  Londres 
et  dans  les  environs  de  cette  ville,  au 
mépris  de  certains  privilèges  munici- 
paux. Une  adresse  fut  ensuite  présen- 
tée au  roi,  dans  laquelle  les  communes 
.suppliaient  Sa  Majesté  de  prendre  drs 
mesures  efficaces  pour  découvrir  l'au* 
teur,  les  imprimeurs  et  les  distribu- 
teurs des  m  demanda  eoiutMio'^ 
nelles.  » 

La  seconde  affaire  intéressante  qui 
eut  lieu  dans  cette  session  avait  trait 

à  l'élection  de  Westminster,  que  des 
électeurs  dénonçaient  5  la  chambre 
des  communes  'comme  entachée  de 
corruption.  Un  bomme  de  loi  nommé 
Crowie  ayant  parlé  irrespectueuse- 
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ineat  de  la  eluuidyre  à  ce  sujet,  fut 
sommé  de  comparattre  à  la  barre,  et 

reçut  à  genoux  une  admonition  pu- 
blique de  la  bouche  du  speaker. 
Crowle,  en  se  relevant  et  en  essuyant 
ses  genoui,  prononça  ces  paroles  re- 
marquables :  «  C'est  la  chambre  la 
plus  sale  dans  liKjuelle  je  sois  Jamais 
entré.  »  Le  grand  bailli ,  qui  était 
accusé  d*aYoir  ftrorisé  Féleàîon  de 
lord  Trentham,  le  membre  élu,  coni- 
partit  à  la  barre  après  Crowle,  et 
d'accusé  il  devint  lui-même  accusa- 
teur, en  disant  qu'il  avait  été  meuacé 
par  H.Murray,  tory  écossais,  et  traité, 
ainsi  que  lord  Trentham,  de  coquin  et 
de  manant.  Murr.iy  fut  déclaré  cou- 
pable à  une  |rande*jnajorité.  Comme 
il  s'approchait  de  la  barre  pour  rece- 
voir la  sentence,  le  speaker  loi  dit 
avec  beaucoup  de  chaleur  :  «  A  ge- 
noux, Monsieur,  àj^enoux!  »  IMurrays'y 
refusa.  —  «»  Monsieur,  dit-il,  je  ne  puis 
vous  obéir,  car  je  ne  me  prosterna  ja* 
mais  que  devant  Dieu.*  Le  speaker, 
avec  plus  de  chaleur  encore,  répéta  : 
«  A  genoux!  à  jïeuoux!  »  Et  Murray 
se  refusant  ù  céder,  il  fut  ordonne  au 
sergent  de  le  saisir.  Le  speaker  dit 
alors  que  la  conduite  de  Murray  était 
un  acte  de  niépris  envers  la  chambre 
des  communes,  et  que  cette  conduite 
méritait  d'être  sévèrement  punie.  De 
▼iolents  débats  eurent  lieu  à  cette 
occasion.  Un  membre  proposa  l'em- 
prisonnement solitaire  à  Newii.Ue, 
avec  privation  de  papier,  de  plumes 
et  d'encre.  PitI  aurait  voulu  qu'un 
bill  spécial  fût  adopté  contre  Mur- 
ray. L'emprisonnement  à  Newgate 
fut  adopté,  et  aussitôt  le  prisonnier 
fut  transiéré  dans  cette  prison.  Lue 
commission  fat  ensuite  nommée  pour 
connaître  des  précédents  de  la  cham- 
bre dans  de  pareilles  occasions.  La 
commission  fit  son  rapport,  et  un 
membre  présenta  une  motion  qui  por- 
tait q[iie  si  Murray  ne  fotsait  pas  sa 
soumission  pendant  cette  session,  il 
resterait  en  prison  jusqu'à  la  session 
suivante  où  son  affaire  serait  prise  en 
considération.  Fox  se  plaignit  de  ce 
i|ii*on  eût  donné  de  l'eocre,  des  plu- 
met et  du  papier  au  prtsonaier,  et 


présenta  une  motion  pour  que  le  mé- 
decin et  l'apothicaire  fassent  appelés 

dans  la  chambre  afin  qu'ils  rendissent 
compte  de  l'état  réel  de  la  santé  de 
Murray  qui  les  avait  fait  appeler.  Le. 
docteur,  en  réponse  aux  questions 
qui  lui  furent  faites,  déclara  que  la 
maladie  n'était  point  feinte.  Alors  la 
chambre  ordonna  que  le  docteur  et 
Tapothicaire  seuls  seraient  reçus  dans 
la  prison.  Cependant  la  maladie  du 
prisonnier  ayant  fait  des  proi^rcs,  la 
chambre  déclara  qu'elle  userait  d'in- 
dulgence à  l'égard  de  Murray,  qu'il 
serait  retiré  de  Newgate  et  confié  à  la 
garde  du  sergent  d'armes.  Cette  grâce 
ne  ftit  point  acceptée  par  Murray,  ce 
qui  rempht  d'indignation  les  connnu- 
nes.  Murray  s'adres^  à  la  cour  du 
banc  du  roi  pour  réclamer  le  bénéfice 
de  Vllabeas  corpus,  ce  qui  lui  fut 
refusé.  Toutefois  les  |)riviléges  de  la 
chambre  des  communes  ne  permet- 
tant pas  à  cette  chambre  de  prolon- 
ger Pemprisonnement  au  delà  de  la 
session,  Murray  fut  relâché  le  26  juin, 
époque  de  In  prorogation. 

Cette  affaire  ne  devait  ooint  se  ter- 
miner là.  Ûans  rintervalle  des  deux 
sessions,  un  pamphlet  ayant  été  publié 
au  sujet  de  cet  emprisonnement,  les 
connnunes,  en  reprenant  leurs  séan- 
ces, poursuivirent  l'imprimeur,  et 
Murray  lui-même.  Plusieurs  membres 
demandèrent  à  cette  occasion  que 
iSlurriiy  iiU  envoyé  de  nouveau  à  INew 
gale,  et  qu'on  le  forçât  à  recevoir  sa 
sentence  a  genoux.  Horray  était  en  - 
ce  moment  à  Tabri  des  poursuites 
des  communes,  car  il  se  trouvait  en 
France.  Un  menibre  (it  une  motion 
ayant  pour  objet  d'accorder  une  ré- 
compense à  quiconque  remettrait  Mur- 
ray entre  les  mains  de  la  justice;  la 
récompense  fut  fixée  à  500  liv.  sterl. 
(7,500  fr.),  et  la  motion  fut  adoptée. 

Au  milieu  de  ces  débats,  le  prince 
de  Galles,  qui  avait  donné  tant  d'em- 
barras au  gouverneu-ent  par  ses 
querelles  avec  son  père  et  par  son 
opposition,  mourut  tout  à  coup,  lais- 
sant huit  enfants  et  sa  femme  en- 
ceinte. Mdéric  avait  un  grand  pen- 
chant aux  excès  de  table.  Son  éduca- 
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tion  avait  été  très  négligée.  Oa  lui 
reprochait,  coiuiiie  à  sod  grand'père, 

de  prendre  des  niaîtress  -s  remarqua- 
blement laides.  TIne  ou  deux  d'entre 
elles  étaient  déjà  assez  avancées  eu 
âge.  Frédéric,  indépeDdammeiit  de 
cette  étrange  disposition,  aimait  pas- 
sionnément le  jeu,  et  l'on  rapporte 
même  qu'il  escroquait  Iréqueinnient 
ses  adversaires.  «  Il  empruntait ,  dit 
Pun  d*eux,  de  l*argeat  à  tous  ceux 
qui  voulaient  bien  lui  en  prêter^  et 
quand  la  bourse  d'un  ministre  s'ou- 
vrait pour  lui,  il  avait  coutume  de 
dire  qu'il  avait  fait  un  bon  cuup.'>  Tou- 
tefois, Frédéric  était  généreux  et  dé- 
peosatt  largement  I  argent  quand 
i!  en  avait.  II  hantait  fréquemment 
l(  s  mauvais  lieux  ;  il  affectait  d'être 
le  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  et 
il  se  glorifiait  d*étre  l*auteur  de  deux 
on  trois  chansons  fort  médiocres. 
ISIal;;ré  tous  ses  défauts,  il  fut  re?;retté 
de  la  nation,  à  laquelle  pourtant  il  lais- 
sait de  grandes  dettes  a  payer. 
.  Cet  événement  compliqua  la  situa* 
tion  politique.  Il  fallait  en  effet  pour- 
voir à  l'exercice  de  l'autorité  royale 
pendant  une  minorité.  Les  partis  s'a- 
gitèrent. Un  plan  de  régence  fut  pré* 
paré  par  Pelham,  qui  voulait  exclure 
de  la  réizenee  le  duc  de  ('umberland, 
qui  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  à 
cause  de  ses  passions  louiiueuses  et  de 
sa  dureté.  Le  7  mai,  te  duc  de  New- 
cas  t  le  présenta  le  bill  à  la  chambre 
des  lords;  ce  bill  portait  que  la  prin- 
cesse douairière  de  Galles  serait  nom- 
mée tutrice  du  prince  Georges ,  fils 
aîné  de  Frédéric,  et  récemment  créé 
prince  de  Galles  et  comte  de  Chester, 
et  qu'elle  serait  récente  de  la  Grande- 
Bretagne,  dans  le  cas  où  le  roi  régnant 
viendrait  à  mourir  avant  que  son  fils 
eût  atteint  sa  majorité^  c*est-à-dire 
l'âge  de  dix-huit  ans.  La  seconde  lec- 
ture de  ce  bill  avait  été  remise  au 
lendemain  du  jour  où  il  avait  été  pré- 
senté, lorsque,  avant  l'ouverture  des 
débats,  un  message  du  roi  arriva  à  la 
chambre  des  lords,  dans  lequel  Georges 
recommandait  à  la  chambre  d'associer 
le  duc  de  Cumberland  à  la  princesse 
d»  QalleB  dans  1^  conseil  de  r^geaco. 


Cette  ^racommandatioa  lut  reçue  av«e 
peu  de  déférence  de  la  part  des  enn^ 
mis  du  duc.  Ils  direiit  qu'il  n'était  pas 
sans  danger  de  placer  un  oncle  am- 
bitieux dans  une  situation  aussi  rap- 
prochée de  la  couronne ,  surtout  le 
duc  ayant  le  commandement  de  Tar- 
inée  à  sa  disposition.  Toutefois  le  bill, 
avec  l'amendement  proposé  par  le  roi, 
fut  adopté  à  une  grande  majorité. 
Bans  la  chambre  descommuoes  il  taX 
voté  à  la  augorité  do  270  Toix  con- 
tre 90. 

Ce  bill  excita  un  assez  vif  mécon- 
tentement dans  le  royaume;  car  la 
haine  qu'inspirait  le  due  de  Cumber- 
land était  pour  ainsi  dire  générale.  Ces 
dispositions  du  public  étant  venues  à  la 
connaissance  du  roi,  il  dit,  pour  justiûer 
l'amendement ,  qu'il  avait  été  effrayé 
à  ridée  de  laisser  les  affaires  publiqiiei 
dans  les  mains  débiles  d'une  femme. 
«  J'ai  une  bonne  o|)inion  de  la  princesse, 
dit-il ,  mais  la  nation  anglaise  est  si 
changeante!  Mes  aCfectioos  sont  pour 
mon  fils  Cumberland.  *  Ces  ralsoÎMC- 
ments  ne  satisfirent  quemédiocreni:  nt 
l'opinion  publique,  et, en  haine  du  duc 
de  Cumberland,  le  peuple  Ut  des  prières 
pour  que  le  roi  vécût  jusqu'à  te  siiyo* 
rité  de  l'héritier  présomi^f  de  la  cou- 
ronne. La  mort  irappa ,  presque  dans 
le  même  moment,  plusieurs  membres 
de  la  famille  royale.  Le  prince  d  0- 
range,  qui  avait  épousé  la  fiUe  atnés 
de  Georges,  mou  rut  au  mois  d'octobre, 
et  la  reine  (ic  Danemark  ,  fille  cadette 
du  roi ,  n)ourut  au  mois  de  décembre. 
Vers  la  même  époque  mourut  le  fa* 
meux  Boliogbroke  <  16  déeembre); 
il  était  attaqué  d'un  cancer  àTestonoac. 

Divers  changements  eurent  lieu  dans 
le  cabinet.  Lord  Grauville  (Carteret), 
qui  avait  conservé  la  faveur  du  roi, 
tut  replacé  à  la  présidence  da  conssil 
(1751).  Dans  le  cours  de  cette  année, 
à  l'exemple  du  reste  de  l'Europe,  le  ca- 
lendrier grégorien  fut  adopté  sur  U 
notion  qvren  tt  lord  Chestviild.Ua 
bill  fut  présenté  pour  faciliter  te  natu- 
ralisation de  tous  les  étrangers  pro- 
testants qui  voudraient  s'établir  dans 
la  Grande-Bretagne.  Mais  ce  bill  ayaat 
•oulefé  vm  vivo  inteioB  dsot  te  été 
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de  Londres  et  dans  d'nntrrs  villes,  il 
fut  repoussé  par  les  communes. 

(1752.)  Un  projet  de  loi  fut  présenté 
dans  le  but  d*annexer  à  la  couronne  les 
biens  qui  avaient  C'té  roiifiscjués  en 
f",('.).ss('  en  punition  «le  In  deriuère  ré- 
bellion ,  et  d'établir  des  colonies  avec 
le  produit  des  revenus  de  ces  terres. 
Ce  bill  fut  adopté  dans  les  communes 
ainsi  que  dans  la  chambre  des  lords  ; 
mais,  dans  cette  chambre,  il  fut  atta- 
qué par  le  duc  de  Cumberland,  qui 
'  aurait  préféré  T extermination  com- 
plète des  IliiLililan'Iers. 

A  cette  époque,  (juclques  marchands 
de  la  cité  de  Londres  adressèrent  une 
pétition  au  parlement ,  pour  se  plain- 
dre  de  ce  que  des  étrangers  ,  qui  s'é- 
taient procuré,  par  des  bills  particu- 
liers de  naturalisation ,  les  avantages 
commerciaux  accordés  aux  nationaux 
eux-mêmes  ,  étaient  retournés  dans 
leur  pro[)re  pays,  où  ils  plaçaient  les 
gains  qu'ils  avaient  faits  en  Angle- 
terre, et  s'affranchissaient  ainsi  de 
contribuer  aux  charges  publiques.  Les 
marchands  demandaient,  pour  remé- 
dier à  rct  abus,  que  le  bénéfice  de  la 
naturalisation  ne  fiU  accordé  qu'aux 
étrangers  qui  demeureraient  dans  le 
royaume.  La  clause  restrictive  fut  in- 
sérée dans  le  bill  particulier  de  natu- 
ralisation (jui  était  alorô  pendant ,  et, 
depuis ,  cette  clause  a  coutiuué  d'être 
finsérée  dans  tous  les  actes  de  cette 
flatore.  Un  bill  fut  adopté ,  dans  le 
cours  de  cette  session,  pour  autoriser 
l'inipression  des  débats  de  la  chambre. 
Le  parlt  ment  fut  ensuite  prorogé. 

Georges  partit  alors  pourleHanovr^. 
Il  était  accompagné  du  duc  de  New- 
castle,  qui  entama  des  négociations 
avec  les  électeurs  d'Allemagne  pour 
8>n  faire  des  appuis  contre  le  roi  de 
Prusse  en  cas  d'agression  de  la  part  de 
celui-ci.  Les  dispositions  de  ce  prince 
étaient  peu  rassurantes  ;  car  il  élevait 
en  ce  moment  des  prétentions  sur  la 
Mse  orientale,  sur  laquelle  te  rof 
Georges  avait  lui-même  des  vues. Dans 
celte  conjoncture,  Georges  pr  oposa  de 
soumettre  la  question  au  conseil  auli- 
que  de  l'Empire;  mais  le  roi  de  Prusse 

repoussa  cet  arbitragé.  Frédéric  arait 
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d'autres  ;;riefs  à  faire  valoir.  Il  se  plai- 
gnit de  ce  que  otusieurs  navires  prus- 
siens avaient  été  pillés  par  tes  crofseurs 
anglais  pendant  la  dernière  guerre,  et, 
se  faisant  justice  lui  -  niTMiie ,  il  s'em- 
para (les  revenus  de  plusieurs  mines 
qui  étaient  en  bilésie,  et  qui  avaient 
été  engagées  à  des  Anglais  par  l'em- 
pereur Charles,  en  garantie  d'un  em- 
prunt de  250,000  liv.  sterl.  (fi, 250, 000 
francs).  Les  propriétaires  actuels  des 
revenus  de  ces  mines  représentèrent 
à  Frédéric  qu'ils  n'étaient  que  de  sim- 
ples individus,  et  qu'il  y  avait  injus- 
tice à  fain'  peser  sur  eux  des  charges 
dont  le  motif  leur  était  étranger;  mais 
Frédéric  leur  répondit  par  des  invec- 
tives. Toutefois,  comme  la  situation 
de  Frédéric  n'avait  qu'à  iiafrner  en  ce 
moment  par  un  rapprocheni  Mit  avec 
l'Angleterre ,  il  cessa  tout  à  coup  ses 
réclamations  au  sujet  des  navires  qu'il 
disait  avoir  été  pillés  par  des  navires 
anglais.  A  cette  époque,  l'Aniileterrc 
était  eu  pleine  rupture  avec  la  maison 
d*Autricbe.  Cette  puissance  avait  traité 
avec  hauteur  lord  Hyndford,  ambassa- 
deur anglais,  nu  sujet  de  différends 
qui  conecruaient  plus  particulièrement 
le  Hanovre  uue  l'Angleterre  elle-même, 
mais  dans  lesjquels  Georges  prenait 
une  part  aussi  active  que  s'il  se  Ât 
agi  du  royaume-uni. 

Georges  revint  en  Angleterre  sans 
avoir  oondu  rien  d*importaQt  ;  et ,  à 
son  arrivée,  il  trouva  la  princesse 
douairière  en  pleine  guerre  avec  lord 
Harcourt  et  l'évêque  de  Norwich,  dont 
l'un  était  le  précenteur  et  l'autre  le  gou- 
verneur de  son  fils.  La  princesse  avait 
une  triste  opinion  du  talent  des  hom- 
mes auxquels  sou  fils  avait  été  confié. 
Parlant  de  lord  Harcourt,  elle  disait 
qu'elle  ne  savait  pas  au  iuste  ce  qu'il 
pouvait  apprendre  à  son  flls,  mais  que 
cela  ne  pouvait  pas  être  ^rand'eliose 
de  bon.  Georges  voulut  savoir  ce  qui 
en  était,  et  il  apprit  que  le  prince  son 
petit -flls  avait  été  trouvé  un  jour 
ayant  dans  les  mains  un  ouvrage  du 
Père  d'Orléans  ,  intitulé  :  Révolution 
d'Angleterre,  ouvrage  écrit  en  France 
sous  ia  direction  de  Jacques  I^.  Il  ap- 
prit, en  outre,  que  le  prince  de  Gall% 
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Interrogé  sur  la  question  de  savoir 
qui  lui  avait  donné  le  livre ,  avait  ré- 

{ tondu  qu'il  le  tenait  de  son  jeune  frère, 
e  prince  Cbarlet-Édouard ,  qui  Tafait 
emprunté  de  ta  mbut  Augusta.  Cette 
découverte  cnnsa  urje  grande  excita- 
tion, non  -  seuleniPiit  à  la  cour,  niais 
au  dehors;  aussi  fut -elle  exploitée 
par  les  ennemis  du  goufernement; 
plusieurs  écrits  anonymes  ,  dans  les- 
quels on  donnait  à  entendre  que  l'é- 
ducation du  prince  était  négligée,  cir- 
culèrent dans  le  public.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  écrits  déclarait  d'une 
manière  expresse  que  l'éducation  du 
prince  de  Galles  intéressait  toute  la  na- 
tion; qu'elle  devait  toujours  être  coniiee 
à  des  seigneurs  d*one  probité  sans  taà» 
et  universellement  reconnue  telle  ;  que 
les  malheurs  de  In  nntion  sous  les  trois 
derniers  règnes  des  Sliiarts  avaient  eu 
leurs  causes  dans  la  mauvaise  edu(  alioa 
donnée  à  ses  iirinces ,  qui ,  de  bonne 
lieure,  avaient  été  initiés  aux  maoTaises 
maximes  du  pouvoir  arbitraire  ;  que  le 
fait  étant  avéré  que  des  livres  de  nature 
à  inculquer  dans  l'esprit  les  |jIus  mau- 
Taises  maximes  avaient  été  mis  dans  les 
mains  du  prince  de  Galles,  les  auteurs 
du  présent  écrit  n'avaient  pu  se  défen- 
dre de  trii>tes  appréhensions,  en  voyant 
expulser  de  la  coor  des  hommes  qui 
s'étaient  plaints  de  l'adoption  de  cette 
étrange  méthode  d'instruction,  et  en 
voyant  d'autres  hommes ,  reconnus 
pour  leur  amour  de  ces  doctrines,  con- 
tinuer à  rester  en  place  ;  que  la  sûre^ 
du  gouvernement  actuel,  reposant  sur 
des  principes  whigs ,  les  véritables 
whigs  apprenaient  avec  peine  que  l'on 
eût  confié  l'éducation  du  prince  à  des 
élèves  et  à  des  amis  du  feu  lord  Bo- 
lingbroke.  Les  auteurs  poursuivaient 
sur  le  même  ton  dans  tout  le  cours 
de  leur  écrit.  Le  précepteur  fut  changé; 
cette  fonction  rat  donnée  ao  docteur 
Thomas ,  évéque  de  Peterborough.  Il 
paraît  que  cette  nomination  ne  fut 
point  encore  (hi  i^oiU  de  la  princesse 
douairière;  elle  lit  entendre  de  nou- 
velles plaintes ,  et ,  en  parlant  du  roi , 
elle  dit  «  qu'elle  trouvait  Sa  Majesté 
très-polie  à  son  é^ard,  mais  qu'elle  dé- 
sirerait que  Georges  fût  un  peu  moins 


civil  et  qu'il  lui  laissât,  ainsi  qu'à  ses 
enfants  ,  un  peu  plus  d'argent  ;  que  le 
roi ,  par  la  mort  du  prince ,  avait  vu 
ion  revenu  s'accroître  de  80,000  liv.  st 
(760,000  fr.)*  mais  qu'il  n'avait  payé 
aucune  des  dettes  de  son  fils.  » 

Depuis  près  d'un  siècle,  les  juifs, 
qui  avaient  été  en  butte  à  des  persecu- 
tiont  dans  toute  l'Europe  de  la  part 
des  gouvernements,  à  l'exception  tou- 
tefois de  la  Hollande ,  avaient  joui 
d'une  espèce  de  tolérance  en  Angle- 
terre. Les  juifs  avaient  offert  au  tré- 
sorier lord  Godolphin  on  demi-roil* 
lion  sterling  (12,500,000  fr.),  s'il  vou- 
lait leur  faire  octroyer  parle  parlement 
la  permission  d'acheter  la  ville  de 
Brentford,  avec  jouissance  de  certaios 
privilèges  cominerdaux.  Ils  représen- 
tèrent à  Godolpliin  que  cette  mesure 
amènerait  en  Aniiielerre  les  juifs  les 
plus  riches  de  l'Europe,  et  qu'elle  jet- 
terait dans  la  circulation  une  somme 
additionnelle  de  plus  de  20,000,000  de 
livres  sterl.  (500,000,000  de  fr.).  L'of- 
fre était  séduisante;  mais  Godolphin, 
qui  prévoyait  une  grande  résistance  de 
la  part  du  clergé  et  des  marchands  na- 
tionaux, refusa.  Le  ministère  Pelhain 
se  trouvait  dans  de  meilleures  circons- 
tances; le  temps  du  bigotisme  et  des 
préjugés  n'existait  plus ,  ou  du  moins 
étatt  affaibli,  et  on  pouvait  tenteiMUie 
épreuve  de  libéralisme  avec  chance  de 
succès.  TJn  projet  de  loi  qui  permet- 
tait au  gouvernement  de  naturaliâti 
les  juifs  étrangers  fut  présenté  à  la 
chambre  des  lords,  et  fut  adopté  par 
cette  chambre  sans  qu'il  s'élevât  la 
moindre  objection  de.  la  part  des  évé- 
ques;  mais  il  n'en  fut  point  ainsi  dans 
la  chambre  des  communes ,  où  le  bill 
fut  assailli  par  des  déclamations  fu- 
rieuses qui  partaient  de  tous  les  bancs. 

La  mesure,  disait-oo,  devait  être  abo- 
minable aux  jeux  de  Dieu  lui-même  ; 
la  loi  était  impie.  En  effet,  vouloir 
accorder  aux  juifs  la  naturalisation, 
n'etait-ce  pas  se  mettre  en  opposition 
avec  la  volonté  formelle  du  Tout-Puis- 
aant,  lui  qui  avait  dit,  par  l'organe  de 
ses  prophléea ,  que  cette  race  maudite 
serait  à  jamais  vagabonde,  repoussée 
par  toutes  les  nationsPvLe  saint  volume 
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fut  compulsé  et  commenté  ;  rien  n'é- 
tait plus  cinir  ;  Dieu  avait  bien  dit  que 
les  juifs  seraient  toujours  des  vaga- 
bonds  et  des  proscriis  sur  toute  la 
terre;  en  conséquence,  toute  laveur 
qui  pourrait  leur  ^tre  arrordée  ne  pou- 
vait manquer  d'être  odieuse  nu  Créa- 
teur. Pelham  répondit  en  philosouhe 
et  en  homme  d*Etat;  il  dit  que  I É- 
glise  d'Angleterre  n*était  point  en  dan- 
ger; qu'il  ne  pouvait  regarder  comme 
ennemis  tous  ceux  qui  ne  professaient 
pas  sa  religion  ;  que  d'ailleurs  tous  les 
dangers  qui  étaient  indiqués  ne  pou- 
vaient avoir  de  réalité,  vu  que  les  lois 
du  pays  excluaient  des  fonctions  pu- 
bliques tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
ehmens.  Ces  arguments  firent  im- 
pression sur  la  chambre,  qui  vota  l'a- 
doption du  bill. 

Des  plaintes  s'étaient  élevées  parmi 
les  gentilshommes  des  provinces  sur 
l'insuffisance  de  la  législation  pour  la 
conservation  du  gibier  et  sur  le  déve- 
loppement du  brnconnage.  Une  loi  de 
répression  fut  adoptée  à  cet  égard.  Les 
mariages  se  faisaient  à  cette  époque 
avec  autant  de  facilité  qu'ils  se  font 
aujourd'hui  à  Gretna-Greeu,  Aucune 
publication  de  bans  n'était  exigée,  au- 
cun consentement  n'était  nécessaire 
de  la  part  des  parents,  et  tout  prêtre 
pouvait  faire  le  mariage  en  tout  lieu 
et  en  tout  temps.  Ce  qui  était  plus 
mal,  c'est  que  le  clergé  nécessiteux 
exdtait  an  mariage  afin  d'obtenir  la 
somme  même  la  plus  minime;  les  ma- 
riages se  faisaient  quelquefois  à  la 
maison  de  la  Flotte ,  où  des  ecclésias- 
tiques,  enfermés  pour  dettes,  pres- 
saient les  prisonniers  de  se  marier, 
afin  d'en  obtenir  une  rétribution.  Pour 
mettre  un  terme  à  ces  abus,  un  bill 
préparé  par  les  juges,  sous  les  auspi- 
ces du  lord  chancelier  Hardwicke,  lut 
présenté  à  la  chambre  hante  ;  oe  bill 
portait  que  tous  les  mariages  ne  pour- 
raient se  faire  à  l'avenir  qu'après  pu- 
blication de  bans  pendant  trois  di- 
manches sttooNsifi,  ou  en  vertu  d'une 
licence  accordée  d'une  manière  régu- 
lière; que  tous  les  maria^îes  célébrés 
autrement  seraient  nuls,  et  que  le  mi- 
nistre qui  aurait  officié  serait  dé- 
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porté  pour  sept  ans.  Ce  bill,  bien  que 
chacun  reronnOt  (jti'il  y  avait  beau- 
coup d'abus  a  corriger,  ne  satisfit  point 
la  oburgeoisie  et  encore  moins  le  peu* 
pie.  On  disait  qu'il  avait  pour  but  de 
contrarier  les  mariages  et  de  favoriser 
la  richesse  en  la  laissant  dans  les 
mainsde  1  aristocratie.  Fox  montra  une 

S rende  aigreur  contre  le  bill*.  Il  dit  que 
epuis  le  premier  article  .jusqu'au  der- 
nier, le  seul  principe  qui  doininAt  dans 
la  loi  était  l'orgueil  et  une  tendance  à 
favcfriser  l'aristocratie.  Dans  le  cours 
du  débat,  il  attaqua  avec  violence  le 
chancelier  Hnrdwictke,  qu'il  appela  un 
orgueilleux  miipliti.  Le  bill  fut  adopté, 
mais  avec  des  amendements  impor- 
tants qui  le  firent  rapporter  à  la  cham- 
bre des  lords.  LechancdierHardwIebe 
profita  de  cette  circonstance  pour  éten- 
dre le  bill  à  l'Ecosse;  mais  les  pairs 
écossais  et  une  partie  de  la  chambre  des 
lords  s'élevèrentcontreeetteeitension; 
le  bill  fut  simplement  arcppté  avec 
les  amendements  de  la  chambre  des 
communes.  Dans  le  cours  de  la  même 
session,  un  Wll  ftit  adopté  pour  em- 
pêcher les  déprédations  (fui  étaient 
commises  sur  les  côtes  de  Cornouailles 
et  dans  d'autres  parties  du  royaume , 
lorsqu'un  navire  venait  a  faire  nau- 
frage. Les  communes  votèrent  égale- 
ment une  loi  qui  autorisait  la  couronne 
à  acheter  des  livres  pour  la  fondation 
d'une  bibnotbèque.  Ce  fut  l'origine  du 
British-Museum. 

Le  parlement  fut  prorogé  le  7  juin  ; 
ce  même  jour  Londres  vit  l'evéeution 
du  docteur  Archibald  Cnineron,  frère 
de  Locheil;  le  docteur  était  un  homme 
instruit,  et  il  avait  fait  tous  ses  efforts  - 
pour  empêcher  son  frère  de  s'engager 
dans  la  rébellion  de  1745  ;  mais  n'a3[ant 
pu  l'en  empêcher,  il  s'était  associé  à 
tous  ses  dangers.  Nous  avons  dit  que 
Locheil  était  allé  en  France  avec  Char- 
les Stuart  à  bord  des  fréi;ates  francai- 
ses  qui  avaient  jeté  Tancre  à  Lochna- 
nuaçh;  Archibald  Cameron  les  avait 
suivis,  et  il  avait,  ainsi  que  son  frère,  * 
accepté  de  Louis  XV  du  service  dans 
un  régiment  français.  Désireux  de  re- 
voir son  pays,  if  quitta  la  France  et 
vint  secreicuieat  en  Ecosse  ;  malheu- 

17 


Digitized  by  Google 


418 


raSTOIRE  D^ÀNGLETEKilE. 


reiisement  il  y  fut  déronvort  et  fut  aus- 
j&itut  coQiiuit  k  Londres.  Le  parlemeot 
avaii  reoda  ane  loi  qui  portait  que 
tous  Uê  rebelles  arrités  seraient  exé> 

entés  comme  traîtres,  sans  autre  forme 
de  procès.  Le  warrant  dVxeciitioii  tut 
donc  aussitôt  présenté  à  la  signature 
de  GeorgM,  qn  la  donna,  dit^f  avec 
une  sorte  de  répugnance.  Gamecon  se 
conduisit  comme  un  liéros  :  il  mourut 
avec  courage ,  rcurette  par  tous  ceux 
Qui  assistèrent  a  son  exécution. 

Les  Français  avaient  commencé  les 
hostilités  sur  les  frontières  du  Canada 
et  de  la  Nouvelle-Éeossc.  Néanmoins, 
dans  son  discours  d'ouverture  (lô  no- 
Terobre),  le  roi  avait  donné  l'assurance 
que  la  paix  serait  conservée.  Le  bill 
concernant  les  juifs ,  qui  avait  été 
adopté  dans  la  session  précédente  et 

tui  avait  excité  une  profonde  irritation 
ans  la  nation,  fut  ensuite  pris  en  con- 
sidération. Ce  bill  fut  rapporté.  Mail 
ranimosité  contre  les  juifs  ne  s'arrêta 
point  la  :  pur  une  clause  qui  se  trou- 
vait dans  l'acte  appelé  la  loi  des  plan- 
tations ,  il  était  dit  que  les  juils  étran- 
gers, ainsi  que  tous  les  antres  étran- 
gers, pouvaient  devenir  des  affranchis 
de  la  Grande  •  Bretagne  après  avoir 
résidé  sept  ans  dans  les  possessions 
coloniales  de  Sa  Majesté*  un  mesnhre 
de  la  chambre  des  communes  parla  de 
npporter  cette  clause,  et  sa  motion 
fut  appuyée  par  un  grand  nombre  de 
membres  ;  toutefois  la  motion  fut  re- 
jctép.  Vers  la  fin  de  la  session  ,  le  duc 
de  Newcastle,  frère  de  Pelliam,  par- 
vint à  se  fairç  nommer  à  la  place  du 
premier  ministre  qui  venait  ue  mou- 
rir :  pitt  et  Fox  restèrent  dans  leurs 
fonctions  sub^Ueroes*  Le  parlement 
fut  dissous. 

Les  élections,  bien  que  vivement 
disputées  (1754),  forent  en  général  &- 
vorables  au  gouvernement.  Le  parle* 
ment  se  réunit  le  31  moi,  et  la  session 
ne  dura  ^ue  six  jours,  le  temps  de 
constituer  Le  pai;lement.  Le  lord  chan- 
celier informa  les  deux  chambres  qu'il 
n'appellerait  leur  attention  sur  les  af- 
faires étrangères  que  lorsqu'elles  se 
réuniraient  ocflidant  l  inver.  Ces  affai- 
éfaient,  l  çf ^te  ipqqf^ ,  Uto-com- 


pliquées.  T,a  cour  d'Espagne  venait 
d  ordonner  aux  gouverneurs  dans  ses 
possessions  ourâlentalei  de  saisir  tout 
101  navires  anglais,  et  de  donner  as- 
sistance aux  Français,  qui,  de  conml 
avec  les. Indiens,  attaquaient  les  co- 
lons anglais  dans  la  rSouvelle  £cosse. 
Heureusement  pour  l'Angleterre,  la 
France,  alors,  était  livrée  à  des  dissen- 
sions relativement  à  la  hnWe rnigenituSf 
qui  absorbaient  toute  son  attention.  U 
comte  d'Albemarle,  amba8sadeurd*iB- 
gleterre  à  la  cour  de  Versailles,  fit  des 
remontrances,  et  le  cabinet  français  dé- 
clan fpril  en  prendr.iit  note.  Cepen- 
dant les  l' rançais  du  Canada  n'en  con- 
tinuèrent pa$'  moins  leurs  attaqoei. 
Assistés  d'un  oorps  d'Indiens,  ils  se 
portèrent  sur  un  petit  fort  que  le  mn- 
jor  Washington  avait  cicvc  pour  pro- 
téger le  territoire  anglais.  VVasliiog- 
ton,  quoique  bien  jeune  alors,  déployi 
un  grand  courage  dans  celte  circons- 
tance. Alors  les  Français  élevèrent  de« 
forts  dans  le  but  d'éiablir  une  cluiiiic 
de  garnisonsdepuis  le  Canada  j  usi^u  aux 
bouches  du  I\Iississipi.  Dans  le  oiéme 
temps,  des  collisions  éclatèrent  entre 
les  Anglais  et  les  Français  qui  se  trou- 
vaient dans  les  Indei^  orientales  et 
sur  les  côtes  d'Afrique. 

(1755.)  A  l'ouverture  de  la  lessioa, 
les  ministres  déclarèrent  au  parlement 
que  la  guerre  était  inévitable.  I.'ftal 
de  rirlande,  où  régnait  le  niecotitentS' 
ment,  exeitait  aussi  les  appréheosioos 
du  gouvernement,  et  tous  les  fonc- 
tioonaires  qui  occupaient  des  places 
dans  cette  contrée  reçurent  l'oidre  de 
se  rendre  à  leurs  postes.Les  eommuoes 
votèrent  aussitôt  1,000,000  de  liv.  st. 
(25,000,000  de  fr.)  pour  la  défense  des 
possessions  anglaises  dans  l'Amérique; 
puisTamiralBoscawen  fut  envoyé  avec 
«ne  flotte  considérable  pour  inUccep' 
ter  une  flotte  française  que  le  gouver- 
nement français  avait  expédiée  des 
ports  de  Brest  el  de  Rochefort  poux 
porter  des  renforts  aux  Canadiens. 
Boscawen,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
détruire  la  flotte  française  alla  at- 
tendre cette  flotte  sur  le  banc  de 
Xerre-Neuve ;  mais  l'amiral  français, 
Bois  de  la  Alotlie,  passa,  protégé  par  m 
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^pau  hlûiiîllard,  ù  travers  les  vaisseaux 
unifiais  sans  être  aperçu,  et  entr;i  dans 
la  Saiat-Laureut.  Toutefois,  deux  vais- 
yeaiix  de  ligne  français  furent  oupturés 
piur  Vemiral  Howe.  Il  n'y  avait  poiat 
encore  eu  de  déclaration  de  guerre ,  et 
la  cour  de  France  se  plaignit  amère- 
ment de  cette  agression  ;  elle  retira 
aussitôt  soo  ambamleiir.  Dein  flot- 
tes quittèrent  alors  les  porta  du 
royaume  pour  attaquer  h  sou  retour 
la  llotte  frau^aise  :  l'une  était  corn- 
Hiandée  par  sir  Edward  Uawke;  la 
seconde  pav  raniral  Bjrog.  L'entM^ 
prise  échoua;  mais  les  corsaires  an- 

fjlais  annihilèrent  pour  ainsi  dire  tout 
e  commerce  fraucais  dans  les  Indes 
oecideiit«lia.  Smollet  porte  à  aoo  les 
navires  marehands  t^ui  furent  eapturés, 
rt  à  12,000  les  matelots  français  qui 
lurent  conduits  dans  les  ports  an- 
glais. Sur  terre,  les  avantages  des  deux 
partis  avaient  été  partages  :  Moack- 
ton  avait  battu  uo  corps  de  Français 
et  d'Indiens,  et  pris  le  lort  Beauséjour 
sur  les  frontières  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ;  mais  le  m^jor  géDéral  Brad- 
dock  avait  été  battn  dans  une  tenta- 
tive  qu'il  avait  faite  pourchasser  les 
Français  de  l'Ohio.  Dans  le  cours  de 
ces  hostilités  ,  les  tribus  indiennes 
oyaient  exercé  des  cruautés  eseessivss 
contre  les  troupes  anglaises.  Sur  le 
corrtinent,  le  Hanovre  restait  exposé 
à  la  vengeance  de  la  France.  Pour  dé- 
tourner le  coup  dont  les  Uanovrieus 
étaient  moiMoés,  Geoiges  tt  des  trai- 
tés avec  le  landgrave  de  Hesse^ssel , 
rimpératrice  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse.  Ce  dernier ,  sur  la  promesse 
de  recevoir  des.  allocations  de  fonds 
OMaidénéies,  rompit  teot  à  eonp  el 
Mns  la  moindre  formalité  son  alliance 
«irec  la  France.  Cet  événement  opéra 
une  révolution  eitraordinaire  dans  la 
politique  de  la  France;  car  Louis  XV, 
qui  s'était  lié  a(vec  la  Prusse  pour  dé- 
membrer le  territoire  de  l'impératrice, 
s'unit  aussitôt  par  une  étroite  alliance 
à  la  maisoa  d'Autriche.  L'An^^leterre 
et  la  FrancnsflltiaitaieMt  e»  n^momeat, 
chacone  de  sms  «ÔU^  It  d'Espa* 
gne;  mais  cette  coui  çiit  It  sage  parti 
dfi  f «dgr  neutse. 
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Au  dedans,  Îef5  intrigues  ministé-  * 
riclles  continuaient;  Pilt  et  Fox  s'é- 
taient réunis  contre  iNewcastle,  le 
prèmier  ministre,  dans  un  but  inté- 
ressé. Fox  devait  être  placé  à  la  téte,. 
de  la  trésorprie ,  et  Pitt  devait  être 
nommé  secrétaire  d'État.  Le  duc  de 
]\'ewcastle  n'eut  pas  plutôt  eu  connais- 
sance de  eette  allianee,  qu*tl  résoint 
de  In  rompre  en  élevant  un  des  deux 
alliés  au-dessus  de  Tautre.  Il  s'adressa 
à  Horace  Wolpole  pour  briser  la 
coalition.  Walpole  eut  une  conférence 
avec  Pitt;  mais  Pitt  aurait  voulu  être 
admis  sur-le-champ  dans  le  cabinet, 
ce  qui  lit  échouer  la  négociation.  Fox 
devint  alors  Tobjet  des  prévenances 
du  due  de  Neweastle.  Il  y  eut  une  en- 
trevue entre  le  minlslre  et  Fos,  dsns 
laquelle  il  fut  convenu  que  eelui-ei 
entrerait  d a  is  le  cabinet,  et  que  des 
fouctions  suraient  données  à  quelques- 
uns  de  ses  assis.  Pitt  ne  d«rint  que 
plus  irrité  de  ces  arrangements.  On  le 
vit  faire  une  cour  assidue  a  In  prin- 
cesse douairière  de  Galles,  à  lord  Bute, 
son  favori,  et  au  jeune  prince  Georges. 
Cette  conduite  inspira  de  si  vires  alar- 
mes au  ministère,  que  de  nouvelles 
ouvertures  furent  tintes  a  Pitt;  mais 
celui-ci  rependit  avec  hauteur  qu'il  nu 
se  contenterait  nioe  dTun  enplbi  su- 
kdterne,  et  qu*ll  voulait  être  téelle- 
ment  ministre.  Ces  conditions  ayant 
été  repou>sces,  Pitt  lit  une  i^uerre  ou- 
verte au  ministère,  bien  qu'il  occupât 
en  ce  mement  les  ronctinns  lucratives 
de  lord  trésorier.  Leii^e,  chancelier 
de  l'Échiquier,  qui  faisait  de  roj)posi- 
tion  avec  lui,  retusa  de  payer  une 
traite  de  100,000  liv.  sterl.  (2,500,000 
fr.),  tirée  sur  le  trésor  par  le  gouvei^ 
nement  russe,  pour  le  payement  des 
subsides  accordés  par  le  traité  qui 
avait  été  conclu  entre  la  Russie  et  le 
roi  Georges,  I.egçe  motiva  son  lefos 
snr  ce  que  le  traité  n^avsil  point  en* 
core  reçu  In  sanction  du  parlement. 
La  conduite  du  chancelier  el  du  tré- 
sorier fut  vivement  censurée  par  le 
ministère  el  ses  organes,  et  te  roi, 
éms  son  discours  d'ouverture,  s'en 
plaignit  amèrement.  Pitt  ne  fut  point 
décontenancé  par  .ces  attaques.  Dans 
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le  cours  des  débats  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion ,  il  drndiu  a  toutes  les 
négociations  du  ininislere  avec  les 
paissances  étrangères  eomme  absur- 
•  3es«  et  destinées  à  sauver  le  Hanovre 
aux  dépens  de  l'Angleterre.  Il  s'atta- 
qua au  ministère,  et  principalement  à 
Fox;  le  duc  de  Cumiierland  lui-même 
ne  lut  point  épargné ,  et ,  dam  son  dif* 
cours,  Pitt  s*écria  avec  un  aecent  pro- 
phétiaue:  «  Ce  jour,  je  l'espère,  (Ion- 
nera  Ju  relief  à  ma  vie.  >»  La  discussion 
dura  jusqu'à  cinq  heures  du  matin.  Le 
minlitère  remiiorta  la  vieloire,  el  ane 
semaine  après  le  débat,  Pitt  et  Legse 
furent  tous  deux  renvoyés.  Pitt  avait 
en  lui-même  la  conGancè  que  ce  renvoi 
rélèverait  dans  Topinion  publique; 
tootefoiSf  il  aeoepta  de  la  eoar,  en 
nK^tne  temps  que  son  renvoi,  une  pen- 
sion de  1,000  liv.  sterl.  (25,000  fr.) 
par  an.  Fox  reçut  du  roi  les  sceaux  de 
Meréiaire  d'État;  les  fonctions  de  se- 
crétaire au  département  de  la  goem 
furent  données  à  lord  Barington. 

Mais  le  cabinet  actuel  r>'avait  point 
de  durée.  La  princesse  douairière  de 
Galles  était  faneuse  contre  le  due  de 
Neweastle»  pour  avoir  admis  Fox  dans 
le  cabinet  et  le  duc  de  Cumberland  à  la 
régence.  Pitt  lui-même  avait  été  pen- 
dant longtemps  odieux  à  la  princesse; 
mais  quand  il  eut  rompu  avec  le  mi- 
nistère, elle  se  l'attacha.  Pitt  devint 
alors  l'âme  des  petits  concilinbdles  qui 
se  réunissaient  à  Leicester-Uouse ,  lieu 

Î|u*bàbitiit  la  princeise  de  Galles.  Il 
ut  convenii  qu'avec  le  concours  de  ses 
amis,  il  ferait  tous  ses  efforts  pour 
soutenir  la  princesse  douairière  et  son 
fils  contre  le  duc  de  Cumberland.  Sur 
OBà  entrefaites ,  le-  roi  Georges  voulut 
aarier  rhéritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, qui  avait  alors  dix-bnit  ans, 
avec  une  princesse  de  Brunswick-VVol- 
îenbottel.  Ce  mariage  déplaisait  à  la 
princesse  douairière,  qui  aurait  désiré 
marier  son  fils  à  ime  princesse  de  I,t 
famille  de  Saxe-Gotba,  dont  elte  était 
parente.  La  princesse  douairière  par- 
▼int  par  ses  conseils  à  fiiire  nattre  dans 
rèspritde  son  fils  un  sentiment  d'aver- 
sion contre  la  princesse  de  Brunswick- 
YTolfenbottel,  mais  il  fut  décidé  entre 


la  mère  et  le  fds  que  celui-ci  ne  se  dé- 
clarerait ouvertement  qu'autant  que  le 
roi  insisterait  pour  faire  le  mariage. 
Le  roi  était  au  ftit  de  tout  ee  qui  se 
psisait  à  Leiœster-House.  Quelque  I 
temps  après  son  arrivée  du  continent, 
il  lit  venir  le  jeune  prince  de  Galles 
dans  son  cabinet  pour  connaître  jus- 
qu'où 8*étMidaient  ses  coonaissanoes 
politiques.  Il  paraît  que  la  conférence 
ne  fut  satisfaisante  pour  aucun  des 
interlocuteurs.  Les  mtrigues  conti- 
nuèrent à  Leicester-House.  Pour  en 
faire  la  contre-partie ,  le  minîstèfes'a-  ! 
visn  (le  répandre  des  insinuati(Nis  mal- 
veillantes sur  l'intimité  qui  existait 
entre  lord  Bute  et  la  princesse.  Ces  I 
insinuations  étaient'^ies  fondées?  Pitt 
et  ses  amis  déclansaient  avec  éloquence 
contre  tous  ceux  qui  élevaient  à  cet 
égard  des  doutes  injurieux  pour  la 

Ërincesse,  et  ils  déclaraient  à  qui  vou- 
lit  rentendre,  que  la  vertu  de  la  pria* 
eesse  était  aussi  pure  que  le  diamant. 
Mais  les  partisans  du  ministère  persis- 
taient dans  leur  opinion. 

(  1 756.)  Le  parlement  vota  un  effectif 
de  60,000  matelots  et  de  84,268  hom- 
mes de  terre ,  ainsi  que  des  sommes 
considérables  pour  la  conduite  de  la 
euerre.  Le  parlement  consentit  même 
a  recevoir  8,000  Hanovriens  et  Hes- 
sois  pour  la  défense  du  royaume,  qui 
était  menacé  d'une  invasion.  Les  né- 
gociations de  Georges  avec  la  czarine 
n'avaient  eu  aucun  succès  :  les  Russes 
a*étaient  réunis  aox  Français  et  aux 
Autrichiens  contre  le  roi  de  Prusse, 
qui  était  de  plus  menacé  par  les  Saxons. 
Sur  ces  entrefaites,  une  flotte  fran- 
çaise se  porta  sur  Miuorque  pour  s'em- 
parer de  cette  tie.  Miuorque  était, 
après  Gibraltar,  considérée  comme  un 

f>oint  de  la  plus  haute  importance  pour 
'Angleterre;  et  lorsque  le  gouverne- 
ment fut  prévenu  des  projets  de  la 
France  sur  cette  tIe,  il  envoya  immé- 
diatement l'amiral  Byng  dans  la  Mé- 
diterranée pour  empêcher  qu'elle  ne 
tombât  ddns  les  mains  des  Français.  | 
Byng  avait  Foidre  de  toucher  à  Gi* 
braltar*  d'y  prendre  quelques  troupes, 
et  de  se  porter  ensuite  en  toute  hâte 
sur  le  Port-Mahon;  mais  le  gouver- 
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neur  de  Gibraltar,  craignant  loi-inftM 

d'être  assiégé  dans  sa  forteresse,  ne 
voulut  point  céder  les  troupes  de  la 

garnison  à  raniirai.  Pendant  ce  tenips- 
i,  le  duc  dé  Richelieu  débarquait  à 
Minorque  avec  16,000  bommea,  et  la 
Galisonnière  croisait  à  îa  hauteur  du 
Port-Mahon  avec  treize  vaisseaux  de 
guerre.  En  s  approchant  de  Minorque, 
Byng  aperçut  Je  pavillon  anglais  oui 
flottait  encore  sur  le  fort  Saint-Phi- 
lippe. La  flotte  française  s'avançait  en 
ce  moment  en  ordre  de  bataille;  Bvng 
forma  sea  ligoea ,  une  bataille  s  en- 
gagea ,  et  les  vaiBBeauz  anglais  éprou- 
vèrent des  avaries  assez  considéra- 
bles. L'amiral  Byng  ne  put  jeter  des 
secours  dana  la  forteresse,  et,  après 
avoir  convoqué  un  conseil  de  guerre, 
il  quitta  les  parages  de  Minorque  pour 
se  rendre  à  Gibraltar.-  La  garnison 
anglaise  de  Minorque  se  rendit  alors 
au  duc  de  Richelieu. 

La  nouvelle  de  «et  Insuccès  excita 
dans  la  nation  une  sorte  de  fureur 
contre  l'amiral  Byng.  Le  gouvernement 
envoya  l'ordre  a  ramiral  Hawke  de 
mettre  Byng  en  état  d'arrestation.  Le 
malheureux  amiral  arriva  à  Ports- 
mouth  en  prisonnier,  H  faillit,  en  dé- 
barquant, être  mis  en  pièces  p;ir  le 
peuple.  Telle  était  l'irritation  qui  ré- 
gnait contre  lui ,  que  le  gouvernement 
fut  obligé  de  lui  efivoycr  une  escorte 
de  ()0  dragons  pour  le  conduire  à  Lon- 
dres et  le  sauver  de  la  fureur  du  peu- 
pie.  Il  fut  plaeé  en  état  d'arrestation 
a  f  hôpital  de  Greenwich,  oti  il -se  mit 
à  son  tour  à  accuser  le  ministère,  qui 
avait  effectivement  à  se  reprocher  une 
grande  négligence  dans  la  conduite  de 
cette  affaire. 

Les  ministres  étaient  fort  embar* 
rassés;  comment  faire  téte  à  l'orage 
qu'allait  soulever  dans  le  parlement 
cette  défaite?  Fox  crut  prudent  de 
résigner  ses  fonctions.  Le  duc  de 
ÎNewcastle,  espcrant  se  tirer  d'atfnire 
en  s'associanl  à  Pitt,  fit  taire  ses  ran- 
cunes ,  et  lui  proposa  une  place  dans  le 
cabinet;  mats  Pittse  croyait  mainte* 
nant  aasez  fort  pour  imposer  des  con- 
ditions, et  il  refusa  positivement  de 
s'allier  à  JNewcastle  ou  d'entrer  dans 


un  cabinet  dont  ferait  partie  ce  mi- 
nistre. Newcastle  s'adressa  alors  à 
lord  Egmont,  chef  du  parti  tory  dans 
les  communes.  Egmont  avait  la  répu- 
tation  d'étreun  grand  debater:  et  il  au* 
rait  accepté  les  propositions  du  minis- 
tre; mais  il  désirait  la  pairie,  c'est- 
à  dire  son  admission  à  la  chambre  des 
lords  ,  où ,  pour  le  moment,  !NewcastIe 
n'avait  paa  besoin  de  lui.  Lf^  premier 
ministre  lui  représenta  combien  il 
était  important  pour  le  moment  de 
rester  dans  la  chambre  des  communes 
pour  fiire  téte  à  l'opposition,  et  il  lai 
promit  la  pairie  dans  un  avenir  pro- 
chain; mais  Egmont  n'avait  point  foi 
aux  promesses  du  ministre  :  il  refusa. 

Le  duc  de  ^iewcastle,  après  avoir 
fait  Quelques  autres  tentatives  sans 
plus  de  succès,  résigna  ses  fonctions, 
laissant  le  champ  libre  à  Pitt.  Les 
exigences  de  celui  ci  parurent  d'abord 
si  grandes  an  roi,  qu'il  sfadmsa  à 
Fox  et  au  duc  de  Bedford  pour  former 
une  administration.  Deux  jours  se  pas- 
sèrent en  pourparlers,  et  Pitt  étgnt 
devenu  moins  exigeant,  le  roi  revint 
à  lui.  Pitt  suocéda  à  Fcx  conune  se- 
crétaire au  département  de  la  guerre; 
Leg£;e  ftit  nommé  chancelier  de  I  Kchi- 
(juier  ;  lord 'J  emple,  beau-frère  de  Pitt, 
lut  place  a  la  tète  de  l'amirauté;  Georges 
Gran ville,  frère  de  Temple,  fat  dféé 
trésorier  de  la  marine. 

Lue  difficulté  se  présentait  :  la  cham- 
bre des  communes  presque  tout  entière 
était  dévouée  à  la  dernière  admhfl»* 
tration.  Cependant  le  nouveau  minis- 
tère sut  faire  face  à  l'opposition. Lors  de 
sa  première  apparition  comme,  minis- 
tre dans  ia  chambre  des  conununes, 
Pitt  défendit  les  traités  conclus  avec 
les  États  d'Allemagne,  bien  qu'il  eût 
protesté  contre  ces  traités  avant  son 
élévation  au  ministère;  et  au  sujet  du 
roi  de  Prusse ,  il  se  félicita  de  ce  que 
TAngleterreeûtun  allié  aussi  puissant. 
Fox  lui  dit  que  précédemment,  en  par- 
lant du  Hanovre,  il  avait  représenté 
cette  contrée  comme  une  meule  de 
moulin  attadiée  au  cou  de  l'Angle- 
terre; mais  Pitt  ne  fit  point  attention 
à  ces  attaques.  Les  brillants  exploits  de 
Frédéric  avaient  sans  doute  convaincu 


Digitized  by  Google 


Hiamu  irAMiiBnuB. 


Olf 


JeneufMiBMsIfVfioe  l*aUiancé  de  la 
Ptafle  ne  pouvait  qirétre  profitable  au 

p.ivs.  Fl^édéric  se  trouvait  en  effet 
ninttre  à  rette  epociue  de  toute  la 
Saxe  :  il  avait  pris  possession  de  Dres- 
de, iMtts  dent  unalm  anlriebienBes, 
et  fort^  réleeiiar  deflaisà  rebronsser 
clieuiiri  pour  rfennnprsnn  royaume  de 
Polo'-  i)'-  La  guerre  de  sept  ans  venait 
de  euuiiauueer  :  la  France,  la  Suéde, 
la  Rnnte  étaient  en  ••  moment  nolm 
contre  Frédéric. 

(1757.)  î.:>  eliiite  du  dernier  minis- 
tère n'avait  point  calme  l'indignation 
populaire  qui  s'était  élevée  contre  l'a- 
nliral  Byog.  Le  ministère  Pitt,  pour 
donner  satisfaction  o  l'opinion  publi- 
que, résolut  de  faire  passer  l'aniiral  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  L'amiral  fut 
«milêt  tramféri  de  Gteemrieh  à 
PDrtmMrath  à  bord  du  SaitU-^eor» 
ges,  où  se  réunit  un  conseil  de  guerre. 
Hvng  avait  la  plus  grande  conllance 
dans  l'issue  de  ce  procès.  Cette  con- 
flmoe  était  telle,  ^*ll  avait  ordonné  à 
ses  domestiques  de  préparer  une  chaise 
dë  poste  pour  aller  à  Londres  aussitôt 
après  sou  acquittement.  Ses  espé- 
rances furent  cruellement  dtxues  \  car 
-  le  eonsell  le  déclara  coupable,  et  le 
condamna  à  ruunnimité  à  la  peine 
de  mort.  Le  procès  dura  un  mois. 
Toutefois,  le  conseil  ayant  reconnu 
ou*il  n'y  avait  point  en  aete  de  lâcheté 
de  la  part  de  I  amiral,  il  adressa  une 
pétition  à  l'amirauté  pour  demander 
qae  la  peine  fût  adoucie.  Cette  recom- 
mandation fut  écartée.  On  prétend  que 
Pitt  était  cependant  disposé  en  liveur 
•  du  condamne,  mais  que  la  crainte  da 
perdre  sa  popularité  l'emporta  sur  ses 
sentiments  d'humanité  :  l'ordre  d'exé- 
cution fîit  donné. 

Dans  la  chambre  des  oommones, 
cette  affaire  souleva  de  violents  débats. 
Pitt  vint  alors,  au  nom  du  roi,  pré- 
senter un  message;  il  dit  que,  dans 
nntérit  dé  la  jostiea  et  de  la  discipline, 
Sa  Majesté  était  décidée  à  laisser  coora 
à  la  loi  relativement  à  l'aniiral  Bvng, 
malgré  toutes  les  sollicitations  faites 
à  cet  égard.  Le  malheureux  amiral 
attendait  en  oa  momant  la  mort  avae 
un  bMtorae  plate  da  dignité.  En 


apprenant  que  son  sort  était  décidé, 
il  resta  impassible;  ai  un  de  ses 

amis  étant  entré  dans  sa  prison  et  s'é- 
tant  place  à  côté  de  lui ,  en  lui  disant  : 
«  \  oyons  lequel  de  nous  deux  est  le 
plus  grand.  — Je  comprends,  s'écrit 
Byng,  mais  je  n'ai  aucune  fin^eor.  Si 
riiomme  qui  doit  faire  mon  cercueil 
est  ici ,  faites-le  entrer.  »  Il  ajouta 
u'ayaut  été  acquitté  par  le  conseil  de 
imputation  de  lâcheté,  et  qu'etapt 
bien  persuadé  qu'il  avait  agi  pour  te 
mieux,  il  mourrait  volontiers.  Le  lundi 
malin  (14  mars),  le  vaisseau  sur  lequel 
devait  çe  faire  l'exécution  fut  entouré 
de  toutes  les  chaloupée  da  Teseadre  qui 
était  à  Spithea(i.  Les  canots  du  port, 
cliariiés  de  curieux,  aecouraieut  a  force 
de  rames  pour  assister  au  triste  spec- 
taela  qui  allait  avoir  Heu.  B^yng  de- 
manda comme  une  faveur  d'être  exé- 
cuté sur  le  gaillard  d'arrière.  îl  prit 
cougé  de  l'ecclésiaslique  et  des  amis 
qui  étaient  restés  avec  lui,  ju^ue  dans 
ses  derniers  momenta.  A  riMure 
midi,  il  sortit  de  aa  cabine  d'un  pas 
ferme;  il  relusa  de  se  mettre  à  genoux, 
et  s'assit  sur  une  chaise  en  face  du  ue- 
loton  de  soldats  qui  devaient  faire  leo 
sur  lui.  L'oilioier  de  service  lui  pré- 
senta un  bandeau,  mais  il  ne  voulut 
point  se  couvrir  le  visage.  «  On  verra 
mieux,  dit-il,  si  j'ai  la  face  nue,  (]|U6 
je  n'ai  pas  peur  de  la  mort.  *  L'ofllaer 
lui  répondit  que  ses  regards  pourraient 
émouvoir  les  soldats.  Alors  il  consentit 
à  se  laisser  bander  les  yeux.  Il  donna 
le  signal  de  l'exécution  lui-même,  ea 
Jetant  aon  chapeau  aur  le  pont,  et  aa 
même  instant  il  tomba  percé  ae  plu- 
sieurs balles.  L'exécution  se  fit  d  une 
manière  si  rapide,  que  trois  minutes 
à  peine  s'écoulèrent  depuis  rinstantoù 
l'amiral  avait  quitté  aa  cabine  jusqu'à 
celui  où  il  fut  déposé  dans  son  cercueil. 
Sa  mort,  bien  qu'elle  eût  été  vivement 
sollicitée,  fit  une  certaine  sensation i 
on  ne  pat  a'empécber  d'admirer  la  fe^ 
meté  qu'il  avait  montrée  dans  ses 
derniers  instants;  et  Walpole,  à  cette 
occjisioii,  prononça  ces  paroles:  «Le» 
lâches  meurent-ils  aiusi?  » 

Geoigaa  avait  toi^oura  an  da  l*avir- 
aion  pa«r  Pitt  à  CMiaa  de  l'appoiiii»o 
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nement  lorsqif ft  n*en  firiiait  point  dorée. 

enrorp  pnrtie,  et  ses  répugnances  n*a-  Cependant,  comme  le  temps  pres- 
vnient  point  cessé  par  l'admission  de  sait  et  que  le  duc  de  Cumberland  nie- 
Pitt  dans  le  cabinet.  Pitt  lui  avait  naçait  de  ne  point  quitter  ie  royaume 
été  imposé  par  tes  eltconstanees  plo-  <  pour  rejoindn  Tarméo  si  Pitt  n'était 
tôt  qii'îl  ne  l'avait  accepté.  La  mort  ^int  expulsé,  celui-ci,  qui,  au  milieu 
tragique  de  Byng  réveilla  les  anti-  ae  ces  intrigues,  avait,  sans  y  avoir 
pathies  du  roi  contre  Pitt,  et  de  nou-  égard,  rempli  ses  fonctions  de  minis- 
velles  intrigues  de  Newcastle  provo-  tre,  reçut  Tordre  de  quitter  son  porle- 
(^uèrent,  eh  même  temps  que  cet  feuille.*Temp!e,  parent  de  Pitt,  Legge« 
événement,  l'expulsion  du  ministre,  chancelier  de  l'h'lchlquier,  furent  égale- 
Une  autre  cause  de  cette  expulsion,  ment  privés  de  leurs  fonctions.  La  si- 
et  la  plus  décisive  peut-être,  fut  que  tuation  était  critique;  le  roi  s'était 
le  due  de  Cumberland,  qui  commad-  Marrataé  de  oat  hommet  d'État; 
dait  ràmiée  alliée  en  Flandre,  refusa  mais  il  follait  trouver  des  hommei 
positivement  de  mnrrher  tant  que  pour  remplacer  les  partants.  En  ce 
Pitt  et  ses  amis  resleraient  aux  af-  moment,  Pitt  acquérait  une  immense 
faires.  Des  propositions  furent  faites  popularité,  et  cette  circonstauqe  ne  (it 
à  Newcastle  pour  rentrer  au  minis-  Qu'augmenter  la  difllmlté  de  trouver 
tère.  Dites-lui,  «  s'écria  le  roi,  en  «les  ministres.  Le  roî  s'adressa  de 
chargeant  Waldegrave  de  faire  à  ce  nouveau  à  Newcastle ,  et  celui-ci  , 
sujet  des  ouverture  s  au  duc;  »  dites-lui  voyant  qu'il  lui  serait  impossible  de 
^ue  Je  ne  me  eroiraf  pas  roi  tant  ^ue  former  un  ministère  dont  Pitt  ne  fe* 
je  serai  dans  les  mains  de  ces  coqumt  rait  pas  partie  i  lui  fit  des  proposi* 
(Georges  parlait  de  Pitt  et  de  ses  tions  ;  Pitt,  qui  sentait  sa  force,  les  re- 
amis>;  que  je  suis  décidé  à  m'en  (léhar-  poussa.  Ces  négociations  laissèrent 
rasser  à  tout  prix,  et  que  j'attends  son  le  gouvernement  sans  ministère  peu* 
codeobrs.  »  Le  duc  répondit  à  bu>  ^dt  fesliaee  de  deux  mois.  Le  ro{ 
▼ertures  d'tme  inanière  évasivë.  9oo  lè  dédda  enfin  à  nommer  WaldegraTO 
ambition  lui  disait  d'accepter;  mais  son  premier  ministre.  Ce  seigneur 
sa  silreté  personnelle  lui  conseillait  accepta  plutôt  par  dévouement  uue  par 
d'attendre.  Il  dit  qu'il  n'était  ])as  inclination.  Cependant  Walaegrnve 
temps  encore;  quMI  était  néee^salre  parvint  à  décider  Fox  à  être  chancelier 
que  les  communes  eussent  voté,  et  de  l'Échiquier,  et  le  comte  d'Fgre- 
qne  l'affaire  de  Bvug  fût  terminée  mont  a  être  Tun  des  secrétaires  d'É- 
sans  retour  pour  le  ministère  sous  tat.  Wincbelsea  fut  placé  à  la  marine, 
lequel  avait  eu  Heu  la  défaite  de  eftt  Mais  ce  cabinet  dévaitéeturaereommo 
oAcier  général.  Mais  l'inipatience  dd  les  précédedts;  il  sentit  lui-même  qu'il 
roi  et  cc-lle  du  duc  de  Cuniberl  uid  ne  n'avait  aucune  garantie  de  durée;  aussi 
s'accommodaient  point  de  ces  len-  le  roi  se  trouva-t-il  de  nouveau  face 
teurs.  Fox  fut  chargé  de  composer  à  face  avec  Pitt.  Les  négociations  fu- 
une  adiiiintstratibn.  It  se  mit  à  l*œu*  rent  re^irtses  am  eet  homme  d'État; 
vre;  mais  il  rencontra,  dans  toutes  les  et,  après  de  longs  pourparlers,  on 
personnes  auxquelles  il  s*adressa,  des  décida  que  le  duc  de  Newcastle  serait 
refus  ou  des  adhésions  conditionnel-  nommé  prenn'er  commissaire  de  la 
les  qui  no  promettaient  aucune  durée  trésorerie:  que  Pitt  serait  réintégré 
k  l'administration  qu'il  voulait  fbr»  dans  ses  fonetioRs  de  secrétaire  d^Ê* 
mer.  La  cause  de  ces  refi»s  et  de  ces  tat,  et  qu'il  aurait  lord  Holdcrnesi 
hésitations  était  l'âge  avancé  du  roi,  pour  collègue;  que  lord  Granville,  que 
qui  avait  alors  soixante-treize  ans.  Pitt  avait  flétri  du  nom  de  ministre 
Car  en  raison  des  dissensions  (]iii  sé-  de  l'étranger,  aurait  la  présidence  du 
paraient  le  petit-fils  du  père,  c'eût  été  conseil;  que  lord  Temple  aurait  U 
sacrifiér  uh  long  avtfifir  à  tm  présent  ioead  prifé;  ^e  Foa^  pow  dédoid* 
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magement  de  sn  non-admission  dans 
ie  cabinet,  aurait  la  place  lucrative 
.  de  trésorier.  Une  ehoee  c^ui  étonna  tout 
le  monde  ce  fut  de  voir  lord  Anson 

replacé  à  rvimir.mté.  La  cnnsp  de  rette 
surprise  générale  était  qu'Anson  se 
trouvait  membre  de  l'amirauté  lors  de 
l'expédition  de  Tamiral  Byn^^  et  que 
le  public  ainsi  que  raniir.d  lui-mémelui 
avaient  attribué  une  grande  part  dans 
rinsuccès  de  l'entreprise.  De  plus, 
Anwn  anlt  été,  de  la  part  de  Pitt, 
l'objet  d'attaqiMS  violentes.  Le  mi- 
nistère se  trouvn  ainsi  formé  après 
un  interre^no  ministériel  qui  avait 
duré  onze  semaines. 

Pitt  était  à  peine  rentré  aux  tSbi» 
res,  qu'il  envoya  à  sir  Benjamin  Keene, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de 
Madrid,  Tordre  de  faire  des  ouvertures 
•ecrëtes  à  cette  oour.  lie  ministre  au- 
rait voulu  céder  Gilnraltar  à  l'Espagne 
•  en  érhnnge  deMinorque,  à  la  condition 
par  l'Espagne  de  se  réunir  à  l'Angle- 
terre contre  la  France.  11  promettait, 
en  outre,  que  satisfoetion  serait  don- 
née à  la  cour  d'Espagne  relativement 
aux  établissements  formés  par  I^s  su- 
jets anglais  sur  la  eôte  des  Mosquitos, 
et  dans  la  baie  d'Honduras,  depuis 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1748. 
ITeiireusement  pour  l'Angleterre,  Fer- 
dinand VI  voulut  conserver  sa  neutra- 
lité et  refusa  de  s'engager  dans  une 
guerre  atee  la  France.  Pitt  résolut 
alors  d'essayer  une  descente  sur  divers 
points  de  la  côte  de  France.  Sir  Ed- 
ward Hawke  partit  donc  avec  une  flotte 
considérable  et  une  armée  de  débar- 
quement pour  opérer  nne  descente  sur 
la  c6te  de  Rooiefort.  La  flotte  an- 
glaise vint  en  vue  d'Oieron  ,  le  20  sep- 
tembre, et  ie  vice-amiral  Knowles 
attaqua  l'île  d'Aix  avec  un  feu  terri- 
ble qui  força  les  Français  à  se  rendre 
après  deux  heures  de  'lutte.  Un  con- 
seil s'assembla  aussitôt  pour  décider 
si  l'on  attac^uerait  Rochetort,  et  après 
de  longs  débats  dans  lesquels  on  re- 
connut que  la  place  ne  pourrait  être 
prise,  il  fut  arrêté  que  l'on  revien- 
drait en  Angleterre.  IJn  des  généraux 
proposa  d'attaquer  Fouras  ;  il  voulait 
nireda  moins  qiMlqaeeb08e,disalt-iL  - 


Cet  avis  ne  prévalut  point,  et  la  flotte 
retourna  en  Angleterre.  Mordauut,  , 
général  qui  commandait  Tannée  de  I 
débarquement,  fut  mis  en  jugement;  | 
mais  il  fut  aeqtiîlté;  ce  qui  lit  dire  aux 
railleurs  que  liyng  avait  été  fusillé 
pour  n'avoir  point  fait  assez,  et  que 
celui-ci  avait  été  acquitté  pour  n'avoir 
rien  fait  du  tout. 

Sur  terre,  le  duc  de  Cumberlaiid,  à 
la  téte  d'une  armée  de  Hanovriens  et 
de  troupes  confédérées,  composée  de 
50,000  bommes,  avait  été  chassé  des 
bords  du  Rbin  et  du  Weser  parles 
Fraiieais  que  commandait  le  maré- 
cbal  (i'Estrées.  Le  maréchal  français 
avait  refoulé  le  duc  entre  l'Elbe  et 
l'Océan,  et  l'avait  obligé  de  signer 
une  honteuse  capitulation  (7  septem- 
bre), en  vertu  de  laquelle  l'eleclo- 
rat  de  Hanovre  restait  dans  les  maÎBi 
des  Français  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix.  Frédéric  de  Prusse,  qui  ve- 
nait d'être  défait  par  le  comte  Oaun 
et  les  Autrichiens  à  la  terrible  bataille 
de  KoUn,  se  trourait  ainsi  livré  à  sa 
seules  ressources  pour  défendre  ses 
frontières  contre  les  Français,  les 
Autrichiens,  les  Russes  et  *les  Sué- 
dois. Le  £énie  militaire  de  Frédéric 
sut  faire  née  à  cette  situation  dan- 
gereuse. Cent  mille  Russes,  comman- 
dés par  le  général  Apraxin,  furent 
battus  par  un  de  ses  généraux  à 
Jaegernoorfif,  et  forent  obligés  d'é- 
vacuer la  Prusse.  Un  autre  générai 
prussien  chassa  les  Suédois  de  la 
Ptiméranie  prussienne.  De  son  côté, 
Frédéric  se  porta  en  personne  contr8 
Tarmée  combinée  des  Français  dis 
Autrichiens,  et  les  battit  à  la  fameiisR 
bataille  de  Rosback.  Peu  de  temps 
après,  il  gagna  sur  les  Impériaux,  avec 
une  armée  de  30,000  hommes 
ment,  une  grande  victoire  à  Lissa. 
L'armée  des  Impériaux,  qui  comptait 
90,000  combattants,  essuva  une  de- 
laite  complète.  Elle  laissa  46,000  pri- 
sonniers daps  les  maint  de  rennemi, 
et  perdit  tous  ses  canons  et  tous  w> 
bagages.  , 

Le  gouvernement  anglais  n  avait 
point  à  songer  seulement  aux  afIâiM 
do  oODtiBiOt;  iCB  aflUns  du  Canada 


Digitized  by  Google 


FAMILLE  Di£  HAliOYa&. 


«t  de  ses  possessions  dans  les  Isén 

orientales  réclamaient  également  son 
attention.  Une  flotte  considérable, 
commandée  par  Tamiral  liolborne,  fut 
enToyée  daoi  l'Amérique  du  Nord 
av^e  des  troupes  de  débarquement 
>our  sVmparer  de  Québec  et  chasser 
es  Français  du  Canada.  Mais  les  co- 
ons  français  se  distinguaient  par  leur 
discipline  militaire  et  par  une  grande 
aptitude  aux  exercices  du  soldat.  La 
plupart  d'entre  eux  étaient  de  bons 
chasseurs  et  de  bons  tireurs;  de  plus, 
les  Indiens,  en  général,  étaieat  attar 
chés  à  leur  cause.  Les  opérations  des 
Anglais  au  Canada  n'eurent  aucun 
succès.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  les 
Indes  orientales,  où  les  généraux 
français  avaient  oootre  eux  Clive ,  qui 
agiss  iit  de  concert  avec  l'amiral  Wat- 
son.  Pendant  quelque  temps,  les  armes 
anglaises  avaient  essuyé  des  revers 
dans  eette  partie  du  globe;  le  nabad 
Sujah-u-Dowlah,  allié  aux  Français, 
avait  attaqué  les  Anglais,  détruit  leurs 
comptoirs,  pris  Calcutta,  et  jeté  ses 
prisonniers  dans  une  prison  étroite, 
OÙ,  dans  Tespace  de  quelques  heures, 
138  prisonniers  sur  146  étaient  morts 
asphyxiés.  Le  retour  de  Clive,  qui, 
pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
était  occupé  à  réduire  le  pirate  Angria 
et  s'empffiratt  de  Gheria,  sa  capitale, 
et  de  tous  ses  trésors,  rétablit  les  af- 
faires des  Anglais.  Calcutta  fut  investi; 
la  ville  de  Hooghty  fut  prise  (17ô7); 
rarmée  indigène  fut  battue  com- 
pléteinent,  et  Sujab-u-Dowlah  se  rit 
iforcé  de  capituler  aux  conditions  que 
lui  imposa  le  vainqueur.  Clive  attaqua 
aussitôt  les  établissements  français  , 
qu'il  elMSsa  de  lenr  comptoir  de  Cban- 
aernagor.  Il  reprit  les  hostilités  contre 
Sujah-u-Dowlah;  et,  après  une  mar- 
che forcée  vers  Murschedabad ,  il  le 
défit  dans  une  grande  bataille,  le  dé- 
trdoa ,  et  mit  a  sa  place  Jaffier-ali- 
GawD,  qui  était  allié  aux  Anglais.  Ces 
victoires  jetèrent  les  fondements  de  la 
puissance  britannique  dans  l'Inde. 

Le  due  de  Gumberland  revint  en 
Angleterre  un  mois  après  avoir  si^ 
les  conditions  honteuses  de  sa  capitu- 
lation, et  y  reçut  un  accueil  peu  tavo- 


rable.  Georges,  à  qui  cette  capitulation 
paraissait  trop  lourde,  et  qui  voulait 
s'en  affranchir,  déclara  que  le  duc 
avait  agi  sans  pouvoir  suffisant.  De 
son  cd&,  le  due  de  Camberiand  se 
hâta  de  résigner  son  commandement 
pour  échapper  à  l'odieux  que  sa  défaite 
allait  jeter  sur  lui.  Dans  le  cours  de 
Tannée,  des  émeutes  éclatèrent  sur 
plusieurs  points  du  royaume  par  suite 
de  la  mise  à  exécution  du  nouveau 
bill  sur  la  milice.  Ce  bill ,  qui  avait  été 
recommandé  par  Fox  au  commence- 
ment de  la  guerre,  obligeait  chaqua 
homme  pauvre  ou  riche  à  pÊfW  dix 
livres  slerl.,  ou  à  trouver  un  rempla- 
çant, s'il  tombait  à  la  milice.  Cette 
somme  payée,  il  pouvait  être  encore 
passible  de  la  milice  au  bout  de  trois 
ans.  Ces  dures  conditions,  et  surtout 
l'idée  qui  s'était  propagée  que  la  milice 
pourrait  être  employée  au  dehors  du 
royaume,  produisit  une  grande  irri- 
tation. Des  régiments  de  cav;ilerie  fu- 
rent envoyés  dans  les  comtés  de  Sur- 
rey,  de  Kent,  de  Leicester ,  d'Her- 
ford,  de  Nottin^ham,  d'York  et  de 
Bedford ,  pour  dissiper  les  émeutes. 

Le  parlement  s*ouvrit  le  l*'décen)- 
bre;  le  roi ,  dans  son  discours  d'ou- 
verture, parla  de  la  nécessité  où  il 
était  de  défendre  les  possessions  de  la 
Grande-Bretagne.  A  côté  de  Texpres- 
sion  de  possessions  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  le  mot  autres  avait  été  in- 
troduit. Ce  n)ot  donna  lieu  à  de 
nombreuses  interprétations,  et  des  ex- 
plications furent  demandées  à  Pitt. 
Celui-ci  déclara  que ,  dans  ce  mot ,  il 
n'avait  pas  voulu  comprendre  le  Ha- 
novre. Toutefois,  il  ajouta  que  l'An- 
gleterre ne  pouvait  pas  faire  autrement 
que  de  se  mêler  des  affaires  du  conti- 
nent lorsqu'il  y  survenait  des  que- 
relles, et  il  fit  en  même  temps  un  éloge 
magnifique  des  vertus  et  de  la  sagesse 
du  souverain.  Son  éloquence  produisit 
son  effet  ordinaire  sur  la  chambre; 
et  celle-ci  vota  par  acclamation  une  al- 
location de  670,000  liv.  st.  (16,750,000 
fr.)  pour  les  besoins  de  la  guerre. 

(1758.)  Be  nouvelles  taxes  sur  les 
maisons  et  leurs  fenêtres  furent  impo- 
sées, et  le  ioads  d'amortissemeot  fut 
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attaqué..  ITne  flotte,  composée  de  18 
VaidSMot  de  ligne,  It  firégates,  1 

âtoops,  4  brâlots  et  3  bombardes,  fxlP* 
tant  f),00f>  matelots  et  14,000  hommes 
de  trotijtes  do  (lel)ar(|uement ,  partit 
alors  pour  la  cùte  deFrance.Les  troupes 
dë  dëDarquement  étaient  eommandéei 
par  le  duc"  de  Marlborough ,  qui  n'a- 
vait aucune  expérience  militaire,  et 
qui  n'avait  du  grand  général  de  la  reine 
Anne  que  le  nom ,  dont  il  avait  hérité. 
Lord  Cicorges  Sackfille,  itiembre  de  la 
chambre  des  communes,  attaché  au 
f)arti  de  Pitt,  et  l'nn  dos  meilleurs 
debaters  de  cettè  chambre,  et  lord 
Orahbf  araierit  des  commandeoifiits 
80US  ses  ordres.  La  flotte  était  com- 
mandée par  lonl  .\nson,qui  nvnît  .soiis 
lui  Hawke  et  Howe;  re  (Icrnier  arriva 
dans  la  baie  de  Cancale ,  près  de  Saint- 
Malo ,  le  .5  juin;  et,  après  avoir  Ait 
taire  le  feu  d'une  batterie,  il  dëbar- 
qlia  les  troupes  :  ce  qui  se  fit  sans  op- 
position. Mais  la  ville  de  Saint -Malo 
était  bien  fortifiée,  et  les  troupes  fran- 
çaises forcèi-ent  les  Anglais  à  se  rem- 
nnrqiier  avec  une  telle  précipitation, 
que  le  duc  de  Marlboroiigli  laissa  der- 
rière lui  un  service  en  argent,  qui  lui 
flit  renvoyé  par  le  duc  d^ilefaçon  pd^ 
on  oavit'è'  parlementaire,  sans  doute 
en  signe  de  mépris.  Une  partie  de  la 
flotte  se  dirigea  alors  sur  le  Havre, 
pour  y  bt)érer  un  autre  dëbarquenient; 
mais  le  due  de  Mariborough,  apréè 
avoir  été  visiter  la  cdte  dans  une  em- 
barcation ,  d  éc I  n  ra  qu'  i  I  n p  fa  1 1  n î  t  pa  s  son- 
ger à  débarquer  en  cet  endroit.  La  flotte 
revint  alorâ  vers  Cherbourg,  où  une  au- 
tre tentative  de  débarquement  nVut  pas 
plus  de  succès;  et  commeelle  avait  déjà 
consommé  tontes  ses  provisions,  elle 
rentra  a  Portsniouth.  Cet  insuccès  n'a- 
Tdit  point  convaincu  Pitt.  Il  résolut 
de  repéter  Texpéfience;  (bais,  cette 
fois,  il  (innn.i  le  commandement  des 
troupes  de  débarquement  au  général 
Bligh.  La  flotte   partit  d'Angleterre 
le  l*''  août,  et  eiitra  dans  la  rade  de 
Chét'bourg  le  7.  Bligfi  opéra  le  dé- 
barquement de  ses  troupes ,  et  entra 
dans  Cherbourg,  qui  n'était  p;is  dé- 
fendu. Mais,  après  être  resté  quelques 

joittff  dans  ém  tlHe,  fl  appirit  que  éeà 


forces  françaises  s'amasirteat  dadn  le 
voisinage,  et  II  se  Mtade  levemf  à  bord 

de  ses  vaisseaux. Sa  flotte  se  porta  aussi* 
tôt  sur  Saint -Mnin.  et  débarqua  les 
troupes  dans  la  h  ne  de  Saint-Lunnire, 
à  deu.v  lieues  environ  a  l'ouest  de  Saiat- 
Maio.  On  reconnut  que  la  ville  était 
encore  trop  forte  pour  être  prise.  Sur 
ces  entrefaites,  une  tempête  d'équi- 
noxe  obligea  liowe  à  s'éloigner  avec 
ses  vaisseaux ,  et  à  se  réfugier  dans  la 
baie  de  Saint-Cas,  à  quelques  lienes  de 
là.  Bligh  donna  l'ordre  à  ses  troupes 
de  se  porter  dans  cette  direction  pixir 
se  mettre  en  communication  avec  les 
vaisseaux.  Il  attalniit  Saint -Cas; 
mais,  an  moment  en  s'embarquer,  'A 
fut  attaqué  avec  une  grande  furie  par 
les  Français  commandes  par  le  duc 
d'Aiguillon.  Ceux-ci  iirent  un  car* 
bage  époovantabla  des  Ani^is;  le  cé* 
néral  Dory  fut  tué ,  èt  périt  dans  les 
flots  en  vouinnt  gagner  une  chaloupe. 
Plusieurs  ofliciers  de  marque  et  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  de  fa- 
mille, qui  s'étaient  joints  à  l'expédi- 
tion cottnne  volontaires,  (léritent  de  te  , 
même  manière. 

Heureusement  pour  la  popularité 
de  Pitt ,  la  flotte  et  Parniée  qui  opé- 
-  raient  en  Amérique  remportaient  des 
avantages  qui  firent  oublier  les  perles 
successives  que  l'Angleterre  vènaitd'é- 
prouver  dans  ces  expéditions.  Pitt  avait 
envoyé  dans  cette  partie  do  monde  le 
général  AmherstetWolf.  ofllciersd'on 
grand  talent  et  d'um^  bravoure  éprou- 
vée. Amherst  et  VVolt  s'embarquèrent 
avec  14,000  hommes  a  bord  de  la  flotte 
commandée  par  ramiral  Bosetwen, 
pour  l'île  du  bap  Breton.  Cet  amiral  dé- 
truisitcin(]  vaisseaux  de  guerre  qui  cou- 
vraient Louisbourg ,  prit  cinq  frégates 
françaises ,  et  débarqua  ses  troupes 
sa!is  rencontrer  de  grands  obstacles. 
L'île  entière  fut  bientôt  au  pouvoir  des 
Anîïlais ,  et  ceux-ei  rhansèrent  le  nom 
de  la  ville  de  Louisbourg  en  celui  de 
Pittsbourg,  pou?  Aire  bbnnenr  an 
ministre.  Lemrt Dttquesne  sur  TOblo, 
le  fort  Frontenac  sur  le  Saint-Lau- 
rent, tombèrent  bientôt  au  pouvoir 
des  Anglais.,  qui  parvinrent  à  associer 
tel  IfldMBB  t  wiir  eottsa  M  à  lu  enga- 
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gei*  à  burner  leur  tbniàhawk  terrible 
oohti*è  ceux  quMIs  dVaiént  d'abord  ïi 
bien  servis.  Une  nutr6  expédition 
s*enipnrn  de  la  Guadelotipe ,  de  l'île  de 
Ja  Désirée  et  de  Marie -Gainhtë.  Kii 
Afîriaue  et  dans  les  Indes  orientales  , 
Vhtmm  ahglaise  avait  également  ob- 
tenu de  grands  avantages.  L*}lè  de  6b- 
rée  nu  sud  du  Sénéiral,  et  le  fort  Saint- 
Louis,  situé  au  milieu  du  fleuve,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Anglais.  Dans 
les  Indflâ  Orientales,  Clive  rem^iortait 
rhnqiie  jôut  de  nouveaux  succès,  et 
Pocoke,  qui  avait  succédé  à  l'ami- 
ral WatscUt  battait,  dans  les  eaux  de 
la  côte  dé  Coromandët;  la  flbtte  Irdn- 
çëise  atii  obhttuisait  des  renforta  à 
Pondichéry  au  génernl  I,ally. 

Sur  le  continent,  Frédéric  était  aux 
prises  avec  les  Autrichiens,  les  Inipé- 
Hadx,  lès  Suédois,  les  Russes  et  les 
Français.  Dans  le  cours  de  Thiver 
100,000  Russes,  commandés  par  le 
comte  de  Fernor,  entrèrent  da^is  la 
Prusse  (JuMIs  saccagèrent.  Frédéric, 
«tiii  était  didrs  obcupé  âti  siège  d'Ol- 
mutz  dans  la  !Mdravîe ,  marclin  à  leur, 
rencontre  à  la  tête  de  20,000  hommes 
ét  les  atteignit  auprès  de  Custrin, 
guMIé  étaient  deeupés  I  boilibitder.  Lei 
Prussien^  étalent  fiirieux  des  cruautés 
exercées  sur  leur  propre  sol  par  les 
Russes,  et  quand  ils  furent  en  présence 
de  leurs  adversaires ,  ils  poussèrent  un 
cri  qui  s*étendit  tout  le  long  de  là 
ligne  :  «  Les  Prussiens  tie  font  poidt 
de  qbartier  atijoiird'hui.  »  A  quoi  les 
Russes  répondirent  :  «  iSous  n'en  fai- 
sons pàs  nous-mêmes. »  La  bataille 
8'en«;agea,  et  après  une  lutte  sanglétate, 
la  victoire  resta  aux  Prussiens,  et 
20,000  Russes  furent  trouvés  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Frédéric  se 
porta  aossilét  sur  la  Saxe;  mais  éh 
route,  il  fut  attaqué  à  Timproviste  par 
le  mdréclial  Daun,  qnile  défit  complè- 
tement à  la  bataille  d'Hochkirchen. 
Celte  bataille  codta  à  Frédéric  pres- 
que toute  80b  artillerié^  le  rtiarèdial 
È.eith,  iHid  de  ses  meilleurs  généraux, 
et  le  prince  François  de  Brunswick  , 
périrent  dans  cett*e  affaire.  Cette  vic- 
toire transporta  de  joie  la  cour  de 


découragé;  il  reprit  l'offensive,  et. 
dans  im  court  espace  de  tem()S,  fl 
chassa  les  Autrichiens  et  les  Impériaux 
de  la  Saxe,  de  la  Silésie  et  de  la  Pomé- 
ranie.  Sur  le  Rhin,  le  |)rince  Ferdi- 
nand de  Brunswick,  son  général,  ga- 
gnait M  les  Français  la  vietolre  dé 
Crevelt. 

Le  parlement  s'étant  assemblé  le 
23  novembre,  Pitt  déclara  que,  pour 

})Oursuivre  la  guerre  avec  vigueur .  il 
allait  de  rioUveaux  fonds.  Il  passa  lé- 
gèrement sur  les  mesurés  de  défense 

f)rises  à  l'égard  du  Hanovre  et  fit  vn- 
oir  les  succès  de  l'Amérique  et  des 
Indés  orientales.  Lë  parlentèift  rôti 
avec  enthousiasme  tinë  arméedè  90,000 
honitiips  de  troupes  nrip:laises  etde  7,00() 
étrangers  ,  et  il  accorda  12,000,000  de 
livres'sterl.  (300,000,000  de  fr.)pour 
le  service  de  rénuée  sdivaute.  Ko  ce 
moment  la  situation  financière  de  la 
France  se  trouvait  si  désespérée, 
qu'elle  ne  pouvait  subvenir  même  à 
1  entretien  de  Ses  prisonniers,  dont  le 
nombrë  s'élèvâit  alors  à  34,000. 

Dans  le  cours  de  la  sessiottj  la  peine 
du  pîloiri,  qui  avait  été  abolie  pour  les 
délits  littéraires,  fut  de  nouveau  re- 
nifle eft  vinieur  ^ut  les  mêmes  dé- 
lits. Tbdterois,  il  y  edt  adoucissement 
dans  la  peine  par  la  suppression  de  la 
mutilation  des  oreilles.  T^a  première 
victime  de  ce  biil  fiit  un  pamphlétaire 
du  nditideShebbeare  :  il  fut  condamné, 
non-seulement  au  pilori ,  mais  encore  9 
à  l'emprisonnement  pendant  trois  ans, 
et  à  une  amende  de  1,000  liv.  slerl. 
(25,000  fr.)  Le  joOr  de  l*exéeiitioN  de 
sa  sentence,  Shebbeare  fit  répandre 
dans  le  public  des  circulaires  dans  les- 
quelles il  invitait  «  les  amis  de  la  li- 
berté de  la  presse  et  de  la  vieille  An-  . 
^leterre  à  se  trouver  h  Ghsring-Cross, 
a  midi,  le  5  décembre,  pour  voir  le 
champion  des  libertés  anglaises.  »  A 
l'heure  dite,  une  fotde  immense  se 
pressait  autour  de  l'échafaud,  et  auand 
le  docteur  inrot,  les  assistants  lë  sa- 
luèrent de  trois  applaudissements  et 
de  bruyants  huzzaz.  Le  shérif  qui  As- 
sistait à  l'exécution  ,  peut  -  être  par 
crainte  des  suites  de  Ceitè  (Mmonstra- 
ti«D,  pemif  M  doflleir  doioieiiir  a»> 
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bout  et  d'afurfr  à  Ht  edCtff  «o  «alel  qui 

lui  tenait  un  parapluie  teodu  sur  la 
t^te  :  il  pleuvait  à  verse.  Un  jeune  of- 
ficier du  nom  de  Brudenel  trouva 
mauTsit  riadulgence  da  shérif  et  le 
poanvifit  devant  In  cour  du  banc  du 
roi  pour  ce  fait.  Mais  le  temps  n'était 
déjà  plus  où  rn|)piicjtion  du  pilori  aux 
deiiu  litterjireâ  trouvait  de  chauds 
partisans  parmi  la  magistrature.  Le 
shérif  fut  renvofé  de  la  plainte,  et  le 
docteur  Sliebbeare,  dans  le  règne  sui- 
vant ,  reçut  lui-même  une  pea^iou  de 
la  cour. 

Un  bill  pour  donner  de  rotenaîon  à 

Vhabeas  corpus  fut  présenté  à  la  cham- 
bre des  lords.  Le  roi  n'avait  aucune 
sympathie  pour  ce  bill,  et  il  avait  fait 
entendre  qu'il  serait  mécontent  de 
ceux  qui  voteraient  pour  son  adoption. 
Le  banc  des  evêques,  qui  inonirjit  une 
servilité  complaisante  à  l'égard  de  la 
cour,  et  plusieurs  pairs,  au  nombre  des- 
auels  figuraient,  au  grand  étonnement 
des  wfaigs  de  Tépoque ,  les  Ca?endish 
et  les  Russell ,  s'opposèrent  au  bill. 
L'un  des  membres  du  parti  de  la  cour 
attaqua  même  lord  Temple ,  membre 
du  ministère ,  à  l'oeeasion  de  ce  bill, 
si  bien  que  la  chambre  fiiloUigée  d'in- 
tervenir pour  empêcher  un  duel.  Le 
bill,  qiii  était  soutenu  par  le  ministère, 
fut  alors  retiré  et  renvoyé  à  uue  autre 
lasslon. 

(  1759.  )  De  nouvelles  taxes  étaient 
indispensables  pour  faire  face  aux  dé- 
penses que  nécessitait  la  guerre.  Des 
droits  furent  établis  sur  le  sucre  et 
d'autres  articles  de  première  nécessité. 
Au  milieu  des  débats  auxquels  donnè- 
rent lieu  ces  impôts,  un  message  du 
roi  annonça  aux  communes  que  le  dé- 
sir de  Sa  Majesté  était  de  réonir  la 
milice  et  d'olitenir  par  une  loi  qu'elle 
fut  obligée  de  servir  hors  de  ses  com- 
tes respectifs ,  attendu  que  les  Fran- 
çais menaçaient  d'envahir  le  pays.  Uy 
avait  en  effet  de  grands  préparatift  sur 
les  côtes  de  France,  et  la  cour  de  Ver- 
sailles avait  même  notifié  à  la  Hollande 
l'intention  où  elle  était  d  envahir  l'An- 
gleterre. La  milice  fut  mise  sous  les 
armes,  et  les  14)lkl0  prisonniers  firan- 
^dfUii  loyaane  fimnt  intoniés.  L'a- 


niral  Bodnay  se  mit  ennite  en  mer 

avec  une  flotte  imposante  pour  visiter 
les  côtes  françaises.  Il  boinbariia  le 
Havre,  mit  le  feu  à  plusieurs  villes  et 
causa  des  dommages  conaidérableisaf 
toute  la  côte.  Dans  la  Méditerranée, 
les  Français  obtinrent  quelques  avan- 
tages sur  l'amiral  Boscawen,  qui.  à 
son  retour  d'Amérique,  était  aile  pren- 
dre le  oommandement  de  la  flotte  sa- 
glaise  dans  cette  mer.  Mais  cet  échec 
tut  réparé  quelque  temps  après  parla 
fameuse  affaire  de  Quiberon.  La  flotte 
anglaise ,  commandée  par  sir  Edward 
Hawke,  ayant  rencontré  dans  la  baie 
de  ce  nom  la  flotte  française ,  la  dé* 
fit  complètement  (20  novembre  1769). 
Le  vaisseau  de  l'amiral  français  fit  côte 
et  fut  brûlé;  deux  autres  coulèraitlm 
et  un  autre  amena  son  pavillon.  Cette 
bataille  fut  décisive  pour  l'Angleterre, 
et  pendant  quelque  temps  elle  mit  un 
terme  à  toutes  les  inquiétudes  qu  avait  , 
données  la  erainte  d'one  invasioB  psr  les 
Français.  Toutefoia,  les  exploits  d*uo 
officier  français  nommé  Tburot  cau- 
sèrent encore  de  vives  alarmes.  Tbu- 
rot, qui,  comme  corsaire,  avait  obtenu 
une  grande  eélébrité  et  était  sorti  de 
Dunkerque  avec  cinq  petites  frégates 
pour  faire  diversion  en  Irlande  et  en 
Ecosse,  où  ré:;nait  toujours  un  grand 
mécon  ten  terne  n  t,  T  h  urot,  s'étant  reoda 
sur  les  côtes  irlandaises ,  s'empara  de 
la  ville  de  Carricks-Fergus,  qu'il  mit 
au  pillage  et  qu'il  ne  quitta  qu'après 
avoir  pris  avec  lui  le  maire  et  trois 
des  prmcipaux  habitants.  Le  capitaioe 
£lliot  vint  à  sa  rencontre  avec  trois 
navires,  et  une  bataille  sanglante  s'en- 
gagea, ïhurot  s'y  couvrit  de  gloire  et 
mourut  sur  le  pont  de  son  vaisseaUt 
après  avoir  reçu  un  grand  nombre  de 
blessures. 

Dans  le  cours  de  cette  mérne  année» 
l'Angleterre  remporta  des  succès  écla- 
tants au  Canada.  Wolf,  ofûcier  du 
eboix  de  Pitt,  attaqua  les  Fraoçsis  i 
Québec,  que  ses  fortifications  et  i^a  si- 
tuation naturelles  rendaient  presque 
inexpugnable.  Cette  ville  était  deleo- 
due  par  Montcalm  ,  ofGder  d*iiM 
grande  iNeavoure  qui  ocou|iait,  afee 
10,000  bomiiMt,  une  forte  ^aum 
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sous  les  murs  de  la  place.  Wolf  réso- 
lut d*attaquer  rennemi  dans  cette  po- 
sitioo.  Le  9  Jaillet,  il  traversa  le  Saint- 

Laurent  et  campa  [)rès  de  la  gauche  de 
Montcalm  ;  la  rivière  Montmorency 
séparait  les  deux  armées.  Apres  avoir 
pris  toutes  ses  dispositions,  Wolf  corn- 
mença  Tattaqae  (9  septembre),  qui  fut 
repoussée  avec  tant  de  furie  par  les 
Français,  que,  pendant  un  instant,  le 
générai  anglais  pensa  à  la  retruite.  Ce- 
pendant Wolf  parvint  à  ramener  la 
fortune  à  lui  par  les  dispositions  sa- 
vantes qu'il  aaopta.  Le  12  septembre, 
rengagement  devint  général  et  la  vic- 
toire restaaux  Anglais;  mais  elle  coûta 
la  vie  à  leur  brave  général.  Wolf  était 
à  la  tête  des  lignes-  lorsqu'une  balle 
l'atteignit  au  poignet;  il  entoura  la 
blesiiure  de  son  mouchoir,  continua  à 
donner  ses  ordres  et  se  mit  lainnéme 
à  la  tête  de  ses  grenadien;  il  fut  frappé 
en  ce  moment  par  une  seconde  balle 
dans  la  partie  supérieure  de  l'abdomen; 
quelques  instants  après  il  reçut  une 
.  nouvelle  balle  dans  la  poitrine.  De  leur 
eftté,  les  Français  perdirent  leur  géod* 
ral ,  qui  fut  lîlessé  mortellement  en 
clierchant  à  les  rallier.  Le  comman- 
dant en  second  de  Tarmée  française 
fut  fait  prisonnier  et  fiit  conduit  à 
bord  d'un  bâtiment  anglais,  où  il  mon- 
rntde  ses  blessures  le  jour  suivant. 
Quelques  jours  après,  la  ville  de  i^ué- 
bee  capitula,  et  le  reste  de  Tarmée 
française  se  retira  à  Montréal. 

Dans  l'Inde,  l'armée  anglaise  avait 
obtenu  également  de  grands  succès.Tou- 
tefois,  en  Ëurope  les  avantages  avaient 
été  balancés.  Les  Français  avaient  été 
battus  à  Minden  et  à  Covelt;  mais  Fré- 
déric, l'allié  fidèle  des  Anglais,  venait 
d'essuyer  unedéfaite  sanglante  à  Franc- 
fort sur-l'Oder,  dans  unebataillecontre 
les  Autrichiens  et  les  Russes.  Cette  ba- 
taille avait  coûté  au  roi  de  Prusse  pres- 
que toute  son  artillerie  ,  un  grand 
nombre  de  généraux  et  d'officiers  de 
distinction,  et  environ  18,000  hommes 
mis  hors  de  combat.  Frédéric  avait  eu 
lui-même  deux  dievaux  tués  sous  lui, 
et  s'était  retiré  de  la  bataille ,  son  cha- 
peau et  ses  vêtements  percés  de  balles. 
Le  pariemeat  aTouvrit  !•  IS  oeto* 
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bre.  Pitt  s'adjugea  de  grands  élogetf  : 
il  déclara  que  pas  une  semaine  ne  s*é- 
tait  écoulée  depuis  la  dernière  lessioa, 

qu'il  n'y  eiU  eu  une  crise  de  nature  à 
le  faire  lapider  en  cas  de  revers ,  ou  à 
le  porter  aux  nues  en  cas  de  réussite. 
Il  ajouta  que  plus  Thommo  était  veraé 
dans  les  affaires ,  plus  il  reconnaissait 
la  main  de  la  Providence;  que  le  suc- 
cès avait  donné  de  l'unanimité  au  rn- 
binet;  que  les  autres  ministres  i  avaient 
secOiîdé  dans  ses  projets;  mais  qu*au* 
eun  n'avait  fait  autant  que  lui  pour  la 
conduite  de  la  guerre;  qu'il  fallait  faire 
davaiitaç^e  encore;  que  les  alliés  de 
l'Angleterre  devaient  être  soutenus 
avec  de  nonvellea  allocations  et  de 
nouvelles  troupes,  et  qu'il  était  revenu 
de  ses  erreurs  favorites,  c'est-à-dire, 
qu'il  ne  pensait  plus  que  l'Angleterre 
pût  tout  faire  par  eHe^méme . 

L'unanimité  ministérielle  dont  par* 
lait  Pitt  n'existait  point.  Lord  Tem- 
ple, beau-frère  de  ce  ministre,  parlait 
de  donner  sa  démission.  Mais  le  roi 
ayant  eherebé  i  le  ramener.  Temple 
'  revint  de  sa  décision.  Pitt,  qui  se 
voyait  plus  maître  que  jamais,  prit 
alors  un  ton  élevé;  il  dit  aux  counnu- 
nes  qu'il  n'était  pas  temps  de  songer 
aux  économies;  que  la  meilleure  éco- 
nomie pour  le  moment  était  de  lui 
accorder  de  larges  subsides,  afin  de 
fiuir  la  ffuerre  tout  d'un  coup.  Il 
demandait  la  ao'mme  exorbitante  de 
15,000,000  de  liv.st.(375,000,000de  f.) 
qui  lui  furent  acrordées.  L'armée,  y 
compris  les  18,000  Uotnmesde  milice, 
fut  Dortée  à  17â,000  hommes  à  la  solde 
de  PAnglelerre. 

(1760.)  Un  membre  de  la  chambre 
des  communes,  du  nom  de  Georges 
Sackville,  qui  servait  dans  l'armée 
anglaise  sous  les  ordres  du  prince 
Ferdinand  de  Bronswick,  à  la  bataille 
de  Minden,  ayant  désobéi  à  ce  clief, 
fut  traduit  devant  une  cour  martiale 
au  mois  de  février  de  cette  année. 
Sackville  appartenait  au  parti  de  Top- 
position  ;  if  avait  son  entrée  à  Leices' 
ter.  La  cour  martiale  se  réunit;  mais 
les  résultats  du  procès  ne  furent  point 
favorables  à  l'accusé:  il  fut  reconnu 
.coupable  d'avoir  déiOBéi  anzoïdras  do 
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m  «M,  U  pHttM  VMîDand,  et  Ibt  m  produisit  aman  effet  sur  lei  éf6* 

déclaré  incapable  de  servir  dans  les  ques;  le  bill  fut  adopté, 
ai  niées  du  roi.  Le  roi  ronfinna  la  scn-  Dans  le  cours  de  cette  année,  Mont- 
teoce  et  voulut  qu'elle  l'dt  mise  a  réal,  qu'occupaient  les  Français,  se 
j-ordre  du  Jour,  noo-ieulement  éam  rendit  au  général  Murray  (8  se^tem- 
laGraiHit-offetegDe*  mais  encore  dans  bre);  et  par  suite  (h;  cette  capitula- 
les  possessions  anglaises  de  rAnicri-  tion  les  Anglais  se  trouvèrent  maîtres 
que,  [larlout  enliti  où  il  y  avait  des  des  deuK  Canadas.  Mais  en  Allenia- 
troupes  anglaises.  De  plus,  le  roi  or-  gne,  la  guerre  continuait  tantôt  avec 
donna  au  lord  ctombellaii  de  eommu-  mm,  tantôt  avee  anceès.  Le  23  juin, 
niquer  la  cbiAtiment  dont  il  frappait  les  Autriehiens,  cojnmandés  par  Lau- 
Sackville  an  prince  de  Galles  et  à  la  don,  attaquèrent  les  Prussiens  à  Gl.'tz, 
princesse  douairière,  afin  qu'eux-uic-  en  Silésie,  et  remportèrent  une  vic- 
mes  é|oigpasseut  de  leur  présence  le  toire  signalée.  Les  Prussiens  eurent 
disgracie,  l^ord  Buta,  au  nom  da  la  %fi09  nomniea  hors  de  combat,  et 
princesse  et  du  prince  de  Galles,  ré-  les  Autrichiens  3,000.   De  Glnlz, 
pondit  que  U  TolOAté  du  roi  serait  Laudon  s^avança  sur  Breslaw,  qu'il 
exécutée.  assiégea.  Le  prince  Henri,  frère  de 
Sous  le  règnç  de  la  raine  Anne,  le  Frédéric,  arriva  sur  ces  entrefaites,  et 
parlement  avait  adopté  on  bill  appelé  força  le  général  autrichien  à  lever  le 
le  bill  de  qunlification -,  ce  bill  portait  sié^e.  Frrdi'-rir,  après  un  effort  in'i- 
que  tout  membre  de  la  chambre  des  tile  pour  recouvrer  Dresde,  se  \it 
communes,  au  moment  de  sou  éleo  cerne  à  Liegnitz  par  les  Autrichiens 
tion^  devait  Itre  propriétaire  en  bient  at  lea  Rosses.  Il  parvint  toutefois  à 
fonciers  d'un  revenu  de  600  liv.  sterl.  te  dégager  de  cette  position  (15aoûl)i 
(15,000  fr.),  s'il  ét  iit  élu  représentant  en  franchissant  les  lignes  autrichien- 
d'un  comté,  et  de  300  livres  sterl.  nés.  Il  tna  2,000  hommes  et  Ut  6,000 
(7,^00  fr.),  s'il  était  élu  représentant  prisonniers.  Lui-même  eut  1200  bom- 
d*ua  boui:g  :  mais  cette  oooditîoa  avait  maa  mis  hors  de  combat.  Il  rejoignit 
fréquemment  été  éludée.  .Un  mem-  alors  son  frère  Henri,  et  délivM  I) 
bre  des  communes  fit  une  motion  ville  de  Schweidnitz  qui  était  assie- 
qui  avait  pour  objet  d'obliger  chaque  gée  par  Daun ,  général  autrichien^ 
candidat  élu  de  produire  ses  titres  de  Vers  la  même  époque ,  une  armée 
propriété,  de  les  mettre  dans  loa  rosse,  commandée  par  Tottleben  et 
siuim  du  speaker,  et  de  déclarer  sous  Czernichef,  et  une  armée  nutrichienne 
serment  que  ses  titres  étaient  bien  sa  commandée  par  Lacy,  après  iivoir 
propriété.  Pitt,  qui  était  eutré  à  la  bombardé  Berlin,  s'emparèrent  de 
chambre,  Uura  de  sa  première  nomina-  cette  villa  qu'ils  ontent  au  pillage*  et 
tion,  à  l'aide  d'un  titre  fictif,  fut  le  les  généraukianoèrentleurs  cosaques  et 
premier  à  soutenir  le  bill.  Lord  Kg-  leurs  pandours  dans  les  campagnes  en- 
mont  s'en  déclara  l'un  des  adversaires,  vironnantes.  Frédéric  vola  au  secours 
u  en  ce  sens,  dit-il ,  que  les  biens  des  de  sa  capitale;  il  était  si  désespéré 
membre»  dep  oofnnmnaa  allaient  Itra  da  la  touroufe  qu'avait  prise  ses  aftai- 
soumisàrexameninquisiteucetpioce^  MK  quMI  voulut,  dit-on,  commettre 
sif  des  hommes  (le  loi.»  Mais  ces  argu-  un  suicide.  Toutefois,  les  Russes  et 
n)ents  ne  prévalurent  pas.  Le  bill  fut  les   Autrichiens  s'enfuirent  à  Sj^" 
adopté  a  une  majorité  de  quatre-vingts  approche.  Le  prince  hérédftsirB  «f 
vojx  contre  quarante.  A  la  chambre  Brunswick  fut  également  battu  a 
des  lords,  le  mil  rencontra  une  forte  Corbach;  mais  quelques  jours  ;ip'"^j 
opposition;  et  le  comte  de  Gower,  il  prit  sa  revanche  a  ^''^^^dorf,  d  1^ 
l'un  des -Opposants,  s'adrcssant  au  prisonniers  cinq  bataillons.  Ce  2^**% 
l^ai^c  des  évéques,  leur  fii  craindre  lut  accompagne  de  la  prise  de  la  ow 
que  son  ad((;»ptio9  n'entraîuâtugaand  de  Clèvea;  te  prince  investit  ensuite 
W»k»fy^Wimb  ItenKangMwit  W«Bal.Lea  Rançâis,  aDostf-d®^' 
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trie,  Tattaquèrent  dans  cette  position 
•t  It  ibrcèrâoit  à  la  retraite.  Le  prince 
Ferdinand  de  Brunswick,  qui  avait 

avec  lui  20,000  hommes  de  troupes 
iin^laises,  força  à  son  tour  les  Fran- 
cii'ia  a  la  retraite,  et  leur  fit  essuver 
une  défidte  complète  à  Warbufjg.Tôih 
tefois,  il  no  pot  empêcher  les  Fraa* 
rnîs,  qui  recevaient  des  renforts  pnr 
le  lUnn,  d'envahir  la  Hesse,  et  de 
menacer  une  autre  fois  l'elcclorat  de 
Hanovre. 

La  mort  du  roi  d'Angleterre  nrriwi 
sur  ces  entrefaites  :  Georges  II  mou- 
rut subitement  (25  octobre).  Ce  prince 
8*était  levé  oonm  à  ton  ordinaire,  à 
six  heures,  et  avait  pris  son  repas  du 
matin.  A  sept  heures ,  il  s'était  retiré 
dans  son  cabinet  de  travail ,  lorsqu'il 
y  fut  surpris  par  la  mort.  Un  bruit 
sourd  eofflme  eelui  d*ttn  homme  qui 
tombe,  attira  dans  ce  Heu  un  domeati* 
que  du  palais.  Georges  était  étendu  sur 
le  parquet,  la  tête  tournée  contre  la 
terre.  On  lui  fit  une  saignée ,  mais  elle 
fut  sans  eifet  Un  vaissean  du  cœur 
s'était  rompu  et  avait  causé  une  mort 
instantanée. 

Uomàiiiii. 

Déclaration  des  droits.  —  Bill  de  régence.— 
Keveno  paUle. 

L'absolutisme  n'était  plus  possible 
depuis  rexpulsîon  de  Jacques  II.  Lors 

de  Tavénement  au  trône  d'Angleterre 
de  Guillaume  d'Orange,  la  déclaration 
des  droits  avait  déterminé  les  droits  de 
la  royauté  et  ceux  de  la  nation.  Cettç 
déclaration  portait  notamment  que  le 
pouvoir  prétendu  de  suspendre  l'exé- 
cution des  lois  en  vertu  de  l'autorité 
royale  et  sans  le  consentement  du  par- 
lement était  illégal;  que  le  pouvoir 
d'affranchir  de  la  loi  en  vertu  de  Tau- 
torité  royale  et  sans  le  consentement 
du  parlement  était  illégal;  que  la  per- 
ception de  l'impôt  pour  l'usage  de  la 
oouronne  en  vertu  de  la  préfogative  et 
sans  le  consentement  du  padeOMntt 
était  illégale  ;  que  tout  Anglais  avait  le 
droit  d'adresser  des  pétitions  au  roi , 
et  que  les  poursuites  intentées  contre 
Im  |rttti<imit|fiirtff  ^tianat  HI^W;  q^iB 


la  levée  et  Tentretien  d'une  armée  per- 
manente en  temps  de  paix  sans  le  con- 
sentement du  parlement,  était  illégale; 
que  les  sujets  protestants  du  royaume 
pouvaient  avoir  des  armes  pour  leur 
défense  selon  leur  état ,  et  en  se  con- 
formant  aux  lois  à  cet  égard  :  (jue  l*é* 
lection  des  membres  du  parlement  de- 
vait  être  libre;  que  la  liberté  du  dis- 
cours et  des  débats  dans  le  sein  du 
parlement  ne  devait  donner  lieu  à  au- 
cune poursuite  judieiaire  au  delMirs  âé 
rassemblée;  qu  on  ne  devait  point  exi* 
ger  des  prévenus  des  cautions  trop 
fortes,  ni  inlliger  aux  eondanuiés  des 
peines  trop  cruelles  ;  que  les  jurés  de- 
vaient être  choisis  avec  impartialité» 
et  que  les  jurés  chargés  de  prononcer 
dans  les  procès  pour  crime  de  haute 
trahison  devaient  être  des  francs  te- 
nanciers ;  que  les  parlsflMnts  dévident 
être  fréquemment  convoqués  pour  Ut 
conservation  ,  la  révision ,  l'amende* 
ment  et  la  fabrication  des  lois. 

La  déclaration,  après  avoir  détev* 
miné  les  droits  du  sujet,  établissait  lei 
droits  de  la  couronne  :  elle  déclarait 
que  Guillaume  et  Marie,  prince  et  prin- 
cesse d'Orange,  étaient  roi  et  reine 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande , 
et  dn  possessions  appartenant  à  la 
couronne  d' \nL;lcterre;  que  l'exercice 
du  pouvoir  roval  devait  rester  dans 
les  mains  du  prmce  d'Ocange  seul; 
qu'après  la  mort  de  GulUaume  et  de 
Marie ,  la  couronne  d'Angleterre  et 
ses  possessions  devaient  échoir  aux  lié- 
ritiers  de  la  princesse  d'Orange  ;  et , 
à  défaut  de  descendance,  à  la  princesse 
Anne  Danemark  ou  à  ses  héri* 
tiers  ;  et ,  à  défaut  de  descendance , 
aux  héritiers  du  prince  d'Oi  Miiue.  Le 
serment  d'allégeance  était  ainsi  conçu  : 
«  Moi ,  A.  B.,  je  promets  et  jure  de  , 
porter  une  sincère  et  fidèle  allégeance 
a  Leurs  Majestés  le  roi  Guillaume  et 
la  reine  Marie  ;  Je  jure  que  j'ablion  e  du 
fond  de  mou  cœur,  que  je  déteste  et 
que  j'abjure,  comme  impie  et  héréti- 
que, cette  doctrine  damnable  qui  veut 
que  les  princes  excommuniés  ou  dé- 
possédés par  le  pape  ou  par  toute  autre 
autorité  du  siège  dé  Rome,  puissent 
ItM  déposés  nu  tnéit  OU  aamsioéB, 
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soit  par  des  sujets,  soit  par  tous  au* 
très;  et  je  déclare  cn^itieun  prince 
étranger,  qu'aucun  pralat  ou  potfiitit 

quelconque  n'a  ou  ne  peut  avoir  aticune 
puissance,  juridiction,  siipériortté , 
prééminence  ou  autorite  ecclésiastique 
oa  spirituelle  daoi  œ  royaume.  Que 
Oico  Dirait  en  aide  !  » 

Une  des  questions  Ips  pins  impor- 
tantes a  deci(ier  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses  était  rétablissement  du 
revenu.  Le  (kruniier  fMrienieQt  de 
Cil  tries  II  avait  accordé  à  ce  prince 
1,200,000  liv.  st.  (  30,000,000  de  fr.  ); 
il  avait  également  établi  les  sources  de 
M  rmno.  L'aoeite  sur  les  spiritueux, 
les  droits  de  douane,  la  taxe  des  let- 
tres, les  revenus  des  terres  de  la  cou- 
ronne ,  la  taxe  sur  les  foyers  et  d'au- 
tres petites  taxes  devaient  former  la 
dotation.  Qnsnd  la  question  fut  sou- 
mise aux  communes,  lors  de  Tavéne* 
ment  de  Guillaume,-  cette  chambre 
trouva  que  1,200,000  livres  sterling 
(30,000,000  de  (r.)  étaient  une  somme 
raisonnable  pour  la  couronne.  Une 
moitié  de  ce  revenu  fut  appliquée  aux 
besoins  du  roi  ;  l'autre  moitié  fut  af- 
fectée aux  dépenses  publiques.  La 
guerre  qui  édata  rendit  nécessaire  un 
nouvel  arrangement.  On  évalua  les 
dépenses  probables  de  la  marine  et  de 
l'administration  ,  et  les  sommes  qui 
furent  allouées  furent  appliquées  à 
chaque  serrice  séparément.  Ce  prin- 
cipe avait  été  introduit  dans  la  lé^iis- 
lation  sous  le  rè^ne  de  Charles  II; 
mais  il  n'avait  pomt  été  adopté  d'ime 
manière  invariable.  A  partir  de  la  ré- 
volution, il  devint  d'un  usage  géné- 
ral. 

Une  autre  loi  importante  fut  celle 
qui  enlevait  aux  triounaux  ordinaires 
la  connaissance  des  délits  militaires. 
Cette  loi  reçut  le  nom  de  mutmy-<zctj 
et  déterminait  la  manière  dont  les 
soldats  devaient  être  distribués  chez 
les  habitants  du  royaume.  Le  parle- 
ment  adopta  ensuite  un  bill  qui  avait 
pour  objet  de  fîxer  à  trois  ans  la  durée 
des  parlements  (1694).  Ce  bill  portait 
qu'un  parlement  serait  tenu  au  moins 
une  fuis  tous  les  trois  ans  ;  que  des 
writi  lemkat  déiiviés  aux  élaotem  à 


l'expiration  des  trois  années,  pour  11 
convocation  d*an  nouveau  parlement 

Bfaiscebillduraàpfine20ans.  En  171S, 
une  autre  loi  fut  .uioptée  pour  étendre 
la  durée  des  parlements  et  en  rappro- 
cher les  époques  de  convocation.  LVx- 
posé  des  rootift  portait  <|ue  Texpé- 
rience  avait  démontré  qu'il  résultait 
de^lri  fréqfience  des  élections  de  grands 
desordres  et  de  grandes  dépenses  pour 
les  électeurs  et  pour  les  candidats  à 
l'élection  ;  qu'à  une  époque  oA  les  fte* 
tions  étaient  vivaces  comme  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  celte  répétition  pouvait 
occasionner  des  graves  désordres.  De- 
puis le  vote  de  cette  loi ,  plusieurs 
tentatives  ont  été  faites  pour  revenir 
anx  parlements  trienoauXf  et  même 
aux  parlements  annuels,  mais  aucune 
d'elles  n'a  réussi. 

Les  eommunes  votèrent  ensuite  une 
loi  qui  déterminait  d'ime  manière  plus 
régulière  les  privilèges  des  membres 
de  la  chambre.  Ces  privilci^es  étaient 
individuels  ou  collectifs.  Chaque  mem- 
bre et  les  domestiques  qui  étaient  atta- 
chés (à  son  service  furent  à  l*abri  de 
toute  arrestation  dans  les  procès  civils 
pendant  le  cours  de  la  session.  Aucuo 
membre  ne  poéhrait  encourir  de  peine 
pour  la  non-comparution  dans  une  cour 
de  justice,  à  moins  que  la  demandt^  n'en 
eût  été  faite  à  la  chambre  ,  et  que  cette 
demande  n'eût  été  octroyée  par  elle. 
De  çlus,  les  membras  n*ettreot  pas 
besoin  de  recourir  aux  tribunaux  cîvili 
pour  punir  les  délinquants  qtii  se  ren- 
daient coupables  d'attaque  contre  leurs 
personnes  ou  leurs  propriétés.  Ils  pou- 
vaient eux-mêmes  envoyer  les  délin- 
quants en  prison;  il  suffisait  pour 
cela  que  le  délinquant  fût  entré  dans 
leurs  biens  sans  leur  permission; 
qu'il  eût  enlevé  du  bois  de  leurs  fo- 
rêts, ébranché  les  arbres  .et  péché 
dans  leurs  étangs  :  en  un  mot,  tout 
acte  qui  déplaisait  à  un  membre  des 
communes  pouvait  être  déféré  pjar  lui 
i  la  chambre  dont  il  faisait  partie,  et 
oelle>ei,  après  en  avoir  pris  connaissan- 
ce, punissait  comme  elle  l'entendait 
le  délinquant.  La  chambre  des  com- 
munes eut  le  privilège  de  connaître 
des  crimes  ou  délits  politiques ,  de  pro- 
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noncer  dans  les  cas  douteux  d'élection. 
Bile  panissait  ses  membres  et  avait  le 
droit  de  leur  infliger  la  prison,  et  même 
de  les  expulser  du  sein  de  la  (Chambre. 
A  cvi  éfi;ard,  Walpole  fait  la  remarque 
suivante  :  «  La  liberté  de  la  presse, 
dit-ii ,  est  filimitée.  Gommeiit  alars  la 
chambre  des  communes  peat-elle  pu» 
nir  de  l'expulsion  un  de  ses  memlires 

?|ui  aura  écrit  un  libelle,  et  peut-elle  lui 
aire  un  crime  de  ce  qui  n'en  est  pas 
un  aux  yeux  de  la  législation  entière?  » 
LiCS  communes  s'arrogèrent  en  outre 
le  droit  de  connaître  d'une  manière 
souveraine  des  bills  relatifs  aux  allo- 
cations de  fonds  à  accorder  à  TÉtat 
et  elles  prononçaient  à  cet  égard  d'une 
nnnnière  souveraine. 

En  1095,  une  loi  fut  votée  pour  la 
régularisation  des  urocès  dans  les  cas 
de  trahison.  Cette  loi  portait  que  toute 
jiersonTie,  sous  le  poids  d*une  accusa- 
tion de  haute  trahison,  aurait  une 
copie  de  l'accusation  dans  les  dix  jours 
qui  précéderaient  son  procès,  sur  payè- 
inent  qu'elle  en  ferait,et  qu'elle  pourrait 
se  défendre  par  le  moyen  d'un  avocat 
et  produire  des  témoins;  qu'aueune 
personne  ne  pourrait  être  accusée  pour 
crime  de  haute  trahison  s'il  ne  oom« 
()arais8ait  contre  die  deux  témoins  qui 
atlirmassent  sous  serment  les  charges 
portées  dans  l'art»'  d'accusation;  que 
dans  les  cas  où  l'accuse  serait  pour- 
suivi pour  un  double  crime  de  trahi- 
son, H  devait  être  produit  deux  té- 
moins pour  chaque  crime;  qu'aucime 
personne  ne  pourrait  être  poursuivie 
pour  crime  de  trahison  trois  années 
après  la  perpétration  du  crime;  que 
les  prévenus  auraient  signification  de 
la  liste  des  jurés  devant  lesquels  ils 
auraient  à  comparaître,  deux  jours  au 
moins  avant  le  procès;  qu'aucun  té- 
moignage ne  serait  reçu  que  sur  les 
faits  expressément  déterminés  dans 
l'acte  d'accusation. 

jNous  avons  parlé  du  biil  des  droits 
et  de  la  clause  qui  donnait  la  couronne 
à  Guillaume  et  Marie  leur  vie  dorant, 
et  à  la  princesse  Anne  de  Danemark, 
à  défaut  de  descendants  de  Marie.  Vai 
i  700,  un  second  bill  fut  voté  au  même 
effet;  il  portait  qae  la  couronne 
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écherrait  à  la  princesse  Sophie,  élec- 
trice  et  duchesse  douairière  de  Hano- 
vre, et  à  ses  héritiers  protestants  dans 
le  cas  de  non-descendance  de  la  part 
de  la  reine  Anne.  Cet  acte  excluait  du 
trône  tous  ceux  qui  professaient  la 
religion  catholique;  il  portait  égale» 
ment  que,  dans  le  cas  où  la  couronne 
d'Angleterre  écherrait  à  l'avenir  à 
une  personne  qui  ne  serait  point 
née  dans  le  royaume,  ia  nation  ne 
s'engagerait  à  raire  la  guerre  pour 
défendre  les  possessions  étrangères 
auxquelles  cette  personne  aurait  des 
droits,  qu'avec  le  consentement  du  par- 
lement; que  le  roi  et  la  reine  ne  pour- 
raient quitter  l'Angleterre,  l'Écosse 
ou  l'Irlande  qu'avec  la  permission  du 
parlement;  que  tous  les  .ictes  relatifs 
a  l'administration  du  royaume  se- 
raient mis  en  délibération  dans  le 
sein  du  conseil  privé,  et  qae  tons  ces 
actes  seraient  signés  par  ceux  des 
membres  du  conseil  privé  qui  les  au- 
raient conseillés  ou  qui  y  auraient  adhé- 
ré; que  toute  personne  d*origine  étran- 
gère, alors  même  qu'elle  serait  natu- 
ralisée, ne  pourrait  être  admise  à  faire 
partie  du  conseil  privé;  qu'elle  ne 
pourrait  devenir  membre  du  parle- 
ment; qu'elle  ne  pourrait  remplir  aii- 
cune  fonction  publique  de  quelque 
importance,  soit  dans  l'administra- 
tion civile,  soit  dans  l'armée;  qu'elle 
ne  pourrait  recevoir  aucune  dona- 
tion en  terres  de  la  couronne  ;  qu'au» 
cune  personne  recevant  une  pension 
sur  le  trésor  royal  ne  pourrait  deve- 
nir membre  de  la  chambre  des  com  mu- 
nes;queies  commissions  judiciaires 
pourraient  être  révocables  sur  la  de- 
mande qu'en  ferait  le  parlement:  que 
le  roi  ne  pourrait  soustraire,  par  un 
acte  de  grâce,  les  persomies  condam- 
nées par  les  communes. 

Les  affaires  s'étaient  traitées  pen- 
dant ioiiLîtcnips  dans  un  conseil  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  membres; 
mais  on  reconnut  qu'il  y  avait  du  dan- 
ger à  mettre  les  affaires  secrètes  de 
l'État  à  la  connaissance  d'un  si  grand 
nombre  de  personnes.  De  là  vint  le 
conseil  prive.  La  distincticm  qui  exis- 
tait entre  le  conseil  et  le  oonssil  prhé 


Digitized  by  Google 


4S4 


HISTOIE£  D*AKGL£T£RA£. 


Mal  Wm  UmMêmm  le  règne  éê 
GuilleMeII.AIonil  arrifa  use  diffi- 
culté qu*on  n'avait  pas  prévue  ;  car 
les  membres  du  conseil,  qui  ne  fai- 
saient pas  partie  du  conseil  privé, 
m  poafeifiil  être  respoMaUet  dee 
actes  auxquels  ils  n*aTaient  pas  pris 
part  comme  de  ceux  auxquels  ils 
avaient  participé.  On  créa  donc  ce 
que  Ton  nomme  aujourd'hui  le  cabi" 
«et.  Les  pleBS  eu  gouvernement  furent 
désormais  discutés  dans  le  cabinet; 
toutefois  les  ordonnauces  et  les  pro- 
clama tious  émanaient  encore  du  con- 
aâl  privé.  Cette  distinction  n'est  au- 
jourd'hui que  nominale;  le  membre 
qui  fait  partie  du  cabinet  fait  aussi 
partie  du  conseil  privé.  (>Vst  à  par- 
tir de  la  uiéme  époque  que  date  f'ex- 

CMta  appliquée  au  premier  miiii»- 
.  il  paraît  que  ce  mot  fut  emprunté 
aux  Français.  Lord  Clareudon  dit  à 
ce  sujet  :  «  Ce  titre  est  nouvellement 
transporté  des  Francis  chez  nous, 
et  il  tt'eit  pas  oomprls  d'une  Roanièra 
con\(M]able,  car  tout  homme  rajaouMh 
ble  devrait  le  détester,  a  cause  des 
travaux  dont  l'oflice  est  chargé.  » 

Pendant  celte  période,  le  clergé  vit 
de  noufellea  reatnctions  tmpoeées  aux 
privilèges  dont  il  avait  joui  autrefoia. 
IVous  avons  parlé  de  res  privilé£;es  et 
des  abus  auxquels  ils  donnèrent  lieu 
sous  le  règne  de  Guillaume  et  de  .VI a- 
rie.  Une  foule  de  causes  qui  enlevaient 
le  délinquant  à  la  justice  ordinaire 
par  suite  des  immunités  dont  jouis- 
sait le  clergé,  rentrèrent  dans  la  juri- 
diction commune.  Sous  Georges  II, 
«e  loi  Alt  adoptée  pour  eeiqiécher 
les  mariages  clandestins.  Cette  loi 
portait  q»je  tous  les  mariages  seraient 
célébrés  dans  les  églises  uù  les  bans 
auraient  été  pnUiés;  que  les  mariages 
ne  posmient  ae  firîre  aana  publication 
de  bans,  ou  sans  Une  licence  ad  hoc 
accordée  par  le  ministre  ecclésiasti- 
que de  la  paroisse  où  devait  demeurer 
•réaUdenientl^  daa  oonfoîBtt  pan- 
«ant  qualMi  semaines;  qu'informa- 
tlons  du  nom  des  futurs  conjoints, 
du  lieu  de  leur  re.^idence,  devaient  être 
données  au  ministre  sept  jours  avant 
la  «ttébration  dn  mariage;  que  les 


Mariages  eilébrés  par  lisaooe  siM  li 

consentement  des  parents»  et  l'an  én 

futurs  conjoints  étant  mineur,  seraient 
déclarés  nuls;  que  les  uiarfîuilliers au- 
raient dans  chaque  église  des  reguires 
OÙ  seraient  portés  lea  bans  et  mi  a^ 
tes  de  , mariage;  que  les  mariages  se- 
raient célèbres  en  présence  de  deux 
témoins  au  plus,  ind^endammeût  du 
ministre  ofhciant. 

Plusieurs  lois  importantes  furent 
rendues  dans  le  cours  de  la  période  qui 
nous  occupe,  pour  déterminer  laconi- 

Sositiou  du  jury  et  le  mode  de  i>rocé* 
are  dans  les  affaires  sotinuseï  à  a 
juridiction.  Par  une  loi  promulguée 
sous  le  reflue  de  Guillaume  et  de  Ma- 
rie, il  était  dit  qu'aucune  ^)ersniine 
ne  pouvait  être  juré  si  elle  oe  ju^u- 
fiait  d'un  refenu  dé  10  liv.  stcrl.  9» 
£r.)  en  bien  foncier  pour  l'AngletcrRi 
et  de  5  liv.  sterl.  (125  fr.)  en  bien 
foncier  pour  la  principauté  de  Galles. 
Par  une  loi  rendue  suus  le  reguede 
la  reine  Anne,  les  apothieaîrfli  de 
Laodres  et  ceux  demeurant  dans  ua 
rayon  de  se()t  milles  de  cette  ville, 
furent  atïranchis  des  fonctions  decoiii- 
table,de  cel  les  du  jury , et  d'inspecteur  de 
la  foirie.  Une  loi  rendue  sous  Geor- 
ges II  régla  les  indemnités  accordées  , 
aux  jurés  pendant  le  temps  qu'ils  sie- 
jieaieut,  et  en  lixa  la  somme  j  1  liï.  ^ 
steri.  et  1  schellingpour  laulupartto  i 
affaires.  Une  autre  loi  reodaesoutie 
même  règne  porta  à  quarante  •  huit 
jurés  pour  le  moins,  et  à  soixaiite-  ' 
douze  au  plus,  le  nombre  de6  ^ures 
dans  lesquels  devaient  être  cbeifli  1* 
jurés  qui  étaient  appelés  à  siéger.  la 
loi  disait  que  les  noms  de  ces  jurés, 
écrits  sur  des  morceaux  de  papier.d^ 
vaient  être  mis  dans  une  boite  ou  uQ 
verre,  et  qu'à  Tapnel  de  chaque  cau^e 
-  douze  des  jurés,  dont  les  noms  soru- 
raient  les  premiers,  prêteraiect  ser- 
ment et  prononceraient,  à  moins  de 
récusation  on  d'absence. 

Sous  Guillaume  ill,  le  psAmm 
▼ola  une  loi  qui  déclarait  que  les  let- 
tres de  change  de  5  liv.  sterl.  (I--» 
fr.)  et  plus,  payables  dans  un  m 
déterminé,  étaient  passibles  de  pro» 
trois  jours  après  rdêhéanoei  et  4^" 
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protêt  ou  signiGcation  du  protêt  de- 
vait être  envoyé  dans  les  quinze  jours 
suivants  au  cédant. 

Les  mots  de  whig  et  tory,  donnés 
aux  partis  opposés  qui  se  disputaient 
le  pouvoir,  reçurent  leur  première 
ap(>ucatioa  eu  im.  Ce  forent  aux 
amis  et  aux  partisans  du  duc  d*Toifc, 
qui  auparavant  partaient  le  nom  de 
York  l'êtes,  qu'on  donna  dans  l'origine 
le  nom  de  torys.  Cette  dénomination 
qui,  dans  le  principe,  signifiait  les 
sauvages  de  Tlrlande,  changea  bien 
des  fois  avant  d'être  ado{)tf'e  définiti- 
vement; ainsi,  les  membres  du  même 
parti  reçurent  sucoesrfrement  le  nom 
&  irlandais  et  de  Bogtrotters  (cou  reurs 
de  marais).  Les  torys,  de  leur  côte,  se 
vengèrent  de  ces  denoininati(»ns  eu  eu 
donnant  eux-mêmes  à  leurs  adversai- 
res. Us  tes  appelèrent  d*abord  les 
vraU  bleus,  les  protestants  de  Bir- 
vnngham.  Cette  dernière  expression 
faisait  allusion  à  de  faux-monnayeurs 
qui  avaient  exercé  leur  coupable  in- 
dustrie à  Birmingham ,  mais  ils  ^ar- 
r/'tèrerit  au  mot  lohiy,  mot  écossais 
qui ,  par  corruption,  signiliait  <■  lait  ai- 
gre :  »  le  mot  tit  fortune.  Dans  le  prin- 
cipe, le  mot  tory  s*appliqua  d  tous 
ceux  qui  favorisaient  Jacques  9  due 
d'York ,  qui  plus  tttrd  fut  Jacques  II. 
Ensuite,  \\  devint  synonyme  dejaco- 
h\it.  l^f^hig,  au  contraire,  s'appliqua 
à  tous  ceux  qui  étaieut  ennemis  de 
Jacques ,  et  qui  fiirent  les  promoteurs 
de  la  révolution  de  1688.  Les  principes 
de  ces  deux  partis  étaient  bien  tran- 
chés. Cependant  les  torys  n'allaient 
pas  aussi  loin  que  les  royalistes  du 
règne  de  Charles  II;  de  même  que  les 
^vhigs  n'étaient  pas  aussi  prononcés 
Que  les  hommes  du  long  parlement, 
les  torys  ne  voulaient  point  une  mo- 
nardhie  absolue;  les  whigs  repous- 
saient ime  république.  Les  deux  partis 
appuyaient  une  monarchie  héréditaire, 
et  jusqu'à  un  certain  point  la  conser- 
vation de  l'Église  établie  par  la  loi.  Bs 
différaient  en  ceci  que,  tandis  que  les 
whigs  clierchaient  à  favoriser  la  ré- 
forme des  institutions  de  manière  à 
les  adapter  aux  nouveaux  besoins  de  la 
ioeiété,  les  toiys  Youlaient  queles  dio- 


ses  restassent  telles  qu^elles  étaient.Ccs 
principes  sont  aujourd'hui  les  mêmes. 

Disons  quelques  mots  sur  le  reveau 
public,  sur  les  sources  qui  l'alimen- 
taient, et  la  dette  nationale,  (piicom- 
mence  à  prendre  un  Jeveloppemeat 
ooasidérable. 

A  la  fia  du  rè^ne  de  Jacques  II ,  le 
revenu  public  s'élevait  à  2,000,000  de 
liv.st.  (50,000,000 de  fr.); en  1701,  der- 
nière année  du  reçue  de  Guillaume, 
k  revenu  s*éleva  a  8,99$,305  liv.  st. 
(97,380,125  fr.);  les  droits  de  douane 
entraient  dans  ce  revenu  pour 
1,539,100  liv.  st.  (38,477,500  fr.); l'ac- 
cise pour  986,000  1.  st.  (24,0.50,000 f.); 
rimpdt  foncier  pour  989,900  liv.  st. 

(24,747,500  fr.);  lata.xedes  lettres  pour 
130,000  liv.  st.  f3.250,000  tr.)  Depuis 
le  commencement  du  règne  jusûu  ù 
la  fin,  la  marine  eodta  10,000,000  (le  I. 
st.  (500,000,000  de  fr.);  l'armée  de  terre 
22,000,000  I.  st.  (5.50,000,000  (le  tV.\ 

A  l'époque  de  la  révulutiuii,  la  dette 
de  rÉtat  s'élevait  à  la  somme  de 
1,338,000  II?,  sterl.  (33,300,000  fir.); 
cette  somme  avait  été  saisie  par 
Charles  II  à  la  fermeture  de  l'I-'cbiquier 
eu  1672.  L'intérêt  de  la  dette  payé 
dans  Torigine  à  6  pour  100;  mais  ou 
cessa  de  payer  ce  taux  dans  la  dernière  . 
année  du  règne  de  Charles  II.  Sous  le 
règne  de  Guillaume, rintérrt  fut  abaissé 
à  3  pour  100,  et  le  principal  de  la 
dette  fut  réduit  de  50  pour  100.  Cette 
dette  reçut  le  nom  de  dette  des  ban- 
quiers;  elle  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
londement  de  cette  pyramide  gigan- 
tesque d'emprunts  de  toute  nature  qui 
a  constitué  la  dette  actuelle  de  TAn- 
gleterre.  Sous  le  règne  de  Guillaume, 
il  se  fit  plusieurs  emprunts. Le  rembour- 
sement .^e  faisait  par  des  auuuites  via- 
gères ou  à  terme  ;  les  annuités  viaisàres 
pouvaient  être  converties  eo  annuités  à 
terme.  Il  y  eut  aussi  des  emprinits 
remboursables  à  époque  Cxe  et  (  l.iblis 
sur  certaines  taxes.  A  la  j)aix  de  JRys- 
wlck,  les  obligations  ainsi  oontraoteeB 
furent  reconnues  s'élever  à  la  somme 
de  5,100.000  I.  st.  (1  iU, 000,000  de  IV.), 
qui  lurent  constituées  eu  un  fonds 
unique  auauel  on  donna  le  nom  de 
dette.  DifSrentes  taies  fiirent  afiEec* 
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técs  au  payement  de  cette  dette,  qui 

devait  ^tre  liquidée,  Hii  moins  on  le 
supposait,  en  peu  d'années  i  mais  cette 
espéraoce  lut  bientôt  déi^iie.  Il  fallut 
faire  de  nouveaux  emprunts,  et,  à  la 
mort  de  riinllaiime  ,  la  dette  se  trouva 
élevée  au  eiiiffre  de  irN3'.»4,0U0  I.  st. 
(409,8^0,000  fr.).  Cest  sous  ce  règne 
que  eommença  la  dette  connue  aooa 
le  nom  de  dette  flottante  ,  par  suite  de 
rémission  des  bons  de  rKiliiquier. 

Sous  le  rej;iie  de  la  reine  Anne,  la 
dette  s'accrut  encore  :  à  la  mort  de 
cette  ioaveraine,  la  dette  8*élevait  à 

52,145.000  I.  st.  (1,303,825,000  fr.). 
Klle  portait  un  intérêt  de  3,351,000  I. 
8t.  (83,775,000  fr.)>  Sous  le  règne  sui- 
vant, la  dette  fut  distribuée  en  trois 
fonds  :  Tun  reçut  le  nom  de  Ponds  de 
la  mer  du  Sud ,  et  fut  établi  en  1714; 
l'autre,  sous  le  nom  de  Fonds  d'a- 
grégation, l'ut  établi  en  1715;  l'autre, 
SOUS  le  tttre  de  Fonds  général,  fut  établi 
en  1716.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette 
année  c|ue  fut  créé  le  premier  fonds 
d'amortissement.  Kn  1717,  l'intérêt 
légal  de  la  dette  fut  réduit  a  5  p.  100; 
dix  ans  après ,  Tintérét  de  la  dette  due 
à  la  Banque  et  à  la  compagnie  de  la 
mer  du  Sud  fut  a]);nsse  à  4  pour  100. 
Quelque  temps  après,  cet  intérêt  fut 
réduit  à  3  pour  100.  Cette  réduction 
de  rintérét  rendit  plus  fiieile  le  paye- 
ment de  la  dette ,  en  permettant  d'af- 
fecter des  sonuiK  s  assez  considérables 
à  son  amortisseuieul.  Sous  le  règne  de 
Georges  I**,  les  sommes  qui  nirent 
destinées  h  cet  emploi  s'élevèrent  à 
6.600,000  liv.  st.  (165,000,000  de  Ir.V, 
mais,  dans  le  même  espace  de  temps,  de 
nouveaux  eniprunts  turent  contractés 
pour  la  soinme  de  8,000,000  de  Ut.  st. 
(200,000,000defr.).  Le  système  de  con- 
tracter de  nouveaux  emprunts  en  même 
temps  que  l*on  payait  les  anciennes 
dettes  par  le  moyen  du  fonds  d*amor- 
tissement,  continua  sons  Georges  II. 
A  la  conclusion  de  la  pierre,  en  1748, 
la  dette  s'élevait  à  79.293,000  liv.  st. 
a,982,325,0OO  fr.),  el  finterèt  de  cette 
ëette,  par  suite  de  réductions  succes- 
sives, se  trouva  porté  à  80,311,000 1.8t. 
(•J, 007, 7 75, 000  tr.\  \  l:i  mort  de  Geor- 
ges U,  la  dette  s  élevait â  100,000,000  de 


l.st.  (2,500,000,000  de  fr.),  et  l'intérêt 
à  3,500,000  I.  st.  {77.500,000 fr.). 
Ce  fut  sous  le  régne  de  ce  priace 

Sue  commença  l'agio  des  fonos  pu-  I 
lies  à  la  bourse.  Les  banquiers  aux- 
quels s'adressait  le  gouvernement, 
n'ayant  point  dans  leurs  caisses  les 
sommes  dont  il  avait  besoin ,  obtin- 
rent fautorisation  d'aller  à  la  boom 
et  d'y  rendre  les  fonds  publics.  Cette 
pratique  donna  lieu  dès  le  priDcipe  à 
de  grauds  abus. 

GUAPITEB  II. 

nEUGIOIf. 

Effets  (le  la  révohitioii  sur  la  religion «^fablie. 
— Rigueurs  contre  les  catholiques.— £tat 
des  joife  en  Angleterre.  — Sectes  des  ^ 
site8.— Les  cniDôroniens.— Lesucdiieat- 

— Les  méthodistes. 

La  révolution  politique  de  1688,  en 
mettant  un  terme  aux  divergeaces 
constitutionnelles  qui  séparaient  la 
partis ,  produisit  les  mêmes  effets  à 
l'ei^ard  de  la  religion.  Cet  événement 
n'amena  avec  lui  aucune  loi  nouvelle 
qui  affectât  dirccienieut  l  Église  angli- 
cane ;  aucun  changement  dans  sa  oon-  | 
dition  intérieure  ou  extérieure,  dans 
ses  doctrines  ,  dans  sa  discipline  et  s=a 
position  dans  ri\tat.  Cependant  le  nuu- 
vel  état  de  choses  lie  fut  point  accepté  I 
sans  opposition  de  la  part  du  cierge. 
I.ors(jtje  le  serment  d'allégeance  fut  | 
présente  aux  évêques,  plusieurs  d'entre 
eux  refusèrent  de  le  prêter.  Une  partie 
dn  bas  clergé  sulrit  Texenipie  doaoé  J 
par  les  é?éques  opposants. 

Le  parlement  se  saisit  alors  d'un 
bill  qui  avait  pour  objet  d'atfranclur 
de  la  pénalité  Ue  certaines  lois  les  sa-  I 
jets  protestants  do  royaume  qui  '\  * 
doptaient  point  les  principes  de  l'Eglise 
établie,  et  qui  étaient  connus  sous  le 
nom  de  dissidents.  Les  quakers  furent 
dégagés  da  serment  :  on  exigea  d'eux  I 
simplenient  une  déclaration  de  ndHite 
au  gouvernement  et  d'une  profession  de 
leur  croyance  religieuse.  Les  seuls  dis- 
sidents qui  furent  exceptes  du  bênéMe 
de  cette  loi  furent  les  catholiqoesrt  Ms 
■odniens.  On  appelait  sociniens  ceux 
qui ,  dans  leur  doctrine  et  leurs  |Hibl}- 
cations»  niaient  la  doctrine  de  la  in* 
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nité.  Une  loi  fut  ensuite  présentée, 
dont  le  but  rtait  d':ulineltre  les  minis- 
tres presbytériens  ckiiis  l'Église  sans 
qu'ils  fussent  obliges  de  reconnaître  la 
non-validité  de  leur  première  ordina- 
tion, et  en  même  temps  de  permettre 
que  certaines  cérémonies  dans  !e  culte 
public  fussent  observées  ou  omises  a 
volonté.  Les  épiscopaux  prirent  feu 
contre  les  presbytériens  à  cette  propo- 
sition; et,  après  de  Ioniques  que- 
relles ,  les  choses  restèrent  au  point  où 
elles  étaient  dans  le  nrincipe.  Cepen- 
dant un  grand  nombre  de  ministres 
presbytériens  qui  occupaient  des  bé- 
néiices  conservèrent  leurs  places. 

Les  catholiques ,  sous  le  règne  de 
Guillaume ,  continuèrent  à  être  pour- 
suivis avec  une  rigueur  extrême.  Plu- 
sieurs lois  pénales  furent  rendues  con- 
tre eux.  Djus  l'une  de  ces  lois  (1G99), 
il  était  offert  une  récompense  de  100 
livres  sterl.  (2,600  fr.)  à  quiconque  ap- 
préhenderait un  évêque  ou  un  prêtre 
appartenant  à  la  religion  catholique, 
et  prouverait  l'avoir  surpris  disant  la 
messe  et  exerçant  quelques  -  unes  de 
ses  fonctions 'ecclésiastiques  dans  le 
royamne.  La  loi  portait,  en  outre,  que 
le  prêtre,  ainsi  convaincu ,  serait  con- 
damné à  remprisonuement  perpétuel  ; 
nue  tout  catholique  qui  tiendrait  une 
école  et  entreprendrait  d'une  manière 
quelconque  rédunntion  de  In  jeunesse, 
serait  condanme  à  la  même  peine;  (jjue 
toute  personne  élevée  dans  la  religion 
catholique,  qui ,  dans  les  six  mois  après 
avoir  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans ,  ne 
prêterait  pas  le  serment  d'allégeance 
et  de  suprématie,  et  ne  renierait  pas 
publiquement  la  doctrine  de  la  trans* 
substantiation ,  celle  de  l'invocation 
des  saints  et  du  sacrifice  de  In  messe, 
serait  déclarée  incapable  d'hériter,  et 
que  son  plus  proche  parent,  s'il  était 
protestant ,  jouirait  à  sa  place  de  tous 
les  droits  qui  lui  seraient  revenus  si  elle 
eilt  été  protestante  elle  même.  Il  était 
dit,  en  outre,  dans  cette  loi,  que  tous 
les  papistes  ou  les  personnes  profes- 
sant la  religion  papiste  seraient  décla- 
rés incapables  à  l'avenir  d'acheter  des 
terres ,  soit  en  leur  nom  propre,  soit 
en  celui  d'autres  personnes  j  que  l'a- 


mende de  100  liv.  sterl.  (  9,500  fr.  ) , 

infligée  pnr  ime  loi  rendue  sous  le  rè- 
gne de  Jaerpjes  T',  à  quiconque  en- 
verrait son  enfant  sur  le  continent  pour 
y  être  élevé  dans  la  religion  catholi- 
que, serait  donnée  tout  entière  au  dé- 
nonciateur ,  au  lieu  d'être  répartie 
comme  auparavant  entre  le  dénoncia- 
teur et  le  roi.  De  plus ,  que  si  un  pa- 
rent catholique,  ayant  des  enfants  pro- 
testants, refusait  a  l'un  de  ses  enfants 
ou  à  tous  les  sommes  nécessaires  pour 
son  entretien ,  et  conformément  à  la 
position  du  père,  à  l'âge  et  à  Péduca- 
tion  des  enfants ,  le  lord  -  chancelier, 
sur  la  plainte  qui  lui  en  serait  faite, 
prendrait  les  mesures  nécessaires  pour 
obliger  le  parent  à  remplir  ses  devoirs. 

Cette  loi,  qui  semblait  être  le  der- 
nier mot  d'une  législation  barbare,  ne 
fut  pas  cependant  trouvée  assez  rigou- 
reuse. Le  parlentent  de  la  reine  Anne 
(  1713  )  fit  revivre  d'anciens  statuts 
contre  les  papistes,  et  le  premier  par- 
lement de  Georges  P"",  en  1715,  adopta 
une  loi  qui  obligeait  tous  les  papistes 
de  faire  enregistrer  leurs  noms  et 
l'importance  de  leur  fortune  sur  le  re- 
gistre tenu  [)ar  lejugedepaix  du  comté 
où  ils  vivaient.  Dans  l'exposé  des  mo- 
tifs il  est  dit  que  les  papistes  ont  de- 
puis quelques  années  joui  d*ttne  trop 
srande  tolérance,  et  aue  c'est  par  suite 
de  cette  tolérance  qu  ils  ont  formé  des 
projets  odieux  contre  la  sûreté  de  l'É- 
tat et  dans  le  but  de  détruire  la  reli- 
gion établie. 

Quelques  sectes  religieuses,et  notam- 
ment les  juifs,  lurent  également  de  la 
part  de  la  législature  l'objet  d'une 
odieuse  sévérite.En  1701,  après  l'avéne- 
mentdelareine  Anneau  trône,  le  parle* 
mentvotaune  loi  par  laquelle  le  chance- 
lier était  autorisé  à  prendre  telle  me- 
surequi  lui  conviendrait  contre  les  juifs 
qui  se  refuseraient  à  donner  à  leurs 
enfants  protestants  les  secours  néces- 
saires pour  leur  eiitretien.  Cette  loi 
est  tombée  en  désuétude,  mais  elle  n'a 

f>as  été  abrogée.  Un  demi-siècle  après 
'époque  dont  nous  parlons ,  nous 
voyons  le  gouvernement  proposer  une 
loi  favorable  aux  juifs  :  cette  loi  a  pour 
objet  de  les  faire  jouir  du  benelice  de 
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In  naturalisation  snns  qa'ils  soient 
obligés  (le  prendre  le  sacrement.  Mais, 
bienlùt,  le  gouvernement  est  obligé  de 
retirer  la  loi ,  à  eaute  des  dameura 
qu'elle  soulève  d ms  la  nation. 

Cependant  de  notiv^'lles  sectes  re- 
ligieuses continuaient  à  se  tonner. 
En  173),  une  nouvelle  secte  dMndé- 
pendants  s'établit  sous  Pinfluence  des 
prédications  du  révérend  John  Glas , 
et  prit  le  nom  de  i;l;issites  écossais. Une 
autre  secte,  appelée  la  secte  des  sande- 
roanienSffut  rondée  par  RobertSaoda- 
man,  gendre  de  Glas.  Les  doctrines 'de 
Snndeman  nvnient  une  grande  analogie 
avec  (  elles  des  glassites.  En  17ô2,  une 
autre  secte  est  fondée  par  le  révérend 
Thomas  Jillespie,  ministre  de  Carnock 
.  dans  le  conil(^  de  Fife  ;  elle  prit  le  nom 
de  congrégation  du  synode  associé. 
Vinrent  ensuite  les  cainéroniens ,  ou 
sectateurs  de  Ridiard  Gameron.  Ceux- 
ci  inrirent  le  nom  de  prêtres  presbyté- 
riens réforjiiés  de  l'I^iili'^^e,  et  furent 
appelés rnacniillanites, du  nom  deîNlac- 
millan,  Tun  de  leurs  prédicateurs.  Ils 
étaient  très-nombreux  dans  les  comtés 
sud  de  TÊcosse  et  dans  le  nord  de 
rirlande. 

La  plus  remarquable  de  ces  sectes 
étaitceIledescameroniens:elle  compte 
encore  de  nombreux  sectateurs  en 
Écosse.  L(*s  cainéroniens  «;ont  gouver- 
nés par  une  assemblée  trimestrielle, 
qui  est  composée  de  deux  commissai- 
res députés  de  chaque  comté  ou  vf lie 
dans  kKiuelle  ils  vivent  ;  tout  ce  qui 
est  d(n  idé  dans  cette  assemblée  devient 
une  règle  générale  pour  la  congréga- 
tion. Ils  apportent  une  grande  discré- 
tion dans  leurs  délibérations;  elles  ne 
sont  jamais  connues.  Ils  continuent 
à  prêcher  dans  les  cliamps  comme  aux 
temus  de  Jacques  II  et  Charles  II,  où 
ils  étaient  en  butte  à  la  persécution. 
Ils  observent  la  doctrine  de  la  résis- 
tance; mais  ils  ne  la  mettent  en  prati- 
que que  lorsqu'ils  sont  attaqués. 

L'Angleterre  vit  naître  ,  vers  Tan- 
née 1729 ,  une  secte  fort  importante, 
et  qui  est  aujourdMiui  fort  nombreuse  : 
c'est  celle  des  métiiodisles.  J«>lin  Wes- 
lev,  le  père  de  cette  secte ,  étudiait  à 
Guii^Ghurcb,  à  l'université  d'Oxford, 


et  il  avait  coutume  de  se  réunir  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons  pour 
traiter  d'affaires  religieuses.  Ce  fut  le 
no)fau  de  la  société  weslevenne.  Ea 
1735,  John  Wesley  et  son  frère  Char- 
les partirent  pour  la  nouvelle  colonie 
de  la  Géoreie,  pour  y  faire  des  prosé- 
lytes. Dans  Te  même  temps,  Whitcfield, 
membre  de  la  société  wesleyenne,  pro- 
duîsait  une  grande  sensation  à  Lon- 
dres et  dans  d'autres  parties  de  l'An- 
gleterre, et  attirait  par  son  éloquence 
une  foule  d*auditeurs  à  ses  sermons. 
Les  doctrines  que  professaient  en  rc 
moment  Wesley  et  Whilefield  se  rap- 
prochaient beaucoup  des  doctrines  de 
la  secte  que  l'on  appelle  les  évangé* 
listes.  Wesley  reçut  ses  premières  im- 
pressions religieuses  parmi  les  raora- 
ves,  avec  les(|uels  il  s'était  trouvé  en 
Amérique.  Il  visita  leur  établissement 
à  Hernnut ,  en  Allemagne,  après  son 
retour  en  Amérique.  weslef,eii  re» 
venant  en  Angleterre  ,  rencontra  une 
opposition  formidable  de  la  part  du 
clergé  établi  ;  les  églises  lui  furent  fer- 
mées ,  et  il  se  mit  à  prêcher  en  plein 
cbamp  avec  son  associé  Wbitelield. 
Toutefois  les  deux  amis  ,  par  suite  de 
l'inégalité  de  leurs  succès,  ne  tardè- 
rent point  à  devenir  rivaux  et  même 
ennemis.  Les  résultats  furent  unecom- 
plète  séparation  qui  dura  dix  ans; 
pendant,  clincuu  de  son  coté  continua 
ses  prédications  :  l'un  d'eux  créa  le 
westeifaniime ,  et  Tautie  le  mitko- 
disme. 

LITTÉRATURE,  SCIENCES  ET  BEAUX-ARTS. 

Influence  de  la  rcWoliition  sur  l.i  littérature. 
—John  Locke.  —  Le  genre  satirique.  — 
Swift. Pope.  — Addiaon.—  Meele.— 
Newton.  Sa  vie  et  ses  oeuvres. — COU* 
grève. —  F arquhar. — Daniel  àe  Foc. 

La  révolution,  par  son  earactère 

sérieux ,  modifia  sensiblement  la  lit- 
térature dramatique,  ainsi  que  ces 
compositions  légères  qui  avaient  fait 
la  gloire  du  r^ne  des  Stuarts.Jni' 
qu'alors  la  littérature  anglaise  n'avait 
vécu  que  par  In  protection  de  la  cour, 
et  quand  celte  protection  lui  fut  re- 
tirée, les  études  sérieuses  prirent  lo 
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dessus,  À  rcxce()tion  de  quelques  noms 
dam  le|^ore  léger,  lei  autres  no  méri- 
tent point  d'être  cités.  Les  auteurs  en 
prose  sont  nombreux  ;  parmi  eux 
se  distinguent  le  docteur  Gilbert  Bur- 
net,  évêque  de  Salisbury,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  historiques  sur 
j'Aniileterre,  qui  sont  pleins  de  faits 
intéressants;  le  docteur  Thomas  Fiur- 
net.  auteur  d  uo  ouvrage  intitule  : 
TMoriê  sacrée  4ê  la  terre;  Parcbe- 
▼équf  Tillotson,  prédicateur  distin- 
gue, et  le  célèbre  Locke. 

John  Locke  naquit  en  1632.  II  avait 
composé  ulusieurs  ouvrages  qui  avaient 
été  publies  on  français ,  avant  lo  célè- 
bre ouvrage  sur  l'entendement  hu- 
main ,  qui  a  rendu  son  nom  si  célèbre. 
Ce  livre  fut  suivi  d'une  lettre  sur  la 
tolérance,  de  deux  traités  sur  le  sfou* 
vernementf  de  ses  coiisidérattons 
pour  abaisser  le  taux  de  l'intérêt  (  1 691  ), 
d'un  autre  écrit  sur  la  tolérance 
(161^2),  de  ses  pensées  sur  l  éducation 
Ù<I98)«  et  de  plifsîoursautres  ouvrage^. 
liOcke  mourut  on  1704.  Après  sa  mort^ 
parurent  plusieurs  ouvrages  théoloï^i- 
qiH's  desquels  il  s'était  occupé  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Son  fa- 
moux  ouvrage  sur  rentondement  est 
peut-être  le  premier  ouvrage  qui  ait 
rendu  la  métaphysique  populaire. 
L'idée  de  Tauteur  tend  a  prouver  dans 
cet  ouvrage,  que  les  opérations  de  l'es- 
prit humain  sont  aussi  faciles  à  com- 
prendre que  le  mouvement  d'une  pen- 
dule. Cet  ouvrage,  qui  ne  pouvait 
manquer  de  donner  m  jtière  à  la  criti- 
que ,  bloo  quo  l'autour  ait  prétendu 
que  tous  les  sujets  qu'il  avait  abordés 
•ont  d'une  compréhension  facile,  res- 
tera comme  un  niodcle  de  raisonne- 
ment subtil  et  de  la  puissance  intelleo- 
tttoile  do  son  autour. 

Le  genre  satiritpie ,  jusqu'alors  in- 
connu en  Angleterre,  ou  du  moins  mai 
exploité,  devint  le  point  de  mire  des 
éerivains;  mais  la  nature  seule  peut 
donner  cette  disposition ,  qui  dérive  si 
fort  du  tempérament.  Swift  devait  s'il- 
iustrer  dans  ce  genre. 

U  naquit  en  Irlande  en  1667.  Ses 

Cmiers  écrits  Airsat  deux  volumes  d^ 
m^m  9m§M  poiitiguo  on  fo> 
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veur  du  iqinistère  du  jour.  Ses  pre- 
mlèrot  oBUvres  furent  mal  aeeueilnes, 
ou  du  moins  elles  restèrent  inaperçues. 

Toutefois  cet  échec  ne  découragea  pas 
l'écrivain;  bientôt  sa  plume  mordante, 
redoublant  de  vigueur,  força  Patten- 
tionà  se  porter  sur  lui.  En  1708,  fl 
publia  une  lettre  concernant  l'épreuve 
du  sacrement.  La  même  année  paru- 
rent un  ouvrage  ironique,  intitulé  : 
fjiraument  pour  FéboUtkm  de  te 
chrétienté^  et  ses  Prédictions  hurlm* 
ÇMf.ç, dans  lesquelles  ilpritpourla  pre- 
mière fois  le  pseudonyme  d'Isaac  Bic- 
kerstaff.  Ses  autres  oeuvres  sont  :  la 
ConduUe  des  alliés  (17IS);  !^Bsprt$ 
public  des  whigs  ;  les  Lettres  ano- 
nymes,  publiées  en  Irlande  en  1724; 
les  f  oyayes  de  Gulliver,  publiés  en 
1727  ;  la  Conversation  poney  eu  17S8. 
et  plusieurs  autres  ouvrages.  Swift 
mourut  en  1745. 

Un  auteur  anglais  fait  ainsi  le  por- 
trait de  cet  écrivain  :  «  Switt,  dit-il, 
mettait  dans  cbague  ligne  de  ses  éerîti 
une  grande  partie  de  ses  impressions 
personnelles.  Qui  lit  ses  œuvres  recon- 
naît l'écrivain ,  non-seulement  dans  sa 
capacité  intellectuelle,  mais  dans  sa 
nature  morale,  dans  ses  passions, 
dans  ses  principes,  dans  ses  préjugés, 
dans  tout  son  caractère  et  ses  pen- 
ciiants.  Le  plus  grand  nombre  des 
éerivains  n*ont  aueuno  Individualité 
particulière.  Ceux  qui  appartiennent  1 
la  classe  supérieure  prennent  à  leur 
gré  l'individualité  qui  leur  plaît  :  ils 
n'en  exciuentaucune.  Au-dessous  d'eux 
se  trouvent  ceux  dont  rindividualité 
fait  a  la  fois  la  force  et  la  faiblesse  :  la 
force,  parce  que  cette  individualité 
les  élève  au-dessus  des  écrivains  vul- 
saires  ;  la  faiblesse ,  parce  que  cetti 
Individualité  leur  est  inhérente,  et 
qu'ils  ne  petivent,  dans  aucun  de  leurs 
écrits,  l'abandonner.  Swift  appartient 
à  celte  classe  qui ,  malgré  son  état  se- 
condaire, a  une  grande  extension,  el 
exige  de  la  part  de  ceux  qui  la  compo- 
sent une  grande  puissance  intellec- 
tuelle et  une  grande  variété  de  talents. 
Swift  n'était  ni  un  Cervantes  ni  ua 
Rabelais;  toutefois,  avec  ce  qui  M 
appartenait  eu  propre  »  il  résumait  vm 
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inonde  partie  des  talents  et  des  qua- 
lités qui  sont  cicrordf's  à  ces  deux 
célèbres  écrivains.  11  tenait  plus  de  Ra- 
belais que  Cervantes  et  plus  de  Cer- 
vîntes  que  Habelais.  Il  manuuait  de 
ce  rafTmpinrnt,  de  rette  noble  éléva- 
tion qui  ;i;>[).irtient  à  l'écrivain  espa- 
gnol ;  il  n'avait  point  non  plus  cette 
ffoondité  ni  eette  raillerie  de  I*hi8t<^ 
rien  du  géant  Gargantua.  Le  cachet  de 
Swift  était  une  indii^nation  furieuse, 
une  rigueur  excessive  ;  sn  satire  était 
brillante  comme  le  leu.  l'uur  l'écrivain 
français  et  l'écrivain  espagnol,  il  sufDt 
fiféqùemment  d'exciter  le  rire  :  ce  rire 
n'est  employé  par  Swift  qti'autant  qu'il 
déchire  et  lait  plaie.  Quand  il  s'ellorce 
de  rendre  quelque  chose  ridicule,  c'est 
paroe  <)ii*il  déteste  cette  chose  du  fond 
de  l'5ine  et  qu'il  veut  l'engloutir  sous 
terre;  il  n'a  point  de  complaisance 
dans  sa  raillerie;  il  ne  fait  point 
ooipme  ces  aatem  qui  traînent  sur  la 
claie  leur  victln  .e  pour  voir  les  con- 
torsions de  sa  (iLMire;  il  a  l'Ame  d'un 
véritable  exéeutcur  des  hautes  (eiivres, 
et  s*il  ménaj^e  parfois  sa  victime,  c'est 
pour  miedX  la  frapper  ensuite.  Peu 
d'écrivains  ont  eu  autant  de  préjugés 
que  Swift  ;  il  ne  faut  donc  pas  (  liercher 
la  vérité  dans  ses  écrits;  mats,  à  l'é- 
gard de  ce  qui  passait  pour  vrai  aux 
yeux  de  l'écrivain,  il  n*y  a  pas  d'écrits 
qui  puissent  être  comparés  aux  siens. 
A  l'égard  du  style  ,  Swift  doit  être  en- 
core range  dans  la  classe  moyenne  des 
écrivains  :  il  est  au-dessus  des  écri- 
vains qui  ne  brillent  que  par  l'exprès- 
sion  ;  il  est  au-dessous  de  ces  écrivains 
aux  pensées  élevées,  et  qui,  dans  leur 
style,  se  tiennent  à  la  hauteur  de  leurs 

f)ensées.  Swift  se  distingue  encore  par 
a  vérité  nvt  c  ln(inellc  il  nous  initie  à 
ses  propres  passions  et  à  ses  propres 
préju^^és;  autant  que  les  plus  cruelles 
de  ses  invectives,  les  plus  plaisants  de 
ses  bons  mots  nous  font  connaître  les 
sentiments  réels  de  son  cœur. 

«  ilelasi  avec  tout  son  esprit  railleur 
et  toute  sa  gaieté,  il  ignorait  ce  que 
c'était  gue  d  avoir  une  âme  exempte 
de  passions  dévorantes,  et  la  cruelle 
indi^^rjation  qui  lui  rou^eait  le  cœur 
ne  se  termina  qu'avec  sa  vie  :  il  fut 


atteint  de  folie,  et  il  eut  le  pressenti- 

ment  de  cette  affreuse  maladie,  lors- 
qu'il résolut  de  léguer  sa  fortune  à  la 
londation  d'un  hôpital  destiné  à  la 
guérison  des  aliénés.  » 

Si  Swift  fut,  de  son  époque,  le  pre- 
mier écrivain  en  prose,  Alexandre 
Pope  en  fut  le  premier  écrivain  en 
vers.  Il  était  né  quelques  mois  avant 
la  révolution.  Sa  première  production 
en  vers  parut  en  1709.  Il  avait  alors 
vi^:^t  et  un  ans. Cette  conmositiondatait 
déjà  de  cinq  ans.  Une  foule  de  com- 
positions du  même  genre  suivirent 
celle-ci.  Son  Essai  sur  l'homme  parut 
en  1733  et  1731;  les  quatre  premiers 
livres  de  V Iliade  en  1715;  le  reste  de 
riUade  en  1730,  et  VOU^stée^  qu'il 
traduisit  de  concert  avec  Fentan  et 
Broom,  en  1725. 

Apres  Swift  et  Pope  viennent  Ad- 
dison et  Steele.  Ces  deux  écrivains 
Cuisaient  la  gloire  du  parti  v^hig, 
comme  Swift  et  Pope  faisaient  ceUe 
des  torys.  Le  poëme  intitidé  La  Cam- 
pagne, poëme  écrit  en  l'honneur  du 
duc  de  Marlboron^h,  en  commémora- 
tion de  sa  victoire  dHochstedt;  la 
tragédie  de  Caîon;  quelques  autres 
productions  dramatiques  et  différents 
écrits  en  prose  donuèrent  à  Addison 
une  grande  réputation.  Steele  est  ég»- 
lement  un  écrivain  renommé,  surtout 
pour  Us  écrits  qu'il  publia  dans  une 
revue  périodique  appelée  le  Babil' 
lard»  a  laquelle  Addison  ainsi  que 
Swift  coopéraient  eux-mêmes.  Ce 
Journal  paraissait  trois  fois  par  se- 
maine, et  il  fut  suivi  du  Spectaffui^ 
qui  paraissait  six  fois  par  sen>aine. 
Addison  mourut  en  1719,  et  Steele 
lui  survécut  dix  ans. 

Matlueu  Prior  était  également  un 
écrivain  distim;ué  de  l'époque;  il  ap- 
partenait au  parti  torv,  qui  le  mettait 
sur  le  même  rang  que  Pojie  et  Swift. 
Cependant,  à  l'exception  de  plusieurs 
contes  comiques  écrits  en  vers,  la  plu- 
part des  oiivrafies  de  cet  auteur  sont 
entièrement  tombés  dans  l'oubli.  Prior 
naquit  en  1664.  Il  commen^  à  écrire 
avant  la  révolution.  Ses  premières 
œuvres  sont  charmantes;  elles  vont 
intitulées  :  le  ÂatdevUle  et  le  Mat  de 
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campagne,  et  il  les  composa  de  con- 
cert avec  Charles  de  Montague. 

Le  nom  de  Prior  nous  conduit  à 
nommer  celui  de  son  ami  et  de  son  pa- 
tron, Henri  Saint-Jean ,  mieux  connu 
sous  le  nom  de  vicomte  de  Boling- 
broke.  Bolingbroke  n'écrivit  point  de 
poésies;  mais  ses  œuvres  en  prose,  ré- 
unies, forment  cinq  volumes  in-4«.  Ses 
écrits ,  traitant  principalement  de  po- 
litique actuelle,  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  intérêt.  Cependant  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  et  principalement 
ses  Lettres  sur  l'étude  et  Vwage  de 
V histoire,  son  Idée  d'un  roi  patriote, 
ont  une  grande  valeur  littéraire  sous  le 
rapport  du  fond  et  de  la  forme.  Son 
style  tenait  le  milieu  entre  celui  du 
savant  et  celui  de  l'homme  du  monde. 
Il  se  distînijuait  par  l'élégance  et  la  ri- 
chesse de  son  exf)r('S.sio[i. 

Un  autre  écrivain  remarquable  de 
répoque  est  Daniel  de  Foe.  Cet  au- 
teur, qui  écrivit  beaucoup  sur  la  poli- 
tique, servit  alternativement  la  cause 
des  whigs  et  celle  des  torys  ;  mais  ses 
écrits  politiques  n'entrent  que  pour 
une  part  secondaire  dans  sa  réputa- 
tiou.  Il  avait  cinquante-huit  ans  lors- 
que, laissant  sa  plume  de  publici.ste, 
il  entra  dans  uue  nouvelle  carrière 
littéraire  quMl  fournit  aTCc'lin  grand 
éclat.  Un  grand  nombre  de  ses  der- 
niers ouvrages  sont  encore  très-popu- 
laires dans  toutes  les  langues  de  l'Hti- 
rope.  Tels  sont  notamment  Robinson 
Crutoé,  charmante  fiction  qui  parut 
en  1719;  ie  Philosophe  muet,  qui  pa- 
rut dans  la  même  année;  le  colonel 
Singieton,  qui  fut  publié  en  1720. 
Daniel  de  Foe  ne  cesi>a  d'écrire  qu'en 
1731,  époque  à  laquelle  il  mourut. 
Bans  le  cours  de  ses  douze  dernières 
années,  il  produisit,  iiîclépendamment 
de  ses  romans,  vingt  ouvrages  mis- 
cellanés. 

A  cette  époque  appartierment  éga- 
lement Congrève,  Vanbrugh  et  Far- 
(juliar,  auteurs  qui  produisirent  plu- 
sieurs drames  comiques  d'un  grand 
mérite.  Ck>ngrève  composa  la  comédie 
do  Vieux  garçon,  pièce  qui  est  restée 
au  tTiéâtre,  et  une  foule  d'autres  pièces 
qui  jouissent  encore  d'une  certaine  cé- 


lébrité. Sir  John  Vanbrugh  est  auteur 
de  dix  ou  douze  comédies ,  dont  la 
principale  a  pour  titre  la  Rechute; 
elle  parut  en  1697.  Georges  Farquhar, 
qui  était  natif  de  Hollande,  est  auteur 
de  six  ou  huit  comédies.  Sa  première 
pièce  avait  pour  titre  :  l  .imour  en  bou- 
teille ;  elle  fut  reurésentée  et  obtint 
un  grand  succès  a  Drury-Lane  en 
1698. 

A  ces  noms  célèbres  ,  nous  devons 
ajouter  ceux  d'ÉdouardYoung,  auteur 
ou  poëme  des  Nuits ,  et  de  Thomp- 
son ,  l'auteur  du  poëme  des  Saieom. 
Young  naquit  en  1681  et  mourut  en 
1765.  Thompson  mourut  en  1748,  à 
l'âge  de  quarante-huit  ans.  Les  autres 
écrivains  remarquables  de  l'époque 
sont  r  dans  la  poésie ,  Allan  Ramsay , 
Parnell,  Savage,  Dyer,  Robert  Blair, 
Colliiis,  Shenstone,  Akenside  etGray  ; 
dans  la  philosophie  :  Mandeville,  Hiit- 
chison  «  Barkeley  et  Hartiey  ;  dans  la 
théoloïie  :  Butler,  Warburton,  Hoad-  • 
ley,  Middieton,  Secker ,  Watts;  dans 
le  roman  :  Fieiding,  Kichardson,  Sterne 
et  Smollet.  Johnson,  Hume,  Smith], 
Burke  et  plusieurs  autres  écrivains 
distingués  du  règno  suivant,  commen- 
çaient alors  à  attirer  Tatteotion  publi- 
que. 

Les  sciences  positives  prirent  à  cette 
époque  un  grand  développement.  De- 
puis l'époque  de  Bacon  ,  à  peine  l'An- 
gleterre avait -elle  compte  quelques 
noms  remarquables  dans  ces  sciences, 
tandis  qu'en  Italie,  en  France,  en  Al- 
lemagne, ces  branches  étaient  cultivées 
avec  le  plus  grand  succès.  Cependant 
William  Harvey  (1600)  avait  produit 
sa  fameuse  théorie  sur  la  circulation 
du  sang,  et  Nappier(t614)  avait  inventé 
les  logarithmes.  En  1645  ,  la  société 
royale  fut  fondée.  Cette  société  était 
coinposee  de  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressaient  à  Tavancement  de  la 
philosophie  expérimentale.  On  s'y  réu- 
nissait une  fois  par  semaine.  Les 
membres  princi|)au>:  de  cette  époque 
étaient  Waliis,  llauk,  Goddard,  Wil- 
kins,  Georges  Ent,  l'ami  d'Harvey,  et 
l'un  des  plus  chaleureux  défenseurs  de 
sa  découverte.  Les  questions  théolo- 
giques et  politiques  étaient  exclues  de 
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la  di&russion.  On  s'occupait  simple- 
ment de  physique,  d'aoatoinle,  de  géo- 
nétnê ,  é*astroooant ,  de  narigation , 

de  statistique,  de  magnétisme,  «h'  chi- 
mie, de  mécanique,  etc.  Chaque  menv 
bre  payait  10  scbellings  pour  être  ad- 
mit, et  un  acbdliM  toutesks  MUdMi» 
toot  le  temi»  ^nil  disait  partie  de  la 
société.  En  I6r>2,  la  société  nçnt  000 
charte  d'incorporation. 

L'hi<«toire  de  la  société  royale  de- 
puis répoque  oà  «nefaliMUtiiée  joi- 
qu*à  la  io  dt  la  période  qui  nous  oc- 
cupe» ait  pour  ainsi  dire  l'histoire  de  la 
science  anglaise  en  physique  et  en  ma- 
Ibéniatiquei^  f  parce  que  toutes  les  dé- 
«Wf artai  adantifiqnet  qui  forent  foitea 
pendant  cet  intervalle  lurent  dues  ou 
appartiennent  a  des  personnes  qui  fai- 
saient partie  de  cette  société.  Cepen- 
dant ant  déoouverte  de  la  plus  haute 
importance  fut  faite  par  une  personne 
qui  lui  était  étrangère;  nous  voulons 

{).irler  d*'  la  machine  à  feu  (1663;  que 
es  Anglais  attribuent  au  marquis  de 
Woroester,  et  que  les  Français  récla- 
ment pour  Denis  Papin.  Il  est  certain 
qu'en  lOîio,  Denis  Papin  découvrit  la 
soujjape  de  sûreté  ainsi  (jue  l'emploi 
du  piston.  En  161)8,  le  capitaine  Savary 
produisit  la  première  machine  à  feu 
dont  on  pdt  faire  application.  Savary 
employait  le  principe  de  la  condensa- 
tion par  ie  froid.  En  1711,  Thomas 
Ifevoomen,  marchand  de  fers  de  Dar- 
mouth,  produisit  la  machine  atmos- 
phérique sur  le  principe  de  Papin,  et 
cette  m.ichine  ,  dont  on  reconnut  l'u- 
tilité, devint  aussitôt  d  uo  emploi  fré- 
quent. 

Parmi  l«s  principaux  savants  qui 
cultivèrent  la  physique  dans  la  der- 
nière partie  du  dix-septième  siècle,  fi- 
gure Robert  Boyie.  Il  fit  plusieurs  dé- 
couvertes importantes,  et  notamment 
la  découverte  de  la  puissance  absor- 
bante de  l'atmosphère  et  de  la  propa- 
gation du  sou  par  l'air.  On  peut«re- 

âarder  Boyle  comme  ayant  été  Ton 
e  MOI  qai,  avec  Torricelli,  Pascal 
et  Guericke,  ont  fondé  la  science  pneu- 
matique, du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  propriétés  mécaniques  de  Tatinos- 

plièfo.  Robert  Hooka  marcha  sur  les 


traces  de  Robert  Boyie  ;  il  naquit  en 
1635  et  mourut  en  1703  :  c*était  uo 

§raod  chimiste.  On  prétend  qo*!!  lit 
es  améliorations  importantes  au  pen- 
dule, et  des  innovations  capitales  dans 
la  construction  des  aK>ntres.  Il  disputa 
à  Kewton  aa  théorie  de  b  tanièR. 
William  Brooncfcer,  prenrierpiésideat 
de  la  société  royife ,  gni  mourut  eo 
1684,  était  un  mathématicien  d'un 
grand  mérite.  On  lui  attribue  l  inveu- 
tion  de  ce  qo*on  appelle  en  arithnéti- 
que  la  fraction  continue.  Le  docteur 
John  Wallis  est  l'auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  l'algèbre,  la  géométrie 
et  la  mécanique.  Il  s*appliqua  à  ensei- 
gner aoz  perMmnes  sourdes  de  nais- 
sance à  parler,  et  obtint  des  succès 
assez  impi^rtnnts  dans  ce  £:enre  d'edu- 
catiou.  Le  docteur  John  Wilkius,  qui 
avait  épooséone  sceor  d'Olivier  Crom- 
"Well,  est  cité  pour  un  ouvrage  publié 
en  1638,  et  intitulé  :  Dr'courért^  d'un 
now'pnu  monde.  L'auteur  s'efforce  de 
prouver  dans  son  livre  ou'il  nest 
point  impossible  d*a1ler  à  la  loae.  K 
publia  ensuite  un  autre  ouvrage  dans 
lequel  il  donnait  un  pinn  pour  ap- 
prendre à  tous  les  bomiueâ  a  parier  la 
même  langue. 

L*intelligence  la  plus  pénétrante  et 
la  plus  élevée  qu'ait  produite  le  champ 
de  l.j  [»liiIosophie  spéculative,  est  celle 
de  iSewtun.  Isaac  fïewton  naquit  le 
jour  de  Noël  1642  à  Woolstrop ,  dans 
le  comté  de  Lincoln  ,  l'année  même  de 
la  mort  de  Galilée.  Il  était  en  naissant 
si  petit  et  si  fiibie  que  l'on  ne  suppo- 
sait pas  qu'il  put  vivre.  Plusieurs  ëcri- 
Tains,  Fontanelle  entre  autres ,  le  font 
descendre  d'une  ancienne  famille  de 
la  ville  de  Newton ,  dans  le  cornt^  de 
Lancastre;  mais  l'Ecosse,  avec  plus 
de  vraisemblance ,  réclame  rbonneOT 
de  son  oriçine.  Son  père  étant  mort 
pendant  qu'il  était  encore  dans  l'en- 
fance ,  la  terre  de  Wolstrop  devint  son 
héritage.  Peu  d'années  après  sa  niere 
se  remaria;  mais  cette  nouvelle  unioa 
ne  la  détourna  pointdes  devoirs  qu'elle 
avait  à  remplir  envers  son  fils;  elle 
l'envoya  de  bonne  heure  a  de  p^etites 
écoles  de  village  ,  puis  ,  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  douzième  année,  elle  le  mit 


Digitized  by  Googl( 


449 


à  Granthanif  ville  la  plus  voisine  de 
Woolstrop ,  pour  y  suivre  les  le<^ons 
d'une  plus  grande  'éooiïe.  Pendant  son 
séjour  à  Grantham ,  r^ewton  se  Ht  re- 
marquer par  son  a,o\\t  pour  toutes  les 
înYentions  pliyiiiques  et  mécaniques. 
Il  était  en  pension  chez  un  apothi- 
caire nommé  Clarke;  là,  vivant  éloi- 
gné de  la  socipté  des  autres  enfants , 
il  se  fit  une  provision  de  scies  ,  de 
marteaux,  et  d'outils  de. divers  genres. 
Newton  se  servait  de  ces  inslruments 
avec  tant  de  dextérité  et  dMntelligence, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  machine  qu'il  ne 
sût  imiter.  Il  fabriqua  ainsi  jusqu'à 
des  horloges  qui  marchaient  par  Vé- 
coulemeot  de  l'eau  et  marquaient 
l'heure  avec  une  régularité  extraordi- 
naire. Un  moulin  à  vent,  d'une  in- 
vention nouvelle,  ayant  été  établi  près 
de  Graatbam ,  Newton  alla  le  voir,  et 
il  ne  cessh  ses  visites  que  lorsqu'il  eut 
deviné  le  secret  de  la  machine.  Le 
dessin  lui  était  nécessaire  pour  ses 
opérations  ;  il  se  livra  avec  ardeur  à 
cette  élude,  et  couvrit  les  murs  de  sa 
petite  chambre  de  dessins  de  toute 
espèce.  Le  jeune  Newton  revint  à 
Woolstrop  auprès  de  sa  mère,  qui 
voulut  remployer  à  Tadmiaistration 
d'une  ferme.  On  pense  que  Newton 
dut  porter  peu  d'émulation  à  ee>  tra- 
vaux. Sa  mère  avait  coutume  de  l'en- 
voyer tous  les  samedis  à  Grantli.iin 
pour  y  vendre  du  blé  et  d'autres  den- 
réies ,  mais,  à  cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse, elle  le  faisait  aecompnunpr  par 
uu  serviteur  de  confiance  qui  devait 
lui  montrer  à  vendre  et  k  acheter. 
Mais  Newton,  dès  qu'il  était  arrivé  à 
la  ville,  laissait  tout  le  soin  de  la  be- 
sogne à  son  compagnon ,  et  accou- 
rait dans  sa  petite  chambre  chez  Ta- 
pothicaire^  son  ancien  hôte;  là  il  res* 
tait  à  lire  quelques  vieux  livres  jusqu'à 
ce  qu'il  fdt  l'Iieure  de  repartir.  Quel- 
quefois il  ne  se  donnait  pas  la  peine 
d'aller  Jusqu'à  la  ville.  S'arrétant  en 
chemin,  au  pied  de  quelque  haie ,  il  y 
demeurait  jusqu'à  ce  que  son  compa- 
gnon de  route  vînt  le  reprendre.  Rendu 
chez  lui,  i'iufatigable  jeune  homme  s'y 
livrait  à  ses  études  avec  la  même  pa»- 
tioo.  On  aïontrc  encore  at^ourd'bui , 


à  Woolstrop  ,  un  petit  cadran  solaire 
construit  par  lui  sur  la  muraille  de  la 
maison  qu'il  habitait.  Cet  entraîne* 
ment  irrésistihie  vers  l'étude  des  scien- 
ces devait  surmonter  les  obstacles  que 
les  habitudes  et  la  prudence  d'une 
mère  aimante  opposaient  au  jeune  sa- 
vant. Un  jour  que  Newton,  un  livre 
à  la  main  ,  ctnit  a-^sis  au  pied  d'une 
hnie  ,  et  était  absorlic  dans  sa  lecture, 
un  de  ses  oncles  ravont  remarqué  lui 
prit  le  livre,  et,  irappé  de  voir  un 

f penchant  si  vif  dans  son  neveu  pour 
es  sclenrrs  nbstraites  ,  îl  détermina  sa 
mère  à  le  remettre  à  Grantham  pour 
y  continuer  ses  études.  Newton  y  de- 
meura ainsi  jusqu'à  dix-huit  ans;  aprèl 
quoi  il  passn  à  l'université  de  Cam- 
bridge où  il  fut  admis,  en  16(>0,  daus 
le  collège  de  la  Trinité. 

On  «me  à  s'arrêter  sur  les  moln- 
dreidétails  de  la  vied*un  homme  aussi 
prnnd  et  nussi  justement  estimé  que 
l'a  ele  et  que  l'est  Newton;  mais  le 
défaut  d'espace  nous  empêche  d'insis- 
ter sur  ces  détails.  Occupons-nous  de 
ses  travaux.  La  science  astronomique 
qui ,  avant  Galilée ,  Huyiien  et  Cas- 
sini,  n'avait  été  qu'une  science  d'ob- 
servation ,  dont  il  était  ftMïile  de  com- 
prendre les  principes  et  les  détails  sans 
un  i;r.ind  effort  d'esprit ,  venait  de 
prendre  un  vol  plus  hardi  par  la  dé- 
couverte de  l'anneau  de  Saturne ,  et 
de  neuf  planètes  secondaires  et  par. 
l'application  du  pendule  aux  horlnixes. 
Cependant  l'époque  dont  nous  parlons 
en  ce  moment  a  tiré  son  trait  distinc- 
tif  de  la  découverte  des  lois  des  mou- 
vements planétaires  par  Kepler  et 
Newton.  Passionné  pour  les  ;inalo<;ies, 
Kepler  s'appliqua  à  la  rechercbe  des 
idées  générales  ;  ce  fut  lui  qui ,  le  nre- 
mier ,  reconnut  que  toutes  les  planètes 
exécutaient  leurs  révolutions  dans  des 
orbites  elliptiques.  Il  étoit  réservé  à 
Newton  d'établir  l;i  loi  de  la  gravitation 
universelle  et  de  l'appliquer,  avec  des 
preuves  incontestables,  à  tous  les  mou- 
vements du  système  solaire.  Assis  un 
jour  sous  un  pommier  que  l'on  mon- 
tre encore ,  une  pomme  tomba  devant 
lui ,  et  ce  hasard  réveillant  dans  son 
cspfit  des  idées  de  mouTcmenti  sccé- 
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lérés  et  uniforoMt,  il  se  mit  à  réflédiir 

tur  ia  nnîtirf'  de  ce  sini:ulier  pouvoir 
qui  sollii  itc  If's  corps  vers  le  centre  de 
la  ten  ti,  qui  les  précipite  avec  une  vi- 
tesse proffressivement  accélérée,  et  qai 
s'exerce  encore  sans  éprouver  aucun 
atT.iiblisseinent  nppréciabip  sur  les  plus 
hautes  tours  et  au  sommet  des  mon> 
tannes  les  plus  élevéM.  Ce  fut  en  assi- 
milant le  principe  par  lequel  la  pomme 
tombe  de  l'arbre  à  celui  qui  retient  la 
lune  dans  son  orbite  que  x\ew  ton  lit 
Je  premier  pas  dans  cette  grande  gé' 
néraltsation.  Il  vit  bientôt  que  tous 
les  autres  satellites  roulaient  autour 
(les  planètes  primaires  par  la  loi  de 
Tattraction  ,  et  que  les  pi  iuKiires  ainsi 
que  les  secondaires  étaient  en  traînées 
autour  du  soleil ,  en  de  son  ac- 
tion prédominante.  Il  en  conclut  que 
tous  les  corps  quelconques  s'attirent 
les  uus  vers  les  autres  avec  une  force 
qui  se  trouve  en  raison  directe  du 
nombre  de  leurs  parties,  et  en  raison 
inverse  du  carré  de  leurs  distances. 
Les  marées,  la  forme  sphérique  de  la 
terre ,  la  précession  des  é-quinoxes  et 
rirrégulanté  des  mouvements  luoiirw 
furent  toutes  expliquées  par  ce  grand 
principe.  ISrwton  plaça  de  cette  ma- 
nière, sur  des  h.Ls('>  impérissable,  les 
lois  du  monde  maicriel  observées  pen- 
dant tant  de  siècles  par  une  fausse 
philosophie. 

^e\vton  a  beaucoup  écrit,  et  rh.icune 
de  ses  œuvres  porte  le  cachet  d'un  gé- 
nie supérieur.  On  prétend-que  c'est  en 
1664,  aloi  s  <]u'il  avait  vinf{t-deux  ans, 
qu'il  lit  la  découverte  de  cette  fonnule 
aujourd'hui  si  célèbre  et  si  continuel- 
leineni  employée  en  analyse  sous  le 
DOiD  de  binôme  de  Newton.  Newton, 
après  ravoir  trouvée,  sentit  par&lte- 
inent  qu'il  n'y  avait  presque  aucune 
recherche  analytitjue  il.ius  laqticlle  elle 
ne  fUt  nécessaire  ou  du  muins  appli- 
cable. L*aonée  suivante ,  Newton  pfo- 
duisit ,  sous  le  nom  de  Méthode  des 
Jltixions ,  ce  genre  de  calcul  qui  a  lait 
laire  tant  de  découvertes  daus  l'ana- 
lyse mathématique  et  la  phdosophie 
naturelle,  et  que,  onie  ans  plus  tard, 
Leibnitz  inventa  de  nouveau  et  pré- 
senta sous  une  autre  loriue,  qui  est 


celle  du  calcul  différentiel  emplôyéaih 
jourd'hui.  Kn  lf>67,  Newton  découvrit 
la  loi  (le  la  gravitation.  Son  grand 
ouvrage  intitule  Principia  .  uni  con- 
tient rexpesltion  complète  oo  la  théo- 
rie de  l'univers ,  fut  publié  à  Londres 
aux  frais  de  la  société  royale  en  lfjS7. 
En  1669,  Newton  Ht  sa  belle  décou- 
verte de  la  non-homogénéité  de  la  lu- 
mière, et  produisit  par  là  une  révolu- 
tion complète  dans  la  science  de  l'op- 
tique. Son  Traité  sur  l'optique,  dans 
lequel  ses  découvertes  et  leurs  consé- 
quenses  sont  développées,  fut  publié 
pour  la  première  fois  en  1704.  Peu  de 
temps  après  parut  un  ouvrage  en  latin 
intitule  de  la  Ouadrature  du  cercle. 
En  1711  l'ut  publié  un  autre  ouvrage 
en  latin  intitulé  Analysés  per  vqtm- 
tUmes  numéro  termUiorum  in/mifas. 
La  découverte  du  calcul  différentiel 
donna  lieu  à  un  débat  assez  vif  entre 
les  partisans  de  Newton  et  Leibnitz, 
son  célèbre  compétiteur.  Mais  on  ad- 
met assez  généralement  aujourd'hui , 
quelles  que  soient  les  prétentions  de 
Leibnitz  a  l'invention  au  calcul  diffé- 
rentiel, que  rbonneur  de  la  priorité 
revient  à  Newton.  Le  savant,  s'empa- 
rant  de  la  Bible ,  voulut  également  en 
extraire  la  quintessence  mystérieuse  et 
cacliee,  et  lui  demander  le  secret  de  ce 
qui  fut ,  de  ce  qui  sera ,  le  plan  do 
monde ,  les  intentions  de  Dieu.  A.  cet 
effet,  il  composa  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Observations  sur  tes  prophéties 
de  l'Écriture  saiiUe  ,  pariiculiére- 
ment  sur  les  prophéties  de  Ikmtel  d 
sur  r  ipocalypse  de  saint  Jean.  Cet 
ouvrage  est  d'un  mérite  ordinaire  ,  et 
maigre  la  singularité  ^ue  semble  de- 
voir offrir  un  pareil  siyet  traité  par  ob 
esprit  de  la  trempe  de  Newton,  il  y  a 
plus  de  personnes  qui  en  ont  parlé 
qu'il  y  en  a  qui  l'ont  lu.  ^Sewton  se 
hvrait  avec  une  égale  ardeur  aux  tra- 
vaoi  d*histoire.  Il  s'était  formé  un  pe* 
tit  laboratoire  pour  ce  genre  de  tra- 
vaux ,  et  il  paraît  que  dans  les  années 
qui  suivirent  la  publication  du  livre 
des  Principes,  ce  fut  son  occupation 
eiclusive.  Mais  un  accident  fatal  lui 
ravit  en  un  instant  le  fruit  de  tant  de 
peine,  et  en  priva  les  acieaoes  pour 
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tttojoara.  NevrtOD  arait  an  petit  cUen 
nommé  Diamant  auquel  il  était  fort 

attaché.  Étant  un  soir,  pour  quelque 
_ affaire  pressée,  appelé  liors  de  son 
cabinet  dans  une  chambre  voisine ,  il 
laissa  par  mégarde  Diamant  enfermé 
derrière  lui.  £n  rentrant  quelques  mi- 
nutes après,  il  trouva  que  Te  petit 
chien  avait  renversé  sur  son  bureau 
une  bougie  qui  ayait  mis  le  feu  à  ses 

fiapiers;  le  travail  de  plusieurs  années 
anorieuses  était  consumé  et  réduit  en 
cendres.  On  raconte  que,  dans  le  pr('- 
mier  saisissement  d'une  si  grande 
perte,  il  8*écria  avec  douleur  :  «  Oh  ! 
Diamant ,  tu  ne  sais  pas  le  tort  que  tu 
m'as  fait.  »  Cet  événement  altéra  sa 
santé,  et  uuelques  écrivains  ont  avancé 
qu'il  troubla  sa  raison  pendant  quel- 
que temps. 

L'homme  à  qui  la  science  doit  tant 
de  sublimes  découvertes,  a,  par  un 
consentement  universel,  été  placé  à  la 
téte  de  son  espèce.  Un  poète  fameux , 
après  avoir  fait  un  exposé  ma^nîGque 
du  système  de  ce  puissant  génie,  8*é* 
crie  avec  enthousiasme  : 

ConTulenlt  du  Très-Haut ,  sabstanew  4l«nMll6i« 
Qui  bràln  de  »es  feux,  qgi  opavret  de  TM  ailei 
Le  Irdae^  toIm  malin  eti  aeait  panai  voui 
WêdÊÊ,  dâ  ftMd  HewlM  ■'Ma»>voiia  pù«  jaloâsf 

Chose  remarquable!  Newton  mé- 
connaissait ses  belles  découvertes  et 
leur  préférait  ses  œuvres  les  plus  mé- 
diocres. Il  disait  :  «  J'ai  passé  ma  vie 
à  recueillir  sur  le  rivage  quel(|ueâ  co- 
quillages dispersés?  »  et  il  aurait  donné 
sa  théorie  de  la  lumière  pour  sa  théorie 
de  TApocalypse.  D'après  la  manière 
dont  sa  vie  avait  été  employée  ,  ou 
concevra  facilement  qu'il  ne  sè  soit  ja- 
mais marié  ;  comme  dit  Fontenelle,  il 
n*eut  pas  le  loisir  d'y  penser  jamais. 
Une  nièce  qui  vivait  chez  lui  avec  son 
mari  lui  tenait  lieu  d'enfant;  sa  for« 
tune ,  pendant  longtemps  ,  avait  été 
très-médiocre,  car  on  voit,  dans  l'his- 
toire de  kl  société  royale,  qu'en  1674 
Newton  se  trouva  dans  la  nécessité 
de  demander  à  cette  compagnie  une 
exemption  de  la  contribution  annuelle 
que  devait  paver  chacun  des  membres; 
mais,  en  16rà»ia  charge  de  directeur 
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de  la  Monnaie ,  qui  lui  fut  conférée, 

rétablit  ses  affaires. 

Bientôt  il  se  trouva  fort  riche,  et  sut 
se  servir  de  cet  avantage  pour  faire 
beaucoup  de  bien.  Newton  avait  une 
figure  plutôt  calme  qu'expressive,  un 
air  plutôt  languissant  qu'animé.  Sa 
santé  se  soutint  toujours  bonne  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans;  mais,  vers 
cette  époque,  il  commença  à  souffrir 
d'une  incontinence  d'urine.  H  fut  alors 
obligé  (le  se  reposer  de  ses  fonctions 
à  la  ]\lonnaie  sur  le  mari  de  sa  nièce, 
à  qui  il  fut  ainsi  utile.  <t  JNewton,  dit 
Fontenelle,  ne  souffrit  beaucoup  que 
dans  les  vingt  derniers  jours  de  sa  vie. 
On  jugea  silrement  qu'il  avait  la  pierre, 
et  qu'il  n'en  pouvait  revenir.  Dans  des 
accès  de  douleur  si  violents  que  les 
gouttes  de  sueur  lui  en  coulaient  suc 
le  visage,  il  ne  poussa  jainnis  tm  cri, 
ni  ne  donna  aucun  si^ne  d'impatience; 
et,  dès  qu'il  avait  quelques  moments 
de  relâche,  il  parlait  et  M>uriait  avec  sa 
gaieté  ordinaire.  Jusque  là,  il  avait 
toujours  lu  ou  écrit  plusieurs  heures 
par  jour.  Il  lut  les  gazettes  le  samedi 
18  mars  au  niatin,  et  parla  longtemps 
avec  le  docteur  Mead ,  médecin  célè- 
bre. Il  possédait  ^r&itement  tous  ses 
sens  et  tout  son  esjirit;  mais  le  soir, 
il  perdit  absolument  la  connaissance, 
et  ne  la  reprit  plus ,  comme  si  les  fii- 
cultés  de  son  âme  n'avaient  été  su- 
jettes qu'à  s'éteindre  totalement,  et 
non  pas  à  s'affaiblir.  Il  mourut  le 
lundi  suivant  ÇiO  mars  1727),  âge  de 
quatre-vingt'Cinq  ans.  Son  eorps  fut 
exposé  sur  un  lit  de  parade,  dans  la 
chambre  de  Jérusalem,  endroit  d'où 
l'on  porte  au  lieu  de  leur  sépulture  les 
personnes  du  plus  haut  rang,  et  quel- 
quefois les  têtes  couronnées.  On  le 
porta  dans  l'abbaye  de  Westminster, 
le  po^le  étant  soutenu  par  uiiiord  ^rand 
ciiancelier,  par  les  ducs  de  Alontrose 
et  de  Roxburgh,  et  par  les  comtes  de 
Pembroke,  de  Sussex  et  de  Maclesfield.  ^ 
Ces  six  pairs  d'Aniileterre,  qui  firent 
cette  fonction  solemielle,  font  assez 
juger  quel  nombre  de  personnes  de 
distinction  grossirent  la  pompe  funè- 
bre. L'évéque  de  Rochester  fit  le  ser- 
vice, accompagné  de  tout  le  clergé  de 


Digitized  by  Google 


446 


HISTOI&E  D'ANGLETERRE. 


TégllM.  La  eorpi  fiit  Mterré  prêt  dê 

rentrée  du  ebœar.  •  La  famille  de 

Kewton,  fièro.  à  iu-^tc  titre,  de  Pilhis- 
tratiofi  qu'elle  avait  leçued'un  si  grand 
génie,  consacra  une  somme  considé- 
nbie  pour  élever  un  monument  à  sa 
niémoire.  On  y  inscrivit  utie  épitaphe 
terminée  par  ces  paroles  :  Congrata- 
lenlur  sibi  mortaks  taie  tatUunique 
éxstUistê  huKMml  genmit  deeus  ; 
«  Que  les  mortels  86  glorifient  de  ce 

3u'il  a  existé  un  homme  qui  a  fait  t  int 
'honneur  à  riuimanité  :  v>  éloge  (^ui 
e&t  vrai  en  parlant  de  ?iewton. 

Les  découvertes  de  Newton  exeHè- 
rent  réinulatioa  des  savants,  et  une 
foule  de  noms  que  nntis  sommes  obli- 
ges de  passer  sous  silence  se  lancèrent 
Sans  cette  carrière  et  la  parcoururent 
même  avec  un  certain  éclat.  L'appli* 
cation  du  calcul  diflerentiel  donna  sur- 
tout une  grande  impulsion  a  l'astro- 
Doinie;  l'observatoire  de  Greenwidi 
âvait  été  fiMidé  en  1676  :  e*est  à  Char- 
les n  qo*est  dû  ort  établissement.  G» 

Ç rince  nomma  pour  son  nslronome 
oliii  Flamsteed ,  alors  ilge  de  trente 
ans,  mais  ^ui  était  déjà  renommé  pour 
ses  oonnaissaooes  dans  fastronomie. 
Flamsteed  ot  eupa  cet  emploi  jusqu*à 
1719,  époLjue  de  sa  mort,  et  penciant 
cet  espace  de  temps  il  publia  un  grand 
nombre  d'ouvra«:es  sur  l'astronomie. 
Ce  fiit  à  Flamsteed  que  Newton ,  qui 
plus  tard  se  querella  avec  lui ,  fut  re- 
devable de  toutes  les  observations  de 
la  lune,  dont  il  lit  usage  dans  ia  véri- 
fication de  sa  théorie  lunaire.  Le  sœ- 
eesseur  de  Flamsteed  ,  comme  astro- 
nome royal,  fut  Edmond  ll;i!lev.  qui 
avait  alors  soixante-quatre  ans,  et  qui 
occupa  cet  emploi  pendant  vingt-deux 
ans.  Hallejr  est  représenté  par  quel- 

Îiaes  auteurs  comtne  remule  de  New- 
on.  On  cite  de  lui  nn  ouvrarje  ()ublié 
en  1679  sous  le  titre  de  CcUalogue 
in  éMIu  de  rhémi$phêre  $Mt,  ou- 
vrage qui  était  le  résultat  d'observa- 
tions faites  à  Sainte -Hélène,  où  l'au- 
teur avait  résidé  pendant  deux  ans.  Il 
composa  aussi  d'autres  ouvrages  qui 
sont  également  réputés.  Mais  un  de 
ses  principaux  titres  à  la  renommée 
est    prédietioa  du  liCoiir  de  ta  fth 


nieiise  comète  <fDl  a  ton  nom. 
Cette  ootnète  parut,  ainsi  quMI  Tavait 
prédit,  en  1758,  et  nous  l'avons  revue 
en  1835.  Ce  fut  Halley  qui  composa 
les  premières  tables  de'  la  mortalité; 
il  est  encore  remarguable  pour  les  cal- 
culs qu'il  fit  sur  les  variations  du  com- 
pas et  pour  sa  théorie  des  vents.  Le 
troisième  a^itronome  royal  fut  Jacques 
Bradley.  Il  naquit  en  109S,  et,  en  1728, 
il  fit  sa  grande  découverte  dePaberra- 
tinn  de  l.j  lumière.  Br.idley,  que  ^>vr• 
ton  resîardait  comme  le  meilleur  as- 
tronome de  l'Europe,  occupa  les  fonc- 
tions d'astronome  royal  depuis  174} 
jusfju'à  sa  mort,  (jui  arriva  en  1702. 

Dans  la  première  partie  du  dix-hui- 
tieme  siècle,  Hadiey  inventa  cetiostni* 
ment  ingénieux  qui  a  reçu  le  non^ 
cadran  de  lladiey.  Les  autres  matb^ 
ninticiens  distin^^ués  qui  appartiennent 
à  la  dernière  partie  de  l'époque  qj? 
nous  explorons  sont  :  Mac  -  Laurui, 
Butear  de  plasietiTS  oovragea 
guables ,  et  notamment  d*un  oant^ 
intitulé  de  la  Géométrie  organique^ 
d'un  traité  sur  l'algèbre  ;  Robert  SimiJ 
son,  professeur  de  mathématiques  à 
Glascov  et  géomètre  célèbre,  qui  tra- 
duisit Eudide  en  anglais  ;  ^i*^ 
Stirlin?  ,  auteur  d'un  ouvrage  iniil  i« 
Méthodes  dijjérentielles  i  ^Viliia«i 
Emerson,  mathématicien  et  méapi' 
dea  d*mi  i;rand  talent ,  auteur  d  un 
grand  nombre  d'oiivra'^'es  sur  la  trig(> 
nometrie,  la  ni*r;iniqiie,  la  navigation, 
ralgebre,roptiqye,  l'astronomie,  lageo" 

Saphîe,  etc.;  Thomas  SimpsoB,qtni 
simple  tisserand ,  devint,  par  ^  * 

propres  efforts,  un  des  plus  grands 
des  plus  savants  matlieniaticiens^ 
l'époque;  Jacques  Fergusson,  qui  étan 
le  fils  d'un  simple  MMntreur  et  ^ui  ap- 
prit lui-même  les  élémenks  de  I  astro- 
nomie et  de  la  mécanique  en  îiardaut 
les  troupeaux  de  son  père.  «  Fer^^uss^i 
dît  nn  èeriraln ,  est  fmi  deshomn» 
qui  a  le  plus  contribué  à  la  vuL^nsa* 
tion  de  la  phvsiqiie  dans  son  p-l^s-  • 
Une  outre  hranehe  scientilique dans 

laquelle  des  résultats  assez  W'ÎJJJJ* 
Mes  forent  obtemis,  est  cel  le  de  I  »»• 
tricité  :  Francis  Hawsbeck  découvrj 
on  1711,  le  ifaémmièM  remai^^ 
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de  la  production  de  la  lumière  par  la 

friction;  plusieurs  autres  découvertes 
du  même  genre  furent  faites  dans  le 
même  temps.  La  Iciiimie  coimnence  à 
jiraodre  son  essor  vers  cette  époque, 
et  hi  (iremière  théorie  j^énérale  de  la 
combustion  qui  fut  émise  par  le  chi- 
miste allemand  Stahl  lui  doona  une 
grande  impulsion.  La  scfenee  médicale 
compte  aussi  plusieurs  noms  fameui; 
tel  est  celui  de  Thomas  Svilciihain, 
qui  naquiteu  \(')'2i  etmourutCn  lOSU; 
ses  écrits  et  sa  pratique  font  époque 
dans  lliistoire  de  la  médecine. 

I9ous  sommes  obligés  de  nous  bor- 
ner à  ce  cadre  rétréci  dans  l'examen 

aue  nous  avons  fait  des  sciences  et 
es  lettres.  Cependant  tel  qu'il  est ,  il 
suffit  pour  nous  montrer  que  les  scieii- 
ces  et  les  lettres  vcnaieiil  de  prendre 
un  caractère  plus  sérieux  et  plus  po- 
sitif que  par  le  passé.  Dans  l'examen 
que  nous  allons  faire  des  beaux-arts 
nous  retrouverons  le  même  espril. 
Commençons  par  l'architecture. 

Le  célèbre  Wren  se  présente  le  pre- 
mier a  notre  attention  ;  les  progrès 
de  l'architecture  depuis  laigo-Jonss 
étaient  insensibles.  Ce  grand  maître , 
à  Vexception  de  Webb  ,  son  gendre  et 
.  son  disciple,  qui  termina  quelques-uns 
de  ses  travaux,  n'avait  laissé  aucun 
architecte  eapable  de  soutenir  sa  ré- 
putation. Wren  devait  lui  succéder. 
Le  nombre  des  édifices  publics  que  cet 
architecte  construisit  dépasse  ce  que 
l'on  peut  Imaginer ,  et  le  mérite  deœs 
kâtinienls  nVst  pas  inférieur  à  leur 
nombre.  La  plupart  des  édifices  publics 
de  l'Angleterre,  et  notaumient  les  édi- 
fices ecclésiastiques  dout  la  sculpture 
est  moderne,  soat  dus  à  ce  graod  ar- 
4;hitecte.  Wren,  avant  de  déployer  les 
talents  qui  l'ont  rendu  si  célèbre,  avait 
acquis  une  grande  réputation  scienti- 
fique dans  les  mathématiques  et  l'as- 
tronomie. U  Alt,  il  oe  titre,  l'un  des 
.premiers  membres  qui  constituèrent  la 
société  royale.  En  1663,  le  roi  lui 
donna  l'ordre  de  restaurer  l'église  de 
Saint-Paul ,  que  Inigo  -  Jones  avait 
laissée  inachevée.  Cette  église  aj^ant 
éprouvé  des  dégradations  considéra- 
bles dans  riocendie  de  Liondres,  on 
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jugea  convenable  de  raser  de  fond  en 
comble  le  moruiment  pour  le  bdtir  à 
nouveau.  Celte  de(  ision  fut  prise  vn 
167â,  c'est-à-dire,  douze  ans  après  le 
premier  ordre  que  Wren  avait  reçu  du 
roi  de  réparer  l'édifice.  Dans  l'inter- 
valle ,  Wren  avait  exécuté  plusieurs 
constructions  remarquables,  et  notam- 
ment un  théâtre  à  Oxford  «  «ne  bibli9> 
thèque  au  collège  de  la  Trinité.  Wren 
alla  visiter  Paris,  oii  l'on  construisait 
l'église  de  Saint-Roch ,  l'Institut  de 
France,  la  coupole  des  Invalides  et  le 
Louvre.  Il  se  mit  en  relation  vnc 
Manaardt  Levau ,  Lepautre ,  et  avee 
Bernini ,  qui  venait  d'être  appelé  de 
Rome  pour  fournir  des  dessms  pour 
le  Louvre.  On  rapporte  qu'ayant  de- 
Bundé  à  Bernini  son  dessin  sur  le 
Louvre ,  celui'Ci  le  lui  refusa  ,  et  que 
Wren  dit  à  ce  sujet  à  un  de  ses  amis  : 
a  J'aurais  donné  ma  peau  pour  voir  le 
dessin  de  Bernini ,  mais  le  viens  re- 
nard italien  ne  m'a  pesmie  que  d*jr 
jeter  un  coup  d'œil.» 

C'est  à  Wren  que  fut  confiée  la  re- 
construction de  la  cite  de  Londres,  qui 
avait  été  dévorée  par  rineandie  de 
1666.  D'après  les  désirs  du  roi ,  Wm 
produisit  un  plan  pour  bâtir  la  nou- 
velle ville.  Dans  ce  (ilan,  l'architecte 
voulait  porter  la  largeur  des  rues  prin- 
cipales a  90  pieds  ;  celle  des  rnes  de  ' 
second  ordre  a  60  pieds;  celle  des  rues 
de  troisième  ordre  à  âO  pieds.  La 
Bourse  occupait  le  centre  d'uue  grande 
place,  autour  de  laquelle  étaient  situés 
la  poste  aux  lettres,  rhôtei  des  mon- 
naies, la  douane  et  d'autres  édific<»i 
publics.  Du  centre  rayonnaient  deS 
rues  vers  les  principaux  points  de  la 
ville  ;  Tnae  de  eea  rues  s'étendait  ius- 
qu*à  Ludgate,  où  elle.  s*embrancnait 
avec  une  autre  d'égale  dimension  qui 
partait  de  la  Tour.  Dans  la  fourchette 
formée  par  ces  deux  mes  était  nne 
large  ouverture  destinée  pour  Snint- 
Paul. 

Les  églises  de  paroisses  étaient  dis- 
tribuées à  égale  distance  les  unes  des 
autres,  et  de  manière  à  former  autant 
que  possibleia  terminaison  d'un  point 
de  vue.  Elles  étaient  complètement  iso- 
lées. Les  cimetières  devaient  être  trans^ 
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portés  dans  les  faubourgs,  du  côté  de 
M  rivière.  Un  (piai  magnifique  s'éten- 
dait du  podt  de  Londres  jusqu*an  Tem- 
ple. O  plan,  qui,  do  l'avis  des  coniinis- 
seairs,  rt'unissnit  les  meilleures  con- 
ditions, fut  rejeté  par  suite  des  iuté- 
fétt  prhrét  quMI  mettait  en  jea.  La 
Donveile  ville  fut  bâtie  à  peu  près  sur 
le  même  plan  que  l'ancien.  T.e  royal 
Exchaniie  et  Temple-Bar,  le  palais  de 
Charles  II  à  Greenwich,  qui  plus  tard 
devint  un  bApital  royal ,  furent  lifltia 
iUOCessi veulent  par  Wren.  VVren  par- 
vint, dans  la  roustruntiou  de  ses  égli- 
tes.  à  résoudre  un  problème  important  : 
ce  fut  celui  d'adapter  ces  édiOces  à  la 
forme  du  culte  de  rÊglise  d'Angleterre. 
On  peut  divisor  ces  (^^î-'f-s  en  trois 
classes  :  lesej;lises  à  dôuif,  les  églises 
a  basilique  et  les  églises  formant  de 
simples  plans  rectangulaires  sans  co- 
lonnes. Les  clochers  de  Wren  sont 
très-variés  ;  ils  sont  en  génàral  d'une 
structure  gracieuse. 

Un  des  derniers  travaux  de  Wren 
fiit  la  répar  ition  de  l*abbayede  West- 
JBBÎnster.  Il  laissa  à  sn  mort  un  i^rnnd 
nombre  de  dessins.  Il  devait  faire  un 
mausolée  h  VV  iudsor  pour  Ciiarles  I"; 
le  plan  avait  été  préparé;  70,000  liv. 
st.  (17,500,000  fr.)  lurent  votées  par 
le  p  irlement  ;  mnîs  cet  n rirent  étant 
tombé  dans  les  inauis  de  (Jhirips  II,  il 
fut  dévoré,  et  le  monumcut  re.^ta  sur 
le  papier.  Wren  posa  la  dernière  pierre 
de  Saint-Paul ,  à  IMge  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  et,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  tomba  dans  la  disgrâce 
du  gouvernement ,  qui  lui  retira  une 
place  d'inspecteur  général  des  travaux 
dont  il  avait  joui  pendant  près  de  qua- 
rante ans.  Il  se  relira  alors  n  la  cam- 
pagne, et  mourut  uuelque  temps  après 
(26  février  179S);  il  avait  qoatre-vmgt- 
onze  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint-Paul , 
Tun  des  pins  be.iux  monimients  qjj'il 
eût  construits.  On  écrivit  sur  son  tom- 
beau cette  inscription  :  Si  monumen- 
iwn  quserts,  circumtpleê. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
carrière,  AVre.n  était  resté  sans  rival 
dans  son  art  ,  lorsuu'en  1702  Vau- 
brugh,  qui  déjà  s*étut  distingué  dans 
fart  dramatique,  se  fit  aivhiiecte. 


Sa  première  œuvre  fut  le  château 
Boward,  bAti  ponr  le  comte  de  Car- 
liste. Te  travail  fut  si  bien  apprécié, 
qu'on  lui  accorda  la  direction  des  tra- 
vaux de  lîlenheim  ,  monument  gue  la 
nation  avait  vote  au  duc  de  Marlbo- 
rough  en  commémoration  de  la  vic- 
toire de  Blenheim  ;  le  parlement  qui 
avait  voté  le  palais  avait  oublié  de  vo- 
ter les  fonds.  A  la  mort  de  la  reine 
Anne,  le  trésor  ferma  ses  coffres,  et  le 
malheureux  architecte,  pour  ne  point 
laisser  innclievé  ce  magnifique  monu- 
nv'fit,  le  leriuiu;i  a  ses  frais.  Vanbrugh 
s'appliquait  priucipaiemeut  à  coqs- 
traire  des  demeures  pour  les  riches. 
Wren ,  au  contraire,  excellait  dans  les 
é;:lises. Vanbrugh  mourut  en  1726.  Ses 
principanx  travaux  sont  :  le  château 
de  lioward  et  Blenheim,  King's-AVts- 
ton  dans  Gloeestershire,  Guimstborpe 
dans  le  comté  de  Lincoln  ,  Eastbiir^ 
dans  le  Dorsetsliire  ';édifîce  qui  n'existe 
plus),  et  Sealon  de  Laval  dans  le  îNor* 
thumberland.  Il  bâtit  aussi  TOpéra  à 
Londres ,  qui  fîit  détruit  par  nnoen- 

die  de  1780. 

Sous  le  règne  de  la  reîne  Anne,  le 
parlement  vota  une  loi  pour  la  cons- 
truction de  cinquante  nouvelles  égli* 
ses  dans  la  métropole  et  les  environs. 
Parmi  les  architectes  qui  se  distinguè- 
rent à  cette  occasion,  il  faut  citer  en 
première  ligne  James  Gibbs,  qui  ooos- 
iniiKÎt  l'église  de  Saint-Martin  dans 
les  champs,  remarquable  par  son  por- 
tique. Le  grand  défaut  de  Saint-Mar- 
tin est  son  clocher ,  qui  ressemble  à 
une  tour  élevée  juste  au  miiiea  do 
toit,  tandis  que  les  clochers  de  -Wren 
ont  tous  leur  base  sur  le  sol.  Gibbs 
construisit  une  autre  église  qui  fut  l'<ib- 
jet  d'une  grande  critique  :  c'est  i  e^nse 
de  Sainte  -  Marie  dans  le  Strand,  a  la- 
quelle on  reproche  tme  exubérance  d'or- 
nemenls  futiles.  L:i  rliapelle  de  >lnry- 
ie-Bone,  la  bibliotlieque  de  Radcliffeà 
Oxford,  sont  également  des  œuvres  de 
Gibbs.  Nicolas  Hawksmoor  est  encore 
un  architecte  distingué  de  l'époque.  Il 
était  élève  de  Vanbrugh  et  lui  fut  asso- 
cié pour  la  construction  de  Blenheiio 
et  du  cbâteau  Howaid.  mnsieun  u- 
aes,  et  notamment  «Ile  de  Cbrut- 
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Church,  furent  bâties  par  lui.  Citons 
encore,  parmi  les  architertes  contem- 
porains de  Wren  ,  Tlioinas  Archer, 
qui  constraiflit  l'église  de  Saint-Jean 
rÉvaiigéliste  à  Westminster;  John 
James  ,  qui  construisit  ^é^^lise  de 
GreeriNvirli,r.elledeS;iint-GeorLîe<^,  Ha- 
nover-Square ,  et  celle  de  Saint  Luc  a 
Mtddiesex;  Plitcroft«  architecte  de 
Woburn  Abbey  ;  Talman ,  architecte 
du  palais  de  Chatsworth:  le  célèbre 
architecte  français  Rouget,  qui  cons- 
truisit Montagne  •  Uouse  ;  Richard, 
comte  de  Burlington,  grand  amateur 
du  style  de  Iniuo-.fnnes,  qui  construisit 
dans  ce  style  plusieurs  édifices,  et  qui 
donna,  par  son  exemple  et  sa  munifi- 
cence ,  un  grand  encouragemeot  aux 
artistes. 

Si  de  l'architecture  nous  passons  à 
la  peinture,  nous  trouvons  à  la  tète 
des  artistes  qui  se  distinguèrent  dans 
celte  partie,  sous  le  règne  de  Guillaume 
et  de  Marie,  le  nom  de  sir  Godfroy 
Kneller.  Ce  peintre  naquit  à  Lubeeken 
1648.  Il  avait  étudié  sous  les  meilleurs 
maîtres  flamands  et  avait  complété 
son  éducation  en  Italie.  Il  vint  alorg 
en  Angleterre,  où  il  trouva  dans  la 
protection  du  duc  de  Montmouth  le 
moyen  de  faire  le  portrait  de  Charles  IL 
Le  talent  de  Kneller  était  du  premier 
ordre,  mais  il  le  ternit  par  son  amour 
Immodéré  de  l'argent.  Il  faisait  de  son 
art  un  véritable  métier.  Il  peignait  les 
têtes  avec  une  grande  rapidité  et  don- 
nait à  achever  le  canevas  à  ses  élèves. 

Sir  John  Medinn,  Flamand  d'origine 
espagnole,  qui  vint  en  Angleterre  en 
1684,  était  comme  ivnelier  un  peintre 
distingué  :  il  avait  la  méthode  de  ce- 
lui-ci, et  de  plus  la  même  propension 
pour  l'argent.  LfS  autres  peintres  de 
cette  époque  sont  :  Riley,  dont  la  répu- 
tation fut  effacée  par  celle  de  Knel- 
ler, cependant  Riley  a  laissé  des  œu- 
vres remarquables;  Michel  Dahl,  pein- 
tre suédois,  qui  vint  en  Angleterre  à 
l'époque  de  la  révolution ,  et  mourut 
CD  1643;  John  Murray,  Écossais,  dont 
quelques  p(M  traits  se  trouvent  dans  le 
musée  de  Florence;  Charles  Jervas, 
qui  dut  sa  réputation  plus  à  la  citation 
que  lit  de  lui  Pope  dans  ses  vers,  qu'à 
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la  bonté  de  ses  portraits  ;  Richardson, 
qui,  indépendamment  de  portraits 
d'un  grand  mérite,  écrivit  un  essai  sur 
la  peinture,  très -estimé  parmi  les 
peintres;  Thomas  Hudsoa,  qui  fut  le 
maître  du  célèbre  Joshna  Reynolds; 
John  Baptiste  Vanloo,  frère  "du  célèbre 
Carie  Vanloo.  Mais  la  plupart  des  œu- 
vres de  ces  peintres  n*ont  point  le  mé- 
rite des  œuvres  de  leurs  prédécesseurs. 

La  peinture  à  la  fresque  nous  offre 
quelques  œuvres  remarquables  :  ce 
sont ,  notanmient ,  celles  de  Louis  La- 
goerre ,  qui  avait  étudié  sous  Lebrun, 
et  qui  vint  en  Angleterre  en  1683.  Ses 
prinripales  œuvres  se  voient  à  Hanip- 
ton-Court,  a  Burleigh,  à  Bleuheim  et 
dans  d'autres  palais  ;  elles  sont  admi- 
rablement exécutées.  Les  meilleures 
se  trouvent  au  palais  de  Bltnilie'm  ;  le 
peintre  a  représenté  au  plalond  une 
allégorie,  et  dans  les  côtés  les  costumes 
des  différentes  nations.  Sir  James 
Thornhill ,  peintre  né  dans  le  pays, 
partage  avec  Lajiuerro  la  première 
place.  Ses  meilleures  œuvres  se  trou- 
vent à  l'bdpital  de  Greenwich  et  au 
{Mttais  de  Blenheim.  Il  devint  riche  par 
son  pinceau ,  et  il  put  racheter  un  bien 
de  famille  que  ses  aïeux  avaient  été 
obliges  de  vendre  dans  des  jours  de 
détresse.  Les  autres  peintres  qui  s'oc- 
cupèrent du  même  genre  de  peinture 
sont  Kenl,  et  Giacomo  Amironi,  qui 
vint  en  Angleterre  en  1729^  et  y  laissa 
plusieurs  œuvres  remarquables. 

Qudques  autres  peintres ,  tant  na- 
tionaux qu'étrangers,  méritent  d'être 
cités  :  ce  sont  :  Pelri  Van  der  Meulen,  le 
fameux  peintre  de  batailles,  qui  vint 
en  Angleterre  en  1676  ;  Godfro^  Schal- 
ken,  qui  fut  protégé  i)ar  Guillaume 
d'Orange;  John  Van  Wyck,  peintre 
de  chevaux;  Bogdani , Hongrois,  pein- 
tre de  fleurs;  Luc  Cradock,  né  dans 
le  Soinmersetshire,  qui  se  distingua 
dans  le  même  genre;  Boit,  artiste 
d'origine  française ,  qui  peignait  avec 
une  grande  supériorité  sur  émail;  Pe- 
ter Tillemans,  paysagiste  ;  John  Woot» 
ton,  peintre  d'animaux;  le  célèbre 
Antonio  Canaletti ,  peintre  vénitien; 
Georges  Lambert,  paysagiste. 

Il  nous  reste  à  citer  un  dernier  nomt 
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c*est  celui  du  célèbre  William  Uogarth. 
U  naquit  à  Londres  en  1098.  Ses  pre- 
miers pu  dans  la  carrière  furent  dif- 
ficiles, coiniiie  il  arrive  à  la  plupart  des 
huiiiines  df  talent;  mais  il  avait  Pâme 
l'urte  qui  ap|>artieat  aux  vrais  artistes, 
et  il  parfini»  à  foiea  de  courage,  à  vaii^ 
en  les  dimcultéi  qpi  obstruaient  aa 
roule.  Ses  œuvi'es  Turent  bientôt  ac- 
cueillies par  les  connaisseurs ,  et  sa 
réputation  s'établit  avec  solidité.  Ses 
pinceaux  savaient  donner  en  effet  à  ses 
Bi^ts  les  contrastes  les  plus  vife ,  et 
il  abordait  avec  le  même  tnlf>nt  les 
nuances  les  j^lus  délicates.  Ses  œuvres 
les  plus  estimées  sont  :  It  Déhaur 
eké  f  tlnduttrie  ei  ia  Pareête,  Daaa 
chacun  de  ces  tableaux  ,  le  peintre  ex- 
pose les  vices  des  classes  inférieures, 
de  même  qu'il  exuose  les  vices  de  la 
elaase  supérieure  dans  I»  Mariage  à  la 
mode,  t%  tjinaiffie  de  ta  beauté.  Les 
œuvres  d'FToiîarlh  sont  Ires-nuinlireu- 
ses  :  independainint  lit  de  celles  que 
nous  venons  de  citer,  en  remaruue  : 
quatre  scènes  d'électUmt,  le  Poêle  en 
cfêfn  ssCf  le  Ménétrier,  etc.  Il  aborda 
la  s  itire  avec  un  talent  merveilleux,  et 
se  lit  a  cette  occasion  de  nombreux 
ennemis.  Il  mourut  en  1764. 

La  sculpture  réclame  notre  atten- 
tion. Sous  le  rèî^ne  précèdent ,  cet  art 
avait  été  très-né:^iii:e  en  Angleterre  : 
sous  le  règne  de  Guillaume  et  de  Ma- 
rie, on  ne  compte  que  deux  sculpteurs 
de  quelque  talent.  t.*un  est  John 
Bushnell,  qui  exécuta  les  statues  des 
rois  à  Temple-Bar,  et  Lemarchand , 
artiste  français ,  qui  fit  un  ^nombre 
considérable  de  bustes.  Dans  le  règne 
suivant,  le  sculpteur  en  renom  est 
Francis  Bird,  qui  se  distingua  parle 
monument  élevé  en  rhonneur  du  doo* 
teur  Buetbv,  que  Ton  voit  à  We8t< 
minster-Abbey.  Bird  est  également 
Tauteur  de  fa  Conversion  de  saint 
PcM/qu'onvoit  dans  l'église  de  ce  nom, 
et  des  bas-reliefs  qui  sont  sous  le  por- 
tioue. 

Cependant  Tartde  la  sculpture  laissait 
encore beaucou[)  à  désirer,  lorsque  trois 
étransers,  JHysbrifck,  Scheemakers-  et 
HoQDUliac,  tinienf  loi  donner  la  vie» 
GetaniHesapportaittitaveceuxles^le 


de  sculpture  qui  brillait  alovf  en 
France,  et  dans  lequel  les  Coysevox, 
les  Bouiehardon  et  les  Lemoyoe  a*é* 

taient  dîstins;ués.  Les  principales  œu- 
vres de  Rysbrack  sont  :  le  monument 
de  sir  Isaâc  Newton  ^  et  celui  de  lord 
Stanhope,  qu*il  fit  coiyointemeiit  avec 
Kent;  le  monument  dePrior^doot 
le  buste  est  de  Covsevox;  le  monu- 
ment de  l'amiral  \  ernon  et  celui  de 
sir  GodlVoy  Rneller;  la  statue  de 
Georges  II  qui  est  à  Greenwieb,  et  eelle 
du  docteur  Radcliffe,  qui  est  à  Ox* 
ford.  Si's  bustes  sont  très  nombreux  , 
et  quelques-uns  sont  d'un  grand  nié* 
rite.  Pierre  Scheemakers ,  natif  d^An- 
vers,  ne' fut  d*abord  qu'un  simple  ou* 
vrier;  mais  son  talent  le  tira  bientôt 
de  rol)<;(  urité.  Il  exécuta  la  statue  de 
Shaksueare,  le  monument  du  docteur 
Cbamnerlaio ,  qui  est  à  Westmiuler, 
qu'il  fit  conjointement  avec  un  antra 
sculpteur  du  nom  de  Laurent  Delvaux, 
et  le  monument  du  lord  chancelier 
Uardwicke,  qui  est  à  Wimpole. 

Louis  François  Roubilliac,  natif  de 
Lyon,  est  i«'  meilleur  sculpteur  des 
trois.  ÎI  était  enthousiasmé  de  sou  art; 
il  avait  étudié  la  nature  avec  soin  : 
4f  est  on  i^nd  maître  en  toute  choae. 
L'exécution  de  ses  draperies  eat  éton- 
nante de  vérité.  Sa  meilleure  œuvre 
est  la  figure  de  l'Éloquence  d  nis  le 
monument  du  duc  d'Argyle  à  West- 
minster; il  fit  une  statue  de  air  Isaae 
f^ewton  qui  est  à  Cambridge.  Ses  au- 
tres œuvres  remarquables  sont  :  la 
monument  de  Hargrave,  de  Fleming, 
de  Handel ,  de  Warren,  à  Weatmins* 
ter,  et  celui  de  révéqucHough  à  Wor« 
cester.  Roubilliac  mourut  en  1762. 

L  art  du  inezzo-tinte  commence  à 
être  cultivé  avec  succès  vers  cette 
époque .  et  la  gravure  était  déjà  floris- 
sante. Les  principaux  ^r:iveur8  sont  : 
Simon  Gribelin,  natit  de  Blois,  oui 
grava  ia  première  série  complète  des 
cartons  de  Raphaël;  Nicolas  Dorigny, 
qui  grava  la  TransfiguraUon  de  lia* 
phaël  ;  Ki[),  Hollandais,  qui  grava  une 
série  de  palais  anglais,  diaprés  les  des- 
sins de  Knyff ,  son  compatriote  :  et, 
parmi  fea  natiooaiUt  LuttrelU  et  iiaac 
Bscket»  Qilèbre  aottl  dnitemm* 
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tinte;  Georges  Vertue,  artiste  d'un 
grand  talent,  yui  passa  une  partie  de 
sa  Tîe  à  retirer  de  robscurité  des  ob- 
jets qvA  méritaieiit  d*étre  illustrés  par 
la  gravure. 

Pendant  la  période  qui  sépare  la 
révolution  de  ravéneinent  de  Geor- 
ges m ,  la  musique  fit  de  grands  pro- 
grès en  Angleterre.  Puroell  est  à  la 
tcfe  des  artistes  qui  Itrilièrent  dans 
cette  partie.  Les  nioiTcnux  de  musique 
qu'il  composa  daus  la  Tempête ,  Dio- 
eléUm,  le  Bot  Arthur,  Dm  OtUchoUe^ 
Bondueat  et  un  grand  nombre  de  ses 
cantates,  sont  encore  écoutés  avec 
plaisir.  Des  coucerls  publics ,  dont  la 
musique  italienne  et  la  musique  an- 
glaise faisaient  les  frais ,  étaient  don- 
nés fréquemment  à  Londres  à  cette 
époque,  et  attiraient  unur  ind  nombre 
d'babitués.  L'introduction  de  1  opéra 
italien  à  Londres  eut  lieu  pour  la  pre- 
itiièrefois  en  1703.  Cette  innovation 
éprouva  dos  difficultés  à  son  début; 
nKiis  eu  1710,  tous  les  prejui;és  avaient 
déjà  disparu.  Les  Italiens  s'établirent 
au  théâtre  de  la  Reine,  à  Hay-Market 
Cette  création  fut  suivie  de  l'arrivée  à 
T.ondres  de  Georges-Frédéric  llandel, 
jeune  Saxon  uui  n'avait  alors  que  vingt- 
six  ans.  Handel  fit  de  l'Angleterre  son 
pays  d'adoption;  il  y  composa  ses 
meilleurs  œuvres;  il  prit  la  direction 
du  tbéâtre  italien,  et  fit  représenter 
sur  ce  tbéâtre  quinze  de  ses  meilleurs 
Opéras. 

CHAPITRE  III. 
mOUSTEiS.  COMMBSCB. 

Fondation  de  la  banqiir  (VAngleterre.  — 
ConstitutioD  de  cette  bauque.  —  Compa- 

gnie  des  Indes  «rientales  Traité  de 

Methiien —  De  réconomie  politique.  — 
couirées  agncoks.  —AalwmdU— Manu- 
factures. 

La  révolution ,  en  lançant  l'Angle- 
terre dans  une  guerre  contre  la  France, 
arrêta  le  développement  du  commerce 
étranger;  mais,  d'un  autre  côté,  elle 
donna  une  grande  impulsion  à  plu- 
sieurs brancnes  de  l'industrie  natio- 
nale, et  notamment  a  l'industrie  manu- 

iactiirière.  Llmmigratioa  d'un  fjfand 
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nombre  d'artisans  protestants  que  la 
révocation  de  l'edit  de  Nantes  avait 
cbassés  de  la  France ,  fut  également 
favorable  aux  fabriques  anglaises.  La 
fabrication  de  la  coutellerie,  des  mon- 
tres, des  rubans  et  de  la  soie,  devint, 
grâce  à  l'habileté  de  ces  artisans,  une 
louree  importante  de  richesse. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Guillaume  III 
que  fut  fondée  la  banque  d'Angleterre. 
William  Paterson,  ()ue  nous  avons  vu 
Jouer  un  si  grand  roie  dans  la  compa- 
gnie écossaise  de  Darien,  fut  celui  qui 
en  donna  le  projet.  Le  but  de  Paterson 
était  de  procurer  des  facilités  aux  mar- 
chands et  de  soutenir  le  crédit  public, 
en  dégageant  le  gouvernement  oes  dif- 
ficultés qu'il  rencontrait  lorsqu'il  était 
obligé  d'emprunter  de  l'argent.  Le  roi 
Guillaume  était  sur  le  continent  lors- 
que la  proposition  fut  présentée  au  par- 
lement (1693),  et  il  Y  eut  de  longs  di- 
batsà  ce  suiet  en  présence  de  la  reine; 
maïs  ces  débats  se  terminèrent  par  une 
adhésion.  Le  parlement  vota  aussitôt 
une  loi  qui  autorisait  la  fondation  de 
la  banque;  la  loi  reçut  la  sanetioa 
royale  le  25  avril  1694.  Une  souscrip- 
tion pour  1,200,000  liv,  st.  (30,000.000 
de  fr.)  ayant  été  ouverte,  les  fonds  tu- 
rent réalisés  en  dix  Jours.  La  charte 
d^incorporatiou  fut  accordéele  27  Juillet 
suivant.  Elle  donnait  à  la  banque  la 
même  constitution  qu'on  lui  voit  au- 
jourd'hui ,  c'est-à-dire  un  gouverneur, 
un  député  gouverneur  e^  vingt-quatvt 
directeurs.  La  première  grande  opéra- 
tion que  fit  la  banque  futd'aider  le  gou- 
vernement à  refondre  les  pièces  d'ar- 
gent qui  avaient  été  altérées  sous  les 
règnes  précédents.  Les  nouvelles  pièces 
furent  tabriqtiées  en  partie  a  la  Tour, 
en  partie  à  Bristol ,  à  Exeter ,  à  Ches- 
ter,  à  Norwich  et  a  York.  iVlais  cette 
refonte  causa  d'assez  grands  embarras 
à  la  banque;  car  les  établissements 
publics  qui  frappaient  la  monnaie  no 
fournissant  pas  sufiisamment  les  pièces 
nouvelles,  et  les  exigences  des  porteurs 
des  billets  de  la  banque  augmentant  eu 
raison  do  cette  difficulté,  la  banque  ne 
put  rembourser  ses  effets.  Cette  cir- 
constance lit  tomber  l'escompte  du  pa- 
pief  de  banque  à  20  pour  omL  mi» 

». 
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ces  difficultés  furent  bientôt  surnrjon- 
tées  ,  lorsque  le  parlement  eut  voté  un 
autre  acte  uui  étendait  les  limites  des 
privilèges  de  la  banque  Jusqu'à  1711 
et  ordonnait  Taddition  d'un  nouveau 
fonds  de  1,000,000  (le  livres  sterling 
(25,000.000  (le  fr.).  Par  suite  de  votes 
ultérieurs ,  les  priviléji;es  de  la  banque 
fùrent  prorogés  jusqu'en  1785.  Dans 
le  même  temps ,  le  capital  de  net  éta- 
blissfmPdt  s'accroissait  et  s'élevait 
succM  svjvt'ment  jusqu'à  la  somme  de 
11,000,000  de  liv.  st.  (275,000,000  de 
fr.).  La  fondation  de  la  banque  d*An* 
gleterrefut  ?5uivie  immédiatementd*un 
établissement  semblable  en  Écosse. 

11  n'exista  peut-être  jamais  aucune 
innovation  plus  importante,  pour  le 
bien-être  matériel  de  ia  nation ,  que  la 
création  de  ces  banques.  Un  exemple, 
sur  mille  que  nous  pourrions  donner, 
nous  permettra  d'en  juger.  Supposons 
que  cent  individus  s'organisent  en  so- 
ciété pour  former  une  banque  d'es- 
compte et  de  circulation  ,  et  qu'ils 
coasti tuent  un  capital  de  100,000  fr., 
en  ftisant  ehaeun  vn  versement  de 
1,000  fr.  ;  cette  compagnie ,  en  es* 
comptant  des  bilhîts,  (î'est-à-dire  en  se 
bornant  à  donner  de  l'argent  pour  les 
effets  de  commerce  qu'on  lui  présen- 
terait, déduction  faite  de  Tintérét  de 
ses  avances,  ne  ferait  qu'une  opération 
vulgaire,  que  font  également  un  grand 
nombre  de  capitalistes  avec  plus  ou 
moins  de  sotïcès.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  uue  la  banque  opère  :  en  écbange 
des  effets  de  commerce  qu'elle  es- 
compte, ce  ?rest  pas  de  l'argent  qu'elle 
donne,  mais  des  billets  payables  au 
porteur  et  à  vue,  qu'un  acte  du  gou- 
vernement Ta  autorisée  à  émettre,  et 
que  la  confiance  qu'elle  inspire  fait  re- 
cevoir comme  de  l'argent  dans  toutes 
les  transactions.  Comme  ces  billets 
sont  payables  à  vue ,  il  £rat  nécessai- 
rement que  la  banque  en  question 
forme  une  caisse  ou  ils  puissent  être 
toujours  rembourses  quand  les  por- 
teurs le  désirent,  mais  Jamais  on  ne 
les  présente  à  la  fois.  Le  public  sait 
que  la  banque  a  un  gage  très-solide 
dans  les  effets  de  commerce  à  deux 
OU  trois  mois  de  date  au  plus  qu'elle 


a  escomptés.  II  suffit  donc  que  la  ban- 
que garde  en  caisse  le  tiers  des  effets 
qu'elle  aura  eu  émission.  Ainsi ,  avec 
un  capital  de  100,000  fr.,  elle  pourra 
escompter  300,000  fr.  d*efirets  de  com- 
merce; en  d'antres  termes,  en  conser- 
vant 100,000  fr.  en  caisse  ,  elle  [)Ourra 
faire  pour  300,000  fr.  d'alfaires;  d'où  il 
résulte  qu'elle  retirera  15  p.  100  de  soo 
capital,  quoique  cependant  ses  créan- 
ciers ne  payeront  qu'un  intérêt  do 
5  p.  100.  Cette  combinaison,  malgré 
sa  supériorité,  est,  sans  contredit, 
fort  savante  et  fort  habile,  puisque, 
sur  les  15  p.  100  que  la  banque  ob- 
tient de  ses  capitaux ,  il  y  en  a  10  qui 
ne  coûtent  rien  à  personue. 

Biais  nous  n*avons  encore  considéré 
les  avantages  que  dans  les  intérêts  de 
ceux  qm'  l'exploitent  ;  la  banque  en  a 
aussi  de  très- grands  pour  le  pubiic. 
£n  effet ,  qui  ne  voit  que  ces  compa- 
gnies, au  moyen  de  leurs  billets,  aug- 
mentent la  somme  des  signes  moné- 
taires presque  aussi  eHicncement  que 
les  spéculateurs  qui  exploitent  les  mi- 
nes a  si  gjrnnds  frais  et  avec  des  chan- 
ces si  périlleuses.'  La  confiance  donnée 
aux  billets  de  la  banque  les  faisant  ad- 
mettre couiuk;  l'argent  qu'ils  représen- 
tent dans  les  caisses  des  receveurs  des 
deniers  de  l*État,  ainsi  que  dans  celles 
des  particuliers ,  l'or  et  Targent  per- 
dent de  leur  prix,  et  les  capitalistes 
exportent  ces  métaux  pour  les  înire  va- 
loir à  leur  compte  dans  les  pays  oiî  ils 
•  ont  conservé  toute  leur  valeur,  parce 
qu'ils  ne  s'y  trouvent  pas  en  concur- 
rence avec  du  papier  de  crédit.  C'est 
par  cette  raison  uue,  toute  proportion 
gardée,  la  Granoe-Bretagne  est  peut- 
être  un  des  pays  où  il  y  a  le  moins  de 

numéraire. 

L'Iiistoire  de  la  compagnie  des  In- 
des orientales  pendant  cette  période 
est  du  plus  grand  intérêt.  Dans  les  an- 
nées qui  avaient  précédé  la  révolution, 
les  privilèges  exclusifs  de  la  compa- 
gnie avaient  éprouvé  des  empiétements 
considérables  dont  les  auteurs  étaient 
des  commerçants  isolés.  Ces  interlo- 
pes ('c'est  ainsi  qu'on  les  appelait)  cher- 
chaient à  faire  naître  contre  la  compa- 
gnie des  sentiments  d'hostilité.  Par 
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suite  de  leurs  clameurs ,  la  chambre 
descommunes  présenta,  au  moisdejan- 
vier,  une  adresse  au  roi  pour  demander 
la  dissolution  de  la  compagnie  et  la 
formation  d'une  nouvelle.  La  question 
de  la  création  d'une  nouvelle  compa- 
gnie fut  discutée  dans  le  seio  du  cou* 
seil  privé.  L*a?i8  du  conseil  aurait 
été  de  former  une  nouvelle  r.oinpa^inie, 
d'élever  le  capital  à  2,000,000  de  liv. 
Sterl.  (  50,000,000  de  Ir.  j,  et  de  faire 
entrer  dans  oe  capital  pour  747,000  li?. 
sterl.  (  18,675,000  fr.  )  la  compasnie 
existante.  M;iis  la  compoirnie  oéclara 
qu'elle  estimait  à  1,500,000  liv.  sterl. 
(37,500,000  fr.)  au  moins  son  capital; 
elle  maintint  aussi  que  tous  les  torts , 
les  villes  et  les  territoires  de  Tlndc  lui 
étaient  aeqiiis  à  perpétuité ,  en  vertu 
de  différentes  chartes  qu'elle  avait  ob- 
tenues de  ta  couronne.  La  décision  du 
conseil  privé  fut  écartée,  et,  le '7  oc-, 
tobre  1GV)3,  la  compagnie  obtint  du 
roi  le  renouvellenieat  de  sa  charte, 
qui  la  réintégrait  dans  tous  ses  privi- 
lèges. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  partie 
politique,  d'une  enquête  parlementaire 
qui  avait  amené  la  découverte  de  dif- 
férentes sommes,  et  notamment  d*une 
somme  de  90,000  liv.  sterl.  (2,500,000 
francs)  donnée  aux  ministres  alors  en 
place  (1695)  pour  services  secrets. 
Critte  découverte  ne  lit  qu'ac<T0Ître 
les  antipathies  qui  existaient  eontre  la 
compagnie,  et  le  parlement  ne  voulut 
point  sanctionner  la  charte  rovale,  qui 
devint  ainsi  une  lettre  morte.  Mais,  en 
1698,  le  gouvernement  ayant  eu  besoin 
d'argent ,  la  compagnie  proposa  de 
faire  une  avance  de  700,000  liv.  sterl. 
(17,500,000  fr.)  à  4  pour  cent  ;  en  re- 
tour elle  demandait  la  confirmation  de 
sa  diarte  par  le  parlement.  Le  chan- 
celier de  l'Rchiquier,  Montagne,  n*ao- 
cepta  point  cette  offre ,  parce  que  dans 
le  même  moment  il  reçut  une  offre  qui 
lui  fut  faite  par  des  commerçants  prîvé^. 
Geux-ei  lui  proposaient  2,00*0,000 de  liv. 
sterling  (  50,000,000  de  fr.  )  à  8  pour 
cent ,  a  la  condition  qu'ils  auraient 
une  charte  d'incorporation  qui  leur 
eooférerait  des  privilèges  exelosifs. 
liS  proposition  ayant  été  acceptée,  ces 


marchands  formèrent  une  compagnie 
sous  le  nom  de  compagnie  anglaise  fai- 
sant le  commerce  des  Indes  orienta- 
les. La  charte  portait  que  Tancienne 
compagnie  ne  continuerait  de  com- 
mercer que  pendant  trois  autres  an^ 
nées.  Cette  eisuseétait  menaçante  pour 
Tancienne  compagnie,  cependant  elle 
ne  perdit  |)oint  espoir  de  rétrdjiir  ses 
alfaires.  Pour  arriver  5  ce  but  elle 
se  lit  actionnaire'  pour  315,000  liv. 
Sterling  (7,875,000  fr.)  dans  la  com* 
pagnie  rivale.  Celle-ci  se  trouva,  par 
cette  circonstance  ,  dans  un  grand 
embarras;  car,  d'un  côté,  elle  eut  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de 
l'ancienne  compagnie,  qui,  dans  llnde, 
exerçait  une  surveillance  sur  tous  ses 
actes,  et  la  chassait  de  tous  les  ports 
dont  elle  avait  la  jouissance  pendant 
trois  années  encore;  tandis  que  la 
même  compagnie,  d'un  autre  côté, 
comme  actionnaire,  la  tour'nentait  et 
la  pressait  d'agir.  Les  hostilités  devin- 
rent si  graves,  que  les  deux  partis  po- 
litigues,  c'est-à-dire  les  torys  et  les 
wbigs,  voulurent  se  nif'Ier  de  la  que- 
relle. Les  whigs  prirent  la  défense  de 
la  nouvelle  compagnie;  les  torys,  la 
défense  de  Tandenne.  Comme  il  était 
fucile  de  le  prévoir  (1701),  il  y  eut 
un  arrangement;  la  nouvelle  compa- 
gnie et  r.mcienne  n'en  firent  plus 
uu'une.  La  cliarte  de  la  compagnie 
lut  renouvelée  successivement  jusqu'en 
1783  sans  aucune  difficulté. 

Sous  le  règne  de  Georges  II,  le 
caractère  de  la  compngtiie  des  Indes 
orientales  subît  un  changement  com- 
plet, G^est-à-dire  que  les  agents  de 
la  compagnie  devinrent  les  gouver- 
neurs d'ini  vaste  empire ,  après  n'a- 
voir été  que  du  simples  marchands. 
Là  destruction  de  Tautorité  de  Tem- 

Çsreor  du  Mogol  par  l'invasion  de 
amas  Koulikan,  en  1730,  apporta 
cette  ()ertiirbation.  Depuis  longtemps, 
les  agents  des  compagnies  françaises 
et  anglaises  s^étaient  déclarés,  *cba« 
cun  de  son  côté,  pour  les  petits  po- 
tentats qui  pouvaient  servir  sa  cause, 
et  il  s'ensuivait  des  hostilités  qui  coû- 
taient beaijcoup  de  sang.  La  paix 
d'Aix-la^hapelle  ne  suspendit  que 
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|K)ar  un  moment  le  cours  de  ces  que- 

rellfs .  v\  les  (letix  compagnies  repri- 
rent les  unurs  dans  i'inde  a?ant  qu'en 
Europe  les  deux  nations  en  fussent 
venues  aux  mains.  Touteibis,  les  suc- 
cès de   Clive   allaient    antiiliijpr  le 
pouvoir  polilifj'io  de  la  Kranee  dans 
l'Inde.  Le  œuiutoir  de  Calcutta,  qui 
avait  été  saboroonné  ft  Madras,  avait 
été  déclaré  préiideoee  ind^ndante, 
en  1707.  Dix  ans  après,  un  firman 
accordé  par  l'empereur  du  Mogol 
exempta  de  droits  le  commerce  de 
Il  compagnie,  et  permit  à  eette  eom- 
pagnif  (Tacheter  et  d*ooco|ier  des 
terres  dans  le  voisinase  de  ses  diffé- 
rents comptoirs.  Cette  extension  de 
territoire  exigeait  dans  Vautorité  qui 
était  sur  les  neux  une  action  immé- 
diate ,  et  i  n  1726,  une  charte  de 
In  Couronne  autorisi  la  compai;nie 
à  et :)blir  des  cours  de  justice  à  Bom- 
bay^ à  Madras  «t  à  Caleutta,  pour  pro- 
noncer dans  toutes  les  rangés  dviies 
et  eriminelips,  à  IVxception  des  rns 
de  haute  trahison.  En  1746,  les  Fran- 
çais prirent  Madras ,  qui  toutefois  fut 
rendu  deux  ans  après,  à  la  oonclasion 
de  la  paix.  En  1749,  la  compagnie 
prit  possession  de  la  ville  et  du  district 
de  Devicotah,  dans  le  Tanjor,  à  la 
suite  d*unê  n^oeiatfon  avec  le  rajah 
de  cette  contrée,  qu*elle  avait  cherché 
vainement  a  déposer,  à  la  sollicitation 
de soudernirr  frère.  Ce  fut  la  première 
circouslauce  ou  la  comnagnie  des  In- 
des prit  une  part  dans  la  politique  de 
ce  pa^s,  et  jeta  les  fondements  de 
sa  puissance  militaire.  Les  opérations 
de  Clive  commencent  en  1751  et  se 
terminent  à  la  fin  de  la  période  ac- 
taelle.  Dans  le  cours  de  cet  espace  de 
temps,  Calcutta  fut  pris  par  Surajah- 
U-Dowlah,  subaliilar.lu  Beniiaie  :i756), 
et  fut  repris  quelque  temps  après 
uanWer  1767).  Le  comptoir  français 
de  Chandernagor  tomba  en  la  posses- 
sion des  Anglais  en  mai  (17.'>7).  Le 
pouvoir  de  Surajah-u-Oowlah  fut  dé- 
truit à  la  bataille  de  Plassey,  gagnée 
pat  cuve,  ao  mois  de  juin  de  la  même 
année.   Avant  l'année  17G0,  tous 
\es  forts  et  établissements  appartenant 
aux  ITrançais  étaient  tombes  dans  les 


mains  de  leurs  rivatix ,  ?l  Texception 
de  Pondichérv;  rette  ville  ne  se  rendit 

3 n'en  1761 .  I  l  ne  sera  pas  sans  intérêt 
e  donner  de  courts  défÉlla  sur  let 
travaux  do  guerrier  illustre  oui  Jeta 
sur  In  compagnie  des  Indes  onaottlsi 
tant  de  lustre  et  de  jiloire. 

Robert  Clive  naquit  à  Styche,  dans 
la  Shropsliire,  en  1795,  et  montra  dès 
sa  jeunesse  le  caractère  hardi  et  entre- 
prenant auquel  il  dut  plus  tard  sa 
brillante  renonmiee.  Ayant  ohtenu  une 
place  secondaire  au  service  de  la  Com- 
pegnfe  dM  Indes,  il  partit  pour  Ma- 
dras. C'était  en  174S.  La  puissance 
indo-britannique,  géante  auj<Hird  hui, 
uVtait  rien  alors;  une  corporation  de 
marchands  anglais  qui  possédaient 
(pielques  milles  carrés  de  tttritoire, 
payait  tribut  et  hommage  aux  gouver- 
nements indigènes,  et  n'jivait  pour  dé- 
fense que  deux  ou  trois  fortins  de  boue 
et  d'argile.  Parmi  les  principaux  éts* 
blissements^es  Anglais,  Madras  occu- 
pait U'  premier  rang.  Cette  ville  et 
toute  la  contrée  reconnaissaient  pour 
maître  suprême  le  Grand-Mogol ,  dont 
le  viee-roi  ou  délégué  (If  izam)  gouver* 
nait  le  Dékan.  Clive  arriva  la  poche 
vide  et  le  corps  malade,  après  une  tra- 
versée qui  avait  duré  un  an.  Violent, 
impétueux  et  f|uerelleor.  Il  se  fit  des 
ennemis.  Sa  pénurie  le  réduisit  à  la 
nére«;sité  de  s  endetter.  Il  remplissait 
mal  st's  fonctions,  et  ses  supérieurs  se 
courrouçaient.  Deux  ou  trois  fois,  on 
voulut  le  chasser.  Clive  essaya  de  se  * 
tuer;  mais  Tamorce  du  pistolet  ne  prit 
pas  feu.  Clive  recommença,  et  se  man- 
qua de  nouveau.  Il  se  mit  alors  à  exa- 
miner le  pistolet,  et  ayant  reconnu 
que  rien  n'y  manquait,  il  rejeta  i*arme 
loin  de  lui,  en  s'ecriant  :  «  C'est  bien, 
il  faut  vivre;  il  parait  que  j'ai  quelque 
chose  à  faire  au  monde.  » 

A  cette  époque,  T Angleterre  luttait 
contre  la  France  et  l*Espagne.  IM  nd  ras, 
surpris  par  le  çrotivernetir  <le  l'île 
Bourbon,  la  Bourdonuaye,  tomba  au 
pouvoir  des  Français.  La  Bourdonuaye 
permit  aux  Anglais  de  rester  prison* 
niers  de  guerre  dans  la  ville,  sur  pa- 
rôle,  jusqu'au  moment  de  leur  rachat. 
Mais  un  ebef  plus  ambitieux  et  plus 
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énergique  que  la  Bourdonnaye,  moins 
scrupuleux  que  lui,  le  gouverneur  de 
Pondicbéry,  Scipion  Dupleix,  ne  se 
crut  point  engagé  f)ar  la  |)aro1e  de  la 
Bourdonnaye.  Dupleix  avait  le  projet 
d'expulser  le  commerce  britannique  de 
rHiadoustaa,  et  d'envahir  et  de  sou- 
mettre à  la  couronne  de  France  les 
populations  de  ce  continent  fertile  en 
•  richesses.  Il  déclara  qne  M;idras  serait 
rasé  jusqu'aux  fondements,  et  obligea 
les  urincipaux  aj^enls  de  la  compagnie 
anglaise  da  fort  l^int-Georges  à  quitter 
la  ville  sous  les  yeux  de  cinquante  mille 
spectateurs. 

Robert  Clive,  déguisé  en  Maure, 
s'enfuit  avec  quelques-uns  de  ses  com- 

Sstriotes.  U  'se  rafugia  dans  le  ibri 
aint-David,  à  peu  de  distance  de  Ma* 
dras.  Clive  brûlait  du  désir  de  se  dis- 
tinguer; il  avait  vin^t  et  un  ans,  et 
n'était  encore  que  simple  lieutenant 
(t747);  il  demanda  à  monter,  à  la  téte 
de  trentre-quatre  Anglais  et  de  sept 
cents  cipayes,  à  l'assaut  de  Devieotan, 
dans  le  Tanor.  Les  cipayes  ayant 
pris  la  fuite,  Clive  resta  seul  avec  ses 
Anglais.  U  continua  d'avancer;  mais, 
assailli  par  un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie, il  fut  obligé  de  battre  en  re- 
traite, et  revint  vers  les  siens  accom- 
pagné seulement  de  trois  hommes*  « 
Toutefois,  la  place  fut  emportée. 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  fut  con- 
clue; mais  elle  fut  de  courte  durée. 
£n  1751,  les  hostilités  recommencè- 
rent. Clive,  qui  était  alors  capitaine, 
proposa  pour  relever  Tritehinupuly, 
qu'assiégeaient  les  Français,  d  atta- 
quer Arcot.  On  lui  donna  trois  cents 
cipayes,  deux  cents  soldats  anglais,  et, 
pour  officiers,  des  commis  qui  n'avaient 
point  vu  le  feu.  Il  s'avança  sur  Arcot 
a  marches  forcées,  bravaiît  l'orage,  la 

f>luie,  IVclair  et  la  foudre,  et  surprit 
a  ville,  en  chassa  la  garnison,  et  y 
entra  sans  coup  férir.  Mais  s'emparer 
de  la  [»l  lee  ét  iit  moins  difficile  que  de 
s'y  maititei)ir.  (Jiiebjues  nnirailles  de 
boue  desséchée,  dos  fossés  sans  eau, 
des  s<^dats  épuisés  que  le  climat  déci- 
mait, des  provisions  insufDsantes, 
telles  étaient  les  faibles  ressources  que 
Uiv^  avait  sous  la  main.  L'ennemi 


étant  revenu  camper  sons  les  remparts 
de  la  ville.  Clive  fit  une  sortie  a  mi- 
nuit, tailla  en  pièces  la  moitié  de  Tar- 
mée,  dispersa  le  reste,  el  ne  perdit  paf 
un  homme. 

Ce  fut  le  signal  de  l'ascendant  an- 
glais dans  les  Indes  orientales.  Le 
gouvernement  vit  quel  homme  c'était 
que  Clive ,  et  lui  envoya  du  fort  Saint-  . 
Georges  250  hommes  de  troupes  an- 
glaises et  700  cipayes.  Clive  ,  à  la  tête 
d'une  petite  armée  de  1,250  hommes, 
effectua  sa  jonction  avec  une  division 
de  troupes  mahrattes  qui  coopéraient 
avec  les  troupes  anglaises,  et  livra  ba- 
taille à  ses  ennemis.  La  victoire  lui 
resta.  Il  rasa  aussitôt  Fatihabad,  la 
cité  de  la  victoire  qui  avait  été  coqs* 
truite  pçr  Dupleix. 

Dix  ans  s'étaient  éronlés.  Le  pauvre 
et  obscur  commis  ,  devenu  général, 
voulut  revoir  son  pays  natal.  Il  revint 
en  Angleterre ,  rapportant  fortune, 
gloire  et 'crédit.  A  peine  son  vieux 
père  ,  gentilhomme  de  la  nouvelle 
école,  voulait-il  ajouter  foi  au  prodijge. 
Il  fut  obligé  d'y  croire,  lorsque  les  det- 
tes de  la  fomille  obérée  eurent  été 
payées  par  Clive  ,  quand  les  hyf)otbè- 
ques  dofït  le  domaine  patrimonial  se 
trouvait  grevé  disparurent,  et  lorsque 
enfin  la  cité  de  umdres  salua  Clive 
comme  le  sauveur  de  son  commerce. 
La  Coinpn^'nie  des  Indes  ,  pour  ré- 
compenser le  jeune  héros  de  ses  servi- 
ces ,  lui  offrit  une  épée  à  poignée  de 
diamants  ;  mais  Clive ,  qui  à  ta  bra» 
voure  alliait  la  modestie,  ne  consentit 
à  accepter  cette  marque  d'honneur 
qu'à  la  condition  qu'on  en  accorderait 
une  pareille  au  major  Laurence ,  son 
compagnon  de  gloire.  Clive  reçut  le 
commandement  du  fort  Saint- David 
et  la  promesse  de  celui  de  IMadras.  11 
repartit  aussitôt  pour  l'Inde. 

JJn  prince  eruei,  SuraJah-a-Dowtah, 
▼ioe-roi  du  Bengale ,  faisait  en  ce  mo- 
ment une  guerre  acharnée  aux  AnuMais 
dans  rinde.  Surajab  s'était  emparé 
du  fort  William  ,  que  le  gouverneur 
anglais  avait  abandonné  lââiement,  et 
avait  fait  renfermer  dans  une  cave 
privée  d'air,  de  vingt  pieds  carrés, 
cent  quarante^ix  Anglais  prisonniers. 
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que  le  Trou  noir  (  r'est  le  nom  histo- 
rique de  ce  caveau  funèbre  )  avait  dé- 
vorés en  peu  de  temps.  Les  détails  de 
cette  catastrophe  sont  horril)les  à  dire. 
La  fiiin,  la  soif,  l'ardeur  du  cliiiKit  et 
l'entassement  des  prisooD i ers ,  tirent 
en  quelques  heures  cent  vtngt-trois 
cadavres  ;  et  pendant  que,  poussés  au 
délire  par  l'aiionie,  ils  ronire  iliMit  leurs 
proprrs  chairs  et  foulaient  U'urs  frei  ps 
aux  pieds ,  les  bourreaux  ,  appurlant 
des  torches  pour  Jouir  de  oe  spectacle 
de  douleur  à  travers  les  étroites  ou- 
vertures (le  la  prison  ,  mêlaient  leurs 
rires  atroces  aux  hurlements  affreux 
des  victimes.  Le  matin  venu ,  Sura- 
Jah  fit  ouvrir  la  porte  du  caveau.  Les 
cent  vingt-trois  morts ,  dont  les  cada- 
vres ét.uCnt  déjà  réduits  à  l'état  de 
putréfaction,  furent  entasses  à  droite 
et  à  gauche,  et  vingt-six  squelettes,  se 
soutenant  à  peine,  passèrent  par  cette 
ruelle  étroite  devant  le  monarque  qui 
riait.  Les  fetiinjes  du  nahab  eurent  pi- 
tié des  malheureux  survivants;  elles 
leur  donnèrent  un  peu  de  riz ,  un  peu 
dVau,  et  plus  tard ,  ils  furent  mis  en 
liberté. 

Cette  barbarie  criait  vengeance  : 
Robert  Clive  fut  charge  de  Texécuter. 
Il  commença  par  reprendre  les  forts 
Williani,  noudjeboïKlj,  Houghiy,  qu'il 
détruisit,  et  pièt.i  ensuite  l'oreille  aux 
iié<:()ciations  que  lui  proposait  Su- 
rajali,  car,  étonné  des  rapides  vic- 
toires du  général  anglais,  le  nabah 
avait  perdu  de  s  i  confiance  ordinaire. 
Clive  était  décide  à  tromper  le  nabab; 
à  cet  effet,  il  employa  un  indii^ène  du 
Bengale ,  du  nom  d*Omitéhound , 
honune  sagace  ,  adroit ,  persévérant, 
habile  ;  Ou)itehound,  par  ses  intrigues, 
ourdit  une  vaste  conspiration  a  la 
cour  du  nabab;  mais  il  exigea  qu'une 
somme  de  800,000  liv.  st.  (7,500,000 
francs)  lui  serait  remise  en  récom- 
pense de  ses  services.  Clive  con>etitit 
u  la  demande,  et  signa  uue  feuille  de 
papier  rou^e  contenant  la  clause  rela- 
tive à  Omitehound.  Une  autre  feuille 
blanche,  qui  ne  contenait  pas  cette 
clause,  fut  remise  aux  autres  person- 
nes engagées  dans  la  conspiration, 
Omitebouud  excepté.  Clire  prenant 


alors  uti  renfort  de  500  matelots  de 
l'escadre  de  l'amiral  Watson  attaqua 
Tarroée  ennemie  ,  qui  était  campée  à 
un  nulle  de  l'armée  anglaise.  Cette 
bataille, connue  sous  le  nom  de  Piassey, 
du  nom  du  lieu  où  elle  fut  donnée, 
assura  la  conquête  de  rinde  aux  armes 
anglaises.  La  trahison  des  courtisans 
de  Surajah  conronrut  au  triomphe 
de  Clive.  On  ne  peut  expliquer  autre- 
ment ce  succès,  car  bien  que  le  géné- 
ral anglais  n*eAt  à  op[)os«r  aux  60,000 
soldats  de  Surajah  que  3,000  hom- 
mes, dont  t,000  soldats  anglais,  il 
perdit  que  22  hommes  et  n'eut  que  o2 
blessés.  Dans  les  rangs  de  i*arniée  an- 
glaise se  trouvait  le  fameux  89*  régi- 
ment, dont  rétendard  porte  encore 
aujourd'hui  pour  devise  :  Primufi  in 
Jndia ,  avec  le  mot  Plassey.  Surajah , 
uue  cassette  à  la  main ,  vé^>i  comme 
un  paysan  ,  prit  la  fuite;  irm^s  arrêté 
hientôt  par  Mir  DJalfier,  créature  des 
Anglais  et  général  de  son  armée ,  il 
fut  exécuté.  Quelgues  écrivains  pré- 
tendent, au  sujet  oe  cette  bataille,  que 
Clive  ,  épuisé  de  fatigue  ,  dormait  à 
l'itislant  le  plus  critique  dans  un  bois 
dont  ses  troupes  s'étaient  emparées,  et 
ue  ce  fut  seulement  aux  savantes 
ispositions  qu*il  avait  prises  que  les 
Anglais  durent  le  succès  de  la  journée. 
Quant  à  Omitehound,  il  fut  frustré  de 
la  récompense  qui  lui  avait  été  pro- 
mise, et  mourut  de  douleur  quelque 
temps  après.  Clive ,  précédé  par  la 
terreur,  s'avança  aussitôt  sur  Moya- 
dabad  ,  qui  Im  ouvrit  ses  portes  et 
reçut  des  habitants  effrayés  des  ré- 
compenses considérables  qu'il  refusa. 
Il  accepta  seulement  de  Mir  DjafHer, 
qu'il  établit  sur  le  trône  de  Surajah- 
u-Dowlali,  un  présent  de  2  t,(JOO  liv.  st. 
(525,000  fr.j.  Il  prit  ensuite  ,  sur  la 
demande  du  conseil  de  la  Compagnie, 
le  gouvernement  de  Calcutta,  lit  lever 
le  siéu^e  de  Pattia,  assiégé  par  le  lils  du 
rand  Mogol,qui  s'efforçait  de  re()reii- 
re  les  anciennes  provinces  de  son 
empire,  et  défit  un  corps  de  troupes 
envoyé  au  Bengale  par  le  gouverneur 
de  Batavia,  sous  prétexte  de  renforcer 
les  garnisons  hollandaises.  Ces  succès 
extraordinaires  firent  impression  sur 
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la  cour  de  Delhi,  et  elle  donna  à  Clive 
le  titre  d'omrah.  De  son  côté,  Djafiier 
-  fit  présent  à  Theureux  vainqueur  d*un 
revenu  de  28,000  liv.  st.  (700,000 fr.). 
Clive  revint  alors  en  Europe  (  1760),  où 
il  fut  accueilli  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Le  roi  le  Ot  pair  d'Irlande,  et 
lui  donna  le  titre  de  baron  de  Plassey, 
en  commémoration  de  la  bataille  glo- 
rieuse qu'il  avait  remportée.  Les  tra- 
vaux de  Clive  ne  se  terminent  point  ici; 
il  revint  dans  llnde,  et  y  rendit  encore 
des  services  signalés  à  la  Compagnie  ; 
mais  comme  ces  exploits  sont  posté- 
rieurs a  la  date  qui  termine  le  rè- 
gne de  Georges  II,  nous  remettrons  à 
en  parfer  à  la  période  suivante. 

Mais  laissons  les  riches  provinces 
de  l'Inde  et  0(;cuppns-nous  pour  un 
instant  des  possessions  de  TAngie- 
terre  en  Amérique.  Ces  posswions 
avaient  en  ce  moment  plus  dMmpor- 
tance  pour  l'Angleterre  que  ses  do- 
maines de  l'Inde. 

Sous  le  règne  de  Guillaume  III  et  de 
ses  successeurs,  tes  établissements  an* 
^ais  sur  le  continent  américain  aug- 
mentèrent considérablement  en  popu- 
lation et  en  richesse.  La  Nouvelle- 
Angleterre  se  distinguait  surtout  parmi 
ses  établissements  pour  son  importance 
et  le  nombre  de  ses  habitants.  Boston, 
capitale  de  la  provinre,  roinptait  déjà 
dix  egbses  et  pins  de  2U,0U0  ames.  Ce 

3tti  taisait  la  grandeur  du  commerce 
e  la  Nouvelle-Angleterre ,  c*est  qu^ln* 
dépendnmment  de.s  productions  natu- 
rciles  que  les  halxtants  retiraient  du 
sol  ,  ils  étaient  en  quelque  sorte 
les  courtiers  de  toutes  les  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale,  des  Indes 
occidentales  ,  même  de  quelques  par- 
ties de  r  Europe.  La  jNouvelle- Angle- 
terre fournissait  principalement  des 
mâts  et  des  vergues  ,  de  la-  poix ,  du 
goudron,  de  la  térébenthitu»,  des  plan- 
ches, des  bois  de  charpente  ,  du  bœuf 
salé ,  etc.  Il  y  avait  sur  la  cote  une 
pêcherie  de  merluche  qui  occupait  une 
foule  de  bras  et  procurait  d'immenses 
bénélices,  car  ,  chaque  année ,  plus  de 
cinquante  mille  quiixtaux  de  ce  pois- 
son étaient  exportés  en  Espogne,  en 
Italie»  dans  la  Méditerranée  »t  dans 
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les  Indes  occidentales.  C'était,  pour 
ainsi  dire ,  la  seule  des  colonies  améri- 
caines où  il  y  eût  des  fabriques  de 
draps  et  de  toiles.  Les  draps  étaient 
grossiers  ,  mais  le  tissu  en  était  bon; 
les  toiles  éuient  d'une  (|ualite  excel- 
lente. Les  principales &bnque8  de  toile 
se  trouvaient  dans  la  vil|e  de  London- 
derrv.  Alais  les  habitants  de  Boston 
et  dés  autres  ports  de  l.i  Nouvelle- An- 
gleterre s'adonnaient  principalement 
à  la  eonstruction  des  navires  ;  ils  en 
construisaient  quelquefois  par  com- 
mission, mais,  potir  l'ordinaire,  ils 
les  faisaient  construire  pour  leur  pro- 
pre compte ,  et,  après  les  avoir  char- 
gés des  denrées  du  pays,  ils  les  en- 
voyaient en  F.spaizne  ,  en  Portui^al  ou 
dans  la  Méditerranée,  où,  a|)rès  avoir 
vendu  la  cargaison ,  ils  vendaient  le 
navire  lui-même.  Ils  débitaient  aussi 
des  denrées  des  autres  colonies ,  et  no- 
tamment le  Uhac.  de  la  Virginie  et  du 
IMaryland,  qu'ils  transportaient  dans 
les  colonies  françaises  et  hollandaises, 
quoique  l'exportation  à  rétranger  de 
cet  article  fût  défendue  par  le  bill  de 
navigation;  d'où  il  arrivait  que,  n'é- 
tant point  soumis  aux  mêmes  charges 
que  les  marchands  anglais ,  ils  réali- 
saient dMmmenses  gains,  et  absor- 
baient même  a  leur  profit  la  prescpie 
totalité  du  commerce  maritime  que 
l'Amérique  faisait  avec  l'Angleterre  et 
les  autres  nations  du  globe. 

Gomme  les  colonies  anglaises  sont 
appelées  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
le  règne  suivant,  il  est  important  de 
dire  quelques  mots  sur  l'organisation 
civile  et  militaire  de  ces  provinces. 

La  constitution  des  possessions  de 
^An^lete^^e  en  Amérique  était  pres- 
c^ue  a  tous  égards  conforme  a  la  cons* 
titotîon  de  la  mère  patrie.  La  *ba- 
lance  des  pouvoirs,  eomme  celle  de  la 
Grande-Bretagne,  se  divisait  en  trois 
branches,  savoir:  1"  le  gouverneur, 
qui  représentait  le  roi  ;  2"  le  conseil, 
qui  représentait  la  chambre  des  lords; 
«S**  rassemblée,  qui  ressemblait  à  la 
rhatnbre  des  communes  d'Angleterre, 
saut  que  les  membres  en  étaieut  plus 
également  et  plus  loyalement  élus. 
Tout  ipoaTemenr  en  àbÊt  de  l'aiw 
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des  possessions  anpilafses  de  1*Afiiéri» 

Sue  avait,  en  sn  qnnlitp  de  coinrnan- 
ant  des  troupes  de  «n  jiiriili('tion ,  la 
nomination  d'une  foule  d'ofQciers,  et, 
60  sa  «fiialtté  de  chef  de  la  Ju<itiee  ci- 
vile, il  nommait  et  destituait  les  juges 
des  différentes  ronrs  ordinaires  de  jus- 
tice ,  les  (gardiens  des  paroisses ,  les 
juges  de  paix ,  etc.  Il  était  tenu  de  de- 
•nuinder  I  avis  du  conseil  dans  tout  les 
actes  administratifs,  mais,  roimne  il 
avait  la  faculté  de  se  défaire  des  mem- 
bres Opposants  sous  les  prétextes  les 
plus  mvoles,  celte  (^rantie,  contre  les 
effets  d*une  mauvaise  administration, 
devenait  absoimnent  illtisoire.  Dans 
rassemblée  générale  qui  était  convo- 
quée, dissoute,  prorogée  et  ajournée 
à  son  gré,  il  pouvait  s'opposer  aux 
mesures  votées  par  un  vote  qui  infir- 
mait ces  mesures.  Il  avait  aussi  le  pou- 
voir de  nommer  par  intérim  aux  pla- 
ces vacantes  des  personnes  de  son 
chois,  et,  dans  les  cas  extraordinaires, 
il  sus(ienil;iit  les  officiers  stipérietirs 
coMiiiiis>iomies  par  le  roi  ,  et  faisait 
remplir  leurs  places  jusqu'à  ce  que  la 
volonté  du  gouvernement  de  la  métro- 
pole fût  connue.  Comme  le  roi  d'An- 
gleterre ,  il  ponvait  faire  grâce  aux 
criminels  condamnes,  les  cas  de  meur- 
tre et  de  lèse-majesté  exceptes  ;  dans 
œs  derniers  cas,  il  pouvait  accoiderun 
.  sursis,  et  attendre  les  ordres  du  sou- 
verain. Il  était  chef  de  ré}j;li<e  angli- 
cane ,  et  nommait  à  ce  titre  à  tous  les 
bénéfices  ecclésiastiques,  donnait  des 
licences  pour  les  mariages ,  et  était 
le  seul  juge  de  la  loi  ecclésiastique  et 
consistoriale  :  il  présidait  la  cour  de 
cassation,  jugeait  tous  les  appels  sus- 
eeptibtes  de  revenir  devant  cette  cour 
après  avoir  passé  par  les  cours  ordi- 
naires; il  accordait  des  commissions 
aux  corsaires,  et,  dans  quelques  cas, 
il  prononçait  d  une  manière  souve- 
raine et  sans  Tintervention  du  jury. 
De  pareils  pouvoirs  étaient  exorbi- 
tants, et,  si  Ton  considère  la  fragilité 
de  la  nature  humaine,  il  est  évident 

au'une  foule  d'actes  arbitraires  et 
*abus  durent  être  commis  par  les  gou- 
verneurs des  provinces  américaines* 
Le  conseil  était  composé  de  mem- 


bres nommés  par  Ito  fol  $  ils  étaféni 

ordinairement  au  nombre  de  dix  ou 
douze,  selon  l'étendue  et  l'importance 
de  la  colonie,  Quand  ce  nombre  se 
trouvait ,  par  une  cause  qoelconaue , 
réduit  à  sept ,  le  gouverneur  était 
tenu  de  le  compléter,  ce  qu'il  faisait  en 
nommant  naturellement  des  hommes 
qui  jouissaient  de  sa  confiance.  Les 
membres  du  conseil  avaient  le  titre 
d'honorables;  ils  tenaient  le  premier 
rang  après  (e  gouverneur,  et  le  plus 
âgé  d'entre  eux  prenait  sa  place  en  cas 
d*absenee  ou  de  mort  Ils  étalent,  par 
rapport  au  gouverneur,  ce  qU'étaît 
en  Angleterre  le  conseil  privé  par  rap- 
port au  roi.  Toutefois,  dans  le  cas  de 
partage,  le  gouverneur  pouvait  agir 
conforndiément  à  son  opinion  per- 
sonnelle. Les  membres  du  conseil 
étaient  juces  dans  tontes  les  commis- 
sions de  paix;  ils  siégeaient  avec  le 
gouverneur  comme  juges  dans  les  cours 
d'erreur  ou  de  cassation,  et,  à  l'exem- 
p!e  de  la  chambre  hante  de  la  législa- 
ture anglaise,  ils  lançaient  à  l'occasion 
des  mandats  d  amener,  protestaient 
contre  certains  actes ,  et  usaient  dn 
toutes  les  attributions  da  parlement 

d*Ang!eterre. 

Les  assemblées  coloniales  ressem- 
blaieut ,  par  la  forme  et  l'étendue  de 
leur  Jurîfliction ,  au  parlement  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  voix  recueUUes, 
le  membre  élu  était  convoqué  au  nom 
du  roi.  Quand  rassem!)lee  était  reunie, 
la  session  s'ouvrait  par  un  discours 
ue  prononçait  le  gouverneur  on  un 
e  ses  délégués.  L'assemblée  prenait 
ensuite  en  considération  les  griefs  et 
réformait  les  abus  qui  étaient  de  sa 
compétence;  elle  lançait  des  -mandats 
d'arrêt  pour  mépris  de  son  autorité , 
votait  les  lois,  établissait  les  impôts, 
faisait,  daiis  quelques  occasions  ,  con- 
duire les  condamnés  au  supplice,  et 
même  avant  d'avoir  reçu  l'approbation 
du  roi.  La  seule  restriction  mise  à  son 
pouvoir  se  bornait  aux  lois  commer- 
ciales, dans  lesquelles  elle  ne  devait 
point  prononcer ,  alla  de  ne  point  se 
trouver  en  opposition  avec  la  mère 
patrie.  Eri  retour ,  la  législature  de  la 
Grando-Bretagne  ne  devait  pas  ioter- 
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venir  dans  les  affaires  locales  des  co- 
lonies. 

Tous  les  établissements  américains 
inromettaient  donc,  dans  on  aven  i  r  pro- 
chain, d'atteindre  un  haut  de^re  de 
splendeur,  et  déjà  ils  fournis>niont  de 
raodes  richesses  au  pays.  IMais  eu  de- 
ors  decesétabiissements,  l'Angleterre 
trouvait  encore  des  sources  arondan- 
tes  de  richesses  i\  exploiter.  Parmi  ces 
sources  de  richesses,  les  pêcheries  fi- 
guraient en  première  ligne.  Les  pê- 
cheries de  Terre-Nenve  prirent  on 
^rand  développement  ;  une  loi  fut 
tidoptée  en  1688  pour  PcncourafîPment 
de  ce  commerce  ;  elle  etablis^ait  les 
règlements  de  la  péebe;  elle  portait  à  ce 
aiiyet,  que  le  eapitatne  du  premier 
vire  ani^lais  entrant  dans  un  havre  on 
une  crique  de  Hle  après  le  25  mnr?;, 
devait  être  considéré  comme  I  amiral 
du  hayre  on  de  la  crique  pendant  toute 
ta  saison  de  la  pèche,  et  qu'il  devait 
|lOur?oir  à  l'exécution  des  rè^leinents 
Cl  des  ordonnances  prescrits  dans  la- 
dite loi,  dans  les  limites  ()e  la  iuridic- 
tfon  fjal  lui  était  dévolue.  La  pecbe  du 
Groënhmd  devint  «ussi  l'objet  de  la 
sollicitude  du  gouvernement  et  subit 
des  modiûcatious  importarues  ;  voici 
à  quelle  occasion  :  en  Hid'À^  une  com- 
pagnie, sons  le  nom  de  compagnie 
des  march  mds  de  Londres  faisant 
le  coiiiriiercé  avec  le  Groenland,  re- 
çut une  charte  de  corporation.  Klle 
avait  un  capital  dê  40,000  Hr.  sterl. 
(1,000,000  defr.);  ses  affaires  ne  fu- 
rent point  heureuses.  Oiintre  ans  après 
sa  création  ,  elle  fut  obligée  de  former 
un  autre  capital ,  et  c^  second  capi- 
tal fîit  peniu  comme  le  premier;  la 
compagnie  résolut  alofs  d^bandonner 
la  spéculation.  En  raison  de  ces  cir- 
constances, le  parlement  laissa  libre  ce 
commerce  (1703). 

La  péebe  du  hareng  prenait  aussi 
une  extension  considérable,  et,  sans 
compter  les  avantages  qu'elle  présen- 
tait pour  réducation  des  marins,  ses 
riebes  prodoits  la  fiiisafent  déjà  regar- 
der, avec  juste  raison,  comme  une  des 
principales  ressources  du  pnvs.  Ce 
commerce  lucratif  échappait  en  elïet 
aux  Hollandais  qui  l'avaient  exploité 


avec  succès  flopuisun  temps  immémo- 
rial. La  première  pèche  de  hareng  con- 
nue en  Europe  s'était  faite  sur  les  côtes 
dltcosse.  Les  Hollandais  avaient  cou- 
tume d*envoyer  des  navires  dans  ces 
parages;  les  équipages  qui  montaient 
ces  navires  achetaient  leur  poisson 
aux  pécheurs  écossais.  On  peut  fixer 
cette  époque  vers  l'an  836,  c  est-è-dire 
à  l'époque  oij  Alfred  le  Grand  occu- 
pait le  trône.  Les  Écossais  dans  la 
suite  se  brouillèrent  avec  les  Hollan- 
dais; alors  ces  derniers  nevoulorent 
plus  rien  avoir  à  démêler  avec  les  Écos- 
sais,  et  allèrent ''eux-mêmes  à  la  pèche 
du  hareng;  ce  (jui  causa  un  grand  pré- 
judice à  rÉcosse.  Les  Hollandais  ne 
tardèrent  point ,  en  effet ,  à  reconnaî- 
tre les  avantages  de  ce  commerce  ,  et 
comme  ils  péchaient  plus  de  harengs 
qu'ils  n'en  pouvaient  consommer,  ils 
prirent  le  parti  de  saler  ce  poisson  et 
de  le  débiter  dans  les  pays  étrangers. 
Telle  fut  roriizine  de  ce  commerce  en 
Hollande;  un  auteur,  du  nomd'Fcdans, 
le  place  vers  1320.  Il  ûtde  rapides  uro- 
grès  dans  les  qoatorsième  et  quinzième 
siècles,  surtout  lorsque  Gui  lia u  meBoo- 
kels  eut  perfectionné  (141  G)  ie  moyen 
d'encaquer  les  harengs  et  de  les  saler. 
La  reconnaissance  nationale  éleva  à 
Boekels,  à  Bierviiet,  sa  patrie,  un  tom- 
beau que  l'empereur  Charles-Quint  vi- 
sita en  1530.  Le  mode  de  préparation 
qu'il  mit  en  usage  est  toujours  suivi  et 
8'appelie,  dunom  de  son  inventeur,  Ein- 
hoelkeln.  Les  Hollandais  se  servaient, 
et  se  servent  encore  pour  la  pèche  du 
hareng,  de  petits  bAtiments  du  port  de 
ôO  à  60  tonneaux,  appelés  buisen.  Au 
temps  de  leur  prospérité,  ils  envoyaient 
plusieurs  milliers  de  ces  buisciienmer, 
sous  l'escorte  de  quelques  vaisseaux  ' 
de  guerre.  En  1603,  l'exportation  seule 
des  produits  de  cette  pèche  s'éleva  a 
1,750,000  liv.  st.  (4,807,500  fîr.).  En 
1615,  ils  envoyèrent  en  mer  2.000 
buisen  montés  par  37,000  pécheurs. 
Trois  ans  après,  en  1618,  3,000  de 
Ces  bâtiments  sortirent  des  ports  de  la 
Hollande  avec  60,000  marins  destinés 
à  la  pèche,  sans  compter  9,000  au- 
tres hûtiments  qui  servaient  à  trans- 
porter et  à  vendre  les  produits  au 
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dehors  et  qui  employaient  h  leur  ma- 
nœuvre 150,000  liomnies.  Tnndis  que 
les  Hollandais  se  procuraient  ces  ri- 
ebesspt  immenses  lur  la  cdte  de  la 

Grande-Bretagne,  les  Anglais  allaient 
encore  an  loin  s*orcuperde  la  pcMiede 
la  baleine,  beaucoup  moins  lucrative. 
Gefatverscette  époque  qu'ils  songèrent 
sérieusement  à  pêcher  le  hareng.  En 
1703 ,  une  escadre  française  ayant 
détruit  entièrement  une  Hottille  hol- 
landaise employée  à  la  pèclie  du  ha- 
reng, les  Anglais  tirèrent  profit  do 
cette  circonstance  et  ce  commerce  per* 
dit  de  sa  première  importance  pour  les 
Hollandais.  Depuis,  le  gouvernement 
britannique  n'a  pas  cessé  de  donner 
des  encoura|;ements  à  cette  industrie. 

La  pêcherie  des  perles  indicé:  les  don- 
nait,  sur  un  autre  point  ,  une  urande 
activité  aux  populations  riverauies  des 
comtés  do  nord.  Cette  Industrie  re- 
monterait à  une  époque  fort  ancienne, 
;'i  en  croire  la  tr  iditioii  qui  rapporte 
que  (^ésar  fut  surtout  eni^  ii^é  à  enva- 
hir la  Grande-Bretagne,  parce  qu'il 
avait  entendu  dire  que  les  odtes  de 
cette  contrée  fournissaient  beaucoup 
de  perles.  Il  n'est  point  vraisemblahie 
que  Jules  César  ait  cédé  à  un  pareil 
motif  ^ur  envahir  l'Anuleterre.  Tou- 
tefois il  est  certain ,  qu^à  différentes 
époques,  les  cotes,  et  principalement 
les  rivières  d'Ani^leterre ,  ont  fourni 
des  perles  qui ,  par  la  blancheur  .et 
réclat ,  pouvaient  rivaliser  avec  eel* 
les  d'Orient.  Tous  les  jours  encore, 
chez  les  lapidaires  de  Londres,  on  tra- 
vaille la  pierre  indiuène,  et  il  est  hors 
de  doute  que  si  la  pèciie  des  coquilla- 
ges qui  renferment  ces  perles  était 
convenablement  dirigée,  elle  produi- 
rait des  résultats  a\ .iiitaiieux.  Sir  Ri- 
chard Wynn  de  Gwydice,  (  liambellan 
de  Catherine  de  Brngance,  femme  de 
Cliarles  II ,  présenta  au  roi  une  perle 
qui  avait  été  trouvée  dans  le  ('onway 
et  qui,  jiisfpi'à  ce  jour,  a  éle  jugée 
digne  d'occuper  une  place  parmi  les 
pierreries  qui  ornent  la  couronne 
royale.  Pendant  la  présente  périôde , 
la  pèche  se  faisait  dans  les  comtés  de 
'Arone  et  de  Donuegal ,  en  Irlande. 
Une  de  ces  perles,  qui  pesait  36  carats, 


fut  estimée  40  liv.  st.  (1 ,000  fr.)  ;  d'au- 
tres furent  vendues  à  des  prix  divers  : 
4  liv.  st.  (100  fr.) ,  10  liv.  st.  (250  fr.); 
une  autre  fut  achetée  et  placée  dans 
un  collier  par  lady  Glenlealy ,  qui 
en  refusa  KO  liv.  sterl.  (2,000* fr.)  de 
la  duchesse  d'Ormoad.  Il  y  avait  aussi, 
aux  environs  de  Porth ,  une  pêcherie 
assez  considérable;  de  1761  à  1799 
elle  ra[iparta  la  somme  de  10,000  I.  st. 
(2ÔO,()()0  tr  ).  Mais  cette  pêcherie,  con- 
duite avec  peu  de  soin,  fut  bientôt 
épuisée  (*). 

(*)  Ijt  seule  pêcherie  qui  soit  aujourd'hui 
régulièrement  exploitée,  est  celle  qui  se 
trouv4>  à  l'cmboudiure  de  la  Canway,  ri* 
vièrc  de  la  principauté  de  Galles,  qui  trace 
une  partie  dei>  iiniiies  des  conilés  de  Caer- 
mrvon  et  de'  DenMgfa.  Phiiiean  funillei 
se  sont  étnMies  sur  s*  s  rivas  pour  s'adooMT 
excliisivtMiu'iii  à  cette  pAche  qui  leur  pro- 
cure de^  inoyeiu  d'exiitlence  assiu'és.  Aus- 
sitôt que  la  marée  est  basaa,  des  bateaux  à 
rames  se  dirif^mf  vers  remhoticlnire  du 
lleii\e  ,  et  les  |)èclieurs  qui  les  moiileut 

i'ettent  leurs  filets  et  enta.sseiit  les  coquilles 
iisqa*àee  que  la  marée  ri>vienne.De  retour 
dans  leurs  cabanc'^ ,  ils  prcci pilent  les  mou- 
les daus  une  grande  chaudière  pour  les  faire 
orivrir  et  en  retiiw  It  diair  qui  est  ensuite 
jetée  dans  un  baquet,  oh  plusieurs  person- 
nes 1,1  foiilont  'uix  pieds  jusfpi'à  ce  qu'elle 
suit  réduite  en  pulpe.  Ou  verse  de  l'eau  sur 
eelte  emèoe  de  pAie,  pour  séparer  h»  siiba> 
tances;  les  parties  aui maies  les  plus  pesao- 
tes,  composées  de  sable  ,  de  petites  jiierres 
el  d^  perles,  demeurent  au  lond.  Aptes 
plusieurs  lavages,  et  lorsque  les  parties 
f,'r•)s^ieres  ont  entièrement  disparu  ,  on  fait 
séclier  le  sédiment  sur  uu  large  plateau  en 
bois ,  d'où  les  perles  sont  enlevées  avec  une 
plume.  Lorsqu^on  en  a  reeueilii  quelques 
onces,  on  les  porte  chei  un  couiniissiounairc 
qui  les  paye,  quoique  tout  a  fait  brutes,  de 
a  à  4  sbiil.  (a  fr.  5o  c.  à  5  fr.)  l'once.  Ces 
peries,  eonnues  en  Angletenre  sous  le  nom 

de  semences  t/e  perles,  sont  vendues  dans  le 
commerce,  lorsqu'elles  ont  été  préparées  et 
assortict.  de  S  à  8  lîv.  sterl.  I*oiioe  (ttS  à 
aoe  fr.).  Les  joaiUwi*  les  eai^aicat  à  divers 

ornements,  tels  que  colliers,  bracelets, 
ganiituies  de  moutres,  etc.  Celles  qui  sout 
d'uue  belle  eau  et  un  peu  plus  grosses  que 
les  premières  sont  vendues  à  un  prix  beau- 
coup plus  élevé.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes vivent  de  celle  industrie ,  et  iors- 
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Nous  avons  parlé,  dans  le  livre  pré- 
cédent ,  d'un  bureau  de  rommproe  ptn- 
bli  par  Charles  II  en  l(i(>8,  et  nous 
avoiis  dit  que  cet  établissement,  mal- 
gré sa  grande  utilité ,  n'avait  duré  que 
quatre  ou  cinq  ans.  A  partir  de  cette 
épofine,  toutes  les  affaires  relatives  aux 
colonies  avaient  été  soumises  à  des 
ooromîssioM  prîtes  dans  le  seio  du 
conseil  privé.  En  1696,  le  roi  Guillau- 
me III  nomma  un  !>  htiu  do  commerce 
ptTmancnt  qui  fut  conipost'  d'un  prési- 
dent et  de  sept  autres  metitbres.  Ces 
membres  recurent  le  nom  de  oonlmis- 
saires  pour  1  avancement  du  commerce 
du  royaume  et  l'amélioration  des  plan- 
tations d'Amérique  et  antres  lieux. 
Leurs  émoluments  étaient  de  1 ,000  liv. 
sterling (2.5,000  fr.)  pour  chacun.  Leur 
charge  consistait  ;\  améliorer  les  ma- 
nufactures et  a  introduire  dans  le 
royaume  les  fabriques  (jui  pouvaient 
lui  être  avantageuses;  a  cbercher  le. 
moyen  d'employer  les  pauvres  et  de 
les  rendre  utiles  à  la  société;  à  sur- 
veiller les  progrès  dp  l'agriculture  au 
dedans  comme  au  deliors. 

Dans  ce  même  temps ,  le  gouver* 
nement  négociait  avec  les  puissances 
ëtraniïères  des  traités  de  commerce. 
L'un  des  plus  importants  fut  conclu  au 
mois  de  décembre  1703.  A  cette  é(K)- 
que  TAngleterre  signa  avec  le  Portu- 
gal le  traité  connu  sous  le  nom  de 
traité  de  Methuen,  du  nom  de  l'ambas- 
sadeur qui  l'avait  négocié.  Par  ce  traité, 
le  roi  de  Portugal  consentait  à  recevoir 

qu'une  famille  est  assez  considérable  poJir 
suffire  aux  travaux  de  la  pècbe  et  aux  di- 
venes  matriptilations  de  I  intérieur,  œtle 
oociipation  devient  irès-lucraii%e  et  est  biea 
préférable  à  d'autres.Comme  ceUe  indjistric 
s'est  insensiblement  accrue,  on  doit  eu  iu- 
ftrer  qu'elle  est  avantageuse  à  ceux  qui 
l'exploitent,  et  que  si  ses  résultats  étaient 
mieux  connus,  on  pourrait  les  propager 
dans  des  lieux  qui  offrent  des  circousiauces 
analogues  Quelques  pécbetuv  se  sont  éublîs 
sur  les  bords  d'un  marais  alimenté  ))ar  les 
eaux  de  la  Conwav,  et  qui  est  situé  à  douze 
milles  auHiasus  de  Tembouchure  de  cette 
rivière.  Les  perles  que  Von  y  recueille  sont 
souvent  aussi  grosses  qu'ua  pob|  et  16  veil- 
deut  une  guinée  (26  ir.). 


les  tissus  en  laine  de  l'Angleterre  à 
des  conditions  fa\ornl)les,  et  l'Aiii^le- 
terre  s'engageait  en  retour  a  recevoir 
les  vins  de  Portugal  sur  payement 
d'un  droit  moindre  d'un  tiers  que  celui 
payé  pour  les  vins  français.  Ce  traité 
causa  une  grande  joie  aux  marchands 
anglais  qui  vireut  ^'ouvrir  devant  eux 
des  débouchés  immenses  pour  leurs 
produits.  Toutefois,  par  ce  treîté, 
l'Angleterre  se  ferma  la  France  pour 
uiiiiraud  nombre  d'articles.  Une  chose 
remarquable,  c'est  que  l'usage  des  vins 
de  France  en  Angleterre  cessa  presque 
immédiatement  après  Tadoption  de  ce 
traité.  Sons  le  règne  de  Georges  II, 
un  traite  de  commerce  fut  également 
fait  avec  l'Espagne.  En  vertu  de  ce 
traité,  les  sujets  anglais  ne  devaient 
pas  payer  des  droits  plus  élevés  dans 
les  ports  espagnols  et  dans  les  ports 
étrangers  de  S.  M.  que  les  nationaux 
eux-méines. 

Cette  époque  est  remarquable  par  le 
progrès  que  fit  une  science  nouvelle , 
la  plus  utile  peut-être  à  l'homme  pour 
lui  bien  faire  apurecier  ses  véritables 
besoins  matériels  et  les  moyens  d*v 
satisfaire.  Nous  voulons  parler  de  Vi* 
conomie  politique. 

«  Cette  science,  dit  Jean  -  Baptiste 
Say,  nous  fait  connaître,  toujours  d'à- 

firès  des  faits  bien  observés,  quelle  est 
a  nature  des  richesses.  De  la  connais- 
sance de  leur  nature ,  elle  déduit  les 
moyens  de  les  créer;  elle  expose  la 
marche  que  les  richesses  suivent  dans 
leurs  distributions,  et  les  phénomènes 
qui  accompagnent  leur  anéantisse- 
ment. C'est  l'exposé  des  faits  généraux 
qui  s'observent  en  cette  matière  ;  c'est, 
par  rapport  aux  richesses,  la  connais* 
sance  des  effets  et  des  catisps.  Elle 
montre  quels  faits  s'enciiaînefit  néces- 
sairement; tellement  que  l'un  est  tou- 
jours la  suite  de  l'autre,  et  poifrquoi 
l'un  est  la  suite  de  l'autre.  Mais  elle 
ne  cherche  plus  ses  explications  dans 
les  suppositions;  il  faut  que  l'on  con- 
çoive nettement,  d'après  la  nature  de 
chaque  chose,  pourquoi  i'enchatne- 
ment  a  eu  lieu.  Il  faut  que  la  science 
vous  conduise  d'im  chaînon  à  l'antre, 
de  telle  sorte  que  tout  esprit  bien  fait 
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foifie  voir  clairemeat  de  quelle  uia- 
oière  ees  ehatoont  ie  lieniMot  Cest 
ce  qui  constitue  reiccllMieede  la  mé- 
thode nioderno. 

«L'ërcnoniie  politique  est  établie 
sur  des  fondements  inébranlables,  du 
moment  que  les  principes  qui  loi  ser- 
vent de  base  sont  des  déductions  ri- 
goureuses de  faits  sénéranx.  incontes- 
tables. Les  faits  généraux  sont ,  a  la 
férité,  fondés  sur  Tobservation  des 
faits  particuliers  ;  mais  on  a  pu  choisir 
les  faits  particuliers  les  mieux  obser- 
vés ,  les  mieux  constatés  ,  ceux  dont 
on  a  été  sui-uiéine  ie  témoin,  et,  iors- 
ooe  les  résultats  ont  été  constamment 
les  mêmes,  et  qa*Utt  raisonnement  so- 
lide rnontre  pourquoi  ils  ont  été  les 
mêmes  ;  lorsque  les  exceptions  même 
sont  la  conflrmation  d*autres  princi- 
pes aussi  bien  constatés,  on  est  fondé 
a  donner  ces  résultats  comme  des  faits 
généraux  positifs  ,  et  a  les  livrer  avec 
confiance  au  ju£;ement  de  tous  ceux 

aui,  avec  des  qualités  sufDsantes,  vou- 
ront  de  nouveau  les  mettre  en  expé- 
rience. Vn  nouveau  fait  particulier, 
s'il  est  isole,  si  le  raisonnement  ne 
démontre  pas  la  liaison  qu'il  a  avec 
les  effets  qu*on  lui  attribue ,  ne  suffit 
point  pour  ébranler  un  fait  général  ; 
car  qui  peut  répondre  qu'une  circons- 
tance inconnue  n'ait  pas  produit  la 
différeuoe  qu'on  remarque  entre  lea 
résultatalde  Pun  et  de  Tautre  ?  Je  vois 
une  plume  légère  voltiger  dans  les 
airs,  et  s'y  jouer  quelquefois  loni;- 
tenips  avant  de  retomber  à  terre.  En 
eonelurai-je  que  la  gravitation  univer- 
selle n'existe  pas  pour  cette  plume? 
J'aurais  tort  !  En  economié  politique, 
c'est  un  fait  général  que  l'intérêt  de 
Pargeut  s'élève  en  proportion  des  ris- 
ques que  court  le  préteur  de  n*étre  pas 
remboursé.  Conclurai-je  que  le  prin- 
cipe est  faux,  pour  avoir  vu  prêter  à 
bas  intérêt  dans  des  occasions  hasar- 
deuses f  Le  nréteor  pouTail  ignorer 
aon  risque;  la  reconnaissance  ou  la 
peor  pouvait  lui  commander  des  sa- 
crifices; et  la  loi  générale  ,  troublée 
en  un  cas  particulier,  devait  repren- 
dre tout  aon  empire ,  do  moment  que 
Isa  cauaaa  de  pertiinwtio&  auraient 


cessé  d'agir.  Eoûn  ,  combien  peu  de 
faits  parBoolfcfs  aont  eomplétemsnt 
avérés,  combien  peu  d^entre  eux  sont 

observés  avec  toutes  leurs  circons- 
tances !  et  en  les  supposant  bien  avé- 
rés, bien  observés,  bien  décrits,  eoni- 
btenn*y  en  a  t-il  pas  qui  ne  proment 
rien,  ou  qui  prouvent  le  contraire  de 
ce  qu'on  veut  établir  ?» 

L'ouvrage  le  plus  renommé  qui  fut 
publié  à  cette  époque  sur  la  sdenoeéM* 
DOmique  parut  en  168l,àl*occasîoa  du 
projet  de  refonte  des  monnaies.  L'au- 
teur, sir  Dudiey  North,  donna  pour 
litre  à  son  ouvrage  :  Discours  isr  U 
commerce.  Le  but  de  l'auteur  était  de 
S*Ojiposer  au  plan  du  gouvernement, 
qm  voulait  faire  supporter  au  public 
la  ptTte  qu'avait  occasionnée  la  refoût« 
des  monnaies.  Cet  ouvrage  eao»  de 
rinquiéttide  au  gouvernement,  aui  pnt 
des  mesures  pour  en  opérer  fa  S'^p- 
pression.  Les  prinripales  doctrines  Je 
D^dley  INorth  sont  que  l'argent  est 
une  maidiandise,  et  doit  être  consi- 
déré ea  cette  qualité.  D'autres  écri- 
vains marchèrent  sur  les  brisées  de 
Nortii.  Tels  furent  John  Locke,  qui 
publia  la  même  année  un  ouvrage  in- 
titulé :  Considérais  sur  rabaisse- 
ment de  tlntérét  et  rélévationdela 
valeur  de  l'argent  (  Locke  publia  en 
169â  de  nouvelles  considérations  sur 
réiévation  de  la  valeur  de  l'argent)  ; 
Nicolas  Barbon ,  qui  publia  en  1696 
un  discours  sur  la  même  matière;  un 

auteur  anonyme,  qui  P"^'**^*?J21 
un  pamphlet  remarquable  sous  le  titre 
de  Omsidératkms  sur  le  commerce 
des  Indes  orientales;  Jacob  Vander- 
lind,  qui  publia  en  1734  un  ouvrage 
intitule  :  L'argent  répond  à  *!î 
Mathieu  Decker,  qui  publia  SiiW 
un  Estai  tmr  ks  causes  de  la  ' 
dence  du  commerce  étranger;  Huii'^i 
qui  publia  en  1752  ses  /^''/^«^ /'^'ijjj 
ques ,  et  Uarris ,  qui  publia  en  i"W 
ses  Esstâs  car  ke  wmmeàn. 

Portons  maintenant  nos  regards  suj 
l'industrie  agricole  et  voyons  ^1"^' 
son  développement  pendant  la  P'^" 
sente  période.  On  peut  en  juger,  car 
TAngleterre,  pendant  les  80 
qui  auivbent  la  révolutioii»  eiporuau 
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blé  fourni  par  San  sol.  Des  terres  de 

vague  pâture  furent  mises  en  culture» 

et  en  1709,  une  loi  qui  autoris  iit  les 
clôtures  tut  volée  par  le  parlenit'ut. 
.  C'était  la  première  de  ce  genre.  Diffé- 
rentes machines  '  furent  introduite! 
dans  récononiie  y^'ricole,  et  l<  ur  np- 

f)lication  ,  d'abord  combattue,  conuiie 
e  sont  généralement  toutes  les  inno- 
vations ,  devint  bientôt  générale.  Vers 
la  fin  de  cette  période,  la  culture  du 
navet  prit  une  grande  extension  et 
produisit  une  révolution  importante 
dans  rtiistoire  de  l'agriculture  mo- 
derne. 

C'est  vers  l'année  1700  que  le  fa- 
meux Rakewell  conuiieiira  ses  mer- 
veilleuses expériences  sur  le  bétail. 
Bakewell  est  Tun  des  plus  grands  ré* 
.  formateurs  agricoles  qu'ait  eus  TAn- 
cleterre.  Simple  fermier  de  la  province 
de  Dishiey,  dans  le  comté  de  Leices- 
ter,  il  entreprit  de  clianger  de  fond  en 
comble  la  race  des  animaux  domesti« 
ques  répandue  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne.  Envisageant  d'abord  la  ré- 
forme au  point  de  vue  de  la  race  bo- 
vine ,  il  fit  en  sorte  que  les  individus , 
avec  le  même  chiffre  de  nourriture , 
pussent  donner,  comparativement  aux 
autres,  un  plus  iir;md  total  de  viande, 
dans  laquelle  lu  quantité  des  morceaux 
de  eboix  fût  proportionnellement  b«iktt* 
coup  plus  considérable  que  les  parties 
basses  ou  dites  de  rebut.  Bakewell  posa 
d'abord  en  {irincipe,  que  chez  les  ani- 
maux qu'on  voulait  engraisser,  les  par- 
ties dont  il  fallait  avant  tout  s'occup^ 
étaient  relies  que  Texpérience  a  appris 
à  considérer  comme  le  siège  de  la  meil- 
leure viande,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui 
Gonatitue  tes  quartiers  supérieurs  du 
derrière.  Quant  aux  parties  inférieures 
du  corps,  Bakewell  déclara  qu'on  ne 
les  mettrait  en  chair  qu'au  préjudice 
des  autres;  qu'il  fallait,  en  un  mot, 

re  Tanimid  Q*efit  aucune  disposition 
8*eograis6er  dans  ces  parties.  Des 
inrédictions  de  mauvais  augure  accueil- 
lirent les  promesses  brillantes  du  ré- 
formateur ;  mais  il  ne  se  laissa  pas  ef- 
.  frayer,  et  poursuivit  aon  œuvre  avee 
persévérance.  D'autres,  avant  lui,  s'é- 
taient oçcu^  de  la  farine  «  BaiMweU 


t'attacha  plus  partiotlièrement  i  l'ut^ 
lité  de  la  lorme.  Observant  avec  beau- 
coup d'attention  la  manière  dont  se 
comportaient  les  animaux  dans  leurs 
engrais,  le  fermier  de  Disblc v  ne  tarda 
pas  à  acquérir  la  preuve  qu'il  y  avait 
toujours  pi  rte  pour  le  spéculateur  à 
soumettre  à  l'engraissement  les  ani- 
maux de  grande  charpente  ;  qu'il  en 
coûtait  beaucoup  de  noiirriture  pour 
couvrir  ces  gros  os,  et  qu'en  défini- 
tive ,  les  bouchers  ne  recherchent  pas 
les  quilles,  mais  la  viande,  dans  les  ani- 
maux qu'ils  achètent.  Partant  de  ces 
données ,  Bakewell  s'appliqua  à  pro* 
duire  une  race  appropriée  au  but  que 
les  engraisseurs  se  proposent,  c'est-à- 
dire  ,  des  auimaux  dont  la  peau  fût 
souple,  Une,  élastique,  la  tête  et  tiNh  • 
tes  les  parties  osseuses  infiniment  pe- 
tites, le  corps  légèrement  cylindrique, 
l'intervalle  sej»are  les  lianches,  lar- 
gement développe  ,  la  poitrine  vaste 
(car  c*e8t  là  que  sciait  le  jeu  des  pou- 
mons) et  les  jambes  courtes.  Ce  système 
consistait  à  perfectionner  les  races  par 
les  individus  deja  même  famille.  Ainsi 
le  père  et  la  fille ,  la  mère  et  le  fils ,  le 
frère  et  la  sœur,  furent  employés  à 
améliorer  leurs  propres  espèces.  Un 
grand  nombre  d  éleveurs  déclarèrent 
que  cet  accounlement  était  uu  sdr 
moyen  de  proauire  la  dégéuéreseenee 
de  l'espèce  ;  mais  le  ooatraireeut  lieu. 
Bakewell  tro)iva,  pour  ain^i  dire,  le 
secret  de  modeler  le  bœuf  au  gré  de  ses 
caprices.  Il  aborda  alors  une  nouvelle 
diraculté.  Ayant  reconnu  que  les  oor» 
nés  des  animaux  portaient  de  graves 
préjudices  aux  jeunes  plantations, 
qu  elles  occasionnaient  beaucoup  d  ac- 
eideots  et  souvent  des  blessures  dan* 
séreuses,  et  qu'elles  provoquaient  de 
fréquents  avortements ,  il  voulut  que 
les  animaux  de  la  race  qu'il  avait  créée 
fussent  exempts  de  cornes ,  et  résolut 
avec  un  plein  succès  ee  hardi  problèoM. 

Le  génie  de  cet  homme  industrieux* 
ne  s'exerça  point  seulement  sur  la  race 
bovine ,  il  s'appliqua  encore  a  amélio- 
rer les  races  ovine,  chevaline,  et  même 
le  porc.  Mais  c'est  surtout  avec  les 
moutons  de  Disbley,  si  recberchés  au- 
jcurd'bui  daos  toutes  les  paxtie»  du. 


Digitized  by  Google 


m 


HISTOIRE  B' ANGLETERRE. 


monde,  que  Bakeweli  ouvrit  à  son 
pays  une  source  intarissable  de  riches- 
ses. Les  dinicultés  qu'il  avait  eues  à 
▼ainere  pour  m  ntoe  boTine  n*éUieDt 
rien,  comparées  à  relies  qu'il  allait  ren- 
contrer dans  la  reforme  des  bétes  à 
laioe.  Faire  marcher  de  pair  TaineliO' 
ntkm  de  la  iaine  avec  le  défeloppi^ 
■lent  des  parties  de  choix  sous  le  rap- 
port de  la  viande  ;  obtenir  tous  ces 
avantages  dans  des  conditions  telles, 

aue  les  animadx  pussent  passer  a  bou 
roU  pour  être  d'une  race  rustique  fa- 
eHe  À  acclimater,  pouvant  se  transpor- 
ter non-seulement  dans  les  diverses 
provini  ex  de  la  Grande-Bretagne,  mais 
s'exporter  dans  d'autres  pays  de  lati- 
tudes tout  à  fait  différentes,  voilà  qui 
semblait  présenter  des  obstacles  insur- 
montables a  la  puissance  bornée  d'un 
homme.  Le  célèbre  novateur  poursui- 
vit te  réfonne  à  travcn  mille  «aerifices, 
mille  ennuis ,  inséparables  d'une  pa- 
reille entreprise;  et ,  après  plusieurs 
années  d'etforts,  il  obtmt  des  résul- 
tats qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
des  hommes  éclairés.  «Déjà  ,  sur  lès 
marchés,  on  ne  désignait  plus  certaines 
espèces  d'animaux  (pie  sous  le  nom  de 
race  de  Dishiey.  Cependant,  le  chemin 
à  parcourir  était  long ,  et  souvent  les 
forces  lui  manquèrent.  Alors,  disons- 
le  à  la  gloire  de  la  Grande-Bretagne, 
trois  fois  le  parlement  vint  au  secours 
du  fermier.  EuUn,  après  un  quart  de 
siècle,  toutes  les  difficultés  se  trouvè- 
rent aplanies.  Mais  l'infatigable  Ba- 
keweli ne  s'arrêta  pas  là  ;  ayant  com- 
pris que  dans  Tintérét  public  il  lallait 
donner  à  ses  saccès  un  certain  reten- 
tissement ,  il  eut  recours  aux  exposi- 
tions publiques.  Ce  projet  fut  exécuté 
aussitôt  (jiie  conçu.  I.à  ,  on  proposait 
d'acheter  au  feniîier  ses  types  repro- 
ducteurs ;  mais  il  s'y  refusait  toujours, 
dans  la  crainte  de  les  voir  se  détério- 
rer dans  des  mains inlial)iles, et  offrait 
la  location  en  échange  de  la  vente. 

Ces  expositions  attiraient  un  con- 
cours très-nombreux  de  cultivateurs 
de  tons  les  comtés  voisins,  et  le  prix 
de  la  location  s'accrut  alors  dans  une 
proportion  considérable.  En  1760,  les 
bâien  du  fennier  se  looaieDt  de  18  à 


20  schell.  pour  la  saison  de  la  monte; 
en  1770,  ce  prix  s'éleva  à  i»  liv.  sterl. 
(12  >  fr.j;  dix  ans  après,  il  atteignit  le 
chiffre  de  35  liv.  sterl.  («35  fr.).  Ce 
prix  élevé  grandit  encore;  de  1780  à 
1790,  il  monta  a  100  liv.  st.  (2,500  fr.). 
Ën  1786  ,  Bakeweli  loua  un  beher  à 
deux  éieveufs  pour*  la  somme  de  900 
il?,  st.  (5,000  fr.),  avec  réserve  du  tiers 
du  produit.  Kii  1789,  il  en  loua  trois, 
qui  étaient  frères,  moyennant  1,200  liv. 
sterl.  (30,000  fr.).  Dans  la  même  année, 
fut  établie ,  dans  le  comté  de  Leices- 
ter,  la  société  du  Bélier,  instituée  pour 
l'amélioration  des  hètes  a  laine.  Dans 
1^  première  reumon,  les  membres  dé- 
cidèrent à  l'kinaDimité  que  Ton  offri- 
rait à  M.  Bakeweli  une  rente  viagère 
de  2,000 guinées  (52,000  fr.),  à  la  con- 
dition (ju'il  céderait  à  la  société  ses 
deux  ulus  beaux  béliers.  Le  fermier 
de  Disbley  opposa  un  refus,  eten  1790, 
il  loua  trois  de  ces  mêmes  béliers  pour 
une  année ,  moyennant  la  somme 
énorme  de  3,000"guinees  (78,000  fr.). 
Ces  béliers  ,  placés  convenablement 
dens  des  voitures,  étaient  transportés 
quelquefois  à  la  distance  de  oeux  à 
trois  cents  milles. 

Tels  furent  les  travaux  de  Bake- 
weli; nous  pourrions  en  ajouter  d'au- 
tres, 111  lis  nous  terminerons  ici  Té- 
lojie  de  cet  homme  ucile.  Contentons- 
nous  de  dire  que  toutes  les  races 
d'ai)jmaux  domestiques  que  forma  Ba- 
keweli devinrent  Follet  de  Tadmira- 
tion  publique.  Parmi  ses  taureaux  *  il 
en  existait  un  auquel  il  avait  donne  le 
nom  de  'J\t;o  penny ,  et  qui  ne  fécon- 
dait janiais  i  moins  de  10  iiv.  st.  (250 
francs).  Les  chevaux  de  Bakeweli  se 
faisaient  aussi  remarquer  par  l'élégance 
de  leurs  formes  et  la  vigueur  de  leur 
constitution  ;  c'est  enlin  au  génie  actif 
de  ce  savant  agronome  que  FÂngle- 
terre  doit  cette  belle  race  de  chevaux 
de  trait  qui  font  le  service  du  roulage. 
Bakeweli,  qui  était  né  en  1725,  mou- 
rut en  1795. 

A  la  même  époque,  parurent  en  An- 
gleterre les  écrits  du  fameux  Arthur 
Young.  Pousse  instinctivement  vers 
l'étude  de  la  science  agricole ,  Arthur 
Toung  abaodonQa«  à  Tâge  do  tiogt 
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ans,  une  position  qui  semblait  lui  of- 
frir quelques  chances  d'avenir  dans  le 

'  eommerae ,  pour  ooarir  après  les  ha- 
sards et  s^expoaar  aux  dangers  d*une 
profession  inconnue  et  fertile  en  mé- 
comptes. Mais  il  était  plein  d'ardeur 
et  de  courage.  En  1760,  il  se  mit  à 
Vce^m,  d'abord  à  firadaekM::anil»st, 
près  de  Bury  en  Suffolk,  wr  leslemi 
dépendantes  de  la  succession  de  son 
père.  Quelques  années  suffirent  pour 
engloutir  les  avauces  faites  par  su  fa- 
mine. Il  aa  vêtira  aloia  dans  la  waMé 
d*Essex,  à  Sampford-Hall.  Un  nouvel 
obstacle  surviat*  et  le  for^  eneore  à 
la  retraite. 
Ces  deux  épreuves  malheureuses  ne 

*  parent  ébranler  sa  confîetîon,  et,  pour 
atteindre  son  but,  il  entreprit  à  ses 
frais  des  voyages ,  non  pas  seulement 
dans  les  diverses  parties  de  TAngle- 
terre,  maiaaMOW  an  Italie» an  Praaoe, 
an  Eapagne«  Ce  fut  dana  ees  explora- 
tions  agronomiques  qu'il  recueillit  les 
riches  matériaux  avec  lesquels  il  éleva 
à  la  science  agricole  un  monument 
magnifique*  Le  ptemier  onrrage  que 
pnblia  Touag  sur  l'agriculture  parut , 
en  1769,  sous  le  titre  de  l  ettres  d'un 
cultivateur.  L'accueil  que  reçut  cette 
*  publication  encouragea  l'auteur,  qui 
Il  paraîtra  bientdt  apvèa  un  autre  on* 
vrage  âoua  Je  titre  ne  Guide  du  fer- 
mier dans  Vart  de  louer  et  de  mon- 
ter une  ferme.  Ce  traité  d'agriculture 
était  regardé  par  les  agronomesde  Té- 
poque  comme  le  traité  le  plus  com- 
plet et  le  plus  approprié  aux  besoins 
de  la  nation  qui  existât.  Le  Guide  du 
fermier  fut  suivi  de  plusieurs  autres 
ouvrages ,  et  notemmeni  dae  Expé- 
rience* d*agHculture,  qui  fiirent  tra- 
duites  en  plusieurs  langues.  On  vit 
alors  raj;riculture  attirer  vers  elle  les 
hommes  riches  et  intelligents  du  royau- 
me, h»  grands  proprietairea  8*oeou- 
pètent  avec  plus  de  zèle  de  l'adminia» 
tration  de  leurs  terres  ;  les  uns  en 
confièrent  rexploitation  à  des  fermiers 
habiles,  les  autres  eurent  recours  à 
rintervention  des  agents  en  haittia. 
Les  concours,  les  fêtes  agrtoolea,  ei- 
citaient  l'émulation  des  fermiers.  Bien- 
tôt s'opéra  une  révolution  complète- 

Amolbierbb.  —  t.  m. 


dans  la  construction  des  instruments 
aratoires.  Les  sociétés  d'agriculture 
se  multiplièrent;  elles  offrirent  des 
prix ,  des  récompensée  ^  dea  mentions 
nonorables  ;  le  mouvement  agricole 
devint  universel.  Arthur  Y^ng,  re- 
tiré à  Bradlield ,  dont  il  avait  repris 
possesaion ,  contemplait  ee  mouve- 
ment auquel  il  pouvait  s'enorgueillir 
d'avoir  donné  l'essor.  Il  conçut  alors 
le  plan  de  son  bel  ouvrage"  portant 
pour  titre  :  Annaks  d'agricutlure, 
ifona  ne  ferons  point  ranalyae  dea 
Annales  d^agriculfure  y  car  il  faudrait 
écrire  plusieurs  volumes  ;  en  effet,  cet 
ouvrage  renferme  un  cours  d'économie 
rurale ,  un  savant  traité  de  médecine 
vétérinaire,  des  aperçus  nombreux  aur 
la  législation  des  grains ,  l'influence 
de  cette  législation ,  ainsi  que  l'in- 
fluence des  impôts  sur  les  destinées 
de  l'agriculture.  On.  j  trouve  également 
tous  tes  éléments  nécessaires  pour  fbr> 
mer  un  traité  complet  d'économie  po- 
litique ,  infiniment  plus  précieux  que 
d'autres  ouvrages  du  même  genre; 
car  du  meina,  dent  lea  Anrutiet  (fth 

ÎirieiÊUMre,  les  assertions  prennent 
eur  source  dans  l'observation  des  faits 
réduits  en  calculs  matliématiques,  tan- 
dis que  dans  les  autres  ouvrages  les 
anteura  prennenl  aonvent  pour  point 
de  départ  des  approximations  oonjee* 
turales  et  parfois  des  suppositions  pa- 
rement philosophiques. 

Cependant ,  malgré  les  progrès  de 
l'agriculture  et  les  découvertes  -de 
BaKewell,  d'Arthur  Young  ,  et  d'une 
foule  d'agronomes  fameux,  la  condi- 
tion du  peuple  des  campagnes  n'é- 
pronva  paa  d'améliorations  aenaiMea. 
Cet  état  ttaCionnaire  était  dû  à  diffé- 
rentes causes,  dont  voici  les  principa- 
les :  pendant  la  durée  du  système  féo- 
dal, depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à 
raTénementdeHenriyiI,  la  populaâoB 
dn  pays  était  paiement  agricole.  Lea 
barons  et  les  grands  propriétaires  fer- 
miers avaient  des  esclaves  qui  étaient 
occupés  généralement  des  soins  de 
réeonomîe  doBMatique ,  et  dn  oonte- 
tionnement  des  meubles  et  des  tissus 
dont  leurs  maîtres  avaient  besoin.  Ils 
étaient  entretenus  aux  dépens  de  ceux- 
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d,  dam  tour  êohnet  et  leur  vieineMe,  lots  de  terre  qni  les  aHmentaîent,  ainsi 

comme  les  nègres  drs  Antilles.  Le  que  leurs  familles  ,  furent  réunis  en 
grand  corps  fies  pnysaris  se  composait  clos.  Ce  changement  fut  la  source  de 
alors  :  r  de  persuunes  qui  avaient  a  grandes  misères  pour  le  peuple  des 
bail  de  petites  fermes  de  vingt  à  trente  campagnes.  Cependant,  comme  il  ns- 
acres  au  ^os,  et  qui  iMjraieiit  leur  tait  dans  chaque  paroisse  une  étendue 
rpntp  rn  nature  ou  en  travaux  nirrico-  considérable  de  coinmiinaux,  occupés 
l<*s  ;  2°  de  cultivateurs  qui  avaient  cha-  par  un  corps  nombreux  de  petits  culti- 
cuu  un  petit  enclos  attaché  à  sa  ca-  vateurs,  que  Je  seigneur  du  manoir  ne 
baoe,  et  le  privilège  de  flsifepattre  mie  ppinrait  eipulser  ni  priver  de  \em 
vaehe,  un  porc,  et  quelques  moutons  woitSf  ces  communaux  présentèrent 
dans  les  bois  et  les  terres  vasîfies  du  une  barrière  à  la  dépopulation  ,  et  ils 
manoir.  Durant  toute  cette  épo(^ue,  la  offrirent  un  asile  à  un  certain  nombre 
population  de  TAngleterre  tirait  im-  de  malheureux  exilés.  D'autres  allé- 
médiateroent  sa  substanoe  du  sol  ;  le  rent  cberdier  uo  refuge  dans  les  ma> 
propriitoire  du  produit  de  son  do-  nufiietures,  <][ui  commençaient  à  pren- 
maine  ,  cultivé  en  partie  par  ses  es-  dre  une  assiette  solide.  Mais  comme 
claves  ,  et  principalement  |)ar  les  te-  il  n'y  avait  pas  place  pour  tout  le 
nunrierset  les  cultivateurs  qui  vivaient  monde,  ceux  qui  restèrent  inoccupés 
sur  sa  terre;  les  tenanciers  du  pro«  se  livrèrent  au  vagabondaf^  et  au  vol. 
duit  de  leurs  petites  fermes  ;  et  les  De  là  vinrent  les  premières  lois  de 
cultivateurs  de  leurs  ruches  et  de  leurs  l'Angleterre  sur  les  pauvres  ,  et  le  fa- 
enclcâ.  Quand  la  population  s' accrois-  meux  acte  de  la  quarante  •  troisième 
sait,  et  qu'an  nouveau  couple  avait  année  du  règne  d'Êlisabelb«ITne  autre 
besoin  d*une  habitation,  on  constrai-  révolution  dans  le  système  agricole 
sait  une  ferme  ou  une  rabane,  selon  allait  avoir  lieu.  Nous  avons  dit  qu'une 
le  plus  ou  moins  d'aisance  de  ce  cou-  foule  de  petites  fermes  s'étaient  for- 
pie,  et  l'on  prenait  une  portion  de  sol  mécs  sur  les  communaux.  Il  arriva 
plus  ou  moins  grande  aaos  les  terres  qu'après  un  certain  laps  de  temps  la 
en  friche  que  Ton  afifectait  à  son  en-  plupart  des  lermes  qui  se  trouvaient 
tretien.  Il  n'existait  alorsaucune  classe  étnhlics  sur  les  communaux  d'une  pa- 
d'individusdans la  population deseam-  roisse  furent  réunies  dans  une  seule 

Gagnes  qui  vécût  exclusivement  du  sa-  main.  On  découvrit  alors  que  la  divi- 
lire  de  son  travail  joarnalier  :  tous  sion  et  le  partage  des  communaux  ren* 
avaient  une  portion  de  terre.  Ces  draient  ces  propriétés  plus  profitables , 
paysans,  il  est  vrai,  travaillaient  beau-  surtout  Si  on  y  introduisait  des  systè- 
coup  et  gagnaient  peu  ,  mais  jamais  mes  perfectionnés  de  culture.  Des  pè- 
les aliments  ne  leur  manquaieiit,  et  titions  furent  adressées  à  cet  effet  au 
ils  n'avaient  pas  besoin  des  secours  parlement ,  et  en  1709 ,  la  législature 
de  la  charité.  Ils  étaient  tous  pauvres,  donna  pour  la  première  fois  Vautori- 
mais  aucun  d'eux  n'était  mendiant.  sation  d'enclore  les  communaux  d'une 
Dans  le  cours  du  quatorzième  siècle,  paroisse.  Depuis,  ces  actes  de  clôture 
lademande  pour  alimenter  les  marchés  ont  été  aoeoraés  avee  taotdellbéralité 
des  Pajrs-Bas  et  même  les  manufiictn-  par  le  parlement,  que  la  presque  tota- 
res  récentes  de  l'Angleterre  s'accrut  lité  des  communaux  du  royaume  a  été 
rapidement.  Cette  circonstance  nro-  divisée,  et  que  ,  par  l'acliou  combinée 
duisit  un  changement  important  clans  de  plusieurs  causes,  ces  communaux 
la  distribution  de  la  population.  Les  sont  devenus  la  propriété  d*on  petit 
maîtres  du  sol ,  trouvant  Téducation  nombre  d'individus.  De  la  sorte,  le 
des  bestiaux  plus  avantageuse  que  la  paysan  qui  avant  cet  état  de  choses 
culture  ,  commencèrent  à  convertir  jouissait  de  quelque  droit  commun, 
leurs  terres  en  pâturages.  Les  paysans,  celui,  par  exemple,  de  faire  paître  une 

vacbe,  an  porc,  des  oies,  sur  les  terres 
vagues  de  sa  paroisse,  a  été  bonid  de 


qui,  jusque-là,  avaient  été  employés  h 
cultiver  lé  sol,  en  lurent  bannis,  et  les 
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ces  terres,  et  s'est  trou vé  jeté  dam  ie 
lUODde  sans  ressources. 

Les  manufactures  comme  rîndustri.e 
agricole  promettaieDt  déjà  au  pays  un 
magniflque  avenir.  Arkwriglit,  Watt, 
Hargrave,  Crompton  préparaient  en 
silence,  vers  cette  époque,  ces  machi- 
nes merveilleuses  qui  (levaient  donner 
une  Impulsion  si  grande  à  Tindustrie 
inatuifacturière.  En  effet,  l'application 
de  la  machine  à  feu  n'avait  point  eu 
encore  de  grands  résultats  lorsque  le 
géide  de  Watt  prévit  tout  Tusage 

Îu*an  pourrait  faire  de  cette  invention. 
iBS  expériences  de  cet  homme  célèbre 
commencèrent  en  1763.  Tout  se  pré- 
pare ;  Torigine  des  canaux  en  Angle- 
terre date  de  1755;  en  1758,  le  dne 
(le  Bridge- Water  obtient  une  loi  pour 
construire  le  canal  qui  porte  son  nom. 
Uiotroduction  des  rainures  sur  les 
chemins  avait  eu  lieu  depuis  un  siècle, 
mais  ces  rainures  étaient  en  bois;  elles 
étaient  destinées  à  faciliter  le  trans- 
port du  charbon  des  mines  à  New- 
castle  ;  en  17â4 ,  la  Société  pour  Ten- 
coiiragement  .des  arts  et  des  manufac- 
tures fut  Instituée  à  Londres. 

Les  manufactures,  et  principalement 
celles  de  coton,  par  suite  de  ces  divers 
perfectionnements,  prirent  un  grand  es- 

8or.De  I789à41741,  lenombretotaldea 

pièces  d'étoffe  de  laine  est  de  580,645; 
de  1742  à  1751,  le  nombre  de  ces 
pièces  s'accroît  encore;  de  1752  à 
1761,  ce  nombre  est  de  l,255,âU9  pic- 
ces.  Les  fabriques  de  soierie  eontj* 
nuent  de  prospérer.  En  17S3,  le  par- 
lement vote  une  loi  qui  accordait  des 

grimes  d'encouragement  à  Texporta- 
ion  des  articles  en  soie.  Sur  d'autres 
points,  en  ÊCMse  et  en  Irlande,  de 
i;rands  efforts  sont  faits  pour  donner 
de  l'importance  aux  mafiufactures  de 
toiles  :  en  Écosse,  un  bureau  de  corn- 
meree  spécialement  destiné  à  la  fabri- 
cation de  cet  article,  est  établi  (1787). 
Ce  bureau  était  chargé  d'avancer 
de  l'argent  aux  manutacturiers  qui 
en  avaient  besoin.  En  Irlande,  des 
primes  d*eneooraf^nient  forem  don- 
nées à  l'exportation  des  toilei.  La 
fabrication  des  dentelles,  qui  pendant 
longtemps  avaitappartenu  à  iaiflandre, 
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commence  n  se  propager  vers  la  (In  du 
XVII*  siècle.  En  Angleterre,  en  1099,  la 
législature  adopte  une  loi  qui  prohibait 
la  dentelle  de  la  Flandre,  et  sous  la  pro* 
tectîon  de  cette  loi,  la  fahiication  des 
dentelles  acquiert  une  grande  prospé- 
rité dans  ie  Buckinghamshireet  ie  Bed- 
fordshire ,  et  quelques-uns  des  comtés 
adjacents.  En  1696,  l'exportation  des 
métiers  mécaniques  est  interdite.  La  fa- 
brication des  métaux  occupe  aussi 
beaucoup  la  législature,  qui,  ayant 
remarqué,  dans  tous  les  mstrids  où 
la  fonte  de  fer  avait  eu  lieu  depuis 
plusieurs  siècles,  une  grande  diminu- 
tion dans  le  bois,  propose  une  ré- 
compense à  quiconque  découvrira  ie 
moyen  de  fabriquer  4iu  fer  en  barre 
avee  du  charbon.  Ce  résultat  fut  ob- 
tenu vers  le  commencement  du 
xviii«  siècle ,  et  aussitôt  la  fabrica- 
tion du  ier  devint  une  des  sources  de 
la  rieherae  nationale. 

Cependant,  malgré  le  développe- 
ment de  l'industrie  mnntifaeturière, 
la  condition  des  ouvriers  comme  celle 
des  laboureurs  présente  de  grandes 
souffrances.  Ainsi ,  la  taxe  sur  les 
pauvres  devint  plus  lourde  après  la 
révolution  qu'elle  n'avait  encore  été. 
Divers  plans  turent  mis  en  avant  par 
les  philanthropies  pour  arrêter  on  mal 
^u'on  regardait  maintenant  comme 
mévitabLe.  En  1704,  un  bill  fut  pré- 
senté au  parlement  pour  établir  une 
maison  de  trav  ail  dans  chaque  paroisse, 
afin  d'employer  les  pauvres  à  diffé- 
rents genres  d'industrie.  Ce  bill  fut 
adopté  par  la  chambre  des  communes, 
mais  rejeté  par  les  lords.  Sous  le  rè- 
gne de  Georges  T',  des  maisons  de  tra*  * 
▼ail  forent  «evées  dans  toutes  les  pa- 
roisses. Cette  loi,  qui  fut  volée  en 
1723 ,  portait  qu'aucun  juge  de  paix 
ne  donnerait  des  ordres  de  secours  à 
moins  de  grande  urgence,  ce  qui  de- 
vait être  constaté  par  serment.  La  pre- 
mière maison  de  travail  fut  ouverte  à 
Londres  en  1726  -,  le  nombre  d'indivi- 
dus qui  furent  employés  dans  ces  éta- 
Uissemente  s*éleva  à  S85  la  première 
année;  la  dépense  causée  par  leur  ali- 
mentation fut  de  743  I.  st.  (18.575  f.). 
La  nourriture.se  composait  de  lait,  de 
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viande  de  boucherie ,  de  fromage,  de 
pain  et  de  farine,  de  pois,  de  bière,  etc. 
Le  nombre  dei  pauvres  des  paroisses 
flogmeiiti  SMS  le  règne  de  Georges  IL 

La  position  de  la  Grande-Breta- 
gne à  l'égard  du  paupérisme ,  po- 
sition qui  n'a  point  changé,  était 
bien  digne  m  eint  d'attirer  f  attMh 
lion.  Hespeetée  par  les  autres  poh* 
sances  comme  corps  politique ,  cou- 
vrant l'Océan  de  ses  navires  ,  avec  un 
commerce  et  une  industrie  dont  le 
yrodoit  général  poofait  «loéior  défè 
tout  ce  que  Timagmation  avait  cru  pce» 
sible  à  cet  égard,  TAngleterre  entrete- 
nait dans  son  sein  une  population  nom- 
breuse, incapable  d'assurer  elle-même 
soa  existenoe ,  et  fmsée  par  le  besoin 
de  recourir  aux  ressosreea  boateosea 
ou  coupables  de  la  mendicité  ou  du 
crime.  D'un  autre  côté ,  ce  ne  pouvait 
être  un  état  de  choses  bien  sdr  que 
celui  où  des  classas  nembrenass  d'ui* 
dividus,  au  milieu  de  toutes  ki  ■ices 
sités  de  la  misère ,  avaient  sans  cesse 
sous  les  yeux  raccuniulation  de  tous 
les  biens  et  de  toutes  les  richesses  dans 
les  mains  d*aii  petit  nombre  d*indivl> 
dos^  svrtout  lorsque  la  diffusion  det 
lumières  et  l'habitude  des  débats  po- 
litiques ,  même  dans  les  classes  les 
moins  éclairées,  avaient  appris  que 
cette  situalioa  n'est  ni  naturelle  ni 
nécessaire.  Le  peuple  des  campagnes 
commençait  déjà  à  se  porter  à  ces  ex- 
cès qui  'font  redouter  aujourd'hui  à 
TAngleterre  une  ré?olutioD  sanglante. 

Une  foolc  d'écrits  parurent  snr  le 
paupérisme  et  le  moyen  d*y  porter 
remède.  Quelques-uns  étaient  très-re- 
marquables par  l'originalité  des  vues 
de  leurs  auteurs,  et  indiquaient  de  leur 
part  on  véritable  esprit  de  philanthror 
pisme.  Noos  ne  nous  engagerons  pas 
dans  l'examen  de  ces  ouvrages;  disons 
simplement  que  le  mal  n'en  continua 
pa^  moins  ses  proj^rès.  • 

Le  nombre  des  crunes  siiivall,com  m e 
le  paupérisme ,  une  progression  ef- 
frayante. La  Cité  de  Londres  commen- 
ça, en  1702,  à  être  infestée  de  voleurs  : 
en  tT04 ,  le  conseil  comnnn  fixe ,  par 
une  ordonnance  «  le  nombre  des  oons- 
tables  i  m.  Ls  lèglanient  porte  que 


chaque  constable  sera  porteur  d'une 
lanterne  et  d'une  arme  en  bon  état; 
qu'il  sera  à  son  poste  depuis  oeuf  heu- 
res dtt  soir  jusqu'à  sept  fiennséu  mt- 
tin  pendant  les  mois  d'hiver,  etdepaii 
dix  jusqu'à  cinq  pendant  les  mois  d'elé. 
Une  autre  ordonnance  de  la  munici- 

{)alité,  adoptée  en  1716,  dispose  qtie 
a  Cité  sera  éelafaFée ,  et  que  tout  pro- 
priétaire ayant  maison  faisant  le  coin 
d'une  rue  sera  obligé  de  mettre  une 
lanterne  devant  sa  porte.  11  parait  que 
les  fdewt  déployaient  dans  Icoiial* 
taqoes  une  audace  peu  commune  :  an 
auteur  cite  qu'en  1728  tin  aldeninn  (\e 
Londres,  sortant  de  la  chambre  it> 
communes  et  rentrant  chez  lui  dans 
la  voiture,  ftit  attaqiié  en  revt»  («r  i 
des  Toleors  qm  le  dépouillèrent  Cr> 
attaques  devmrent  si  fréquentes,  qu'en 
1736  la  municipalité  adopta  un  meil- 
leur système  d  éclairage,  et  ordonna 
m»  des  léfcrbèrcs  fiissent  'pteeAr  ét 
oistance  à  distance  dans  la  Cité  de 
Londres ,  et  que  Téclairage  restât  per- 
manent depuis  le  soleil  couché  jusqu'au 
soleil  levé.  Cette  mesure  ne  prodoi* 
sit  pas  les  résultata  ^'on  en  «ltHi> 
dait,  car  ettl7ô( ,  noua  voyons  le  cé- 
lèbre Henry  Fieiding,  qui  omipait 
alors  les  fonctions  de  juge  de  paix  à 
Westminster,  publier  un  livre  sur l'auç- 
mentaCion  des  voloan;  le  mal  étut 
d'nne  hante  graivité.  D'après  cet  au- 
teur ,  la  loi  frappait  avec  la  plus 
rande  rigueur,  car,  pour  nous  servir 
e  son  expression ,  des  cliariots  char- 
gés de  voleurs  étsient  conduits  cbaqM 
semaine  à  la  potence. 

Tels  furent  les  résultats  du  com- 
merce et  de  l'industrie  durant  l'époque 
dont  nous  parlons;  ces  résultats  BOV 
présentent,  à  c6té  d'une  granéeii'  I 
•  chesse,  un  paupérisme  toujours  crois- 
sant. Nous  venons  de  signaler  ledév^ 
loppement  du  paupérisme.  Quant  à 
cemi  de  la  richesse,  il  nous'sefliitt  I 
pour  le  connaître  d'une  manière  plus 
précise  et  plus  sûre,  d'établir  que  les  i 
revenus  des  domaines  ecclésiastiques  j 
augmentèrent  de  valeur  dans  une  pro- 
portion  considérable.  Ainsi ,  les  ^ 
nus  des  domaines  ecclésiastiques  de 
i'éeole  de  Saio^Patil,  qui,  en lâM> 
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étaient  de  122  11  v.  st.  1  i  d.  (3,520  fr.), 
donnaient,  en  1760  ,  4,000  iiv.  st. 
(100,000  fr.)  Dans  le  fdng'sbook,  liber 
regU^  où  se  trouve  le  relevé  officiel 
du  revenu  des  évéchés  et  des  principales 
dignités  ecclésiastiques ,  ordonne  par 
Henri  VIII,  dans  les  premiers  temps 
de  b  réforme  eo  15S0,  la  rente  des 
terres  alfeetées  à  la  care  d'Aresford , 
qui  ont  une  surface  de  1 ,400  acres,  est 
estimée  seulement  à  8  Iiv.  st.  par  an  ; 
en  1780,  les  fermages  des  mêmes  terres 
.  prodoltaient  160  ut.  st.  «vingt  fois  la 
valeur  primitive. 

Ces  richesses  donnèrent  au  pays  un 
nouvel  aspect.  De  beaux  édifices,  de 
riches  maisons  furent  construits  dans 
les  villes;  dans  les  campagnes <  les 
fermess*élargirent,et,sur  les  routes,  il 
s'établit  des  auberges.  «  Autrefois,  dit 
un  annaliste  antiquaire  du  dix-septième 
siècle,  nommé  Aubrey,  ceux  qui  vou- 
laient boire  allaient  au  eouvent,  où  on 
les  servait.  Les  voyageurs  étaient  hé- 
bergés et  nourris  pendant  trois  jours 
dans  chaque  monastère.  Aujourd'hui, 
il  le  voyageur  a  soif,  Il  doit  s'arrêter 
dans  une  auberge,  et  payer.  Les  ren- 
dez-vous de  la  noblesse  ont  lieu  dans 
les  tavernes,  et  non  dans  les  champs, 
dans  les  bois ,  au  sein  des  grandes  et 
vieilles  forêts,  an  son  du  cornet  et  de 
la  trompe ,  des  aboiements  des  chiens 
fidèles,  et  des  hennissements  guerriers 
des  chevaux,  comme  par  le  pjssé.»  Le 
bon  antiquaire  éprouve  les  regrets  les 
plus  vifs  pour  le  vieux  temps,  et  sa  dou- 
leur est  pleine  de  naïveté.  <«  vVutrefois, 
dit^il  encore»  un  gentilhomme  anglais 
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avait  pour  défense  un  bon  gros  mur, 
très-haut,  très-fort  ;  une  tour,  avec  sa 
porte  et  sa  herse;  son  logement  se xsom- 
posait  d'une  grande  salle  et  d*ttn  par- 
loir ;  puis  d'une  petite  cour  verte,  con-  . 
duisant  à  l'étable.  Alors  le  bruit  de  la 
porte  qui  crie  sur  ses  gonds ,  et  celui 
de  la  vadie  qui  mugit ,  ne  faisaient 
point  mal  aux  oreilles.  »  En  effet ,  les 
créneaux  et  les  mâchicoulis  n'étaient 
plus  qu'un  ornement  héréditaire.  On 
s'occupait  d'augmenter  la  commodité, 
non  la  force  nmitaire  de  Tédifice.  On 
conservait  la  herse  et  la  porte  d'en- 
trée, quelquefois  une  ou  deux  tourelles; 
mais  les  fenêtres  s'abaissaient  jusqu'au 
niveau  du  sol;  elles  ouvraient  sur  des 
iardins  ou  sur  le  parc;  on  prodiguait 
les  ornements ,  on  multipliait  les  salles. 
Les  deux  cours  s'embellissaient  de 
portiaues  et  de  pilastres.  Bientôt  l'on 
abandonna  entièrement  le  style  cré- 
nelé pour  construire  à  l'italienne.  Le  * 
règne  de  la  force  ,  en  cédant  peu  à  peu 
au  règne  de  la  loi,  avait  effectué  cette 
révolution.  L'opulence  croissante  de  la 
bourgeoisie  avait  donné  au  pays  cette 
formenouvelle.Le  temps  n'était  plus  où 
le  pennon  et  la  hache  d'armes  étaient 
les  seuls  points  de  ralliement  des  ci- 
toyens. Ceux-ci  avaient  aussi  leurs 
murailles  et  leurs  toars  de  défense;  la 
bourgeoisie  s'était  organisée. La  guerre 
civile  n'était  plus  l'état  normal  de  la 
population.  Le  temps  était  devenu  plus 
calme;  on  cherchait  à  jouir  de  la  vie; 
un  sentiment  de  sécurité,  la  conscience 
de  ses  droits  pénétraient  dans  l'esprit 
de  chaque  citoyen. 
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